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ij  INTRODUCTION. 

tables  synoptiques  de  ses  synonymies  on  divers  temps  ne  seraient  pas  sans 
intérêt  pour  le  linguiste.  » 

Voilà  ce  que  Nodier  disait  de  Targot  dans  son  catalogue  de  1844 ,  au 
n"*  198.  D*un  autre  côté,  Tauteur  du  Dernier  jour  d'un  amdamné,  après 
avoir  rapporté,  au  chapitre  XYI,  les  sept  couplets  d'une  chanson  d'argot , 
qu'il  met  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans ,  ajoute  :  «  G*était 
une  chose  repoussante  que  toutes  ces  monstrueuses  paroles  sortant  de 
cette  bouche  vermeille  et  fraîche.  On  eût  dit  la  bave  d'une  limace  sur  une 
rose.  —  Je  ne  saurais  rendre  ce  que  j'éprouvais  ;  j'étais  à  la  fois  blessé  et 
caressé.  Le  patois  de  la  caverne  et  du  bagne,  cette  langue  ensanglantée  et 
grotesque,  ce  hideux  argot,  marié  à  une  voix  de  jeune  fille,  gracieuse 
transition  d'une  voix  d'enfant  à  une  voix  de  femme  !  tous  ces  mots  dif- 
formes et  mal  faits,  chantés,  cadencés,  perlés  I  » 

Telle  est  l'impression  produite  par  l'argot  sur  le  condamné  à  mort,  OQ 
plutôt  sur  son  éloquent  interprète,  qui  n'a  besœn  que  de  quelques  mots 
pour  caractériser  à  merveille  cette  langue  étrange,  si  riche  en  expressions 
immondes.  Sans  doute  elle  ne  m'inspire  pas  moins  de  répugnance  qu*& 
lui,  qu'elle  soit  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille  ou  dans  celle  d*un  vieux 
larron;  sans  doute  je  n'entends  jamais  parler  argot  sans  un  sentiment  de 
frayeur  et  de  tristesse  qui  remue  tout  mon  être  ;  et  malgré  cela  j'ai  toujours 
éprouvé  une  envie  irrésistible  de  me  familiariser  avec  les  formes  de  ce 
mystérieux  jargon,  et  de  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  a 
pu  être,  non««eulement  en  France ,  mais  encore  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  C'est  ches  moi  une  curiosité  comparable  à  celle  du  digne  Fa- 
rent4hichAtelet ,  cet  homme  au  ccsur  si  pur,  dont  la  vie  se  passa  dans  le 
contact,  dans  l'étude  des  impuretés  de  toutes  les  espèces  ;  curiosité  encore 
plus  semblable  à  celle  du  missionnaire  anglais  Geoi^  Borrow,  qui ,  an 
début  de  son  livre  sur  les  Bohémiens  d'Espagne,  avoue  s'être  toujours  in* 
variablement  intéressé  à  cette  race^  et  n*avoir  jamais  entendu  prononcer 
le  nom  de  G\fp$y  sans  être  agité  de  sentiments  difficiles  à  définir,  mais 
dans  lesquels  prédominait  un  jdaisir  étrange.  A  tout  prendre,  ce  plaisir 
n'est  peot«ètre  que  celui  dont  les  femmes  et  les  enfants,  surtout  les  na- 
tures nerveuses,  se  montrent  si  avides,  et  qui  les  porte  à  suivre  les  dé- 
bats des  cours  d'assises,  à  se  peneher  sur  un  abtme  dont  la  vue  fait  refluer 
tout  le  sang  au  cœur,  à  contempler  des  eadavres^  des  reptiles  et  des 
monstres. 
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De  tout  temps  il  y  a  ea  des  gueux,  des  voleurs;  c'est  uue  de  ces  vé- 
rités qui  n'ont  nullement  besoin  d'être  démontrées.  Ce  qui  n'est  pas  aussi 
comiUy  c'est  leur  histoire  dans  l'antiquité  (4)  et  dans  le  moyen  âge,  lear 
organisation  en  bandes,  leurs  coutumes,  et  le  langage  dont  ils  se  servaient, 
soit  pour  communiquer  entre  eux,  soit  pour  dérober  la  connaissance  de 
leurs  secrets  à  la  justice,  et  de  leurs  projets  a  leurs  victimes  ;  et  cependant 
il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  vagabonds  et  les  voleurs  des  anciens  temps 
ne  se  comportassent  comme  ceux  de  nos  jours  :  les  mêmes  nécessités  en-* 
gendrent  les  mêmes  moyens  d'y  parer. 

Ce  serait  un  livre  bien  curieux  que  celui  qui  nous  aurait  conservé  la 
manière  de  vivre  et  les  exploits  des  Cartouches,  des  Mandrins  et  des 
gueux  et  bélîtres  de  Bome  et  d'Athènes;  mais  l'histoire  et  la  poésie  n'ont 
pas  daigné  descendre  jusqu'à  ces  héros,  que  je  soupçonne  de  faire  partie 
de  ceux  dont  Horace  disait  : 

Multi,  sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur,  ignotîqae  longa 
Nocte,  careot  quia  vate  saero. 

(HoBAT.,  Od.  9,  lib.  IV.) 

Il  nous  faut  donc  renoncer  à  savoir  si  ces  grande  honunes  ioeonnos , 
9110s  fama  obscura  recondit,  comme  dit  Yii^e  (5),  parlaient  un  argot 
quelconque. 

Toutefois,  un  rimeur  du  dernier  siècle,  auquel  l'idée  vint  de  célébrer 
un  héros  du  même  acabit ,  dans  un  poème  peu  fait  pour  aocroitre  la  ré-* 
putation  de  l'un  ni  pour  en  donner  à  l'autre,  Nicolas  Bagot ,  dit  Granval , 
ne  craignit  pas  d'avancer,  après  Furetière,  que  ce  mot  venait  de  la  ville 
dArgos,  en  Grèce.  C'est  lorsqu'au  ehant  X,  réunissant  son  héros  avec 
quelques-uns  des  principaux  de  sa  bande  et  leurs  maîtresses,  au  cabaret 
de  la  CourtiUe,  il  fait  dire  par  Gartonobe  à  Lisette^  son  amie  : 

Votre  aspect,  ma  déesse,  embellit  seul  ces  lieux... 
Je  veux  sur  votre  n(m  faire  des  anagrammes , 

Des  sonnets,  des  chansons,  des Je  veux ,  en  un  mot^ 

Employer  comme  il  faut  le  plus  sublime  argot; 
Je  me  snrpaiwrai.  Qm  vom  serez  contente , 
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Vous  qui  parles  si  bien  cette  langue  charmante  ! 

—  Mais  y  à  propos  à' argot,  dit  alors  Limosin  , 
Ne  m'apprendrez-vous  pas ,  vous  qui  parlez  latin , 
D*où  cette  belle  langue  a  pris  son  origine? 

—  De  la  ville  d'Argos,  et  je  Fai  vu  dans  Pline , 
Répondit  Balagni  ;  le  grand  Âgamemnon 

Fit  fleurir  dans  Argos  cet  éloquent  jargon. 

Gomme  sa  cour  alors  était  des  plus  brillantes, 

Les  dames  de  son  temps  8*y  rendirent  savantes. 

Electre  le  parlait,  dit-on,  divinement; 

Iphigénie  aussi  Tentravait  gourdement. 

Jusqu'aux  champs  phrygiens  les  Grecs  le  transportèrent, 

Tous  les  chefs  en  argot  leurs  soldats  haranguèrent , 

Connaissant  quelle  était  sa  force  et  sa  vertu 

pour  pouvoir  relever  un  courage  abattu. 

J'ai  vu ,  s*il  m'en  souvient ,  dans  Ovide  ou  Virgile , 

Que,  lorsqu'on  disputa  pour  les  armes  d' Achille, 

L'éloquent  roi  d'Ithaque  eu  eût  été  le  sot 

S'il  n'eût  pas  su  charmer  ses  juges  en  argoL 

Cartouche 9  ayant  ensuite  repris  la  parole,  non-sealement  approuve  le 
discours  de  Balagni,  mais,  poussant  encore  plus  haut  l'origine  de  Targot, 
il  la  fait  remonter  jusqu*à  la  conquête  de  la  Toison  d'Or  (6). 

G'e^tlà,  à  notre  sens,  une  témérité;  mais  de  quoi  des  scélérats  tels 
que  Cartouche  ne  sont-ils  pas  capables  ?  Nous  ne  voudrions  pour  rien  au 
monde  qu'on  nous  crût  son  complice,  surtout  dans  une  entreprise  aussi 
périlleuse  que  la  recherche  de  l'étymologie  du  mot  argot. 

Plus  braves  que  nous,  plusieurs  savants  l'ont  tentée,  et  n'ont  pas  douté 
un  seul  instant  qu'ils  n'eussent  réassi.  Le  Duchat,  dans  sa  note  14  sur  le 
livre  n,  chap.  xi,  de  Rabelais  (7),  dit  que  ce  mot,  «  qui  proprement  si- 
gnifie le  jargon  des  Bohémiens,  vient... ,  très-vraisemblablement  de  Aa- 
got,  par  une  légère  transposition  de  lettres,  et  non  pas  de  la  ville  d'Ar-* 
goê,  •  etc.  Ragot  était  un  fameux  bélitre,  contemporain  de  Louis  XII  et 
quelque  peu  de  François  P',  souvent  cité  par  les  écrivains  de  l'époque  (8), 
et  que  les  gueux  du  temps  considéraient  comme  leur  législateur,  s'il  faut 
en  croire  Noël  Dufail  (9).  «  C'est  de  là ,  ajoute  le  Duchat ,  parce  que  les 
gueux  et  mendiants  prennent  toujours  le  ton  plaintif  lorsqu'ils  vous  abor- 
dent, qu'on  a  dit  ragoter,  pour  grommeler,  se  plaindre,  murmurer  en  se 
pkignant.  ■ 

n  eût  été  bien  plus  simple,  comme  Roquefort  l'a  fait  observer  avant 
nous  (10),  de  dire  que  l'on  avait  donné  le  nom  d'ar^o^  au  langage  des 
gueux  de  Thostière,  parce  que  ces  gens,  sans  aucun  doute,  parlaient  le  lan- 
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gage  de  Bagot;  et  puis,  pour  le  i^marquer  en  passant ,  ragoter  ne  signifie 
pas  se  plaindre,  mais  gronder,  murmurer,  ou  grommeler  à  toute  heure , 
saiyant  l'explication  d'Oadin,  qui  fait  précéder  ce  mot  d'une  étoile  (11). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Duchat  ne  persévéra  point  dans  l'opinion  qu'il 
avait  émise  en  commentant  Rabelais  ;  il  labaudonna  pour  s'en  former  une 
autre,  qu'il  consigna  dans  ses  notes  sur  le  Dictionnaire  de  Ménage  :  «  A 
Metz  (dit-il),  les  enfants  ont  entre  eux  une  espèce  de  jargon  ou  A*argot, 
qui  consiste  à  allonger  chaque  syllabe  de  leur  discours  de  deux  autres 
sjUabes  dans  la  première  desquelles  domine  un  11^  et  dans  l'autre  un  G. 
Par  exemple,  pour  dire,  Vous  êtes  un  fou ,  ils  diront  :  Vousdregue  m- 
dregue  undregt^  foudregue.  Ce  pourroit  bien  estre  là  proprement  Vargot, 
qu'on  auroit  nommé  de  la  sorte  à  cause  de  VR  et  du  G  qui  y  dominent  (1 2).  » 
Voilà  certainement  une  découverte  dont  tout  le  monde  n'eût  pas  été  ca- 
pable :  j'avoue  cependant  que  j'aurais  préféré  voir  cette  explication  de  le 
Dacfaat  dans  ses  notes  sur  Rabelais,  qui,  en  cet  endroit,  ne  se  fussent  pas 
montrées  moins  plaisantes  que  le  texte. 

Un  autre  commentateur  de  Ménage  revint  au  grec,  en  se  fondant  sur 
d'antres  motifs  que  Furetière.  Après  avoir  cité  la  première  explication 
proposée  par  le  Ducbat,  Vergy  ajoute  :  «  Je  ne  sais  si  cette  étymologie 
trouvera  beaucoup  de  partisans.  Pour  moi ,  je  suis  convaincu  que  le  mot 
argot  vient  du  grec,  et  qu'il  a  été  fait  d'àpyoç,  qui  signifie  un  fainéant,  qui 
mène  une  vie  oisive,  qui  n'a  ni  travail  ni  métier;  que  de  ce  mot  grec,  qui 
convient  si  bien  à  cette  sorte  de  gens ,  on  a  appelé  argot  le  jargon  qu'Us 
parlent  entre  eux  :  de  même  que  nous  disons  Yesclavon,  Vespagnol,  pour 
exprimer  la  langue  que  les  Esclavons  et  les  Espagnols  parlent  (13).  » 

De  nos  jours,  un  savant  académicien,  Gavier,  pensait  que,  l'argot  ayant 
été  formé  par  les  gueux  et  les  voleurs  pour  n'être  point  entendus  lors- 
qu'ils s'entretiendraient  de  leurs  complots,  ils  lui  avaient  donné  ce  nom 
par  allusion  aux  ergo  des  écoles,  manière  de  parler  qui  n'était  usitée  que 
là.  M.  de  la  Mésangère,  qui  reproduit  cette  étymologie  dans  son  Diction" 
mire  des  proverbes  français,  pag.  21 ,  la  trouve  excellente  :  pour  moi, 
sans  m'en  expliquer  davantage  ici,  je  m'étonne  que  Clavier,  en  bon  hellé- 
niste qu'il  était ,  n'ait  point  pensé  à  Argus,  symbole  d'une  vigilance  que 
tous  les  efforts  des  malfaiteurs  tendent  à  mettre  en  défaut. 

Un  autre  de  nos  contemporains ,  Nodier,  peu  porté ,  comme  il  le  dit 
lai-méme  (14),  à  chercher  des  étymologies  grecques  aux  mots  qui  parais- 
sent anciennement  naturalisés  dans  notre  langue,  rapporte  l'opinion  qui 
attribue  au  mot  argot  l'étymologie  d^dpyoç,  otiosus ,  qui  veut  que  jargon 
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soit  Ifi  méma  ter]aie  à  peine  modifié,  et  que  baragtnUn  goit  fiilt  de  fi^  et 
d'ipY^  ;  ^pr^^  4^^^  ^^^  «^expliquer  sur  la  valeur  de  cette  opinion,  il  émet 
la  sienne  en  ces  termes  :  «  On  a  dit  autrefois  narquin ,  un  mendiant  ;  nar" 
quoiSy  le  langage  des  narquins.  La  lettre  n  se  rattache  souvent  aux  voyelles 
initiales  I  et  cette  synthèse  arrive  souvent  par  son  échange  contre  l'ar- 
ticle apostrophé  avec  lequel  elle  se  confond  aisément  :  Vargot ,  nargot  et 
narquùb. 

«  Au  reste,  ajoute  le  même  écrivain ,  il  n'y  a  rien  de  plus  douteux  que 
ces  étymologies  si  faciles  à  soutenir,  ilr^o^  vient,  peut-être,  comme  a/- 
fana  vient  d'equuêj  d'une  origine  bien  plus  éloignée,  de  zingano  ou  zin- 
garo,  bohémien.  C'est  le  langage  que  ces  aventuriers  ont  eux-mêmes  ap- 
pelé le  zergo,  contraction  de  zingaro^  qui  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de 
Vargot,  De  urgo  nous  aurions  fait  gergon.  De  là  jargon,  argot ,  et  le 
reste  (15).  » 

Argot,  selon  M.  Cousin,  dut  avoir  le  même  sens  qn' argutie.  Pour  ce 
mot,  au  xv!!*"  siècle,  on  disait  argoterie,  d'où  ergoterie(l6).  L'exemple  sui- 
vant, emprunté  à  une  pièce  de  cette  époque,  semble  donner  un  démenti  à 
l'illustre  philosophe  : 

S*il  avoit  bien  seut  nostre  argot.,, 
n  eust  baisé  la  mère  encore ,  etc. 

(Mb.  de  mon  cabinet,  fol.  1 19  recto.) 

Plus  prudent  que  les  autres  lexicographes ,  Leroux  s'est  bien  donné 
garde  de  se  prononcer  entre  les  diverses  opinions  relatives  à  l'étymologie 
du  mot  argot.  Il  se  borne  à  dire  que  «  c'est  une  espèce  de  baragouin  que 
parlent  à  Paris  les  gueux,  les  laquais,  les  polissons,  les  décrotteurs  entre 
eax.  On  appelle,  ajoute-t-il,  ce  jargon  le  langage  des  gueux,  parce  qu'il 
leur  est  plus  commun  qu'aux  autres  (17).  »  Observons,  à  notre  tour,  qu'on 
lui  a  donné  bien  d'autres  noms,  entre  autres  ceux  d'artis  et  de  langage 
de  Larty,  qu'il  avait  déjà  dans  le  xvi*  siècle  (18). 

Boquefort ,  que  nous  citions  tout  à  l'heure ,  distingue  trois  sortes 
d*argot  :  l'argot  des  gueux  et  mendiants,  celui  des  voleurs  et  des  filous, 
et  cdui  des  ouvriers.  Il  est  permis  de  ne  point  adopter  cette  distinction. 
Quelque  commisération  que  nous  ayons  pour  les  malheureux  en  proie  à 
cette  affreuse  maladie  désignée  par  mattre  François  sous  le  nom  de  fauUe 
d*argentj  nous  faisons,  cher  lecteur,  très-peu  de  différence  entre  les  men- 
diants et  les  voleurs  qui  exploitent  nos  grandes  villes.  Quand  on  demande 
l'aumône,  on  est  bien  près  de  l'exiger  : 
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El  «çAchcs  qu'en  grand*  pauvreté , 
Ce  mot  dit-on  communément; 
Ne  gîBt  pas  trop  grand*  loyauté. 

(Z^  Grand  Testnment  de  François  VUkm ,  huit.  XIX,  v.  150.) 

«  Ponr  estre  insigne  Tolleur,  écmait ,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  un 
historien  de  cette  caste,  il  faut  avoir  passé  par  la  République  des  gueux  ; 
sçavoir  toutes  les  ruses,  artifices  et  industries  des  Boëmiens,  cognoistre  les 
Mercelots,  les  Blesches,  les  Gaignarts,  les  Bribantins  et  les  Biscayens,  et 
antres  canailles  qui  ont  accoustumé  de  vaguer  çà  et  là  parmi  le  monde. 

•  Un  voleur  subtil  entend  le  picaro  et  le  dictionnaire  de  maraudaille, 
il  a  des  loquutions  qui  ne  se  praticquent  qu*entre  les  confederez  et  les 
frères  de  la  manicle  (19);  et  de  tout  temps  ont  veu  que  ceux  qui  ont  ex- 
cellé en  ce  mestier  ont  premièrement  gueusaillé  de  porte  en  porte  et  dans 
les  églises  (20),  »  etc. 

Je  crois  entendre  le  P.  Garasse  parlant  des  gueux  de  son  temps  :  «  Il  est 
certain ,  dit-il ,  que  ces  gens  ont  une  secrette  caballe  parmy  eux ,  qui  ne  s'en- 
seigne qu'aux  frères  de  la  besasse;  et  de  mille  qui  lisent  le  picaro,  soit  en 
espagnol,  soit  en  franoois ,  je  m'asseore  qu'il  n'y  en  a  pas  quatre  qui  l'en- 
tendent, car  il  y  a  des  termes  mystérieux  et  des  locutions  de  maraudaille, 
qui  sont  de  vrays  énigmes  à  qui  n'a  pas  faict  sou  apprentissage  de  gueu- 
serie;  et  qui  entendroit  ces  locutions  sans  commentaires,  ringer  sur  le 
pelai,  et  câbler  à  la  historié  ?  Il  n'y  a  calepin  à  dix  langues,  ny  grand 
étymologique  qui  en  puisse  venir  à  bout;  ce  sont  paroles  de  cabale,  et 
qui  ne  se  disent  qu'à  l'oreille  entre  les  belistres.  Outre  ces  locutions,  ils 
ont  leurs  maximes  »  leurs  loix,  leur  police,  leur  créance  particulière,  leurs 
finesses  et  soupplesses  pour  eschapper  quand  ils  sont  descouverts  et  pour 
tondre  sur  un  œuf  (21).  » 

Ce  que  Roquefort  appelle  l'argot  des  ouvriers ,  à  proprement  parler, 
n'en  est  pas  nu;  ce  n'est  que  notre  langue  émaillée  d'expressions  que 
Ton  cbercherait  vainement  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française, 
et  qui  sont  empruntées  ou  à  l'argot  des  voleurs ,  ou  aux  usages  et  aux 
occupations  de  chaque  corps  d'état.  Mais,  une  fois  en  veine  de  classifi- 
cation, notre  lexicographe  eût  tout  aussi  bien  fait  de  comprendre  dans 
sa  Kste  l'argot  de  la  police,  qui ,  au  siècle  passé,  avait  le  sien  (22),  l'argot 
des  comédiens,  qui  depuis  longtemps  en  ont  un  (23),  celui  des  boursiers, 
celui  des  maquignons  et  des  amateurs  de  courses,  l'argot  parlementaire, 
ennnmot,  toutes  ces  excroissances  qui  défigurent  notre  belle  langue 
française,  n  eût  même  pu  accroître  ce  catalogue  de  l'argot  des  savants, 
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qui  y  dit  Nodier,  ont  fort  habilement  perfectionné  Tart  de  discourir  sans 
être  entendus  (24)  ;  et  y  ajouter  le  langage  héraldique ,  sur  la  foi  de 
M.  Daunou ,  qui  n'a  point  hésité  à  lui  donner  le  nom  d'argot  dans  un 
article  d'un  recueil  sérieux  (25).  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions  assigner 
à  la  langue  matoise,  à  l'idiome  des  chevaliers  du  roi  Ragot  (26),  des  com- 
pagnons de  Targbt  (27;,  des  chercheurs  de  midi  (28),  des  parents  de 
David  (29),  des  taille-goussets  (30),  des  carabins  de  la  comète  (31),  de 
messieurs  les  chevaliers  de  la  serpette  ou  de  la  petite  épée  (32),  les  officiers, 
marquis  ou  échevins  du  Port-au-Foin  (33),  les  frères  ou  officiers  de  la  Sa- 
maritaine (34),  les  officiers  ou  avant-coureurs  du  Pont-Neuf  (35),  les  plu- 
mets (36),  les  frérots  de  la  cuque  (37),  de  quelque  nom  qu'on  veuille  les 
appeler,  une  origine  aussi  noble,  aussi  ancienne  ! 

Malbeoreusement  cette  tâche  est  au-dessus  de  nos  forces.  Si  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire  nous  trouvons  des  associations  de  voleurs ,  ce 
n'est  qu'au  xv*"  siècle  que  nous  avons  des  monuments  de  leur  jargon 
et  jobelin  (38),  car  nous  n'osons  nous  risquer  à  signaler  comme  étant  de 
l'argot  quatre  vers  du  Jtis  de  saint  Nicholai ,  que  Jean  Bodel  a  mis  dans 
la  bouche  de  deux  larrons  (39) ,  et  que  nous  n'avons  pu  réussir  à  com- 
prendre. Ces  monuments  sont  six  ballades  composées  par  François  Villon, 
né,  comme  on  le  sait,  en  1431  ;  quelques  vers,  plus  anciens  peut-être, 
inscrits  à  la  suite  d  une  vieille  traduction  de  Tite-Live  (40) ,  une  scène 
presque  entière  du  Mystère  de  la  Passion  (41) ,  et  de  celui  du  Yiel  Xesta- 
ment  (42),  un  passage  des  Actes  des  Apostres  (43),  et  une  portion  consi- 
dérable du  Mystère  de  saint  Christophe  (44).  Avec  un  peu  d'étude  on  peut 
venir  à  bout  de  rendre  en  français  cet  argot.  On  n'en  saurait  dire  autant 
des  ballades  argotiques  de  Yillon  ;  néanmoins,  quelque  obscure  qu'en  soit 
la  langue,  successivement  altérée  dans  les  éditions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ancien  poète,  on  comprend  de  reste  qu'il  s'agit  de  conseils  à  des  voleurs, 
coquillards,  gaillieursou  gayeux,  spelicans,  bezoards  (45),  saupicquets, 
joncheurs  et  autres  ;  car  à  ces  noms  ne  se  bornait  pas  la  nomenclature  des 
diverses  classes  de  bons  compagnons  qui  n'avaient  en  vue  que  le  bien  de 
leur  prochain.  Ils  se  subdivisaient  en  bien  d'autres  catégories,  au  moins 
dans  le  siècle  suivant ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un  petit  livre,  tout  en 
argot,  dont  la  plus  ancienne  édition  connue  est  de  cette  époque  (46) ,  et 
qui  reparut  plus  tard  avec  quelques  modifications  dans  le  titre  (47). 

Cet  opuscule,  dont  l'auteur  s'est  caché  sous  un  nom  d'argot,  car  dans 
ce  jargon  Pechon  de  Ruby  signifie  enfant  (48),  s'ouvre  par  une  Epistre  au 
sieur  des  Attrimes^GouvemieSy  que  l'écrivain  appelle  amy  et  frère,  et  au- 
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quel  il  dédie  son  œuvre,  afin  qu'il  y  poisse  «  trouver  quelque  cautelle 
pour  recouvrer  argent...  Et  si  se  trouvoit  quelqu'un,  ajoute-t-il,  qui  par 
mespris  voudroit  blasmer  le  discours  de  ce  livre,  je  luy  respons  que  je  ne 
les  ay  fait  par  envie  contre  pas  un  de  ceste  foere  (sorte)  de  gens»  ains  pour 
laisser  couler  le  temps  et  pour  mon  plaisir.  A  Dieu.  > 

Nous  apprenons  ensuite  Comment  Vaulheur  se  mist  au  mestier.  Il  fit  ce 
beau  chef-d'œuvre  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans ,  pour  se  dérober  au  fouet 
qu'il  appréhendait  de  recevoir  de  son  père,  et  s'enfuit  en  compagnie  d  un 
petit  mercier  qui  venait  souvent  à  la  maison  paternelle.  Plus  loin  on  voit 
Comme  Vaulheur  fit  paction  avec  ce  blesche,  puis  Les  façons  de  coucher  y  qui 
nous  initient  plus  avant  dans  la  vie  des  vagabonds  du  xvi*  siècle.  Le 
compagnon  de  Pechon  étant  demeuré  malade  à  Moncbans,  en  Poitou, 
«  je  fus  contrainct,  dit-il,  prendre  la  balle  à  bon  escient.  «  11  va  ainsi, 
avec  d'autres,  à  la  foire  de  Ghasteigneraie,  près  de  Fontenay,  à  l'issue  de 
laquelle  il  est  promu  au  grade  supérieur,  c'est-à-dire  passe  du  rang  de 
peehon  à  celui  de  bliche  ou  de  mercelot^  en  attendant  qu'il  devint  coesme 
on  mercier,  et  enfin  coesmelotier  huré  ou  por thalle;  car,  ainsi  que  se  l'é- 
tait laissé  dire  Montaigne,' les  gueux  du  temps  avaient  leurs  dignitez  et  or- 
ires  politiques  (49).  Sous  le  titre  de  La  harangue  qui  fut  faicte  au  nouveau 
blegche,  ou  lit  le  détail  des  cérémonies  qui  avaient  lieu  pour  cette  réception, 
et  de  ce  que  l'on  apprenait  au  récipiendaire,  soit  pour  bien  mettre  sa  balle 
sur  son  dos,  soit  pour  se  défendre  avec  avantage  des  chiens,  dont  les  gueux 
savaient  endormir  la  vigilance  à  l'aide  d'un  procédé  indiqué  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

On  y  lit  bien  d'autres  choses  utiles  à  connaître  pour  la  suite  de  cette 
odyssée  picaresque,  et  pour  l'histoire  des  enfants  de  la  matte,  dont  l'or- 
ganisation et  les  usages  sont  exposés  avec  plus  de  développement  dans  les 
chapitres  suivants,  intitulés  L'assemblée  et  ordre  qu'ils  tiennent  à  leurs 
estais  généraux ,  et  Inlerrogats  du  grand  coesre,  avec  l'opinion  de  ses  lieu- 
tenans  les  cagous,  aux  nouveaux  venus.  Tiennent  ensuite  Le  reste  de  Vin-* 
terrogation ,  et  Diverses  façons  de  suivre  la  vertu,  c'est-à-dire  la  définition 
de  cinq  manières  de  gaeuser,  et  d'une  sixième  qui  les  comprend  toutes. 
Sous  le  titre  de  Forme  du  soupper,  notre  auteur  nous  fait  assister  à  la 
cuisine  et  au  repas  du  grand  coesre  et  de  sa  cour,  qui  eurent  ensuite  le 
spectacle  d'un  supplice  plus  burlesque  encore  que  cruel,  si  j'ai  bien  com- 
pris le  chapitre  où  il  raconte  comme  fut  puny  ce  rebelle  et  criminel  de  leze 
majesté.  Enfin  la  réunion  se  sépara.  «  Nous  partismes ,  dit  Pechon  de 
Ruby,  et  cbascnn  s'en  va  avec  son  gouverneur  de  province,  et  moy  avec 
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le  mien.  »  En  partant  ce  chef  les  assembla  tous ,  et  leur  donna  des  aTig 
qu'on  peut  lire  dans  un  chapitre  intitulé  Les  maximei  que  nostre  gênerai 
noue  faisait  entretenir.  À  ^rai  dire,  ces  maximes ,  peu  nombreuses ,  ne 
tiennent  pas  beaucoup  de  place  dans  ce  chapitre,  dont  la  presque  totalité 
est  occupée  par  le  récit  de  deux  tours  du  métier.  Sous  le  titre  A* Autre 
bon  tour ,  l'auteur  en  raconte  plus  d'un ,  entre  autres  celui  que  lui 
joua ,  à  Nantes,  son  cagou ,  en  le  dévalisant.  Pechon  quitte  alors  les  gueux, 
et  se  donne  à  un  capitaine  de  Bohémiens,  qui  le  reçoit  à  bras  ouverts  et 
le  nomme  Fourette. 

Sous  le  titre  de  Maximes  des  Boesmiens  et  de  Forme  du  logement,  le 
nouvel  affilié  nous  initie  aux  mœurs  de  cette  race  étrange,  sur  lesquelles 
il  nous  donne  de  plus  amples  détails  dans  un  chapitre  intitulé  Vn  traiet 
du  capitaine  Charles  à  MoulinSj  chapitre  dont  l'Ordre  de  piîii  forme  la 
suite.  En  terminant  il  dit  :  «  Si  j'avois  eu  temps  d'escrire  les  bons  tours 
que  j'ay  veu  faire  à  ces  trois  sortes  de  gens ,  il  n'y  auroit  volume  plus 
gros.  Ces  folies  mellées  de  cautelles,  c'est  afin  que  chascun  s'en  donne 
garde.  »  Suit  le  Daulvage  Mant  à  Vantieley  rivage  huri  et  tiolanti  la  fcu- 
rette,  et  polant  la  mille  au  eoesre.  (C'est  le  mariage  des  gueux  et  gueuies 
quand  ils  vont  espouser  à  la  messe,  et  comme  ils  disent  ceste  chanson  en 
cérémonies.)  Vient  ensuite  la  chanson,  composée  de  deux  couplets  de* 
quatre  vers  chacun. 

Enfin  ce  livret  se  termine  par  un  Dictionnaire  blesquin  dont  le  ftanr 
çoys  est  le  premier^  et  qui  occupe  les  pag.  45-50.  C'est  dans  ce  recueil  de 
mots  et  dans  l'opuscule  lui-même,  plus  que  dans  l'ouvrage  de  Bouchet(50), 
qui,  de  son  propre  aveu,  n'était  pas  très-fort  en  argot  (51),  qu'on  peut 
étudier  celui  qui  avait  cours  au  xvu*  siècle;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  répertoires  de  la  langue  matoise  soient  complets.  Il  y  avait  en  circu- 
lation nombre  de'mots,  d'expressions,  appartenant  au  jargon,  que  n'ont 
point  recueillis  l'auteur  des  Serées  et  celui  du  petit  livre  que  nous  venons 
d  analyser.  On  n'en  saurait  douter  en  lisant  ce  sonnet  en  authentique  lan-- 
gage soudardant  : 

Aecipant  du  marpaut  la  galiere  pourrie , 
Grirolant  porte-flambe  enfile  le  trimart  ; 
Mais  en  despit  de  Gille ,  ô  geux ,  ton  girouart , 
A  la  mette  on  lura  ta  biotte  conie. 

Tu  peux  gourd  piailler  me  credant  et  moHie 
De  l'omion  du  morme  :  et  de  l'oygnan  eriart ,   . 
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De  rAftoia  blancbemia  que  ton  riflant  cbouart 
Ne  rive  du  courrier  l'andrimelle  gaudie. 

Ne  rouce  point  du  sabre  au  mion  du  taudis, 
Qui  n'aille  au  Gaulfarault ,  gergonant  de  tesis 
Que  son  journal  o  flus  n*empoupe  ta  fouillouse. 

N'embiant  on  rouillarde ,  et  de  noir  roupillant , 
Sur  la  gourde  frétille ,  et  sur  le  gourd  volant , 
Ainsi  tu  ne  luras  l'aceolante  tortouse. 

(  Les  premières  Œuvres  poétiques  du  capitaine  Lasphrise,  etc.  A  Paris, 
par  Jean  Gesseiin,  v.  d.  ic.  (1599),  petit  in-12,  pag.  499.) 

Considérablement  enrichi  et  perfectionné ,  s'il  faut  en  croire  Henri  Es- 
tienne  (52),  le  jargon  dn  xvi*  siècle  ressemblait  aussi  peu  à  celui  de  Vil- 
lon et  de  ses  compagnons  qu'à  la  langue  dont  nous  avons  un  recueil  bien 
plos  ample  dans  le  siècle  suivant  (53). 

Ce  livret ,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  bleue,  a  dû ,  à  mesure  qu'il 
était  réimprimé,  subir  des  altérations  et  des  remaniements  qu'il  ne  serait 
pat  sans  intérêt  de  rechercher  et  d'indiquer.  Dans  Tédition  de  Techener, 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  le  volume  s'ouvre  par  un  chapitre  intitulé 
VOrigine  des  argotiers^  suivi  d'un  autre  dont  le  titre  est  :  Ordre  tm  hiérar" 
ehie  de  Vargot.  Vient  ensuite  un  Dictionnaire  argotique  dressé  par  ordre 
alphabétique^  qui,  je  dois  le  dire  en  passant,  m'a  inspiré  de  la  défiance 
dès  les  premières  lignes  (54).  L'argotique-françois ,  commencé  pag.  7, 
cède  la  place,  pag.  35,  au  françois-argotique,  qui  cesse  pag.  59.  À  la  page 
suivante  commencent  des  Phrases  argotiques  et  observations  sur  ce  iublime 
langage.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  d'y  recourir. 

La  suite,  qui  porte  pour  titre  :  Des  estats  généraux  ^  et  plus  loin  :  Ar- 
ticles accordez  aux  estats  généraux  j  offre  surtout  de  l'intérêt  à  ceux  qui 
voudraient  étudier  l'organisation  du  compagnonnage  argotique.  L'auteur 
en  divise  les  membres  en  dix-huit  catégories,  sans  compter  le  grand 
ooesre,  qui  les  domine  toutes.  Ces  catégories  forment  autant  de  chapitres, 
dont  les  deux  premiers  sont  consacrés  aux  Cagous  et  aux  Arehisupposts  de 
V Argot.  Le  troisième,  relatif  aux  Orphelins,  correspond  au  n**  2  des  Di- 
verses façons  de  suivre  la  vertu ,  de  Pechon  de  Ruby  (55)  ;  le  quatrième , 
qui  a  pour  titre  :  des  Marcandiers^  répond  au  n^  4  de  cet  auteur  (56),  et  le 
chapitre  cinquième,  qui  traite  des  Ru[fez  ou  Biffodez,  au  n"  1  (57).  Il  est 
ensuite  parlé  des  Uillards  et  des  Malingreux.  Le  chapitre  consacré  à  cette 
classe  de  gueux  se  rapporte  aux  n^'  5  et  3  (58)  de  celui  de  Pechon  de  Buby 
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que  nous  avong  cité  plus  haut.  Viennent  ensuite  les  Piètres,  les  Sabouleux^ 
les  Calloti,  trois  sortes  de  malades,  lirais  ou  faux ,  dont  cet  auteur  a  peut- 
être  entendu  parler  dans  son  n®  5.  Après  eux  défilent  les  Coquillards,  les 
HubinSy  les  Polissons ,  les  Francs-Miioux ,  les  Capons^  les  Courtaux  de 
boutênches,  les  ConvertiSy  les  Drilles  ou  Narqtu)is.  Dans  le  chapitre  con- 
sacré à  ces  derniers  se  trouve  un  récit  des  cérémonies  observées  pour  la 
réception  des  argotiers,  et  l'indication  que  les  Gagoux ,  qui  étaient  chargés 
de  rinstroction  des  recrues  de  l'argot,  leur  donnaient  des  recettes  em- 
ployées par  les  Francs-Mitoux ,  les  Malingreux  et  les  Piètres,  pour  exciter 
la  compassion  des  âmes  charitables.  «  Et  après,  dit  l'auteur,  ils  leur  ap- 
prennent à  faire  dix  mille  tours,  comme  le  porte  le  docteur  Fourette  en 
son  livre  de  la  vie  des  Gueux ,  où  il  rapporte  plusieurs  histoires,  entre  les- 
quellfê  est  celle-ci.  »  Suit  une  anecdote  qu'on  rencontre  effectivement  dans 
l'ouvrage  de  Pechon  de  Ruby  ;  les  autres  contes  qui  s'y  trouvent  sont  seu- 
lement indiqués  dans  le  Jargon.  Ce  petit  volume  se  termine  par  un  Dia- 
logue de  deux  argotiers ,  Vun  poUsson  et  Vautre  malingreux^  qui  se  ren- 
contrent juxte  la  lourde  d'une  vergue  »  et  par  la  Chanson  de  l'Argot  propre 
à  danser  en  rond,  qui  y  est  intercalée.  Elle  se  compose  de  huit  couplets  de 
quatre  vers  chacun ,  en  argot  comme  le  reste. 

La  publication  de  ce  livret,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  à  Tours,  porta  le  trouble  dans  la  monarchie  argotique;  du  mo- 
ment que  ses  secrets,  surtout  son  langage,  étaient  connus,  elle  devait  se 
croire  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Pour  la  conjurer,  le  grand  coesre  Ana- 
créon  convoqua  tous  les  gros  bonnets  de  l'ordre.  L'assemblée  se  réunit  à 
Paris  ;  outre  le  grand  coesre,  on  y  comptait  six  cagoux ,  dix  archisuppôts 
et  quelques  autres  frères.  Quatre  discours  furent  prononcés  en  cette  cir- 
constance, l'un  par  un  jeune  archisuppôt ,  le  second  par  le  «  chef  de  la 
gueuserie  ou  gueulerie,  général  de  la  milice  argotique,  dasbuche  de  la 
monarchie  truchante ,  grand  coesre  de  toutimes  les  argotiers  de  l'un  et 
l'autre  pôle.  »  Le  troisième  discours ,  débité  par  le  plus  ancien  des  ca- 
goux ,  «  lequel  estoit  natif  de  Saint-Mexant ,  du  bourg  de  Charros ,  qui 
estoit  aveugle  et  joueur  de  vielle  (59),  »  ne  se  recommande  que  par  le 
mélange  d'argot  et  de  patois  poitevin  qui  y  règne  ;  tout  l'intérêt  semble 
avoir  été  réservé  pour  le  discours  du  plus  ancien  des  archisuppôts,  qui 
effectivement  en  présente  beaucoup.  On  y  trouve  le  récit  d'une  conversa- 
tion qui  aurait  eu  lieu  entre  l'orateur  et  un  chenastre  rupin  (beau  mon- 
sieur) auquel  le  bigorne  était  familier  :  s'il  faut  en  croire  ce  dernier,  dans 
les  compagnies  des  beaux-esprits  on  s'entretenait  beaucoup  de  l'ordre  et 
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da  langage  de  Targot,  et  Ton  n'avait  pas  assez  d'admiration  ponr  la  vie 
des  gneux.  Interrogé  depuis  combien  de  temps  cette  monarchie  était  éta- 
blie, Farchisuppôt  avait  répondu  au  rupin  que,  «  selon  l'opinion  des  plus 
famenx  historiographes  de  Targot ,  elle  avait  attrimi  (pris)  son  commen- 
cement à  la  destruction  de  Troye  la  Grande,  par  une  quantité  de  pauvres 
qui  ambiermt  (fuirent)  hors  de  la  vergne  (ville) ,  quand  elle  fut  attrimée 
(prise);  puis  elle  fut  gourdemenî  (considérablement)  augmentée  du  temps 
d'Attila ,  dasbuche  (roi)  des  Goths  ;  car  il  y  eut  de  ses  narquois  (soldats) 
qui,  ennuyez  delà  grive  (guerre),  se  prindrent  à  trucher  (mendier),  baU 
laier  (danser),  et  faire  jouer  la  mine,  et  autres  subtilitez  que  Ton  nomma 
l'art  des  Goths,  d'où  est  venu  le  nom  des  argotiers. 

«  Pais,  quelque  temps  après,  ajoute  le  narrateur,  ces  bons  pauvres 
s'accostèrent  des  Blesches  et  Goëmelotiers,  desquels  ils  apprindrent  le 
langage  et  cérémonie,  et  ce  fut  alors  que  ceste  monarchie  fut  en  sa  per- 
fection y  car  l'on  y  a  aquigé  (établi)  un  ordre  si  chenastre,  que  stime  (cela) 
l'a  fait  subsister  jusqu'à  présent  en  sa  splendeur  sans  y  avoir  augmenté 
ni  diminué  que  fioutiere  (rien  du  tout),  sinon  une  partie  du  langage  que 
l'on  changea  il  y  a  quelque  temps.  » 

A  cet  endroit,  l'archisuppôt ,  revenant  à  l'objet  principal  de  son  dis- 
cours ,  fait  part  à  ses  confrères  du  conseil  que  leur  donnait  le  rupin  de 
changer  non  pas  une  partie,  mais  la  totalité  du  jargon,  et  se  prononce 
pour  la  nécessité  d'une  pareille  mesure.  «  Et  pour  aquiger  stime,  ajoute-t-il, 
il  sera  très-chenastre  d'assigner  nos  estats  généraux  pour  estre  tenuz  en 
œ  dienu  pacquelin  (beau  pays)  de  Languedoc...  et  qu'entre  cy  et  ce 
temps-là  les  doctes  archisupposts  ayent  le  soin  de  composer  un  nouveau 
jargon  pour  estre  enseigné  à  toutimes  les  frères  qui  se  trouveront  aux  sus- 
dits estats,  et  qui  à  cest  effect  seront  convoquez  de  toutes  les  parties  de 
la  dure  {terre).  »  Cet  avis  ayant  été  combattu ,  le  grand  coesre  ne  résolut 
rien,  mais  remit  le  tout  aux  prochains  états,  et  commanda  aux  cagoux 
d'exhorter  tous  les  argotiers  de  leurs  provinces  à  y  assister. 

La  pièce  dont  nous  avons  tiré  ce  qui  précède  est  intitulée  Responce  et 
Complaincte  au  grand  Coesre  sur  le  Jargon  de  Vargot  reformé^  avec  un 
plaisant  Dialogue  de  deux  Mions,  par  le  Regnaudin  Mollancheur^  en  la 
Yergne  de  Miséricorde^  composé  par  un  des  plus  chenastres  argotiers  de  ce 
temps.  A  Paris,  chez  Jean  Martin,  sur  le  pont  Sainct-Michel ,  à  l'Ancre 
double,  près  lechasteau  Sainct  Ange.  1630.  Dans  la  collection  de  Te- 
chener,  où  elle  a  été  réimprimée,  cette  réponse  forme  35  pages,  titre 
compris. 
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Si  cette  pièce  n'est  point  une  facétie,  ou  du  moins  si  Ton  peut  ajouter 
une  foi  complète  à  ce  qu'on  y  lit ,  il  faut  en  conclure  que  Target ,  dont  les 
gueux  étaient  paryenus  à  dérober  la  connaissance  aux  profanes  jusqu'à  la 
fin  du  x¥f  siècle,  s'était  quelques  années  plus  tard  singulièrement  répandu 
parmi  le  peuple,  à  ce  point  «  qu'il  n'y  a  à  présent ,  dit  l'auteur  de  la  Bes- 
panct^  si  chesttTC  cambrouse  qui  ne  rouscaille  le  jargon  (si  misérable 
chambrière  qui  ne  parle  argot).  » 

Cette  assertion  est  corroborée  par  ce  qu'on  lit  dans  la  Comédie  des 
proTerbes  d'Adrien  de  Montluc,  comte  de  Gramail,  pièce  dont  il  existe 
au  moins  quatre  éditions,  toutes  rares.  Après  une  scène  (60)  dans  laquelle 
quatre  Bohémiens^  le  coesre,  une  vieille,  sa  fille  et  le  cagou,  parlent  un 
français  accommodé  avec  de  l'argot ,  Alaigre,  valet  de  Lydias,  propose  de 
donner  une  cassade  au  docteur  Thésaurus,  père  de  Florinde,  à  l'aide  des 
habits  laissés  par  ces  vagabonds ,  et  il  ajoute  :  «  Je  vous  veux  prraiiere- 
ment  apprendre  cinq  ou  six  mots  d'un  langage  que  j'ay  appris  à  la  Cour 
du  grand  coesre,  du  temps  que  j'estois  marmy  mattois,  cagoux,  polisson , 
casseur  de  hanes  (61).  »  Mais  Philippin,  valet  du  docteur,  qui  s'est  enfui 
avec  Fiorinde,  ne  tarde  pas  à  montrer  à  son  confrère  que ,  pour  n'avoir 
point  fait  son  éducation  à  la  Cour  des  miracles,  il  en  sait  tout  autant 
que  lui  (62). 

Malgré  ce  passage  et  l'assertion  qu'il  corrobore,  malgré  la  multipU* 
cité  des  éditions  du  Jargon  ou  langage  de  l'argot  réformé,  il  ne  parait  pas 
que  le  mot  argot  fût  bien  compris  de  tout  le  monde  en  1698,  quand  Pa- 
laprat  donna  sa  comédie  des  Empiriques  ;  car  ayant  dit  dans  sa  pré- 
face, i  propos  de  la  langue  provençale,  «  Je  me  garderai  bien  de  me 
donner  le  ridicule  de  prôner  au  milieu  de  Paris  les  charmes  d'un  langage 
qu'on  traite  d'un  jargon  aussi  méprisable  que  lar^or  (sic),  »  il  se  croit 
obligé  d'ajouter  en  note,  sur  ce  dernier  mot,  «  Jargon  des  guiux.  On  n'a 
pas  tant  de  tort,  presqtn  tous  les  Gascons  le  sont  (63).  » 

On  disait  plus  volontiers  le  narquois  ou  le  jargon  du  matois,  au  moins 
au  commencement  du  siècle,  époque  à  laquelle  appartient  une  facétie 
râmprimée,  avec  des  notes,  dans  ces  derniers  temps.  On  y  lit  : 

Pourvea  que  nostre  douce  aille 
Nous  lace  foncer  de  la  bille, 
De  rieu  il  ne  nous  faut  challoir  : 
Il  fait  tousjours  bon  en  aroir. 
11  faut  aussi  que  randrumelle 
Soit  comme  la  maistresse  belle, 
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Et  que  du  marptut  le  oonrrkr 

Entende  fort  bien  le  mestier^ 

Mais  il  nous  faut  bien  engarder 

DeesQS  Tendosie  les  ripper, 

Pour  n'offenser  point  le  marpaut , 

Afin  qu*il  ne  face  deffaut 

De  foncer  à  Tappointement... 

Et  pour  ne  point  avoir  du  riffle 

Sur  le  timbre  ou  sur  le  niffle , 

Il  nous  faut  bientost  embiw, 

Et  en  la  taude  le  laisser , 

En  rivant  fermement  le  bis 

A  la  personne  du  taudis. 

Si  vous  n*en  tendez  le  narquois 

Et  le  vrey  jargon  du  matois  » 

11  ne  faut  pas  aller  bien  loing» 

Mais  seullement  au  port  au  foin  : 

En  peu  de  temps  vous  l'apprendrez , 

Et  vray  narquois  en  reviendrez. 

{LePasqtdi  du  rmemUredm  eocuf,  ÂFoRlaiiie-Mm«»v.  oc.  xxiii., 
in-8o,  pag.  8,  9.  —  Variété$  hUieriques  tt  iUiérains ,  revues 
et  annotées  par  M.  Ed.  Foumier,  tom.  II.  A  Paris,  cbez  P.  Jan- 
net ,  MDcccLv,  in-l2 ,  pag.  221  -  228.) 

Je  ne  connais,  pour  le  xviii*  siècle,  que  le  dictionnaire  dont  Grand^al 
a  enridii  son  Yiee  puni  ;  mais  ce  poème  a  en  un  si  grand  nombre  d'édi* 
tiens (64),  qn*il  a  dA,  à  coup  sûr,  contribuer  puissamment  à  répandre  la 
connaissance  de  l'argot  dans  une  société  pins  élevée  que  celle  des  lecteurs 
da  Jargon^  dont  les  éditions  continuaient  à  se  succéder  à  Paris  et  à  Trojes. 

Je  ne  dois  pas  mettre  en  oubli  la  comédie  de  le  Grand ,  les  Fourberieê 
de Csrfoiidbf  (65),  qui  renrerme  bon  nombre  démets  d'argot,  notam- 
ment dans  la  grande  scène  où  Cartouche  se  fait  rendre  compte  des  exploits 
de  la  nuit: 

Cartouche.  Qu'avez-vous  enlevé  ? 

La  Ramée.  Quatre  épées  et  deux  cannes  à  pomme  d*or. 

Cmioweki.  Oà  sontpëlles? 

La  Ramée.  ïjcs  Toilà. 

Cartouche.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  que  des  épées  d'argent.  Voilà  de  belles 
guenilles  que  vous  m'apportez  là  !  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ue  vous  les  envoie  reporter. 

La  Ramée.  Les  poignées  sont  assez  fortes ,  et  il  me  parait  qu'elles  sont  assez  chenues 
(bonnes)  pour  ce  qu'elles  nous  coûtent. 

Cartmtche.  AUons!  passons  ;  mais,  une  autre  fois,  ayez  plus  d'attention.  Qui  est-ce  qui 
a  travaillé  dans  la  rue  Saint-Denis? 

SmrjtiL  StH-Quartler,  l*Bstooade  el  moi. 

Cartouche.  Qu'avez-vous  i^incé? 
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Harpin.  Six  pièces  de  toile  et  quatre  de  mousseline. 

Cartouche, . .  .à  d'autres.  Qu*e5t<»  qui  a  trimé  dans  la  rue  des  Noyers? 

BéUe-H^meur.  La  Fantaisie ,  Fond  de  cale  et  moi. 

Cartouche  (à  son  frère).  Et  vous,  petit  drôle,  n*ayez-yous  rien  bouline? 

Les  œuvres  de  Yadé  et  de  TÉclnse,  qu'aujourd'hui  l'on  recherche  peu 
et  qu'on  lit  encore  moins,  popularisèrent  encore  davantage  la  langue  des 
malfaiteurs,  qui ,  en  général ,  sortis  du  peuple  et  sans  cesse  en  contact 
avec  lai,  ont  enrichi  son  vocabulaire  d'une  foule  d'expressions  qui  leur 
sont  communes.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  le  père  de  la  littérature 
poissarde  et  son  disciple  ont  dépeint  fidèlement  la  nature  ;  mais  je  puis 
assurer  que  dans  leurs  œuvres  on  rencontre  souvent  des  mots  pour  l'ex- 
plication desquels  des  notes  sont  d'autant  plus  nécessaires ,  que  tout  le 
monde  n'a  pas  à  sa  disposition  un  dictionnaire  d'argot  (66). 

Au  commencement  du  siècle  suivant ,  on  vit  paraître  un  nouveau  vo- 
cabulaire de  la  langue  des  malfaiteurs,  à  la  suite  de  la  relation  d'un  pro- 
cès fameux  (67);  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  petit  livre  ait  circulé  bien 
loin,  et  aujourd'hui  il  est  assez  rare. 

Il  était  réservé  à  notre  époque  de  voir  fleurir  l'argot,  et  de  répandre 
par  la  presse,  qui,  pour  le  coup,  a  dû  en  gémir,  la  connaissance  de  ce  beau 
langage  parmi  tous  ceux  qui  étaient  dignes  d'en  sentir  les  délicatesses. 
Le  premier  livre  composé  dans  ce  but  est  un  Dictionnaire  d'argot j  ou 
guide  des  gens  du  monde,  pour  les  tenir  en  garde  contre  les  mouchards, 
filoux,  filles  de  joie f  et  autres  fashionables  et  petites  maîtresses  de  la  même 
trempe^  par  un  monsieur  comme  il  faut ,  ex-pensionnaire  de  Sainte-Péla- 
gie. Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  1827,  in*32 ,  de  trois  quarts 
de  feuille  (50  pp.,  y  compris  la  couverture).  Imprimerie  de  Guiraudet,etc. 
Ce  monument 'lexicographique  fut  goûté,  à  ce  qu'il  parait;  car  une 
deuxième  édition  de  ce  livret  parut  la  même  année,  chez  le  même  impri- 
meur, avec  une  lithographie  et  une  page  de  musique.  Outre  le  Diction- 
naire latin-français  et  français^latin ,  cette  édition  et  la  précédente  ren- 
ferment une  Chanson  nouvelle^  musique  de  M.  Néron  de  Coqmard.  Cette 
chanson  est  en  deux  couplets,  et  commence  ainsi  : 

Fanandels ,  en  cette  piolle 
On  vit  clienument,  etc. 

Deux  ans  se  passèrent  sans  que  les  gens  comme  il  faut  pussent  étudier 
l'argot  ailleurs  que  dans  le  Dictionnaire  dressé  par  un  de  leurs  pareils, 
s'il  faut  en  croire  ce  monsieur  ; 
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Mais  enfin  VIdoeq  vint ,  et  le  premier  en  France 

il  initia  complètement  le  public  an  langage  des  bagnes  par  ses  Mimmres  (68), 
où  les  personnages  qu'il  met  en  scène  n'emploient  pas  toujours  un  fran- 
çais irréprochable,  et  par  son  livre  sur  les  voleurs  (69) ,  deux  ouvrages 
qui  renferment  un  dictionnaire  d'argot  très*étendu. 

L'apparition  du  premier  ne  précéda  que  de  peu  celle  d'un  Nùuteau 
dictionnaire  d  argot,  par  un  ex-chef  de  brigade  sous  M.  Yidooq;  suivi 
de  la  chanson  des  galériens,  rapportée  dans  ses  Mémoires.  Ouvrage  utile 
aux  gens  du  monde.  1829,  in-32  de  64  pp.,  imprimerie  de  Guiraudett 
Cotre  la  chanson  annoncée  sur  le  titre,  on  en  trouve  une  autre,  en  argot, 
qui  se  compose  de  six  couplets  et  qui  occupe  les  pages  59-64.  C'est  là , 
on  dans  le  Nouveau  dictionnaire  de  police  j  etc.,  par  MM.  Elouin,  A.  Tré- 
bnchet,  E.  Labbat  (Paris,  Béchet  jeune,  1835,  in-8'',  tom.  P%  pag.  39- 
43),  mais  encore  plus  sûrement  dans  les  Mémoires  de  Vidocq,  que  M.  Eu- 
gène Sue  puisa  des  connaissances  qui  lui  valurent  tant  d'applaudissements 
dans  toutes  les  classes  de  la  société;  elles  valurent  aussi  au  livre  dans  le* 
quel  il  les  a  déployées,  et  presque  à  son  apparition,  ce  que  Molière  n'a 
eu  que  plus  tard,  deux  glossaires  consacrés  à  l'explication  des  mots  qu'on 
n'est  point  habitué  à  entendre  dans  le  grand  monde.  Le  premier,  annoncé 
dans  la  Bibliographie  de  la  France,  année  1843,  n"*  6044,  a  pour  titre: 
Dictionnaire  de  l'argot  moderne.  Ouvrage  indispensable  pour  l'intelligence 
des  Mgetèree  de  Paris,  de  M.  Eugène  Sue,  etc.;  un  volume  in- 12  de  2  feuil- 
les, imprimé  par  Worms,  à  Montnuirtre,  et  en  vente  à  Paris,  chez  Gazel. 

Le  second  ouvrage,  destiné  a  donner  la  clef  des  mots  obscurs  qui  se 
rencontrent  si  souvent  dans  la  bouche  du  Chourinenr,  du  Maître  d'école 
et  de  la  Chouette,  parut ,  l'année  suivante,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
compiet  de  Vargot  employé  dans  les  Mystères  de  Paris.  Ouvrage  recueilli 
par  M.  D.  U  forme  un  volume  in-32  de  deux  feuilles,  sorti  de  l'impri- 
merie de  Desroziers,  à  Moulins ,  et  indiqué  comme  se  trouvant  à  Paris 
chez  tous  les  libraires  (70). 

Ce  n'est  pas  encore  tout;  il  a  paru,  dans  le  Corsaire-Satan,  ti?  du 
1 1  janvier  1845,  un  article  signé  A.  Baissey  (Â  B  G?),  dans  lequel  l'au- 
teur prouve  que  les  mots  d'argot  employés  par  M.  Eugène  Sue  sont  tirés 
principalement  du  grec  et  du  latin. 

Dans  rintervalle,  M.  Antony  Thouret,  qui  depuis  a  joué  un  certain 
râle  politique,  publiait  un  roman  intitulé  Touuaint^le-MtUàtre  (71). 
n  s'y  trouve  de  l'argot,  surtout  chap.  XT,  tom.  Uy  pag.  85-105 

b 
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{Àlvar  parmi  les  voleurs) i  et  ebap.  xix,  pag.  197  (Uns  Soirée  à  la 
Force). 

Ce  monsieur  D.  de  tout  à  Theure,  probablement  aussi  nu  monsieur 
comme  il  fautj  n'ayait  point  cru  devoir  se  nommer,  pas  plus  que  celui 
qui  l'avait  presque  immédiatement  précédé  dans  la  cirrière.  Un  ou- 
vrier, un  ébéniste,  je  crois,  signa  bravement  iiîm^e  Lucas  un  petit  volume 
in- 18  de  182  pages,  intitulé  Des  Dangers  de  la  prostiiutiony  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  V ordre  public,  de  la  morale  et  de  V administra- 
tion. La  deuxième  édition  de  ce  petit  livre,  indiquée  comme  étant  revue 
et  corrigée,  et  portant  pour  adresse,  A  Paris,  cbez  l'auteur,  1841 ,  ren- 
ferme, pages  31-38,  un  Vocabulaire  indispensable  pour  comprendre  le 
langage  des  eouteneurs  et  des  filles  publiques.  Il  me  semble  qu'à  moins 
d'être  pajé  pour  savoir  ces  choses-là,  ou  de  se  sentir  pour  dles  un  goût 
particulier,  on  se  dispense  généralement  de  les  apprendre. 

Toutefois  il  est  assez  plaisant  de  faire  observer  que  les  malheureuses 
dont  Aimée  Lucas  a  la  prétention  de  nous  dévoiler  le  langage,  n'en  ont 
point  qui  leur  soit  propre  ;  c'est  là  do  moins  ce  que  déclare  Parent-Da* 
cbétdet,  si  compétent  dans  la  matière,  et  dont  l'ouvrage  avait  paru  quel* 
ques  années  avant  celuique  nous  venons  de  citer  :  «  On  a  prétendu,  dit-il, 
que  toutes  les  prostituées  de  Paris  avaient  un  argol  ou  un  jargon  qui  leur 
était  particulier,  et  à  l'aide  duquel  elles  communiquaient  ensemble,  comme 
les  voleurs  et  les  filous  de  profession  qui  ont  passé  dans  les  prisons  une 
partie  de  leur  vie  :  ceci  m'ayant  été  assuré  par  différentes  p^nsonnes,  ea 
apparence  très-instruites...  j'ai  dû  prendre  à  ce  sujet  quelques  renseigne* 
ments  ;  en  voici  le  résultat  : 

«  n  est  faux  que  les  filles  aient  un  argot  particulier;  mais  dks  ent 
adopté  certaines  expressions ,  en  petit  nombre,  qui  leur  scmt  propres,  et 
dont  elles  se  servent  lorsqu'elles  sont  entre  elles*  Ainsi  les  inspecteurs  du 
bureau  des  mœurs  sont  des  rails,  un  commissaire  de  police  un  fiique^  une 
fille  publique  jolie  est  une  gironde  on  une  chouettif  une  fille  publique  laide 
est  un  roubiou  ;  elles  appellent  la  maîtresse  d'un  homme  sa  largue ,  et 
l'amant  d'une  fiUe  publique  son  paittasson. 

«  Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renouvellent  avec  les  généra- 
tions de  prostituées.  Le  potUo^son  était,  il  y  a  trente  ans,  un  mangeur  de 
blanc  i  on  le  désignait  en  1788  sous  le  nom  d'homme  à  quaUté^  et  quel- 
ques années  auparavant  c'était  un  greluehon.  il  est  probable  qu'en  remon- 
tant |ilus  haut,  on  trouverait  encore  d'autres  synonymes. 

^  Quaut  aux  prostituées  qui  s'entendent  avec  les  voleurs,  et  qui  n'ont 
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recours  à  la  prostitution  que  pour  cacher  leur  yéritabje  indwlrie,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  aient  adopté  le  langage  de  kim  suppôts  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  langage  soit  celui  des  prostituées  (72).  » 

Hàtons-nous  donc  de  prendre  congé  de  ces  dames,  et  revenons  aux 
voleurs  de  la  haute  et  de  la  basse  pègre  j  ou  plutôt  à  l'énumération  des 
monuments  de  leur  langue.  On  peut  ranger  parmi  eui.  la  satire  publiée 
par  Barthélémy  dans  sa  Nouvelle  Némisis,  le  2  février  1845.  Dans  cette 
pièce,  intitulée  les  Escarpes  ^  on  rencontre  bon  nombre  d'expressions 
d*argot  soumises  à  l'alexandrin  avec  une  habileté  réelle.  Voici  les  vers  où 
elles  ont  laissé  trace  : 

Sur  le  boulevart  même  où  le  haut  candélabre 
Rayonne  à  faire  honte  au  soleil  du  Midi , 
On  découvce  souvent  un  homme  r^roidi. 

Aîlleors  on  trouve  la  nomenclature  des  voleurs  : 

Ce&iVescarpe  sanglant ,  le  sombre  vantemier^ 
Vhabit  ntnr,  le  chanteur ,  et  bien  d'autres  encore. 
Chaque  genre  de  crime  est  une  métaphore; 
Alphabet  da  Sabbat ,  langue  des  cabanons  I 
hs  juge  avec  dégoût  articule  ces  noms, 
Et  pour  dernier  mêlait  de  cette  abjecte  classe, 
Dans  le  vocabulaire  ils  vplent  une  place. 

Le  crime  révoltant  dans  la  langue  connue , 
Du  grotesque  des  mots»  grâce  à  vous»  s*atténue; 
De  tout  écart  possible  il  s'excase  en  argot. 
Je  pardonne  au  forçat  sous  le  nom  àe  fagot; 
U  sût  bien  que  la  loi  punit  Thomme  qui  vole. 
Mais  que  rien  ne  défend  de  rincer  une  piole  ; 
Le  bagne  n'est  qu'an  pré  pour  son  regard  serein  , 
U  frémit  au  poignard ,  il  sourit  au  surin  ; 
Quand  il  va  s'embusquer  dans  la  forêt  prochaine , 
U  n'assassine  pas ,  il  fait  suer  le  chêne , 
El  la  iatie  où  finit  son  coupable  destin 
Lui  cache  l'appareil  qu'inventa  Guillotin. 

Puis  des  reproches  à  la  Gazette  des  tribunaux,  au  Droit,  qui  popula- 
risent ces  termes  : 

Pourvu  qu'il  soit  exact  à  vos  cours  d'audience , 
L'apprenti  malfaiteur  marche  vite  en  scieaee, 
Tcois  mois  d'abomiement  en  font  un  naître  m  arts* 
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îija^liine  bigame  et  dévide  le  Jars , 
Dans  votre  catéchisme  il  apprend  sans  mystère 
Des  tours  les  plos  subtils  le  truc  élémentaire  ; 
Tous  les  genres  de  vol ,  divulgués  tant  de  fois, 
Depuis  l'Américain  jusqu'au  vol  à  la  poix , 
Il  les  connaît;  il  sait  que  la  mode  assassine 
Adopte  cet  hiver  le  masque  de  résine. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  ce  qui  glorifie 
La  honte  du  forfait,  c'est  la  typographie  ? 

Que  le  môme  puni  pour  une  simple  faute 
Trépigne  en  contemplant  un  pègre  de  la  haute  f 
Que  rhumble/otirimeiir,  ardent  à  parvenir, 
De  Vescarpe  historique  aspire  l'avenir  ? 

Après  Tœuvre  de  Barthélémy,  dont  nous  venons  de  citer  quelques 
vers,  nous  avons  à  mentionner  une  lettre  en  ai^t,  trouvée  en  décousant 
la  doublure  d'une  veste  qui  appartenait  à  un  condamné  mort  il  y  a  quel* 
ques  années  à  Thôpital.  Cette  lettre,  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise, parut  dans  V Intérieur  des  bagnes^  essai  historique,  physiologique 
et  moral,  par  Sers.  Paris,  L.  Dépée,  1845,  in-8%  pag.  35. 

Après  17n(éneiir  des  bagnes,  vint  rJn(éft>ur  des  pris&ns^  dont  les  pages 
239-246  renferment  un  Dtc^tonnatre  des  mots  les  plus  usités  dans  le  langage 
des  prisons;  c*est  un  volume  in-8'',  publié  à  Paris,  chez  Jules  Labitte,  en 
1846. 

n  ne  me  reste  plus,  pour  compléter  le  catalogue  que  j'ai  entrepris,  qu'a 
signaler  trois  volumes,  dont  le  premier  est  V Histoire  de  la  vie  et  du  pro^ 
ces  du  fameux  Louis-Dominique  Cartouche^  suivie  d'un  Vocabulaire  fran^ 
çais^rgot  et  argot-français,  petit  livre  qui  a  dû  être  réimprimé  mainte  et 
mainte  fois.  L'édition  que  j'en  ai,  sortie  de  l'imprimerie  deBloquel,  à 
Lille,  est  de  89  pages  in-12,  et  porte  en  tête  une  planche  en  bois  horrible- 
ment coloriée.  Le  second  ouvrage  dont  je  voulais  parler  est  le  Diction-' 
naire  d'argot,  ou  la  langue  des  voleurs  dévoilée,  contenant  les  moyens  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  ruses  des  filous,  petit  volame  in-64 ,  de  deux 
feuilles  (256  pages),  sorti  de  l'imprimerie  de  Pommeret  et  Goénot,  à  Pa- 
ris, en  l'an  de  liberté  1848.  Enfin  le  troisième,  intitulé  Léon  Paillet.  Fo- 
leurs  et  volés  {Bibliothèque  nouvelle,  Paris,  librairie  nouvelle,  1855,  in-18, 
de  96  pages),  outre  bon  nombre  de  mots  d'argot  semés  çà  et  là,  ren- 
ferme un  opuscule  écrit  dans  ce  jargon,  et  destiné  à  prémunir  le  public 
contre  les  rusés  fiions  et  escrocs.  Ce  morceau,  qui  occupe,  avec  la  traduc- 


INTRODUCTION.  xxj 

lion,  on  peu  plus  d'ane  page,  est  intitulé  Médecines  pour  les  sinves^  c'est- 
à-dire  cùttseih  aux  gens  naïfs. 

Puisque  j'ai  tant  fait,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  placard 
in-folio,  sorti  de  l'imprimerie  Bonaventure  et  Ducessois ,  qui  a  paru  en 
1848,  avec  ce  titre,  orné  d'une  grande  gravure  en  bois,  digne  du  sujet  : 
Argot  et  jargon.  Première  et  seule  édition  de  Vargot  et  jargon  des  filous^ 
qui  n* est  intelligible  qu'entre  eux,  par  Alexandre  Pierre,  directeur  de 
l'administration  des  recherches  et  renseignements,  rue  des  Noyers,  27,  à 
Paris.  An-dessus  de  ce  titre  on  lit  Première  partie,  et  le  nom  ainsi  que 
ladresse  de  l'auteur,  dans  un  écusson,  flanqué  de  deux  individus  qui 
font  la  nique  au  lecteur  avec  un  geste  familier  au  gamin  de  Paris.  Ce 
canard,  réellement  pitoyable,  n'est  cependant  point  à  dédaigner  de  celui 
qui  voudrait  suivre  les  transformations  de  l'argot;  il  n'est  imprimé  que 
d*an  seal  côté,  et  renferme  six  colonnes,  dont  trois  sont  consacrées  au 
français. 

Citoas  encore  une  chanson,  assaisonnée  de  gros  sel,  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  humour,  et  qui  a  été  plus  récemment 
publiée  à  WUbrairie  chansonnière  de  Durand,  éditeur,  rue  Rambuteau, 
32 ,  sous  le  titre  de  L Assommoir  de  Bellevillef  romance  trouvée  dans  les 
valladeê  (poches)  de Panfan Chaloupe,  chifferton  (chiffonnier),  cane  (mort) 
d'une  apoplexie  de  cochon,  à  l'âge  de  73  longes  (ans),  à  la  lourde  (porte) 
du  sieur  Riffaudez-nouSj  mannezingue  (marchand  de  vins) ,  à  l'enseigne 
àdÏA  Sauterelle  éventrée,  barrière  de  la  Courtille.  In-4®  d*un  quart  de 
feoille,  imprimerie  de  Beauté  et  Maignand,  à  Paris.  Cette  romance,  an- 
noncée comme  recueillie  et  traduite  par  Auguste  Loynel ,  se  compose  de 
six  couplets  de  huit  vers  chacun. 

Enfin ,  à  quelque  temps  de  là,  on  criait  dans  les  rues  une  Lettre  à  Henri 
de  Bourbon ,  par  un  Gamin  de  Paris.  Parsemée  de  mots  d'ai^ot  comme  elle 
l'est,  je  doute  que  le  destinataire  eût  pu  la  comprendre.  C'est  une  demi- 
feuille  in-foL,  imprimée  des  deux  côtés,  sur  trois  colonnes,  et  annoncée 
en  vente  chez  Levy  jeune,  place  de  la  Bourse  ,13.  Elle  est  sortie  de  l'im- 
primerie de  J.-B.  Gros. 

Cet  argot  du  chiffonnier  et  du  gamin  de  Paris  est  le  même  que  celui 
du  voleur  :  c  est  une  chose  sur  laquelle  on  ne  saurait  conserver  des 
doutes  après  avoir  lu  dans  le  livre  de  M.  Emile  de  la  BédoUière,  sur  les 
Industriels  de  Paris,  les  articles  Marchand  de  coco  et  Chiffonnier^  pag.  77 
et  174.  Dans  le  premier,  Tauteur  donne  la  plupart  des  mots  de  l'argot  des 
gamins,  par  exemple  cette  expression  :  Gagnez-vous  de  la  douille  P  pour 
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GagneZ'Voui  de  Vargent  P  et  loupeur  fini  pour  bambocheur  achevé.  Dans  le 
second,  M.  de  la  BédoUière  dit  :  •  Tons  les  chiffonniers  savent  et  parlent 
l'argot,  ce  patois  énergique  qui  appelle  la  langue  la  menteuse,  Tamour 
le  dardant  t  une  montre  une  toquante,  la  lune  la  luisarde,  un  livre  un 
babillard,  et  le  supplice  V abbaye  de  Monte  à  regret.  Un  mot  favori  des 
chiffonniers  est  rupin ,  vieille  expression  autrefois  employée  pour  signi- 
fier un  gentilhomme.  > 

A  cette  autorité  on  peut  joindre  le  témoignage  de  M.  Philarète  Chastes, 
qui,  rendant  compte  dans  la  Revue  de  Paris  (cahier  du  9  février  1840, 
pag.  136}  du  livre  de  M.  H.-A.  Frégier,  Des  classes  dangereuses  de  la  po- 
pulation dans  les  grandes  villes  (73),  dit  avec  raison  :  «  L'argot  du  gamin 
est  le  même  que  celui  du  voleur.  »  Dans  un  second  article  sur  ce  même 
livre,  publié  quelques  jours  après  dans  le  même  recueil ,  U.  Chasies  passe 
ainsi  en  revue  les  diverses  catégories  de  voleurs  (74)  :  «  Vous  connaîtrez 
à  fond  le  cambrioleur,  qui  vole  avec  de  fausses  clefs  ;  le  caroubleur,  qui 
va  reconnaître  les  lieux  pour  les  dévaliser  ensuite  ;  le  bonjourien ,  qui  s  in- 
troduit le  matin  chez  vous  pour  enlever  votre  montre;  le  rouleiiery  qui 
soustrait  les  effets  placés  dans  une  voiture;  le  boucardier,  qui  pille  les 
boutiques  la  nuit  ;  le  ditourneurj  qui  dérobe  un  objet  dans  le  magasin  où 
il  vient  de  faire  des  emplettes  ;  le  carreur,  qui  escamote  des  pièces  d'or 
ou  d'argent  ;  le  floueur^  qui  met  à  cootribution  la  simplicité  d'un  pro- 
vincial; le  ramastiquej  possesseur  d'un  bijou  faux  qu'il  vend  pour  de 
l'or;  le  voleur  à  Vamiricainey  au  charriage j  au  pot  ^  à  la  graisse  ^  grands 
diplomates  qui  exploitent  l'avidité  du  passant  et  le  font  dupe  de  son  vice  ; 
le  chanteur j  extorquant  de  Taisent  par  la  menace  d'une  révélation  ;  ainsi 
que  les  ditourneuses,  carreuses^  chanteuses,  bonjouriennes,  receleuses,  for- 
mant 1%  population  féminine  de  ces  soixante-trois  mille  individus.  » 

Il  est  Inutile  de  dire  que  l'argot  est  l'unique  langage  que  ces  industriels 
emploient  entre  eux  ;  c'est  aussi  à  peu  près  le  seul  qui  soit  parlé  dans  les 
prisons  et  dans  les  bagnes,  même  par  les  employés  supérieurs  et  infé- 
rieurs. Aux  progrès  qu'il  fait  dans  la  bouche  du  peuple,  et  même  parmi 
les  gens  du  monde,  je  ne  désespère  pas  qu'un  jour  il  n'arrive  à  remplacer 
le  français,  qu'on  oublie  de  plus  en  plus. 

S  ni. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'étude  de  l'argot  n'est  pas  sans  utilité ,  l'in- 
génieux académicien  dont  nous  avons  cité  plus  haut  l'opinion  et  les  juge- 
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ments,  ne  parait  pas  aToir  compris  toute  l'étendoe  des  traTaox  d'analyse 
auxquels  œt  examen  peut  donner  lieu  :  en  effet,  une  détermination  exacte 
do  radical  de  diacun  des  mots  de  Targot ,  rindication  de  ceux  qull  a  pris 
ou  donnés  à  notre  langue  à  toutes  les  époques»  et  des  emprunts  qu'il  a 
faits  aux  idiomes  savants  ou  vulgaires  de  TEurope,  la  comparaison  de 
l'argot  avec  les  jargons  analogues  que  Ton  y  parle,  tout  cela  nous  semble 
aussi  intéressant  que  les  tables  synoptiques  que  Nodier  aurait  voulu  voir 
dresser. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  l'argot 
a  pris  naissance  et  s'est  plus  tard  développé  et  modifié ,  il  faudrait  être, 
plus  qu'on  ne  Ta  été  jusqu'à  ce  jour,  versé  dans  la  connaissance  des  mœurs 
et  de  la  langue  propres  aux  classes  inférieures,  initié  aux  secrets  des 
Cours  des  miracles  (75),  renseigné  sur  les  éléments  et  sur  TorganisatioB 
des  associations  de  gueux  et  de  fripons  qui  infestaient  nos  grandes  villes 
an  moyen  âge;  il  faudrait  surtout  connaître  à  fond  le  régime  intérieur 
des  bagnes  et  des  prisons,  où,  comme  cela  a  encore  lieu  aujourd'hui,  les 
individus  en  révolte  contre  la  loi  profitaient  des  loisirs  qu'ils  lui  de- 
vaient pour  chercher  les  moyens  de  l'enfreindre  de  nouveau  et  d'échap- 
per à  ses  rigueurs.  Sans  doute  avec  les  pièces  qui  composent  le  tome  YIII 
des  Joyeusetex  de  Techéuer  (76),  et  avec  d'autres  morceaux  (77),  d'autres 
passages  recueillis  çà  et  là,  on  pourrait  porter  un  peu  de  lumière  sur  ce 
dernier  sujet;  mais»  pour  l'aborder  avec  Fespoir  de  le  traiter  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  il  faudrait,  entre  autres  choses,  connaître  toutes  les 
lois  et  ordonnances  portées  contrôles  Bohémiens,  les  vagabonds,  les  gens 
sans  aveu  et  les  filous;  et  l'on  sait  que  cette  partie  de  notre  législation , 
que  le  savant  Delamare  comptait  insérer  dans  son  Traiti  de  la  Police,  n'a 
pas  plus  paru  que  le  Yll*  livre  de  cette  volumineuse  compilation,  dans  le- 
quel le  laborieux  conseiller-commissaire  du  roi  au  Ch&telet  de  Paris  de- 
vait lui  donner  place  (78).  Un  autre  magistrat,  Edme  de  la  Poix  de  Fré- 
minville,  a,  il  est  vrai ,  rapporté  sept  ordonnances  rendues  depuis  1720 
an  sujet  des  mendiants,  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  ainsi  que  quelques 
ordonnances  et  arrêts  relatifs  aux  voleurs  de  jardins,  de  raisins,  de  pois- 
sons et  autres  (79)  ;  mais  dans  tout  cela  il  y  a  peu  de  chose  à  prendre  : 
aussi  procéderons-nous  à  nos  recherches  sans  nous  y  arrêter. 

Chacune  des  langues  de  l'Europe  a,  comme  on  le  sait,  son  argot  par- 
ticulier, dont  les  caractères  principaux  sont  invariablement  les  mêmes. 
En  Italie,  il  est  appelé  gergo,  furbesco;  en  Espagne,  germania;  en  AU 
s,  rothvoeUch;  em  Angleterre,  cant,$lang,  ihieve'ê  latin,  ped- 
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lar'i  Frenchy  Saint-Giles^s  Greek  ;  fta$h  tangue  y  gibberishy  etc.  ;  en  Hol- 
lande, bargoens  on  âiwentaeh  Dans  tous  ces  pays,  comme  diei  nous^ 
cet  argot  est  en  usage  parmi  les  classes  les  plus  Tiles  de  la  société ,  sur- 
tout parmi  les  individus  qui  sont  en  hostilité  permanente  contre  elle; 
et  Ton  se  tromperait  étrangement  si ,  comme  cela  s'est  tu  plus  d'une  fois, 
on  le  confondait  avec  la  langue  des  Bohémiens ,  qui  en  est  Téritablement 
une^  tandis  que  l'ai^ot  ne  saurait  as^pirer  à  cet  honneur.  Nodier  le  lui 
dénie,  lorsque^  après  avoir  parlé  des  idiomes  spéciaux  delà  maçonnerie  et 
du  compagnonnage  (SO),  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  classe  ignoble  et  rebutée 
des  sociétés  humaines,  qui  a  composé  l'argot  pour  dissimuler  les  secrets 
de  la  débauche  et  ceux  du  crime,  avait  un  tout  autre  intérêt  à  se  fieire 
une  langue  impénétrable;  et  si  elle  n'y  est  pas  parvenue,  c'est  que 
l'homme  n'a  le  droit  et  la  faculté  de  faire  des  langues  que  dans  l'intérêt  de 
la  société  universelle.  Les  voleurs,  dit  Pascal,  se  sont  donné  des  lois  qui 
les  gouvernent  entre  eux ,  et  il  a  raison  ;  mais  les  lois  sont  placées,  rela- 
tivement aux  langues,  dans  un  ordre  essentiel  de  dépendance ,  comme 
l'œuvre  à  l'instrument  On  doit  donc  regarder  la  proposition  suivante 
comme  un  axiome  sans  exception  :  Aucune  soeiiti  particulière  ne  peut  Sê 
former  dans  le  langage  de  la  société  commune  un  langage  qui  échappe  à 
sa  forme  et  qui  se  passe  de  ses  éléments  (81).  » 

En  effet ,  je  le  répète  avec  le  grammairien  que  je  viens  de  citer,  l'argot 
n'a  pas  de  syntaxe  qui  lui  soit  propre;  il  suit  invariablement  celle  de  la 
langue  du  pays  où  il  est  parlé.  Il  y  a  plus,  les  mots  dont  il  se  compose 
sont ,  en  général ,  non  pas  nés  au  hasard ,  comme  voudrait  le  faire  croire 
Pasquier  (82),  mais  empruntés  à  la  langue  maternelle  des  individus  qui 
le  parlent  ;  avec  cette  diCTérence  qu'ils  sont  pris  dans  un  sens  qui  diffère 
plus  ou  moins  de  la  signification  usuelle  et  reçue,  et  pour  la  plus  grande 
partie  dans  un  sens  allégorique.  La  métephorc  et  Tallégorie  semblent  for- 
mer en  effet  l'élément  principal  de  ce  langage,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  le 
seul;  car  il  est  bien  certein  que,  dans  chaque  pays  qni  possède  un  argot, 
ce  jargon  contient  nombre  de  mots  qui  diffèrent  de  la  langue  de  ce  pays, 
et  qui  peuvent  être  rapportés  à  des  langues  étrangères,  tandis  que  d'au- 
tres ont  une  physionomie  telle  qu'il  semble  tout  à  fait  impossible  de  dé- 
couvrir leur  origine.  Un  fait  qui  ne  saurait  manquer  de  frapper  un  esprit 
philosophique  à  l'aspect  de  ce  dialecte,  c'est  que  partout  l'argot  est  basé 
sur  le  même  principe,  c'est-à-dire  sur  la  métaphore;  et,  à  cet  égard, 
toutes  les  branches  de  ce  jargon  se  ressemblent,  bien  que,  sur  d'autres 
points,  elles  diffèrent  autant  que  les  idiomes  sur  lesquels  elles  sont  ggpef- 
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téesj  par  exemple,  aatimt  que  l'allemand  et  l'anglais ,  de  l'espagnol  et 
de  l'italien.  «  Cette  circonstance,  dit  Borrow,  conduit  natarellement  h 
cette  conclusion  y  qne  le  langage  des  voleurs  n'est  point  né  fortuitement 
dans  les  diverses  contrées  ou  maintenant  on  le  parle ,  mais  qu'il  a  une 
seule  et  même  origine ,  ayant  été  probablement  inventé  par  les  bandits 
d'un  pays  particulier,  dont  des  individus  le  portèrent,  avec  le  temps, 
dans  d'autres  pays  où  les  principes  de  ce  langage,  sinon  les  mots ,  furent 
adoptés  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte,  par  aucune  autre  sup- 
position ,  du  caractère  métaphorique  que  présente  généralement  l'argot 
dans  des  r^ons diverses  et  éloignées  (83).  »  Mais  ce  pays,  berceau  de 
l'argot  9  quel  est-il?  Après  avoir  reconnu  qu'il  est  impossible  de  le  dé- 
terminer avec  certitude,  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  se  demande  si 
ce  pays  ne  serait  pas  l'Italie.  Tout  le  confirme  dans  cette  idée.  D'abord 
les  Allemands  appellent  l'argot  Rothwehch,  c'est-à*dire  italien  rouge  ; 
ensuite  bon  nombre  des  mots  dont  se  compose  ce  jai^on,  qu'on  le  prenne 
en  Allemagne,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ou  dans  d'autres  pays 
plus  oa  moins  éloignés  de  l'Italie,  sont  empruntées  à  la  langue  de  cette 
contrée,  ce  qui  est  vrai,  ou  au  bas  latin,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Consi*» 
dérant  les  voleurs  en  général,  leur  manque  total  d'éducation,  la  mince 
connaissance  qu'ils  ont  de  leur  langue  maternelle ,  Borrow  refuse  d'ad* 
mettre  qne  dans  aucune  contrée  ils  aient  été  capables  d'avoir  recours  à  des 
langues  étrangères  dans  le  but  d'enrichir  un  vocabulaire  particulier,  une 
phraséologie  à  part,  dont  ils  auraient  jugé  convenable  de  faire  usage 
entre  eux  ;  il  croit  plutôt  qu'ils  auront  étendu  l'une  et  l'autre  avec  des 
mots  qu'ils  devaient,  sans  parler  d'un  surcroit  de  connaissances  dans  les 
arts  du  vol,  à  leur  association  avec  des  voleurs  étrangers,  ou  chassés  de 
leur  pays  pour  leurs  crimes,  ou  attirés  au  dehors  par  l'espoir  du  butin. 
An  commencement  du  xv^  siècle,  il  n'y  avait ,  en  Europe,  aucune  nation 
qui  pût  entrer  en  lutte  avec  les  Italiens  pour  aucune  espèce  d'art ,  qu'il 
tendit  à  Favantage  ou  à  l'amélioration  de  la  société  ou  à  son  préjudice  et  à 
sa  mine  (84).  On  retrouvait  les  artistes  et  les  artisans  de  lltalie  dans  toute 
l'Europe,  depuis  Madrid  jusqu'à  Moscou ,  comme  ses  charlatans  (85),  ses 
jongleurs,  et  nombre  de  ses  enfants  qui  demandaient  leur  vie  à  la  fraude 
et  à  la  ruse.  Tout  cela  mûrement  pesé,  l'apôtre  des  Gitanos  regarde 
eomme  assez  probable  non-seulement  que  les  Italiens  aient  été  les  inven- 
teurs du  jargon  métaphorique  des  voleurs,  qui  a  été  appelé  italien  rouge, 
mais  qu'ils  en  aient  été  les  principaux  propagateurs  en  le  faisant  adopter 
par  la  race  des  larrons  dans  les  contrées  moins  civilisées  de  l'Europe. 
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Pour  notre  compte,  dous  ne  sommes  pas  éloigné  d*adopte  qodqoe  chose 
deoe  système  poor  l'argot  français,  tel  qu'il  existe  à  présent  depuis  le 
XV*  siècle;  mais  qui  nons  dit  qu'il  n'a  point  succédé  à  un  autre  jaigon  en 
usage  pendant  les  xm*  et  xiv*  siècles?  Le  silence  des  écriTsins  de  ces  épo- 
ques, qui  ne  pouvaient  prévoir  l'intérêt  que  la  nôtre  accorderait  aux 
classes  ioférienres ,  ne  prouve  absdument  rien  contre  l'antiquité  d'nn 
langage  qu'après  tout  Villon  n'a  pu  inventer,  et  qui,  suivant  toute 
apparence,  n'est  pas  né  avec  lui  en  1431 . 

Seulement  il  est  fort  possible  qu'à  la  suite  des  guerres  dltalie,  qui , 
commencées  huit  ans  avant  la  fin  du  xv*  siècle ,  ne  se  terminèrent  que 
vers  le  milieu  du  suivant,  de  mauvais  garnements  fiûsant  partie  des  ar- 
mées qui  s'étaient  comme  donné  rendez-vous  de  l'antre  c6té  des  Alpes, 
aient  rapporté,  entre  autres  choses,  dans  leurs  pays  respectifs,  de  nou- 
veaux mots,  une  phraséologie  toute  neuve,  et,  une  fois  licenciés,  se  soient 
empressés  de  les  mettre  en  circulation  parmi  les  miséraUes  dont  ils  s'é- 
taient hâtés  d'embrasser  la  vie. 

Il  est  au  moins  certain  que  vers  le  temps  de  Henri  Estienne,  époque  à 
laquelle  les  charlatans  dltalie  hantèrent  la  France,  nombre  de  coupeurs 
de  bourses  infestèrent  nos  villes,  où  ils  circulaient  en  habits  de  gentils- 
hommes :  à  partir  de  ce  moment,  l'ai^ot  «  ne  fut  jamais  en  si  grande 
perfection ,  »  et  l'art  du  voleur  se  perfectionna.  «  De  puis  quenos  couppe- 
bourses  ou  happebourses  se  sont  frottez  aux  robbes  de  ceux  d'Italie,  dit 
cet  écrivain ,  il  fant  confesser  qu'on  a  bien  veu  d'autres  tours  d*habileté 
qu'on  n'avoit  accoustumé  de  voir.  Or  quand  je  parle  des  oouppebourses, 
je  pren  ce  mot  plus  généralement  que  sa  propre  signification  ne  porte  : 
ascavoir  pour  tous  ceux  qui  seavent  si  bien  jouer  de  passe-passe  par 
quelque  façon  que  ce  soit,  que  sans  aucune  violence  ils  font  passer  dans 
leur  bourse  l'argent  qui  est  en  celle  d'autruy  (86).  »  Qu'alors  l'argot  ait 
pris  une  physionomie  toute  nouvelle  en  Allemagne  et  en  Espagne,  comme 
en  France,  je  le  veux  bien;  mais  qu'il  soit  édos  tout  d'une  pièce,  un  cer* 
tain  jour,  dans  des  pays  différents  et  âoignés,  à  la  suite  de  l'évacuation 
de  l'Italie  par  ceux  qui  se  la  disputaient ,  ou  sous  l'influence  des  filous  et 
des  vagabonds  qui  en  étaient  sortis,  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  résigner  à 
croire.  Si  l'on  avait  des  monuments  un  peu  considérables  d'un  argot 
quelconque  appartenant  d'une  manière  incontestable,  sinon  antérieure,  à 
l'époque  de  Villon  ;  si  au  moins  l'on  pouvait  opérer  avec  quelque  certi* 
tude  sur  le  texte  si  singulièrement  maltraité  de  ce  recueil  de  ballades,  on 
serait  en  droit  d'exiger  de  nous  la  vérification  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
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d'italien  dans  l'argot  du  xv*  siècle,  dont  Borrow  paraît  ne  pas  avoir  en 
connaissance;  car  il  ne  nomme  même  point  le  poète  volenr  qui  s*est  corn- 
plo  à  le  soumettre  à  la  rime. 

L'écrivain  qne  nons  citions  tont  à  l'heure,  Henri  Estienne,  qui  savait 
assez  de  choses  pour  être  excusé  d'ignorer  le  jargon  de  son  temps ,  ne 
voulait  pas  laisser  à  d'autres  idiomes  que  le  grec  l'honneur  d*en  être  le 
père.  C'est  chez  lui  un  système  arrêté  ;  il  ne  perd  aucune  occasion  de  le 
proclamer.  Tantôt  c'est  dans  son  Traité  de  la  conformité  du  langage  Fran^ 
fois  af)e€  h  Grec,  où  il  dit  :  «  Quelcun  aussi  pourroit  dire  que  j'aurois  eu 
tort  de  laisser  les  beaux  mots  de  jergon ,  dont  la  plus  grande  partie  est 
évidemment  prise  du  Grec  :  et  pourtant  leur  feray  cest  honneur  de  leur 
laisser  ici  place.  Toutesfois  je  diray  les  trois  desquels  il  me  souvient ,  qui 
sont,  Arti,  d'o^ptoi;;  Cri,  de  xpéac;  Piot,  de  irotoç  (87).  »  Tantôt  c'est  dans 
ses  Dettx  Dialoguei  du  nouveau  langage  François^  italianizé,  où,  parlant 
des  courtisans  «  qui  ne  veulent  ouir  raison  ne  demie.. .  et  disent  qu'ils  ne 
se  soucient  pas  s'ils  parlent  bien  ou  mal,  pourveu  qu'ils  parlent  comme 
les  autres  ausquels  ils  ont  à  faire,  et  qu'ils  soyent  entendus  par  eux  :  j'ay, 
dit-il,  ma  response  toute  preste.  Qu'autant  en  peuvent  dire  les  gros  rus- 
taux  et  les  piquebeufs  de  leur  langage,  tel  qu'il  est  :  voire  les  gueux  de 
leur  jergon.  car  les  uns  parlent  ainsi  que  les  autres,  tellement  qu'ils  s'en- 
tendent fort  bien.  Et  s'il  est  question  de  faire  comparaison  de  deux  lan- 
gages escorchez ,  on  trouvera  que  les  escorchemens  des  gueux  sont  hon- 
nestes  au  pris  des  autres,  car  ceux  qui  escorchent  les  mots  Italiens, 
esoorchent  un  langage  qui  est  desjà  escorché  en  partie  du  Latin,  en  partie 
d'autres  langages  :  mais  le  langage  des  gueux  (s'il  est  tel  qu'on  dit)  se 
trouvera  estre  de  la  race  d'un  tresnoble  langage,  et  qui  ne  passa  jamais 
par  telle  escorcherie,  asçavoir  du  Grec  :  et  qu'ils  l'escorchent  d'une  plus 
gentile  façon  qu'on  n'escorche  aujourd'huy  l'Italien  (88).  » 

Si  le  grec  a  fourni  un  certain  nombre  de  mots  à  l'argot  de  tous  les  pays, 
il  est  une  autre  langue  à  laquelle  il  eu  a  emprunté  bien  davantage.  Nous 
voulons  parler  du  rommanyy  ou  langue  des  Bohémiens.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  auteurs  confondre  cet  idiome  avec  l'argot  des  voleurs,  ce  qui 
est  une  erreur  manifeste.  En  effet,  le  rommany  est  d'origine  indienne  (89) 
et  ne  ressemble  en  rien  aux  langues  qui  ont  cours  en  Europe,  tandis  que 
l'autre  n'est  guère  plus  qu'une  phraséologie  de  convention,  basée  sur  cer- 
taines de  ces  langues.  S'il  faut  en  croire  l'auteur  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  les  Bohémiens  ne  comprennent  point  le  jargon  des  voleurs,  pen- 
dant que  ceux-ci,  sauf  quelques  exceptions  peut^tre,  ignorent  le  langage 
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des  premiers  (dO).  Cependant ,  ajoute  Borrow,  certains  mots  da  rommany 
se  sont  glissés  dans  ledit  jargon,  ee  qui  peat  s'expliquer  par  la  snpposi* 
tion  que  les  Bohémiens  étant  eux-mêmes  par  leur  naissance,  leur  éduca* 
tion  et  leur  profession ,  des  voleurs  du  premier  ordre  (91),  formèrent  en 
différentes  occasions  des  alliances  avec  les  malfiûteurs  des  diverses  con- 
trées dans  lesquelles  on  les  trouve  maintenant  (92),  association  qui  peut 
avoir  produit  le  résultat  que  nous  venons  de  signaler;  mais  il  n'est  pas 
moins  à  propos  de  faire  observer  que  dans  aucun  pays  de  l'Europe  les 
Bohémiens  n'ont  abandonné  ni  oublié  leur  langue  maternelle,  et  adopté 
en  place  la  germania,  le  rothwelsch  ou  l'argot,  bien  qu'ils  conservent  le 
rommany  dans  un  état  de  pareté  plus  ou  moins  grand.  Ce  que  dit,  à  ce 
sujet ,  le  célèbre  P.  Hervas  (93),  est  donc  complètement  dénué  de  fonde- 
ment ,  s'il  faut  en  croire  Borrow,  qui  a  pris  a  partie  le  savant  jésuite,  et 
qui  emploie  plus  de  quatre  pages  à  le  réfuter  (94).  Noos  n'interviendrons 
pas  dans  le  débat;  nous  essayerons  seulement  de  l'édairer  par  la  déclara- 
tion de  ce  qui  est  à  notre  connaissance.  Les  Bohémiens  répandus  dans  les 
Pyrénées  basques  s'expriment  généralement  dans  la  langue  du  pays  ; 
mais  ils  ont  conservé,  comme  le  prouve  une  liste  que  nous  avons  publiée 
ailleursi  quelques  débris  de  leur  ancien  idiome.  Ce  qui  annonce  toutefois 
que  ces  débris  sont  peu  nombreux ,  c'est  que  ces  misérables ,  livrés  en 
grande  partie  à  une  vie  de  pillage  et  de  vagabondage,  ont  besoin ,  pour 
communiquer  entre  eux ,  sans  être  compris  des  Basques,  de  recourir  fort 
souvent  à  un  jargon  conventionnel  (pour  dire,  par  exemple,  jauna,  mon- 
sieur, ils  diront  jau-pau-na-pa ,  ou  jau-^au-na-gra  (95) ,  etc.) ,  ou  en- 
core à  on  argot  particulier,  dans  lequel  tu  fais  signifiera  nous  faisms^  et 
voler  une  pièce  de  toile  se  dira  voler  une  queue,  etc. 


S  IV. 


On  a  vu  plos  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  l'origine  et  du  développement 
de  Targot  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  :  nous  rangerons  donc  parmi  les 
fables  ce  qu'au  début  de  son  livre  l'auteur  du  Jargon  nous  dit  de  largot 
français  (96),  aussi  bien  que  l'origine  qui  lui  a  été  assignée  par  quelques 
philologues  tenant  habituellement  leurs  conférences  au  cabaret  des  En- 
fants du  Soleil ,  à  la  Courtille-lez-Paris  (97).  Nous  nous  garderons  bien , 
cependant,  de  traiter  avec  le  même  dédain  un  autre  passage  qui  témoigne 
des  modifications  que  subissait  ce  même  langage,  non  par  l'effet  du  temps, 
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mais  par  suite  de  la  crùnte  qu'épronyaient  les  argotiers  d'être  entendus 
des  profanes  (98).  Ces  révolutions,  qui  détrônaient  un  mot ,  une  phrase 
pour  d'autres  façons  de  parler,  pouvaient  s'opérer  d'une  manière  d'autant 
plus  absolue  que  la  police,  encore  dans  l'enfance,  s'opposait  moins 
aux  réunions  des  malfaiteurs,  qui  pullulaient  dans  le  royaume  (99) ,  et 
que  ceux-ci  avaient  sous  la  main  une  espèce  d'académie  dont  les  décisions, 
dictées  par  l'intérêt  conunnn,  étaient  aveuglément  suivies.  Nous  voulons 
parler  des  archisuppôts  de  l'argot,  «  les  plus  sçavants,  dit  l'auteur  du 
Jargon,  les  plus  habiles  marpauts  (garçons)  de  toutime  (tout)  l'argot , 
qui  sont  des  escoliers  desbauchez,  et  quelques  ratichons  (prêtres),  de  ces 
coureurs  qui  enseignent  le  jargon  à  rouscaiUer  bigorne  (parler  argot) , 
ostent,  retranchent  et  réforment  l'argot  ainsi  qu'ils  veulent  (100),  >  etc. 
Après  cela,  on  comprend  que  lors  même  que  l'on  aurait,  dans  toute  sa 
pureté ,  le  jargon  et  jobelin  de  Yillon ,  il  soit  difficile  de  l'entendre,  tout 
en  ayant  un  vocabulaire  du  langage  bUsquin  en  usage  dans  le  siècle  suivant  ; 
et  l'on  peut  raisonnablement  supposer  que,  dans  ceux  qui  précédèrent 
le  temps  du  poète  voleur,  ses  devanciers  en  cette  dernière  qualité  avaient 
déjà  imaginé  un  langage  à  l'aide  duquel  ils  pussent  dérober  aux  honnêtes 
gens  la  connaissance  de  leurs  projets. 

Examinons  maintenant  l'argot  tel  qu'il  nous  est  parfaitement  connu , 
c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  cherchons  à  déterminer  les  divers 
caractères,  les  divers  éléments  dont  il  se  compose. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  son  caractère  le  plus  général 
est  d'être  métaphorique;  le  plus  souvent  le  mot  qui,  en  français,  sert  à 
désigner  un  objet,  une  idée,  est  remplacé  par  un  autre  mot ,  également 
français,  qui  exprime  l'une  des  qualités,  l'un  des  attributs  de  cet  objet , 
de  cette  idée,  ou  qui  indique  une  comparaison. 

D'autres  fois,  pour  déguiser  les  mots  qu'il  emploie,  l'argot  en  conserve 
la  tète,  et  dénature  la  dernière  ou  les  dernières  syllabes.  S'il  n'est  pas 
sans  exemple  qu'il  ajoute,  plus  ordinairement  il  retranche,  et  l'apocope 
est  peut-être  de  toutes  les  figures  de  grammaire  celle  qu'il  affectionne  le 
plus.  Au  reste,  on  sait  que  ce  procédé,  comme  l'emploie  l'argot,  qui  sup- 
prime souTcnt  la  moitié  d'un  mot,  n'est  point  particulier  à  cette  langue , 
puisque  de  kilogramme,  d'hectogramme,  nous  avons  fait  kilOf  heclOj  tout 
eourt,  et  que  les  Anglais ,  encore  plus  avares  de  leur  temps  que  nous , 
ont  abr^é  cousin  en  coz ,  cabriolet  en  cab^  etc.  Nous  ne  parlons  pas  des 
mots  démoc,  soc,  riac,  etc.,  que  nous  avons  vu  se  former,  en  1848,  dans  les 
ruisseaux  de  Paris  :  ce  n'est  pas  du  français;  mais  est-ce  bien  de  l'argot? 
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Dans  ce  jargon ,  les  exemples  d*aphérèse  soDt  iofiniment  plus  rares  ; 
encore  a*est-il  pas  sûr  qu'il  faille  attribuer  à  nos  argotiers  la  paternité  des 
mots  qui  présentent  ce  caractère  grammatical* 

A  tout  prendre,  les  hommes  qui  chez  nous  ont  exercé  une  influence 
quelconque  sur  les  transformations  et  les  vicissitudes  de  Tai^ot,  ont  peu 
créé  pour  renrichir  ;  le  plus  souvent  ils  se  sont  bornés  à  ramasser  autour 
d*eux,  et  comme  sans  y  penser,  les  mots,  les  locutions  qui  frappaient 
fréquenunoit  leurs  oreilles,  on  qui  se  gravaient  dans  leur  mémoire  en 
raison  d'nn  mérite  particulier  ou  de  toute  autre  circonstance.  Bien  en- 
tendu, la  langue  du  pays  qui  fournissait  an  nôtre  le  plus  grand  nombre 
des  opérateurs,  des  charlatans,  des  artistes  et  même  des  filons  qui  y  exer* 
çaient  leur  industrie,  f  nt  surtout  mise  à  contribution  :  de  la  la  quantité  de 
termes  empruntés  par  Targot,  soit  à  la  langue  italienne,  soit  an  fonrbesqoe. 

Si  chez  nous,  jusqu'à  une  époque  assez  moderne,  les  arts ,  dans  l'ac- 
ception, la  plus  étendue  de  ce  mot,  ont  été  exercés  par  des  enfants  de 
l'Italie,  les  métiers,  comme  ceux  de  tailleur,  de  cordonnier,  de  bras* 
seur,  etc. ,  étaient  en  général  dans  les  mains  de  nos  voisins  du  Nord , 
parmi  lesquels  nos  associations  de  malfaiteurs  recrutaient  toujours  quel- 
ques transfuges.  Ce  contact  de  la  France  et  de  l'Allemagne  dota  Taiigot  de 
quelques  mots  d'origine  et  même  de  physionomie  germaniques;  mais  on 
les  compte,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  cette  opération. 

On  obtiendrait  encore  de  plus  minces  résultats  si  l'on  voulait  dresser 
la  liste  des  mots  espagnols  qui  ont  passé  dans  le  jargon  en  question  ;  mais 
les  rapports  qu'il  a  avec  l'ancienne  germania  des  vauriens  de  Séville  et 
de  Madrid  sont  beaucoup  plus  considérables ,  et  ils  méritent  d'être  si- 
gnalés. Sont-ce  des  malfaiteurs  français  qui ,  allant  exercer  leur  coupable 
industrie  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  y  ont  également  porté  leur  langue 
professionnelle?  Ou  bien  fautr-il  croire  que  des  Gilano$,  mêlés,  dans  Leurs 
courses  vagabondes  et  déprédatrices,  avec  des  gueux  de  notre  pays,  au- 
ront communiqué  avec  eux  à  l'aide  de  la  germania?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire ,  n'ayant  pu  recueillir  aucune  lumière  à  cet  égard  ;  mais  ce 
qui  parait  presque  certain,  c'est  que  les  Bohémiens,  de  quelque  pays  qu'ils 
vinssent,  eurent  grand  soin  de  dérober  la  connaissance  de  leur  langage 
aux  individus  d'une  autre  race  avec  lesquels  le  hasard,  et,  encore  plus, 
l'amour  du  pillage  et  de  la  rapiue,  les  mettaient  en  contact ,  quelquefois 
même  en  société  temporaire.  Ce  soin  nous  explique  pourquoi  l'on  ren- 
contre, dans  notre  argot ,  si  peu  de  mots  qu'on  puisse  rattacher ^  avec 
quelque  certitude,  à  la  langue  des  Roma. 
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Quant  aux  aatreB  langue»  orientales,  je  ne  oonnais  joaqn'à  présent  qu'un 
seul  mot  qui  puisse  en  dériver  :  c'est  baite,  auquel  j'ai  consacré  un 
artide.  André  et  «oter,  qui  en  ont  également  chacun  un ,  et  ÀnirumeUe,> 
qui  vient  évidemment  du  premier  de  ces  mots,  peuvent  être  rapportés  au 
basque,  où  sal  signifie  vendre^  ce  que  j'aurais  dû  dire  en  son  lieu. 

Les  caractères  de  Tai^t  français,  tels  que  je  viens  de  les  tracer  suc- 
cinet^Aent,  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  ce  jargon  ;  on  les  re- 
trouve également  dans  le  langage  populaire,  qui  lui  a  fourni  le  plus  im- 
portant des  éléments  dont  il  se  compose. 

A  tontes  les  époques  de  notre  langue  il  y  a  toujours  eu ,  latéralement 
aa  lai^iage  parlé  par  les  gens  de  qualité  et  les  personnes  lettrées,  u»  autre 
langage  qn'dies  se  contentaient  tout  au  plus  de  comprendre,  et  dcmt  elles 
abandonnaient  Tusage  à  la  bourgeoisie  et  aux  dasses  inférieures.  Cepen- 
dant ce  français,  digne  de  ce  nom  au  moins  autant  que  son  heureux  rival, 
âait  loin  de  mériter  le  dédain  dans  leqnd  on  le  laissait  ;  c'était  bie»  l'en- 
fant dn  sol,  gai,  spirituel,  moqueur,  passablement  effronté,  surtout  en- 
dia  aux  jeux  et  aux  fignres  de  mots.  Dédaigneux  des  anciens,  que  l'autre 
fraoçais,  le  français  de  la  cour  et  de  TAcadémie,  s'attachait  à  suivre  le 
plus  près  possible,  il  se  hasarde  tout  au  plus  à  friîre  allusion  à  des  faits 
rapportés  par  la  Bible,  ce  livre  du  pauvre  comme  du  riche;  elle  remplace 
pour  lui  toutes  les  histoires,  toutes  les  mjthologies.  Quelque  confiance 
qi'il  ait  dans  le  saint  volume,  oependant  il  recourt  plus  volontiers  encore 
à  nne  antre  source  de  ^ilos(^>hie  et  de  morale,  source  féconde  qui  lui 
est  propre  et  à  laquelle  il  peut  puiser  sans  troip  se  déranger.  Je  veux  par- 
ler des  proverbes  :  tantôt  il  les  rapporte  dans  tonte  leur  étendue,  tantôt  il 
le  borne  à  y  faire  allusion  en  un  mot  ou  en  deux  (101).  Le  plus  souvent  il 
exprnae  les  dmaes  simfriiement,  et  sans  s'inquiéter  si  le  terme  qu'il  em- 
ploie réveille  nne  idée  basse ,  s'il  est  réprouvé  par  le  goût  des  beaux  es* 
prits  :  son  goût  à  loi  est  pour  les  ehoses  épîoées,  pour  les  images  qui  par- 
lait à  rimagination,  surtout  pour  ceUes  qui  exdtent  le  rire,  ce  sentiment 
proj^  à  l'homme,  que  le  langage  dn  peuple  ne  perd  jamais  l'occasion  de 
provoquer;  et,  pour  ditenir  ce  résultat ,  il  fait  bra  marché  de  ses  allures 
franches  et  indépmdantes  :  au  lieu  du  mot  propre,  il  a  recours  à  la  péri- 
phrase, à  la  métaphore,  k  l'allusion ,  enfin  i  tout  autant  de  tropes  que 
Domarsais  a  pu  en  découvrir  et  en  classer.  Né  gébewr^  il  donne  volontiers 
de  la  gateltme  (102)  sur  le  sujet  du  {Nrochain  :  des  gens  grossiers,  sots  et 
stopides,  il  dit  qu'ils  sont  de  la  paroisse  de  la  Nigaadaye,  ou  de  celle  de 
SaintrPierre-anx4Meais,  patron  des  grosses  bètes,  et  des  gens  ivres,  qu'ils 
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sont  de  la  paroisse  de  SamtJean-le-Bonâ  (  1 03)  ;  des  prisonniers  et  des  gens 
engagés  dans  les  liens  da  mariage,  qa'ils  sont  de  Saint-Prix,  Yonés  à  saint 
Prix  (104);  des  maris  trompés,  qae  ce  sont  des  parents  de  Moïse  (105); 
des  personnes  remises  à  recevoir  l'absolution  au  tribunal  de  la  pénitence, 
qu'elles  sont  de  Saint-Bemy  (106).  Qu'un  homme  de  la  cour  et  de  la  ville 
ait  à  parler  d'un  bossu ,  il  emploiera  ce  terme  ou  l'adjectif  contrefait; 
le  peuple,  qui  rit  de  toutes  les  misères,  parce  qu'il  en  supporte  plus 
qu'aucun  autre,  dira  e«bo  (ce  beau),  retournant  ainsi  le  mot  boce  dans 
un  but  de  caricature (107).  Se  faitril  mal  en  remuant  un  fardeau?  il  a, 
dit*il,  pris  un  pinson  (108);  renrerse-t-il  quelqu'un?  il  joue  au  re- 
versis  (109).  D'une  personne  qui  guigne,  c'est-à-dire  qui  louche,  il  dira 
qu'elle  Tend  des  guignes  en  tout  temps  (110);  d'une  femme  noire  et  laide, 
que  c'est  une  nymphe  de  Guinée  (111).  Un  habitué  des  ruelles  yeut- 
il  parler  de  quelqu'un  atteint  du  mal  chanté  par  Fracastor?  il  ne  le  peut 
sous  peine  d'être  grossier  ou  inintelligible  pour  tout  autre  que  pour  un 
médecin,  cet  homme  que  le  peuple  traite  d'une  façon  toujours  plai- 
sante (112);  un  habitué  des  halles,  dans  le  même  cas,  n'éprouve  pas  le 
moindre  embarras  :  il  vous  parlera  de  pèlerin  de  Surie,  de  pauvre  diable 
qui  va  au  pays  de  Suède ,  de  Qaque-dent ,  de  Bavière  (1 13),  qui  heurte 
à  la  boutique  de  Saint-Côme  (114).  Dans  la  bouche  de  notre  homme,  un 
gagne-denier  devient  un  ange  de  Grève  (1 15)  ;  une  servante  de  cuisine, 
une  nymphe  potagère  (116);  un  Tinaigrier,  le  limonadier  de  la  passion  ; 
un  individu  roux  ou  traître,  le  trésorier  de  Jésus-Christ  (11 7);  un  char- 
bonnier, un  chanoine  de  Saint*Maur  (1 18);  un  balayeur  public,  un  artiste 
au  grand  pinceau;  un  fine,  une  sirène  de  moulin;  une  grenouille,  une 
sirène  du  Pré-aux-Glercs  (119).  Soldat,  entendant  tous  les  jours  la  recom- 
mandation de  tenir  son  arme  chdre  et  nette,  il  l'appelle  clarinette  de  dnq 
pieds.  S'il  Toit  tomber  quelqu'un.  Il  est  bon  jardinier,  dit-il,  et  fidt  de 
beaux  parterres  (120).  S'il  revient  de  quelque  endroit  avec  les  pieds  en- 
flés pour  avoir  trop  marché ,  c'est  qu'il  y  est  allé  sur  la  haquenée  des 
oordeliers  (121),  et  qu'il  rapporte  les  cloches  delà  paroisse  (122);  le  soir 
il  Toudrait  aller  aux  Quinze-Yingts,  c'est-à-dire  fermer  les  yeux  (123),  et 
le  lendemain  matin  il  ne  dit  pas  qu'il  est  encore  couché,  mais  qu'il  est 
dans  la  halle  aux  draps  (124),  où  il  a  joué  à  la  ronfle  (125).  Yeut-il  récla- 
mer contre  un  piège  tendu  à  sa  crédulité,  Autant  pour  le  brodeur  (126)  ! 
s'écrie-t-il;  signaler  k  source  impure  d'une  acquisition?  il  dit  qu'elle  a  été 
faite  à  hi  foire  d'empoigne;  faire  entendre  qu'un  objet  a  été  volé?  il  dira 
qu'il  a  passé  dans  l'tle  des  gripes  (127).  Les  enfonts  de  cette  lie,  les  habitués 
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de  ce  marché  loi  donnent  toujours  fort  à  rire,  et  il  est  intarissable  quand 
on  le  met  snr  leur  chapitre;  il  faut  Tentendre  parler  des  écornifleurs  de 
potence  (128),  des  aveugles  retournés  ( 1 29),  et  raconter  comment,  quand 
on  les  surprend  sur  le  fait ,  ils  prennent  de  la  poudre  d'escampette , 
marchandent  au  pied  et  non  pas  à  la  toise  (130),  escriment,  estrama- 
Gonnent  de  Tépée  à  deux  jambes  (131),  sous  peine  de  manger  des  poires 
d'angoisse  (132),  d'être  élevés  sur  une  bûche  de  quinze  pieds  de  haut,  et 
d*époaser  cette  veuve  qui  est  à  la  Grève  (  1 33),  de  danser  sous  la  corde  (134), 
de  danser  une  cabriole  en  Fair  sans  toucher  à  terre  (135)  et  de  se  si- 
gner des  orteils  (136),  d'avoir  le  collet  secoué,  d'être  tué  de  la  lance 
d'un  puits  (137),  de  regarder  par  une  fenêtre  de  chanvre  (138),  déjouer 
du  hautbois  (139),  etc.  Il  est  vrai  qu'il  s'empressera  d'ajouter,  compatis- 
sant comme  il  l'est  de  sa  nature,  que  tous  n'ont  pas  le  même  sort ,  et  que 
s'il  en  est  plus  d'un  condamné  à  monter  par  une  échelle  et  à  descendre 
par  une  corde,  bon  nombre  seront  mieux  traités  parle  bourreau,  qui 
poussera  la  complaisance  jusqu'à  leur  chasser  les  mouches  de  dessus  les  . 
épaules  avec  des  verges  (140),  ou  à  leur  frotter  le  dos  d'une  serviette  de 
chanvre  pliée  à  la  façon  d'une  queue  de  pourceau  (  1 4 1  ),  et  à  leur  donner 
les  marques  de  la  ville,  de  peur  de  perdre  ses  clients  en  faisant  la  proces- 
sion par  les  carrefours  (142);  d'autres  enfin  finiront  leurs  jours  sous  le 
beau  ciel  de  la  Provence,  occupés  à  servir  le  roi  et  à  écrire  leurs  mémoires 
dans  l'eau  avec  une  plume  de  quinze  pieds  de  long  (143).  Il  ne  vous  par- 
lera pas  d'anarchie,  il  ne  sait  pas  ce  que  ce  mot  veut  dire,  mais  de  la  cour 
du  roi  Pétand,  où  tout  le  monde  est  maître  (144).  Ne  lui  parlez  pas  de 
terreur  panique ,  c'est  encore  du  grec  pour  lui.  S'il  a  éprouvé  de  la 
frayeur,  il  l'exprimera  naturellement ,  en  annonçant  tout  crûment  l'effet 
qu'elle  a  produit  sur  ses  entrailles  (145).  H  ne  vous  dira  pas  qu'il  est  en 
proie  aux  rigueurs  du  sort,  mais  que  le  diable  est  aux  vaches,  que  le 
diable  est  sur  ses  poules  (146);  car  il  croit  à  l'esprit  du  mal,  et  vous, 
qui  souriez ,  vous  ne  croyez  pas,  vous  n'avez  jamais  cru  au  destin.  Il  croit 
si  bien  au  diable,  qu'il  en  parle  à  chaque  instant  en  bien  comme  en  mal. 
Cest  un  bon  diable,  dit-il  d'un  bon  garçon;  c'est  un  pauvre  diable,  d'un 
homme  malheureux,  reconnaissable  à  son  habit  qui  crève  de  rire  (1 47). 
Quand  il  pleut  et  fait  soleil  à  la  fois ,  c'est  le  diable  qui  bat  sa  femme  et 
qui  marie  sa  fille  (148),  peut-être  à  M.  du  Verger  (149).  On  connaît  l'ange 
du  mal  à  ses  griffes  (150);  berce-t-il  un  homme?  c'est  signe  que  c'est  un 
méchant  qui  machine  de  pernicieuses  inventions  (151).  Quant  à  Dieu,  le 
peuple  le  fait  moins  souvent  intervenir  dans  sa  phraséologie,  par  suite  du 
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respect  dont  il  se  sent  pénétré  pour  le  Père  éternel;  car  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  le  plus  souvent  Fauteur  de  tous  les  êtres ,  qui ,  dans  sa  bonté,  me- 
sure le  froid  à  la  brebis  tondue  (152).  Il  est  bien  loin,  comme  on  voit,  de 
ne  croire  en  Dieu  que  sur  bons  gages,  à  l'exemple  des  esprits  forte  (153)  ; 
il  fait  plus,  il  le  prie,  du  moins  on  lui  a  appris  à  le  prier  en  ces  termes  : 

Diea  me  gard  de  quatre  maisons  : 

De  la  taverne ,  du  lombard , 

De  rhospital  et  de  la  prison  (154). 

Ce  sont  lieux  à  laisser  aux  bélitres  : 

Vie  brotalle  plaist  au  coquin  rural , 

Gandir  à  la  tarerne  et  mourir  à  l 'hospital  (  1 55). 

Ces  gens-là  n'ont  pas  le  son;  ee  sont ,  suivant  une  autre  de  ses  expres- 
sions, des  anmôniers  qui  font  au  point  du  jour  Taumône  (156). 

Ce  que  nous  venons  de  présenter  du  langage  populaire  montre  qu'il 
eontient  beaucoup  d'idées  recherchées  :  en  effet,  comme  le  fait  remarquer 
avec  raison  M.  Guizot ,  «  la  recherche  est  le  caractère  des  beaux  esprits 
de  la  classe  inférieure;  les  injures  mêmes  des  gens  du  peuple  sont  compo- 
sées quelquefois  avec  une  recherche  tout  à  fait  singulière,  comme  si,  dans 
ces  moments  où  la  colère  exalte  les  facultés,  leur  esprit  saisissait  avec  plus 
de  facilité  et  d'abondance  les  rapports  de  ce  genre,  les  seuls  où  il  soit  ca- 
pable d'atteindre  (157).  » 

Quelque  mal  famé  que  fût  ce  langage  populaire,  dont  nous  avons  essayé 
de  donner  une  idée  en  quelques  mots,  il  n'était  pas  si  dédaigné  que  Cathe- 
rine de  Hédieis,  entre  autres^  ne  se  piquAt  de  le  parler  en  perfection  (158), 
et  que  Montaigne  ne  le  préférât  à  un  langage  plus  raffiné  (159).  Des 
hommes  pour  qui  notre  langue  n'avait  ni  secrets  ni  rigueurs,  Rabelais,  la 
Fontaine,  Molière ,  eurent  le  courage  de  fouiller  dans  ce  que  les  beaux 
esprits  de  leur  temps  appelaient  du  fumier,  et  surent  y  trouver  des  perles 
qui  n'attendaient  que  d*habiles  artistes  pour  briller  du  plus  vif  éclat. 

Placés  à  la  source  même ,  les  hommes  pour  qui  l'argot  était  un  besoin 
n'avaient  qu'à  tendre  la  main  pour  y  poiser;  dépourvus  de  calme  et  de 
loisir,  igporants  pour  la  plupart,  la  crainte  seulement  détre  compris  des 
honnêtes  gens,  et  de  manquer  par  là  leur  but ,  pouvait  les  empêcher  de 
piller  la  langue  de  leurs  voisins,  qui ,  après  tout,  avait  bien  été ,  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  leur  propre  langue  à  eux  :  au^si  ne  se  firent-ils 
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pas  faute  d'enrichir  le  yocabulaire  de  Targot  des  dépouilles  du  langage 
proverbial  et  populaire,  en  y  joignant  quelques  reliefs  d'une  qualité  plus 
relevée,  qui ,  comme  bien  d'autres  cboses,  étaient  tombés  de  la  noblesse  à 
la  bourgeoisie,  et  qui,  mis  également  à  la  réforme  par  celle-ci,  ne  figu- 
raient plus  dans  l'inventaire  de  la  langue  usuelle.  Des  exemples ,  ap- 
puyés de  passages  de  nos  anciens  auteurs,  ne  laisseront  aucun  doute  sur 
ces  deux  points;  nombre  d'entre  eux  serviront  en  même  temps  à  démon- 
trer certaines  choses  que  nous  n'avons  pas  encore  dites ,  comme  ils  ajou- 
teront souvent  une  confirmation  à  celles  sur  lesquelles  nous  n'avons  point 
à  revenir,  si  ce  n'est  pour  un  autre  objet.  Pour  atteindre  ces  différents 
buts,  nous  avons  tout  lu ,  depuis  les  chansons  de  geste  de  l'époque  la  plus 
reculée  jusqu'aux  vaudevilles,  aux  chansons  et  aux  canards  de  la  nôtre , 
pénétré  que  nous  sommes  de  cette  vérité  ainsi  énoncée  par  le  président 
Faochet  :  «  Il  n'y  a  si  pauvre  autheur  fui  ne  puisse  quelquefois  servir, 
au  moins  pour  le  tesmoignage  de  son  temps  (160).  » 


NOTES. 


(1)  NoHomséU$nentaire$  de  Hngvishque^  elc 
Parit,  Ijot^  Eeadoel»  t8S4,  iii-8*,  fMg.  59. 

(2)  /M.,  PH-  278. 

(3)  Diatribe  du  docteur  Iféophobut  eomtre 
Ut  fabrieateurt  de  mots,  dans  la  Revue  de 
Parité  DOOTelle  série»  tom.  LXXXVl,pag.  31. 

(4)  Voyez,  sar  les  mendiants  de  Rome,  le 
mémoire  de  M.  Ifaodet,  inlitolé  Dei  Secoure 
publies  chez  Us  Romains.  (Mémoires  de  TIm- 
litot  royal  de  France,  Académie  des  inscripttiiis 
et  belles-lettrei,  lom.  XIII,  pag.  il,  il  et  81-84.) 
Il  paraît  qoe,  da  temps  de  Plante,  lear  rendez- 
TOUS  était  la  porte  Trigémine  {Capt.,  1, 1, 12); 
ils  te  tenaient  aussi  non  loin  de  là,  sor  le  pout 
de  bois  qni  joignait  le  quartier  da  Janicole  au 
reste  de  la  Tille.  (Seo.,  De  Vita  beata^  25.)  La 
nnit ,  ils  allaient  louer  quelque  retraite  sous  les 
art»res  da  bois  d'Aricie  : 

OoMili  e«ln  populo  nerceden  pcndere  jaaa  est 
Arbor,  et  clecUt  oieiMUcsl  «ilTa  CaiBCBia. 

Javeo.,  III,  If,  !•■  Cf.  IV,  ii«. 

Aossi  tideoz  que  les  nôtres,  les  gueux  de 
Borne  aTsient  recours  aux  mêmes  ruses  pour  ex- 
citer la  compassion  des  passants.  Sénèqne  le  père, 
dans  tes  Controverses ,  met  en  scène  un  men- 
diant areusé  d*avoir  estropié  de  diverses  ma- 
nières des  enfants  qo*il  avait  recueillis,  pour  éta- 
ler en  public  le  spectacle  de  leur  misère,  et  les 
faire  mendier  avec  plus  de  bénéfice.  Au  reste , 
le  profit  devait  être  peu  considérable,  si  Ton 
songe  à  la  dureté  romaine,  qui  me  parait  avoir 
inspiré  ces  paroles  que  Plante  met  dans  la  bou- 
che du  vieillard  du  Trinummus  :  «  Ost  rendre 
an  mauvais  service  au  mendiant  qne  de  lui  don- 
ner de  quoi  manger  ou  boire  ;  car  on  perd  ce 
qn*on  lui  donne,  et  on  prolonge  sa  vie  pour  la 
misère.  » 

Ile  mendtco  maie  me retor  qui  el  dat  qnod  edat  aot  qnod 

Iblbat; 
Han  et  Utod  qnod  dal  perdit,  et  IIU  prodnclt  Tiiam  ad 

[nlaerlam. 

Trinwn,  II ,  ii,  toe. 

(5)  EnM.,  T.  802. 

(6)  Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  si  ee  n'est 


pas  à  cette 
dont  parle 
iraveeli? 


que  llorisuient  les  nations 
an  livre  VII  de  son  YirgiU 


Les  peuplai  inUlk  d*Anitenie . 
Doat  rentdgne  est  ane  lanl«rne , 
Bt  eeui  40*00  ooohdc  Uatoaqoolst 
Aoteare  do  laosaire  Barqoofai. 


Quoi  qa*il  en  sdt,  cet  écrivain  proclame  im- 
plicitement la  liante  antiquité  de  l'argot,  quand, 
un  peu  pins  loin,  il  fait  dire  à  filandre,  qui  est 
en  train  de  parler  de  Priam  à  Énée  : 

Je  loi  donnai  deoi  arcs  tarqoois, 
Uo  Tocabolaire  oarqaob,  etc. 

(7)  Voyez  également  le  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française^  de  Ménage» 
édit.  de  Jault,  tom.  I*%  pag.  82. 

(8)  Vojla  d'ood  vint  la  grand  cbolere 
Que  Ragot  n'osta  son  lionnet. 

Bpistre  de  tasne  au  coq,  responr 
sive  à  celle  du  coq  à  Vasne^  at- 
tribuée à  Cl.  Mamt. 

«  L'eau  beniste  est-elle  tousjours  en  la  cour  à 
aussi  bon  marclié  qu'elle  souloit  estre?. ...  Pa< 
thelin  et  Ragot  y  ont-ils  touFjours  force  disci- 
ples? *  {Deux  Dialogues  du  nouveau  langage 
françois  italianisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8», 
pag.  229.) 

«  Je  croy  que  si  l'on  eiist  esté  curieux  de  re- 
cupillir  les  bons  mots,  traicts  et  tours  dudict 
Bni«quet,  on  en  eust  fait  un  très-gros  livre  ;  et 
jamais  il  ne  s'en  vit  de  pareils,  et  n'en  desplaite  à 
Pinan,  à  Arlod,  ny  i  Villon,  ny  à  Ragot,  ny  à 
Moret,  ny  À  Chicot,  »  etc.  {Vies  des  grands  ca» 
pitaines,  liv.  i*',  chap.  lxix  :  le  mareschal  de 
Strozze;  Œuv,  compl.  de  Brantôme,  éd,  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  !•%  pag.  175,  col.  1.) 

«  Les  mareschaux  de  camp  qui  traînent  celte 
cadene,  sont  Ragot  et  du  Halde,  »  etc.  (Les 
Avantures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  iv, 
cbap.  XX.) 

«  Aux  arbalietf  riers  les  fraicts  de  Ragot  (errez 
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de  dcsU  de  poîssoD,»  etc.  (Les  Sslreines  univer- 
telUsde  Taurin,  édïl  des  Joneusetez^pàg.  10.) 

an  nombre  de  canailles 

Qoi  n'oot  le  plus  sourent  doubles,  deniers,  ny 

[mailles , 
Qui  font  plos  que  Ragot ,  ce  grand  maistre  des 

[gueux, 
(Qoe  la  fdoiie  faict  Ti?re  encore  parmi  eux) 
De  subtils  et  bons  tours,  etc. 

La  Respon$e  à  la  misère  des  clercs  des 
procureurs 9  etc.,  par  madame  Clioi- 
selet  et  consorts,  ses  disciples.  A  Paris, 
M.  DC.  XXYIIL,  in-8«,  pag.  14. 

(9)  •  QooyT(dit  Tailleboiidin)  nous  nous  con- 
Boissons  ensemble»  Toire  sans  jamais  noosestre 
▼eux,  sTons  nos  cérémonies  propres  à  nostre 
mestier,  amirations,  serments  pour  i n viola ble- 
■aeot  garder  nos  statuts,  que  de  Teu  bonne  me* 
notre  Ragot,  nostre  antecesseur,  a  tiré  de  beau- 
coup de  bonnes  coustumes,  et  avecques  ajousté 
de  aon  esprit,  »  etc.  (Discours  d^ aucuns  propos 
rustiques  facétieux,,,  ou  les  ruses  et  fines- 
ses de  Ragot,  capitaine  des  gueux ^  etc. 
1I.D0C.XXX1I.,  inl2,  pag.  84.)  A  la  page  87, 
TaillelM>adin  parle  du  jargon  dont  lui  et  ses  pa- 
reils faisaient  usage. 

Dans  les  Eptthetes  de  âf,  delà  Porte  Pari-- 
sien  (à  Lyon,  par  BenoistRîgaod,  H.D.XCII.,  pe- 
tit in-13,  fol.  48  r>),  belistre  a  pour  épithèle  (Us 
de  Ragot, 

(10)  Supplément  au  Glossaire  de  la  langw 
romane,  Paris,  clif^  Cbassériau  et  Uëcart,  1820, 
"^<*tP*8-2^tCol' t- 

(11)  Curiositez  firançoises,  pour  supplément 
aux  Dêctionnaires..,  par  Antoine  Oudin,  Se- 
crétaire Interprette  de  Sa  Majesté.  A  Paris,  chez 
Antoine  deSommaTille,M.DC.XL.,  in-8%  pag. 
407. — Imprimée  Rouen,  et  se  vend  k  Paris,  chez 
Antoine  de  Sommaviile,  M.  DC.  LVI.,  iu-8°, 

>  Ponr  ce  qoi  est  des  estoiles,  et  du  roof  vulg,, 
il  (ant  entendre  que  ce  ne  sont  pas  des  phrases 
dont  on  se  doire  senrir  qu*en  raillant.  »  (Adver- 
tissementf  à  la  suite  de  la  prérace.)  Voici  un 
exempie  de  ragoter^  tiré  des  Historietles  de 
Tatlemant  des  Réattx,éû\i.  in-13,  tom.  vill, 
pag.  102  :  ■  Elle  est  fort  avare,  lui  est  prodigue;' 
eue  rappelle  panier  percé,  et  le  ragot  le  sans 
cesse  sur  sa  dépense.  » 

(12)  «  Pareille  mode  régua  pendant  quelque 
temps  à  Paris  aux  euTirons  de  1880;  on  retran- 
diait  la  dernière  consonnance  des  mots  pour  y 
sabsUtoer  la  syllatie  mar.  On  disait  épicemar 
poar  épicier,  boulangemar  pour  boulanger, 
ea/emar  pour  eo/é.  Ainsi  de  suite.  C'était  de 
Tesprit  dans  ce  temps-là.  »  (Paris  anecdote,  par 


Alex.  Prirat  d'Anglemont.  Paris,  P.  Jannet, 
1854,  in*18,  pag.  190.) 

Auparavant,  probablement  à  Tépoque  où  le 
Diorama  faisait  foreur,  c'est-à-dire  vers  181S, 
on  parlait  en  rama.  Voyez  le  Père  Goriot,  de 
Balzac,  chap.  l*^  (Une  pension  bourge<Àse.) 

On  trouve  au  Catalogne  Nodier,  1844,  n"  946, 
rindication  d'un  ouvrage  intitulé  Relation  du 
royaume  de  Candavia,  écrit  dans  une  langue 
factice  formée  de  phrases  composées  de  mots  qui 
ne  présentent  point  de  sens,  étant  mis  ensemble, 
quoiqu'ils  semblent  se  rapporter  à  un  sens  suivi 
et  continu.  11  existe  nne  lettre  de  ce  genre  dans 
les  OEuvres  de  Vadé. 

Enfin  dans  les  Jeux  de  r Inconnu,  etc.  (à 
Rouen,  diez  Jacques  CaiUoué,  M.  DC.  XXXXV., 
in-go,  pag.  63-74),  il  y  a  un  chapitre  intitulé  le 
Courtisan  Grotesque,  dont  voici  le  commence- 
ment :  «  Le  Courtisan  Grotesque  sortit  un  jour 
intercalaire  du  Palais  de  la  bouche,  vestu  de 
verd  de  gris,  »  etc.  Tout  est  dans  ce  genre. 

(13)  Dict.  étymol.  de  la  langue  franc., 
l«',pag.  83,col.  1. 

^14)  Examen  critique  des  dictionnaires  de 
la  langue  française,  etc.  Paris,  Delaugle  frères, 
M.DCCCXXIX.,  in.8%  pag.  85. 

(lô)  Ibid,,  pag.  46  et  47. 

(16)  Art.  sur  madame  de  Sablé,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  v^  mars  1854,  pag.  882. 

(17)  Dictionnaire  comique,  satyrique,  cri- 
tique, burlesque,  libre  et  proverbial,  tom.  r% 
art.  ARGOT.  «  Us  ont,  dit  Ambroise  Paré,  un 
certain  jargon  par  lequel  ils  se  connoissent  et  en- 
tendent les  uns  les  autres,  pour  mieux  décevoir 
le  monde,  et  sons  ombre  de  compassion  on  leur 
donne  Taumosne,  qui  les  entretient  en  leur  nies- 
clianceté  et  imposture.  »  (  Œuvres  complètes 
d* Ambroise  Paré,  liv.  XIX,  chap.  xxiit;  édit.dc 
J.-F.  Malgaigue.  a  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  1840- 
1841,  grand  in-8«,  tom.  III,  pag.  49,  col.  1.) 

(18)  «  Artis,  langage  de  matois,  et  jargon 
pour  opTo;.  *»  (  Celt-helienisme,  ou,  Etymolo- 
gic  des  motsfrançois  tirez  du  Grtec,  etc.  Par 
Léon  Trippanlt.  A  Orléans,  par  £loy  Gibier, 
1581,  in-8%  pag.  27.)  Comme  on  le  verra  plus 
loin,  d'Assoucy  fait  quelque  part  l'éloge  de  «  ce 
langage  de  Larty,  qui  n'est  commun  qu'à  ceux 
qui  entriment  sur  le  Ligourtel  le  passe  Ligourt.  » 

(19)  «  Frères  de  la  cuque  ou  de  la  manicle, 
À,  filous  y  voleurs,  coupeurs  de  bourses,  »  {Cu- 
riositez  françoises,  !'•  édit.,  rag.  236;  2*éà\i., 
pag.  183.) 

(20)  Histoire  générale  des  larrons ,  divis(^e 
en  trois  livres.  I.  Contenant  les  cruautez  et  nm- 
cbancetez  des  Volieurs.  II.  Des  ruses  et  su bti liiez 
des  Couppeurs  de  Bourses.  111.  Les  finesses, 
tromperies  et  stratagèmes  des  Filous.  Par  F.  D.  C 
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NOTES. 


LyoDnois.  ▲  Lyop,  cbn  Claude  It  lifiere,  Jae- 
qoes  Jastet ,  Horace  HagueUn ,  H.  DC.  LXIV., 
iii-8*,  lif . III,cbap.  siu,  pag.  22, 23.  —A  Rouen, 
chei  Jeaa-Baptttte  BeaoDgne,  M.DCCIX»  iii-8«,  aa 
luÊme  eudroit.  Je  suppoae  que  c'est  de  la  même 
édition  qu'il  y  a  des  eiemplaires  portant  Tindica- 
tioB  de  Rouen,  Jean-Baptiste  M acliuel»  et  de  Pa« 
m,  Belley,  1709,  comme  l'exemplaire  de  Méoo, 
et  celui  de  Nodier,  qui  a  passé  plus  tard  cbei 
Taylor.  Voyex  pag.  496,  n"  4020,  du  catalogue 
du  premier;  le  catalogue  du  second  (Paris,  1844), 
pag.  192,  n*  1200,  et  celui  du  troisième,  pag.  504, 
vT  2630. 

(21)  La  Doctrine  curieuse  dès  beaux  espriis 
de  ce  temps,  eto.  ▲  Paris,  chez  Sebastien  Cliap- 
pelet,  M  DC  XXIII,  in-40,  liv.  1%  sect.  xi, 
ehap.  II,  pag.  68. 

(22)  On  lit  dans  un  pamphlet  écrit  contre  Re- 
ceveur, inspecteur  de  la  police  de  Paris,  et  inti- 
tulé le  Diable  dans  un  bénitier  { 1784,  in-8''), 
pag.  32  :  «  Les  voleurs  ont  un  argot,  et  les  gens 
de  la  police  un  autre  :  ceux-ci  insultent  avec  une 
cruauté  sans  égale  aux  maux  de  ceux-Ut.  Qu0^ 
ils  les  ont  chargés  de  fers,  ils  disent  entre  eux 
qu'ils  leur  ont  mis  la  mousseline.,.  » 

A  la  page  suivante,  on  voit  que  Receveur, 
pour  dire  tirer  des  révélations  d'un  voleur,  di- 
sait tirer  la  carotte, 

(23)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  mademoi- 
selle Dumesnil,  cités  dans  le  Petit  Dictionnaire 
des  coulisses,  1830,  iB-l8,  pag.  IS  :  «  De  mon 
temps,  les  comédiens  avaient  un  argot  qui  leur 
était  particulier.  Pour  demander  combien  paie- 
t-on  pour  entrer  à  la  comédie?  on  disait  :  Corn" 
bien  reflle-t-on  de  la  logagne  pour  allumer  la 
boulevelade  ?  La  troupe  s'appelait  la  banque. 
Pour  demander  :  Celni  qui  est  à  côté  de  vous 
est-il  un  comédien?  on  faisait  ainsi  la  question  : 
Le  gonze  qui  est  à  votre  ordre  est-il  de  la 
banque?  Si  l'interrogé  voulait  répondre  négati- 
vement, il  disait  :  Non,  il  est  lo/  commele  Âa- 
boin  ;  ce  qui  signifiait  :  //  est  prqfane  comme  U 
Diable.  Ce  dialecte  était  très-abondant,  et  com- 
prenait 4  peu  près  tout  ce  qui  peut  se  dire  en 
/rançais.  Préville  le  jargonnait  à  merveille.» 

—  «  Mais  je  parle  l'argot  du  Théâtre  lyrique,  » 
dit  un  personnage  d'une  comédie  de  M.  de  Boissy, 
le  Triomphe  de  Vlnterest,  se,  iv.  Il  est  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'autre  chose  que  du  jargon  si- 
gnalé par  l|i'«  Dumesnil. 

(24)  Examen  critique  des  dictionnaires  de 
la  langue  française,  pag.  322.  ^  Dans  un  autre 
ouvrage,  le  même  auteur  s'e&priroe  ainsi  :  «  Le 
peuple  d'une  langue  qui  commence  fait  la  parole. 
Les  savants  d'une  langue  qui  finit  font  de  l'ar- 
got.» (Notions  élémentaires  de  linguistique,  etc. 
Paris,  Ettg.  Reuduel,  1834,  itt-8%  pag.  219.) 


(25)  Journal  des  Savane,  1887,  pag.  90.  u 
Fontaine  est  moins  dur  dans  sa  fable  le  Mar- 
chand, le  Gentilhomme,  le  Pdtre  et  le  Fils  de 
roi  (liv.  X,  fable  xvi),  quand  il  dit  : 

Le  noble  poonolvU  : 
«  Moi.  Je  Mis  le  Masco,  J'en  veox  tenir  écolt  ;  » 
Comme  il  devers  l'Inde  on  eût  eu  dnna  l'esprit 
Là  soUe  vanité  de  ce  Jargon  frivole! 

(26)  Xer  Jaloux,  comédie  de  Pierre  de  l'An- 
vey,  act.  v,  se.  11. 

(27)  CurioHtez  françoises,  an  mot  Compor 
gnon. 

(28)  Ibidem,  au  mot  Midg. 

Un  petit  coureur  de  landy, 

Un  gourmand ,  un  cherche-midy. 

Ovide  travesty,  fable  ix(LeSi4motirs 
d^  Apollon  et  de  Daphné)  ;  dans  les 
Œuvres  de  monsieur  d*Assoucy, 
A  Paris,  chez  Thomas  JoUy, 
M.  DC.  LXVIII.,  inl2,  pag.  60. 

(29)  Cur.fr.,  au  mot  Parent. 

(30)  Je  n'estois  pas  si  défroquée 

Du  temps  que  messieurs  les  laquais... 
Pour  moy  qurttoient  Margot  la  fée... 
Et  que  messieurs  portans  serpettes , 
Mes  valeureux  taille-goussets. 
Dont  les  mains  gourdes  en  pochettes 
Se  réchauffent  à  peu  de  frais, 
Venoient  ouïr  de  mes  clochettes 
Les  tons  si  doux  et  si  parfaits. 

Plainte  de  la  Samaritaine  sur  la 
perte  de  son  Jacquemart  •  et  le 
débris  de  la  musique  de  ses  clih- 
ches,  V.  84-98.  (Les  Bimes  redou- 
blées de  monsieur  d^Assoucy.  A 
Paris ,  de  l'imprimerie  de  Claude 
I«ego,M.DC.LXXI.,in-12,pag.  17.) 

(31)  Cur.  franc.,  au  mot  Carabin. 

(32)  Voyez,  sur  cette  eipression,  qui,  du 
temps  de  Régnier,  désignait  un  filou,  un  cou- 
peur de  bourse,  la  satire  X  de  ce  poète;  U$ 
Jeux  de  Vlnconnu,  etc.,  édit.  de  M.DC.XXXXV., 
in-8°,  pag.  381  ;  le»  Curiositez  françoises  d'Oii- 
din,  r«  édition,  pag.  377,  et  les  Reeherchos 
françoises  et  italiennes,  du  même,  pag.  396, 
col.  1,  au  mot  O/ficier  de  la  courte  espée* 
Adrien  de  Montluc,  dans  sa  Comédie  des  pro- 
verbes, act.  Ill,  SC.IV,  se  sert  de  l'expression  de 
gentils  hommes  à  la  courte  épée,  qui  avait  le 
même  sens.  D'Assoucy,  parlant  de  Mercure, 
dit: 

Ce  çenUikommê  à  eourU^tipéê 
QttI  va  plus  vlsie  On  Jaret 
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Qa'an  décharné  diable  loret,  ete. 

Im  Raviuement  de  Prcterpine,  etc.  A  Pa- 
ri», chtt  Pierre  David...  Bl.  DC.  LVl.. 
lii-«»,  ch.  l",  paff.  10. 

Aiit«ars ,  le  même  ëcrÎTain  nomme  les  filons 
fhevùliers  de  la  serpette.  Voyez  la  Prison  de 
monteur  d'Àssoucyf  etc.  A  Paris,  de  Timprime- 
rie  d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DG.  LXXIV.,  petit 
û-13,  pag.  7, 107. 

Un  autre  écrivain  parle  des  «  apparîeux  de 
diair  humaine,  qui  n'ont  que  dtsner,  s'ils  ne 
travaillent  de  la  courte  espée.  >  (  La  Bencontre 
de  Gautier  Garguille  avec  Tabarin  en  Vautre 
monde,  etc.,  édtt.  des  Joyeusetez,  pag.  16.) 

(33)  Poisson,  la  Mégère  amour eiue,àcX,  II.— 
CÙriotUt^ françaises f  pag.  191. 

(34)  Curiositez  françaises,  pag.  236,  377.  — 
La  première  partie  des  Recherches  françaises 
et  italiennes,  pag.  509,  col.  1. 

(35)  Cw.  fr,,  pag.  433.  —  La  prem.  Part, 
des  Jteeh.  fr.  et  ital.,  pag.  441,  col.  2. 

Dans  un  antre  ouvrage  da  mente  compilateur 
je  trouve  •  Les  corbineurs  du  Palais,  Ladrones 
paladegos.  •  Voyex  Seconde  partie  du  Thresor 
des  deux  langues  espaçnoUe  et  française,  etc. 
A  Paria,  chex  Marc  Orry,  MDUl,  iD-4'',  feuillet 
kigné  N  verso,  col.  1. 

(M)  C«r.A-.,pag.  433. 

Il  y  fait  donc  encor  séjour. . . 
Et  s'y  fourre  à  travers  les  choux , 
Parmi  plumets,  braves,  filoux , 
Et  gens  qui  subsistent  par  brigue , 
Par  artifice  et  par  intrigue. 

Fnretiere,  le  Voyage  de  Mercure,  sa- 
tyre, etc.  A  Paris,  chez  Louis  Cbam- 
houdry,  M.DC.  LUI.,  in-^^  liv.  IV, 
pag.  8». 

Voyes  dans  la  vraye  Histoire  comique  de 
Francion  (  à  Leyde ,  chez  Henry  Drumond , 
M.DCCXXI.,  in-8S  liv.  II,  tom.  I*%  pag.  83),  la 
raison  de  ce  nom,  que  je  retrouve,  avec  un  sens 
peot-étre  moins  injurieux ,  dans  le  Voyage  de 
Mercure,  pag.  88,  et  dans  Ulisse  et  Ctrcé(169l), 
act  ill,  se.  XI.  {Le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
tardé,  tom.  III,  pag.  506.)  ~  Ou  lit  coqueplu- 
mets,  dans  la  Satyre  Menippée,  ayec  le  sens  de 
batteurs  de  pavé.  Voyez  la  harangue  de  mon- 
sieur de  Lyon.  Cf.  Gloss*  med.  et  inf.  latin., 
io-4«,  tom.  V,  pag.  312,  col.  1,  v**  Plumarius. 

(37)  Inventaire  gênerai  de  VHistoire  des 
larrons^  liv.  Il,  chap.  x. 

(38)  Les  passages  suivants  indiquent  suffisam- 
ment le  sens  qu'on  attachait  à  ce  dernier  met 
dans  notre  vieille  langue  : 

Les  tM>lni  du  deffunct  Paltaeliji 
Qal  «çjTex  Jargoajafrf/iii, 


Capltaln  dn  Pont-à-BlIlOR, 
Tous  les  stibjeu  François  vnion, 
Sojrex  à  ce  coup  réveillez. 

Le»  tUpuet  frajiches,  t.  17. 

MALLSPATX. 

Aux  poTresduppes? 

BAii.i.EyAirT* 
La  bavée. 

MALLEPAVa. 

Btaainutes? 

aAXLLBTAICT. 

Le  jobelin. 

Dialogue  de  metsieurt  de  Malie- 
paife  et  de  JalIlMOiit,  v  lao. 

Ha  I  maUtre  Pierre  Patbello , 
Le  droict  Jouear  4a  Jobelin, 
Ayez  en  Dieu  confiance. 

Le  Testament  de  PatMin^  édlt  de 
Cousteller,  pag.  lU. 

Les  angz  par  leor  fin  jobelin , 
FourniHsent  i  rapolnctement; 
Les  autres  par  leur  palhelln , 
D'UD  eedo  bonis  nettenenl. 

Coqulllart,  le  Monologue  des  Perrtte- 
Ques,  édlL  de  CoosleUer,  pag.  iia. 

(39)  CLilès. 
Santissiés  pour  le  marc  dou  cois. 
Et  pour  sop  geugOD  qui  la  semé. 

PINCEOÉS. 

Voire,  et  qui  maint  bigDOQ  M  terne , 
Quand  il  trait  le  bai  sans  le  mare. 

Théâtre  français  au  moyen  âge, 
pag.  182. 

(40)  Ci  finent  les  trois  décades 

De  Titus,  qui  sont  moult  sades , 
Escriptes  par  Raoul  de  Taingui , 
Qui  n'est  pas  forment  amaigri... 
Tondis  piant  du  meilleur... 
Dont  me  rapport  à  Petiot , 
Fora  aux  pians  et  aux  erupaux, 
Gomme  frères  et  catervaux. 
Si  prie  Dieu,  le  roy  Jhesus... 
Qu'il  doint  à  monseigneur  regnum  celorum. 
Amen. 

Catervaument, 

Non  tuffaument. 

Voye^  les  Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  tom.  H,  pag.  288. 

Dans  r Entracte  dn  14  septembre  1853,  je 
trouve  quatre  vera  que  M.  Baraton  donne  comme 
étant  les  derniers  de  la  chanson  des  truands  de 
1480  :  j'ignore  où  cet  écrivain  les  a  pris;  mais  je 
donte  qu'ils  soient  du  temps. 

(41)  Yci  viengnent  les  quatre  sergens  de 
Pilote  aux  sergens  de  Anne  et  de  Cayphe,  et 
les  autres  se  vont  armer. 

GRIFFON. 

Dieu  gard  les  gueux  de  fier  phimaige. 
Comme  se  compassent  millours? 
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DRAGon.  (Jargon.) 

Efttoflés,  moussus,  sains»  drus,  goun. 

BRATART. 

Oh  broaenl-ilz  présent  sur  U  sorne? 

CAOIFER. 

Noos  liions  donner  sur  la  corne 
▲  quelque  duppe. 

OBJLLAKT.  (Jargon.) 

Est-il  hanssaire? 
CLAQucDEMT.  (Jargon). 

EstrUgoort? 

MAIXHDS. 

Mais  mince  de  Caire; 
Il  n'a  tyrandes  ne  endosse  » 
Aubert,  temple  ne  pain  ne  poulce. 
Le  marmyon  est  tout  k  sec. 

ROULLABT. 

Noos  y  allons  luer  au  bec 
Pour  le  Tendenger  k  Teffray. 

GRIFPON. 

Et  d'estofTe  pour  le  deffray. 

Qui  en  fonce?  (Jargon.) 

dbutakt. 

Ooi.lesmillonrs.  (Jargon.) 

SKATART. 

Son  procès  va  donc  à  rebours , 
S'il  est  grup?  (Jargon.) 

ORiLLART.  {Jargon) 

Devant  qu'on  s'i  soulle. 
Les  gros  fonceront  à  la  fouUe, 
Et  forée  d'aubert  gmpperon. 

CLAQOEnBNT. 

Nous  mouldron  franc,  et  si  aron 
Pain  en  paulme  pour  les  souldars. 

Cest  le  Mistert  de  la  pasikm  Jesu 
CrUU  etc.,  troisième  journée,  scène 
éeV Assemblée  des  tyrans  ^  2*  feuil- 
let, r,  col.  2,  après  la  sign.  riiii. 

S'il  faut  en  croire  Ménage,  ou  plutôt  son  an- 
notateur le  Duchat  (Dicftonn.  étifmoLf  tom.  Il, 
pag.  338,  col.  2),  «  on  trouTC  de  l'argot  dans... 
le  Recueil  des  Pois  pUés  entr'autres  et  dans 
le  Verger  d'honneur^  etc.  ^  J'ai  lu  avec  soin 
ce  dernier  ouvrage  dans  l'édition  de  Verard, 
et,  à  l'exception  de  plue,  dont  j'ignore  le  sens, 
à*aubert  et  de  marpaiuiej  je  ne  vois  rien 
que  le  jargon  poisse  revendiquer.  Quant  au  Re^ 
cueil  des  Pois  piles,  je  ne  pense  pas  qu'il  existe 
de  livre  qui  porte  ce  titre;  du  moins  mes  re- 
cherches ont  été  stériles  k  cet  égard.  Il  est  pro- 
bable que  l'auteur  de  la  phrase  en  question  anra 
entendu  parler  des  farces  et  des  soties,  qu'on 
désignait  ainsi  autrefois  à  cause  du  mélange  de 
folies  et  de  choses  sérieuses  qui  s'y  rencontrait, 
ou  parce  que,  à  la  maison  oii  l'on  les  représen- 


tait à  Paris,  pendait  une  enseigne  où  l'on  voyait 
une  pile  de  poids  k  peser.  (De  l'Aulnaye,  Œuv. 
compl.  de  Rabelais,  édit.  de  1823,  tom.  III, 
pag.  610;  Rahelxsiana,  v*  Pois.)  Voyez,  sur 
celte  expression,  une  note  du  Théâtre  françois 
au  moyen  âge,  pag.  60.  Aux  textes  qui  y  sont 
cités,  on  peut  joindre  les  suivants,  qui  malheu* 
reusement  ne  disent  pas  grand'chose  : 

«  Aucuns...  se  pavannent...  comme  rois  des 
poix  pillés  aux  jeux  et  farces  de  jadis,  faictes  en 
l'hostel  de  Bourgogne  à  Paris.  »  (  Vies  des  grands 
capitaines  estrangers  et  françois,  liv.  HI, 
chap.  Il  :  M.  d'Aussun  ;  parmi  les  Œuv.  compl. 
de  Brantôme,  tom.  1«^  pag.  357,  col.  1.) 

Seine,  au  front  couronné  de  roseaox  et  de  saules. 
Pour  voir  vostre  beauté  esleva  ses  espaules , 
Et  prononça  ces  mots  :  Messieurs  des  poix  pilez , 
Qui  veut  des  choux  gelez? 

Galimatias.  Stances.  (Le  Parnasse 
satyrique  du 'sieur  Théophile, 
M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  157.) 

Un  écrivain  de  la  même  époque,  partant  des 
poésies  d'un  curé,  d'Assoucy  dit  :  «  »..  le  temps... 
en  a  privé  le  monde  ;  car  j'en  eusse  fait  un  re- 
cueil qui  aurait...  esté  mieux  vendu  que  ïe&pois 
pilez.  H  (Les  Avantures  d'Italie  de  monsieur 
d'Assoucy.  A  Paria ,  de  l'imprimerie  d'Antoine 
de  EafQé,  M.  DC.  LXXVIl.,  in-12,  pag.  318.) 
Cinq  pages  plus  loin,  le  même  auteur,  avant  de 
rapporter  un  dialogue  rimé  entre  Jesus-Christ  et 
saint  Matthieu  prêt  à  partir  pour  la  Galilée,  an- 
nonce avoir  tiré  ces  vers  d'un  livre  intitulé  les 
Pois  pilez,  qui  fut  vendu  vingt  pisloles  à  un  encan. 

(42)  GOURNAT. 

Micet? 

MICET. 

Gournay  ? 

GOURNAT. 

Happe  la  charge, 
Et  entonne  ce  ront  au  creux. 

mcET. 
Mon  maist,  atendez,  si  tu  veux. 
Que  diable  !  tu  avez  grant  haste , 
Nous  pierons  en  ceste  grant  mate 
Gourdement  :  vecy  chose  grosse. 

GOURNAY. 

Or  taillé  avons  quelque  endosse  ; 
Elle  n'est  point  de  miuerie. 

MICET. 

Gournay,  c'est  toute  gourderie. 
Vecy  bon  fons  pour  la  pience. 

GOURNAT. 

Estôl  homme  de  congnoîssance , 
Ou  nous  le  penson  mettre  en  plaint. . . 
Où  vas-tu? 


■ICET. 

Alafreperie; 
Je  y  tiouTeray  Martin  marchant. 
La  fourrore  en  sera  gaudie.. . 

GOCRNAY. 

Or  Ta,  n'arreste  point,  beau  sire; 
Si  irons  croquer  ceste  pie. 

MICCT. 

A  ce  je  ne  failiiray  mie. 

Qnant  je  puis  croquer  de  ce  moust 

Qui  me  semble  de  si  bon  goust  « 

Je  snis  guery  de  la  pépie. 

Je  Toys  vendre  ma  marchandise  « 

Et  ne  aeray  pas  si  cosnart 

Que  je  n'en  mette  ung  grain  i  part 

De  qnoy  Gonmay  n'en  saura  rien  ; 

Et  an  retourner  je  sçay  bien, 

Oo  entré  soie  en  mal  an  » 

Se  je  n'ay  le  georget  de  Aman , 

Dont  ma  fenlle  sera  gaudie. 

Et  les  tlrandez ,  snr  ma  Tîe. 

Je  le  feray  et  sans  mot  dire. 

S'il  a  au  doys  quelque  brocant, 
Gaultier  en  sera  soudoie.  .  . 
Se  Goumay  sayoit  la  trainée^ 
J'auroie  de  luy  ung  tour  de  pelle... 
Bien  gourt  me  sera  ce  pourpoint. 

60URNAT. 

Youllez-Tous  aToir  le  pourpoint? 
Ha,  ha  !  quel  Taillant  serTiteur  ! 
Par  tous  noz  dieux,  maistre  bellleury 
Vous  Tenez  à  Ja  berilerie. 
Et  coidez-Toos  par  tromperie 
Confoncer.ceste  aumuce  gourde?.... 
Se  dessus  eussez  mis  la  poue , 
C'est  ung  pœson;  mais  quoi?  il  noue. 
Ne  me  Jonche  point.  Quel  preudomme! 

HICET. 

A  dea!  mon  maistre,  c'est  la  somme 

Que  ce  joUi  georget  joyeux 

Au  Tray  aparlient  à  nous  deux , 

Et  les  tirandes  sans  attendre. 

Il  les  couTienl  bien  tost  despendre. 

Hnffle,  coquart  de  Quoquerée , 

irons  en  serez  bien  enfermée 

Tant  que  Tuys  en  pourra  soofrrir. . . 

Je  sois  Gournay,  où  beflleur  Tont  d'aguet. 
Le  Mistere  du  viel  Testament  par 
personnages t  etc.  A  Paris,  par 
maistre  Pierre  le  Dru  pour  GeofTray 
de  Marner,  s.  d.,  in-iblio,  fueillet 
cccxxTî.r^col.  1. 

(43)  AGRIPPART. 

Braybaolt  broora  sur  son  endosse. 
Eiitendez-Tous  bien,  mon  gougeon? 
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GRIFFON. 

Qu'est-ce  cy  ?  Vous  parlez  jargon. 

X«  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres^ 
édit.  de  154(,  fueillet  .ci.  (sign.qii) 
yerso,  col.  i. 

TROUILLARO. 

Quant  me  Teiztu?... 

Cefutàlabelistre, 
Qnant  rooy  et  ta  fille  Maunette, 
Allions  jouer  à  Tesguillette, 
A  la  bisette  de  Tautorone. 

TOULIFAULT. 

S*il  est  Trai  ce  qu'il  me  jargonne, 
Enfin  nous  trouTeroos  parens. 

iWd.,  fueillet  ct.  Tcrso,  col.  2,  se. 
des  Belistres, 

(44)         BARRAQOm ,  premier  tyrant. 

He  chouq  plais  Dieu  j  et  qu'esche  chy  ? 
N'aray-je  jamais  de  Taubert? 
Je  suis  en  ce  boys  tout  transy , 
Donc  j'ay  fait  endosse  de  Tert. 
Je  porte  le  cul  descouTert , 
Mes  tirandes  sont  desquirées, 
Les  passans  rompus  il  y  pert. 
Et  porte  la  lyrae  nouée. 

BRAMDIMAS,  deuxiesme  tyrant 
Tous  mes  grains  ont  pris  la  brouée» 
Cap  de  Dio  !  tout  est  despendu. 
J'ay  mon  arbaleste  flouée, 
Et  le  galier  pieça  Tendu  ; 
Le  ront  est  pelé  et  tondu , 
Mon  comble  est  à  la  tatiere. 
Or  ay  que  ne  suis  le  pendu, 
Mon  jeorget  n'a  pièce  entière. 

BABRAQCi» ,  aflfalllanu 
Demeure. 

BRAMDIHAS,  défendant. 
Tire-toy  arrière. 

BARRAQUIIf. 

A  mort ,  ribault. 

BRANDIMAS. 

Rien  de  la  main. 

BARRAQCIN. 

Ha  crapaudeau  ! 

BRAROIMAS. 

Fils  de  loudiere. 

BARRAQCUf. 

Demeure. 

BRANOnAS. 

Tire-toy  arrière. 

BARRAQCIN. 

Quel  mynois! 

BRANBIMAS. 

Quelle  fiere  manière  ! 

BARRAQCIN. 

Es-tu  narquin? 


dfj 
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Tire-toy  arrim. 
A  wê0j^  ribuit. 


WnmtA  hiT 


fticsdebi 


Je  coon  le  temâL 


OùvaMo? 


▲  mon  adfentae. 

BAUA^nf. 

To  it  dcKfairé. 


Tootàpbin, 
De  dormir  Tctto  Mr  la  dore. 

BAMUQGIH. 

El  par  Jappiter  !  je  te  jore 
Que  j'en  ay  de  meame  que  ty. 


Toot  DBg. 

BABtaQClH. 

iTayez  paoor. 

BaAADOIAfl. 

Je  l'asseure. 

BABRAQUIH. 

Me  recognoys-to  poiat? 
beaudwas. 

HeoDy. 

BAaRA<2Dm. 

Gaoltbier,  où  aa-tu  tant  dormy? 

BaàHoiiiAa. 
Hé  gueux  I  advaDce-moy  la  poue. 

BABRAQUIN. 

Eii-tu  là,  lié  liau  !  cliardemy  ? 

BBARDIMAS. 

Il  est  bien  force  que  Too  floue. 

BARBAQDllI. 

ObeatArquin? 

BRAHDIUAS. 

Il  fait  la  moue 
A  la  luoe. 

BAKKAQClIf. 

£it-il  aujuc? 

BRANDIMAS. 

Il  fuat  gruppé  et  mis  en  roue 
Par  deffault  d*ung  allegruc. 

BABBAQOm. 

Ettoyr 


Trm  InapifmrBt  le  pbK 
I  cl  d'eaa ,  lenaat  an  ptdtL 

BABB4QC1B. 


celai 
5rt  rcqnrsK. 


Le  fosMtre  et  k»  nbjedx 
lie  aireot  aoa  coffirea  masaia 
Far  les  piedz  teoBBl  aox  gmoa  icpts. 


BABBAQCCI. 

J'este 

Quant  ce  Tint  entre  cinq  et  six, 
Dedana  les  leplx  laisMy  ma  guêtre, 
Et,  de  paoor  d'estre  circoncis 
Des  ances ,  saultay  la  feneatre. 

BBAumnAa. 
Cela  fnsl  bien  nng  tour  de  maiatns. 

BABBAqCTH. 

PoorqooyT 


Bé,  poTreberooartl 
Ta  sentence  estoit  ]à  preste. 
L'on  n'atendoit  que  le  lelarl 
Pour  te  pendre  banlt  comme  ung  lart , 
NoBobatant  tout  ton  babinage. 

BABBAQIIW. 

Je  n'en  brouay  au  gourd  piaid. 


Et  je  deoiouray  au  passage. 

BABBAQDUI. 

J'escbaquay. 


Etj*estoisenc|kge. 

BARBAQUUf. 

Je  pietonnay  toute  la  nuict. 


El  lemboorreur  pour  tout  potage 
Me  mist  debon  par  saulconduyt 
A  torcbea  de  fer. 

BABRAQCIR. 

Quel  desdoit  t 
B«Ain>mAS; 
Tousjours  quant  la  guerre  est  finée, 
L*on  trouveroit  de  pain  mal  cuyt 
Ainsi  que  nous  une  fournée. 

BABBAQOIK. 

Embusdions-noiis  soubi  la  feullée 
Pour  attendre  quelque  syrois. 

braudimab. 
S*ii  aToit  des  grains  à  Temblée , 
On  luy  raseroit  le  mynois. 
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FBEMIHAUD,  troliiecme  ijrrant,  eommence. 
Tout  Ireiore^  bi  Got!  m'en  vo)8, 
Tubistfi  troocque,  en  Hoiirquein. 
Je  n'ai  broc  ne  drinc  à  ceste  foys. 
Par  my  Toy  !  je  suis  mort  de  fçin. 
AUBSAQOUl,  qaatrictine  tyrant,  comipeace. 
Que  te  mancqiie? 

FUEMINAUD. 

Tendre  la  main , 
Si  my  compaignoQ  ne  m'y  preste. 

ALIBRAQDItl. 

Prestar  io  non  toco  uog  quatrein 
Solo  pour  pagar  la  menestre. 

FBEMINAUO. 

Qaoqoesti  de  rite. 

ALIBBAQDIN. 

A  lo  prebstre  ^ 
Non  te  besofgne  tant  d'esbatre. 

FREMINAUD. 

Noos  n'avons  cipitao  ne  mablre. 

AtniRAQVIN. 

Yalo  sercar  potte  ta  outre. 

FREHIMACD. 

Tu  biste  troncque. 

AUBRAQDIN. 

Va,  pillatre. 
Tu  sîa  homme  desperato, 
Va  in  la  casa  de  tuo  pâtre, 
Qoe  tn  sya  imf»icato. 

FREMINAUn. 

Ung  florin  de  traict. 

ALIBRAQUIM. 

Dngducato 
Vale  meillo. 

pReniNAun. 
Ta,  bi  Got  ! 

ALIBRAQCIN. 

Tudesquo,  sie  ung  m^io 
Ebrealo. 

paE«iii*nD« 
Alistrigot 
Je  meogerois  comme  ong  magot. 
Maintenant  si  j'avoys  chair  crue, 
Sans  broc  ne  sans  drinc. 

AUBRAQUIff. 

YdioC 
Ej^pere  que  le  tempe  se  mue. 

FBBV^ACn. 

Bref,  j'ayme  mieuix  que  l'un  me  tue 
Qiie  d*t»8tre  tou«jours  eu  ce  point. 

ALIBRAQUm. 

11  fera  bien  cliault  se  l'on  sue. 
Quant  nous  n'avons  que  le  pourpoint. 

FREHINACn. 

Acapiteine! 

AUBRAQUUI. 

Mal  en  point. 


FBEMIHAUn. 

Qu'a?ons-nous  gaigné  ? 

AUBBAQOIM. 

La  veyrolle 
Et  la  caquesangue. 

FREHINADD. 

A  point 
Et  la  roigne. 

ALlBBAQOUr. 

Qui  nous  af folle. 

FRBMUIAUn. 

Desptumés. 

ALIBRAQDIlf. 

Af6n  qu'on  ne  voile. 

FREMINAOn. 

Sans  argent  pour  courir  les  champs. 

AUBBAQUIN. 

Sur  la  terre  dure  ou  molle 

Nous  dormons  comme  chiens  coochans. 

BARBAQUIN. 

Brandimas,  voicy  des  marchans  : 
Il  est  force  qu'on  les  assaiHe. 

BRAMniMAS. 

Qnelz  marchans  ?  Ce  sont  deux  roeschans 
Qui  ne  val  lent  pas  une  maille. 

BAKRAQIMN. 

Sont-iiz  alTranchis  de  la  taille  7 

BRANDIHAS. 

L'on  cognoit  à  leur  haucqoeton 
Que  ce  ne  sont  que  quoquinaille 
Qui  n'ont  pas  vaillant  ung  bouton. 

BABRAQCIN. 

L'ong  porte  la  peau  d'ung  mouton 
Et  sa  picque  comme  qne  brode. 

BRANOIMAS. 

Et  l'aultre ,  mynce  de  coton , 
Est  lombard  :  regardez  sa  mode. 

BABRAQDIN. 

Leurs  soliers  sont  liez  de  corde. 

BRARDIMAS. 

Hz  sont  pendans  comme  clabaulx. 

BARRAQCIIf. 

Assaillons-les. 

BBANniHAS. 

Je  m'y  accorde. 

BABRAQUm. 

Sortons  sus  eulx. 

BHANDIVAS. 

A  mort,  ribaulx  ! 

FREHIMAUD. 

Tu  te  riche. 

BRAHDIHAS. 

Oui,  de  beaulx. 

BABRAQUIH. 

Sa  !  le  baston. 
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FEOIINAOD. 

Gon  gothzenaud. 

BBANDIHA8. 

Ils  n'ont  ne  bonnets  ne  cbapeaulx. 

BARRAQOIN.   ' 

Vien  çà  :  n'es-tu  pag  Alleoiant? 

FBEMINAUp. 

Ta  Terlia. 

BRAIIDIMA8. 

L'abilleroent 
Monstre  que  c'est  ung  vray  droncart. 

BARBAQCIll. 

Etcestoy-cy? 

BBANOniAB. 

Par  mon  serment , 
Je  le  juge  estre  Lombart. 

AUBBAQOIR. 

Laisse  me  stare. 

BARRAQDIN. 

A  coquart  ! 

BRAnDIMAS. 

N'estai  pas  Yray? 

AUBRAQDIN. 

Messere»  cy. 

BBANDIHAS. 

Ne  TOUS  tirez  point  h  l'escart. 

BARRAQUIN. 

n'ayei  paour. 

BRANDIMAS. 

Deiiiourez  icy. 

BARRAQUIIf. 

Ce  sont  blefleiirs. 

BRANDIMAS. 

Il  e&l  ainsi. 

BARRAQUIN. 

Narquins. 

BRANDIMAS. 

De  si  près  echicquës. 
Que  leur  habit  est  tout  traiis>y, 
Et  sont  comme  nous  desbifTez. 

BARRAQOm. 

Je  oognois  à  leurs  esticquetz 
En  eflect  qu'il  n'y  a  que  mordre. 

BRANDIMAS. 

L'on  TOUS  poindra,  si  tous  picquez. 

BARRAQCIN. 

Approuches ,  tous  estes  de  l'ordre» 
Et  pensons  comme  nous  ressonrdre 
Pour  brouer  sur  le  liault  Terdis. 

FREMINAUD. 

nous  ne  sçaTons  plus  quel  boys  tordre; 
Les  gueux  sont  Triz,  je  le  tous  dis. 

ALIBRAQUIR. 

La  guerre  nous  a  desgourdis. 

BRAND'MAS. 

Il  fault  que  Ton  y  remédie. 


FREUIKAUD. 

Allons-nous-en  comme  estourdis 
Tout  droit  à  la  niathegaudie. 

BARRAQUIN. 

Ta,  Ta,  je  feray  la  Undie 
Tsmere. 

BRANDIMAS. 

Nous  irons  aux  changes. 

BARRAQDIN. 

As-tn  de  lor  teste  estourdie? 

BRANDIMAS. 

nous  en  aurons  asés  Teodanges. 

ALIBRAQCIN. 

Se  le  rouastre  et  ses  anges 
Nous  troToit  à  la  gourdepie.  •  • 

BARRAQDIN. 

Ils  nous  menroient  à  double  renge 
Liez  pour  faire  la  croppie. 

BRANDIMAS. 

Il  Tault  trop  mieulx  que  l'on  espie 
Ung  bon  marchant,  et  qu'on  le  guette. 

FREMINAUD. 

Mais  le  prendre  à  la  pépie 
Pour  luy  empoigner  sa  bougette. 

ALIBRAQCIN. 

Embucbons-nous  cy. 

BARRAQOIN. 

Qu'on  s*i  mette. 
Et  que  quelc'un  d'entre  nous  aille 
Pour  nous  apporter  sans  brouette 
Pain  et  Tiu  et  autre  Tictuaille. 

BRANUIMAS. 

Va-y  loy-mesmes. 

BARRAQUIN. 

Qu'on  me  baille 
Argent. 

BRANDIMAS. 

Tien,  Toyià  dix  deniers. 

FREMINAOO. 

Sus!  après. 

BARRAQOIN. 

Je  reçoys  la  taille  : 
Apportez  escuz  i  milliers. 

ALIBRAQOIN. 

Argent  qui  en  a. 

FREMINAUD. 

Voulentiers. 
Tiens  ces  six  deniers. 

ALIBRAQOIN. 

Prens  ces  quatre. 

BARRAQOIN. 

Et  j'en  ay  quatre  tous  entiers. 

BRANDIMAS. 

Ce  sont  deux  solz,  sans  rien  rabatre. 

FREMINAUD. 

Pren»>toy  bien  garde  du  rouastre 
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àLIBKAQIHIf. 

El  des  anges. 

BARRAQUIN. 

J[e]  les  cogoois. 

BIIANDIIIAS. 

Hz  serotent  bâtas  comme  piastre , 
Par  Doz  dieux  !  si  je  les  tenois. 

BARRAQOIN. 

Ne  bougez  d'icy,  je  m'en  Toys; 

Et,  quelque  cbose  qu'il  adviengne» 

Ife  sortez  point  dehors  du  boys 

Jnsqoes  à  ce  que  je  revienne. 

La  Vie  de  sainci  Christofie  élégam- 
ment composée  en  rime  françoise 
et  par  personnages,  par  maistre 
Chevalet...  nouvellement  impri- 
mée (à  Grenoble,  le  vingt-buit 
de  janvier  l'an...  mil  cinq  cens 
trente,  au  despens  de  maistre 
Anemond  Amalberti ,  etc.),  in-4'* , 
f  ajournée,  sigo.  Eiiii  verso,  col.  1. 

BARRAQUIN. 

A,  par  tous  noz  dieux  t  voicy  rage 
Pour  povres  gallans  morfondus 
Qui  ont  tous  leurs  grains  despeodus 
A  la  tatiere  au  temps  passé. 


Hé  gueux,  gueux,  sus!  bonnes  novelles. 

Laissez  la  feullade  graul  erre. 

Et  vous  en  venez  à  la  guerre 

Que  l'empereur  a  fait  crier 

A  son  de  trompe  et  putdier, 

Sont  mon  cueur  de  joie  tressaolte. 

BRAROIMAS. 

Que  n'avons-nous  cbescun  sa  gaulpe, 
Pour  triumpher  sur  le  bigard? 

FREMinAUO. 

Quelque  grosse  putain  ribaulde 
Prinse  au  fin  fons  du  cagnart. 

ALmaAQDIN. 

Levons  sus. 

BRANniMAS. 

Flouons  du  guigard. 

FREMINAUn. 

Sanltons. 

AURRAQDlir. 

Ausn  hanlt  qu*ung  chevreau. 

BRATsniMAS. 

Fy  de  pain  bis  ! 

FREMINAUn. 

Fy  de  viel  lart! 

BARaAQCin. 

Que  veulx-tu  ? 

ALIBRAQCm. 

Belle  chair  de  veau. 


BARRAQUm. 

Boyre  bon  vin. 

BRANBIMAS. 

voyro  sans  eau. 

fROflNACD. 

Et  puysquoy? 

ALIBRAQUIN. 

Jouer  au  billard. 

BARRAQOIN. 

Le  pain  croysé  vient 

BRANDIMAS- 

Chantons  nao. 

FREMINAUn. 

Va,  ruIBen. 

ALIBRAQUIN. 

Mais  toy,  palUart. 

BARRAQUIN. 

Sortons  du  boys. 

BRAROIMAS. 

Laissons  ce  parc. 

FREMINAUn. 

Brief  il  nous  faulp]  avoir  des  pages. 

ALIBBAQUIN. 

Il  fauit  attendre  coquillard. 

FREHINAUO. 

Et  quoy  ? 

ALIBRAQUIN. 

Que  nous  ayons  noz  gaiges. 

BARRAQOIN. 

Noos  sommes  deiTaiz. 

BRANOIHAS. 

Tous  sauvages. 

FREHINAUO. 

Nous  n'avons  pièce  de  harnoys. 

BARRAQUIN. 

Allons,  pour  trouver  avantages, 
A  l'empereur  ;  je  le  cognois. 

ALIBRAQUIN. 

N'as -tu  rien  apporté? 

BARRAQUIN. 

Troys,  troys. 
Par  noz  dieux  !  j'ay  tout  oublié , 
Quant  j'ay  ouy  à  plaine  voix 
Qu'on  a  la  guerre  publié. 

BRANDIMAS. 

Laissons  tout. 

FREMINAUn. 

C'est  trop  espié. 

ALIBRAQUIN. 

Allons-nous  à  Tempereur  rendre, 
Car  nous  n'avons  pas  oublié 
Le  train  d'assaillir  et  delTendre. 

BARRAQUIN. 

s'il  ne  veuit. 

BRANDIMAS. 

H  fault  chemin  prendre 
Et  faire  le  mieulx  qu'on  pourra. 


xlvj 


N0TE8. 


PREimAUl». 

Nous  liiy  ferons  le  cas  eotendrè, 
Et,  ft*il  luy  plaisi ,  il  nous  onrra. 

ALlfiftAQUIN. 

Pendu  soit-il  qui  deoiourra. 
Je  Toys  meltre  la  plume  ad  Ye&t. 

LE  OOmVESTABLB. 

Or  SOS,  gallans,  devant ,  deTant! 
Allons  rendre  à  l'empereur. 
Il  n'y  fault  point  de  procorenr, 
Allons-nous-y  en  propre  personne. 
OORBAOLT,  demfMine  hoiDine  d'armes  du  eonneitable. 
Devant  trompettes  qoe  Ton  sonne 
A  coup  à  ce  despart  joyeulx. 

BARlUQOiN. 

Je  qnie  de  paoar,  par  noz  dieox  ! 
Ses  gens  vienneni  pom*  nous  frapper  : 
Cheroit-che  point  le  marienx 
Qui  Tient  icliy  pour  nous  graffer  ? 

BRANDIMAB. 

S'il  vient,  qu'on  pense  de  frapper, 
Et  noas  deffendons  corps  pour  corps. 
Si  nous  nous  laissons  attraper, 
Oraiz  lioz,  nous  sommes  mors. 


LADMIRAL. 

Venez* vou8-en  donc  avec  moy. 
Et  vons  aurez,  sçavez-vous  qooy  ? 
Force  d*aulM>rt  en  la  foUouse. 

Ibid,t  signât.  F  iiil  recto,  col.  1. 

Dans  les  autres  journées ,  quand  les  mêm<>s 
acteurs  reparaissent,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
ils  parlent  le  même  jargon ,  plus  ou  moins  pur. 

«  La  mardi  gras  de  Tannée  151 1 ,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  est  surtout  mémorable  dans  Tliistoire  du 
théâtre  par  la  représentation  du  Prince  des  Sois 
et  de  Mère-SoUe. ...  Le  spectacle  était  composé 
d'ime  sottie,  d'une  moralité  et  d'une  farce,  et  la 
sottie  elle-même  précédée  d*un  cry,  espèce  de 
prologue  en  style  d'argot.  »  (  Tableau  histori- 
que et  critique  de  la  poésie  françaite  et  du 
théâtre  français  au  seizième  siècle.  Paris, 
A.  Sautelet  et  C«,  182S,  in-8%  tom.I*%  pag.  2&6, 
267.)  Rien,  dans  le  prologue  en  question,  ne 
justifie  ce  quVn  dit  ringéiiieuz  académicien. 

(45)  C'est  ainsi  que  nous  croyons  qu'il  faut 
orthographier  ce  mot,  écrit,  dans  les  diverses 
éditions  de  Villon,  bernardz,  benard,  bevards, 
barar,  berar,  brouars,  beroars.  Les  bisooarts , 
dont  il  est  fait  mention  au  chapitre  ix  de  Gar- 
gantua et  au  chapitre  v  de  la  Pronostication 
pantagruelUne,  et  auxquels  Cotgrave  a  consa- 
cré un  article,  étaif  nt  des  merciers,  des  porte- 
balles  du  Dau^hioé ,  velus  d'une  grosse  étoffe 
de  couleur  bise,  qui  vendaient  de  petits  livres  et 
toutKs  sortes  de  mcims  bijoux  et  quincaillerie, 


en  italien  bizordi.  Gette  classe  de  mercelots 
parlait,  sans.aucun  doute,  argot  comme  ses  pa- 
reils, «  qui  en  plusieurs  provinces  de  France, 
dit  le  P.  du  Cerceau,  ne  se  servent  pas  d'autre 
langage  dans  les  factures  et  leur  commerce.  » 
(Voy.  Lettre  à  M.  D***,  en  loi  envoyant  la 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  François  Vil- 
lon, à  la  suite  de  ceHe  de  M .DCCXXIII.,  pag.  53.) 

(4ft)  ViedesMar€elots,Gueu%etJBoëmiens, 
contenant  leur  façon  de  vivre,  subtilitez  et 
gergon,  mis  en  lumière  par  Peehon  d/B  Rubg  ; 
plus  a  esté  ajousté  un  dictionnaire  en  langage 
blesquin,  avec  VexpUeatian  en  vulgaire. 
Lyon ,  ieao  Jullieron  »  1696,  pel.  in-S*,  de  39 
pages. 

Indépendamment  de  l'édition  dont  nous  venons 
de  parler  et  de  celles  dont  il  sera  question  plus 
bas,  il  y  en  a  encore  nne  de  Paris,  1612,  et  une 
antre  de  1618,  petit  in-S",  portées  toutes  les  deux 
dans  le  Catalogue  de  la  Valliere,  en  trois  volumes, 
pag.  583 ,  584 ,  n*"  3913,  art.  65  et  80.  L'ouvrage 
a  été  réimprimé  dans  le  huitième  volume  de  la 
collection  de  Joyeusetez ,  facecies  et  folastres 
imaginations,  publiée  par  Techener. 

(47)  La  vie  generetue  des  Mattois,  Gueux, 
Boémiens  et  Cagoux,  contenant  leurs  façons 
de  vivre,  subtilités  et  gergon,  avec  un  dic- 
tionnaire en  langage  blesquin,..  avec  Vex- 
plication  vulgaire  mieux  qui  n'a  esté  aux  pré- 
cédentes impressions.  Paris,  p.  Blenier,  1622, 
pet  in-S"*,  de  31  pages.  Cette  édition,  dont  un 
exemplaire  fut  vendo  34  livres  chez  le  duc  de  la 
Valliere  (CaUl.,  tom.  H,  pag.  363,  n"*  3691),  a  été 
réimprimée  plusiears  fois  depuis,  entre  autres  à 
Troyes,  en  1627,  avec  quelques  différences  dans 
le  titre,  qu'on  peut  lire  pag.  120  da  Catalogue 
des  livres  du  cabinet  de  M***  (Imbert  de  Cangé), 
à  Paris,  chez  Jacques  Guerin,  M.DCC.XXXIIL» 
in -8°,  et  qne,  du  reste,  voici  avec  plus  d'éten- 
due :  La  Vie  généreuse  des  mercelots,  bons 
compagnons  et  bœsmiens,  rois  en  lumière  par 
Maistre  Peehon  de  Ruby,  gentilhomme  breton, 
ayant  esté  avec  eux  en  ses  ieunes  ans,  ou  il  a 
exercé  ce  beau  Mestier  ;  plus  a  esté  adjouté  on 
Dictionnaire  en  langage  blesquien,  avec  l'expli- 
cation en  vulgaire ,  mieux  qu'il  n^a  esté  aux 
précédentes  impressions.  A  Troyes,  chez  Kico- 
ias  Oudot,  demeurant  en  la  rue  Nostre-Dame, 
1627,  io-t2  de  24  feuilUets,  dont  4  pour  le  pic- 
tionuaire  blesquien. 

Ceux  qui  pourraient  désirer  des  illustrations 
pour  ce  livre  n'ont  qu'à  recourir  è  la  coUectiou 
des  pièces  gravées  par  Jacques  Callot ,  connue 
sous  le  nom  de  Nobles  et  gueux,  et  au  Recueil 
des  plus  illustres  proverbes,  mis  en  lumière  par 
Jacq.  Laguiet  (Paris,  2  vol.  in-4^),  dont  le  troi* 
sièroe  livre  représente  la  vie  des  gueux  en  31 
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pièceft.  Voyez  te  Catalogue  de  la  Talliere, 
d''  4313,  et  celui  de  Méon,  pag.  140,  n*"  1187,  et 
pag.  343,  n»  2957. 

Ceux  qae  les  façons  de  vivre  et  subiilités 
des  MaiUAs,  Gueux,  etc.,  peuvent  intéresser, 
D*oDt  qo'à  lire  les  nombreux  exemples  de  XAr- 
U/lcê  des  meschants  gueux  de  Vhostieref  que 
le  fondateur  de  la  chirurgie  française  a  consi- 
gnéB  dans  son  dix-neovième  livre,  chap.  xxi- 
xxT.  Voyez  les  Œuvres  complètes  d^Àmbroise 
Paré,  édition  de  l.-F.  Malgaigne,  tom.  III, 
pag.  46-53. 

AU  XII'  siècle,  la  coupable  pratique  reprochée 
ma  meodiant  dont  parle  Séoèqoe  se  reproduisait 
fréquemment,  au  moins  en  Guienne;  nous  en 
troQTonfl  la  preuTe  dans  le  $  43  de  l'ancienne 
eontiime  de  Bordeaux  ,  où  le  législateur  établit 
les  peines  les  pins  sévères  contre  tous  invalides 
00  mendiants  qui  déroberaient  de  petits  enfants 
pour  les  mutiler  on  les  estropier,  afin  d'exciter 
plus  Tivement  la  commisération  publique. 
Voy.  Coutumes  du  ressort  du  parlement  de 
Guienne...  (par  les  frères  Lamothe).  A  Bor- 
denox,  chez  les  frères  Labottière,  M.DCC.LXV11I., 
m-9^,  tom.  I'',  pag.  35.  —Voyez encore,  sur  les 
argotiers  ou  gueux ,  et  les  coupeurs  de  bourses 
00  filoux,  leurs  tours,  les  différents  noms  qu'ils 
ce  donnaient,  leur  jargon,  le  chef-d'œuvre  qu'ils 
esifQeaientdes  apprentis,  etc.,  l'article  que  Sau- 
vai a  consacré  aux  cours  des  miracles  dans  son 
Bistoire  et  recherches  sur  les  antiquités  de  la 
vUU  de  Paris,  tom.  1%  pag.  siO-516. 

(43)  Voyez  le  Dictionnaire  blesquin,  pag.  46. 
De  ruby  ne  Toodrait-il  pas  dire  dérobé? 

(49)  Essais,  lit.  III,  chap.  xiii. 

(50)  Livre  second  des  Serees  de  Guillaume 
Jkmehei,  sieur  de  Brocourt.  A  Paris,  chez  Je- 

Perier,  M.D.XCVII.,  petit  iu-n,  quin- 
i  sent  {Des  Larrons,  des  Voleurs,  des 
Picoreurs  et  Maltais),  pag.  18^-190.  On  y 
tnmve  on  petit  glossaire  d'argot  français ,  dans 
ieqoel  blesche,  enfant  de  la  matte  et  contre- 
porteur  sont  expliqués  par^^ou,  escroc. 

(51)  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  dit  par  la  bouche 
de  l'un  de  ses  interlocutenrs,  avant  de  commeo- 
oer  la  liste  des  mots  d'argot  qu'il  donne  :  •  Mais, 
ponr  m*engarder  d'estre  afflué  (qu'ils  appellent 
gomrré)  des  Mattois  qui  mattent ,  je  voudrois 
bien  entendre  leor  jargon  et  sçavoir  leur  lan- 
Me,  car  j'entendrois  ce  que  dfseot  les  Mattois, 
le»  Blescbes,  les  Contre-porteurs  et  les  Gueux 
de  l'bostiere>,  qui  s'en  aydent,  usans  entre  eux 
d'an  mesme  langafce.  * 

(51)  «  Aussi  est- Il  certam  qae  le  jergon  par  le 
moym  duquel  ils  (les  menus  larrons)  s'entre- 
tienoeat,  et  leurs  banques  s'entrerespondent ,  ne 
fut  JMiais  en  si  grande  perfection.  Lequel  leur 


est  un  avantage  pardessus  tous  princes,  quelques 
grans  qu'ils  soient,  car  les  princes,  par  faute  de 
jergon ,  sont  en  la  plus  grand'  peine  du  monde 
d'inventer  tous  les  jours  des  chirTies  nouveaux, 
et  qui  nonobstant  sont  souvent  deschiffrez  par 
ceux  qu'ils  ne  voudroyent  :  au  contraire  ces 
messieurs-là,  sans  se  tant  tourmenter,  ont  telle- 
ment enrichi  depuis  nostre  temps  leur  langage 
jergonesque,  et  l'ont  si  bien  estudié ,  que ,  sans 
avoir  peur  d'estre  desconvers  par  autres  que 
ceux  de  leur  profession,  sçavent  negotier  fort 
dextrement  ensemble.  »  (Apologie  pour  Héro- 
dote, liv.  1«,  chap.  XV.) 

Dans  le  Dictionnaire  d'argot  qui  va  suivre,  je 
me  suis  longuement  étendu,  pag.  234,  sur  le  mot 
jargon,  à  propos  de  jar  qui  en  est  dérivé;  le 
passage  suivant»  où  le  premier  se  retrouve,  nous 
le  montre  avec  deux  synonymes  :  «  Nous  con- 
gnoissons  ces  passions,  mouvemens,  ou  aflections 
es  petls  enffans,  voire  es  bestes  mues,  par  voix 
ou  sons  que  ils  monstrent  par  dehors,  lesquelles 
voix  nous  disons  en  gramaire  interjections,  et  en 
commun  langage  on  l'appelle  aucunes  fois  de- 
goissement,  ou  patoys,ou  gergon,  ou  raige,  »  etc. 
Conférences  spirituelles  de  Jean  Gerson,  etc. 
(Joannis  Gersonu,.,  Opéra  omnia,  Antwerpiae, 
MDCCVI,  in-folio,  tom.  III ,  pars  ii,  col.  870,  C) 

(53)  Le  Jargon  ou  langage  de  V argot  re- 
formé, tiré  et  recueilly  des  plus  fameux  ar- 
gotiers  de  ce  temps,  composé  par  un  pillierde 
boutanche  qui  maquille  en  molanche  en  la 
vergne  de  Tours;  augmenté  de  nouveau  dans 
le  dictionnaire  des  mots  plus  substantifs  de 
P argot,  outre  la  précédente  impression  par 
tautheur.  (Lyon,  Nicolas  Gay,  1634,  in-i2,  de 
60  pages.)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le 
huitième  volume  des  Joyeusetez  de  Techener. 

Outre  ces  deux  éditions,  il  eu  existe  une  foule 
d'autres.  Voici  les  principales  : 

Le  Jargon  ou  langage  de  V  Argot  reformé,  etc. 
A  Troyes,  par  Yves  Girardin,  rué  Nostre  Dame, 
au  Chapon  d'Or,  1660,  in- 12,  de  30  feuillets.  Au 
verso  du  titre  on  voit  «  le  grand  Coesre  avec  sa 
Marquise,  »  gravé  sur  bois,  au  dessus  du  qua- 
train où  on  le  fait  parler.  A  la  6*  page  se  lit 
un  sonnet  acrostiche  qui  donne  Ollivier  Che* 
vreau. 

Le  Jargon  ou  langage  de  VA  rgot  reformé,  etc. 
A  Paris,  pour  Antoine  Dubois,  1680,  petit  in- 12 
(justification  iu-S**),  de  36  pages,  signât.  A-D. 

LeJargotou  langagede  l*  Argot  r^ormé^  etc. 
Seconde  édition.  A  Paris,  chez  la  veofvedu  Car- 
roy,  rue  des  Carmes,  in- 12,  de  30  feuillets,  dont 
58  pages  sont  chiffrées.  Le  sonnet  «  A  la  louange 
de  l'argot  »  s'y  trouve,  à  la  page  2,  avec  une  dif- 
férence qui  détruit  l'acrostiche. 

Dans  un  catalogue  pour  1832,  et  dans  le  But- 
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lelin  du  bibliophile  (n*  33,  octobre  1835, 
pag.  38,  n^  3254),  on  troure  indiquée  une  édition 
du  Jargon  f  etc.  Troyes,  1738,  in-12;  c'est  In 
date  que  le  rédacteur  du  Catalogue  des  livres 
et  documents  historiques...  de  feu  M.  de  Cour- 
celles,  pag.  44,  n*  398,  attribue  à  une  édition  de 
Trojes,  Gamier,  io-13.  Il  en  exiate  au^i  une 
de  la  même  Tille,  Jacques  Oudot,  sans  date, 
Indiquée  dans  le  catalogue  de  feu  M.  Cli.  Nodier 
(Paris,  J.Tecbener,  1844,  pag.  33,  n®  197);  puis 
une  de  U  maison  Pellerin  d'Êpinal,  In-13,  de 
44  pages,  annoncée  dans  la  Bibliographie  delà 
France  comme  étant  de  §836.  Enfin  le  même 
journal  annonce  une  édition  de  Montbéliard, 
Deckherr,  in-18,  d'une  feuille  1/3.  Voyez  le  to- 
lume  de  1848,  pag.  177,  n°  1807.  Je  possède  une 
feuille  de  13  pages,  intitulée  Le  Jargon  ou  lan- 
gage  de  V Argot  reformé,  pour  ^instruction 
des  bons  Grivois,  etc.  (Le  prix  est  de  deux  sous). 
▲  Lavergne,  chez  Meziere,  Babillandter  du  Grand 
Co^re.  U  ne  s'y  trouve  que  le  Dictionnaire  de 
l'argot. 

Ciairac,  dans  les  Us  et  coutumes  de  la  mer  (k 
Rouen,  chez  JeanViret,  M.DC.LXXI.,  in•4^  pag. 
490  et  493),  cite,  à  propos  des  truands,  qui ,  dit  il, 
«sont  proprement  les  Argots  ou  les  Valides  men- 
dians,  »  les  a  commentaires  du  jargon  de  l'argot 
imprimé  à  Poictiers  par  Abraham  Mounin,  1631.» 
nous  n'aTOus  jamais  vu  ce  livre,  et  nous  ignf>- 
rons  conséquemment  s'il  a  quelque  rapport  avec 
celui  dont  nous  Tenons  de  donner  le  titre. 
Page  487-490,  Ciairac  parle  des  Pinçons ,  classe 
de  manœuvres  de  la  Guyenne ,  «  ainsi  nommez , 
dit-il ,  à  Pinsendo,  desquels  est  fait  et  formé  le 
brocard  ou  sobriquet  :  sujet  à  la  prise  (pince?), 
qui  signifie  larron  ei/ripon.  )• 

(54)  Je  lis  en  effet  «  Abbaye  de  monte>à-Re- 
gret,  une  potence  (aujourd'hui  la  guillotine); 
Bouffarde,  pipe;  BouPTarder,  fumer;  Comman- 
der à  cuire,  ^uj/to/iner; Faucher,  idem;  fou- 
fiere,  tabatière;  Gerber  à  la  passe,  guillotiner; 
Lousses,  gendarmes  du  département  ;  Planche 
an  pain,  cour  d'assises;  Plure,  redingote, 
manteau;  Treffle,  tabac; Treffliere,  tabatière. 
Tout  cela  démontre  que  l'éditeur  de  la  col- 
lection Techener  a  fait  usage  d'une  édition 
toute  moderne  du  Jargon  de  Vargot,  ce  dont 
il  ne  faut  pas  le  louer,  car  on  peut  avoir  des 
exemplaires  de  ces  éditions  pour  deux  5ous. 

(55)  £«lition  des  Joyeusetez,  pag.  30. 

(56)  Ibidem. 

(57)  Ibid.,  pag.  19. 
lh%)lbid.jp*  30  et  31. 

(59)  De  même  que  les  anciens  ménétriers,  qui, 
«u  XV"  siècle ,  chautairut  les  chansons  de  geste 
en  s'accoropagnant  d'un  instrument  appelé 
simphonie,  ainsi  qno  nous  l'apprend  te  Proprié- 


taire en  françoys,  cité  dans  la  préface  de  la 
Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  pag.  xii, 
en  note ,  tous  les  joueurs  de  vielle  étaient  aveu- 
gles. Les  passages  suivants,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  rapporte  au  xvu*  siècle,  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter  : 

«...  après,  au  pasté,  jouèrent  les  aveugles  des 
Tîelles,»  etc.  {Chroniques  de  Matthieu  de 
Coussy,  ann.  1453,  chap.  lxxxtiu;  édit.  da 
Panth.  litt.,  pag.  153,  coU  1.) 

Une  Jeone  damoiseile 

DemaodoU  à  on  vlellenx  : 

«  At-Ui  prrdo  Ici  deux  yeox 

En  Jouant  de  ta  virile?  « 

—  •  Non .  mal»  ee  fut  Taotrc  Jour, 

Payant  les  deptea  d'amour.  » 

Us  Chansons  dé  Gaultier  Gargmitle.  A 
Paris,  chez  Krençois  Targa,  N.DC.XXXll.. 
pet.  In-ii,  pag.  m. 

Lei  aveagles,  deasut  leor  tiene. 
Ne  chanteront  autre  noaretle 
En  nendlaot  dana  noa  malaons. 

Le  Paran^mphe  de  la  vieille  quiJU  «n 
bon  qfjle^t  satpre.  {Le  Parnasse  sati- 
rique du  sieur  Théophile.  M.DCLX., 
pet.  In-ii.  pag.  tsa.  —  L'Espadon  sa- 
tprique,  par  le  sieur  d'Esternod,  etc. 
A  Cologne,  chex  J.  d'JSacrlmerle , 
M.DC.LXX.,  pet.  In-il,  pag.  tt.) 

L'auteur  de  V Histoire  générale  des  Larrons, 
parlant  d'Arpalin,  Toleur  insigne,  rapporte  que 
«  tantost  jottant  de  la  Tielle,  il  contrefaisoit  l'a- 
Teugle.  •  (Voy.  hv.  1*%  chap.  xxxix.) 

Saint-Amant,  racontant  d'une  façon  grotesqn 
l'enlèvement  des  Sabines,  dit  : 

Icy,  pour  Instrument  de  dance, 
L'on  oit  la  clnibale  Unter. 
Les  ossets  drus  A  cliqtietcr 
En  accompafnant  la  cadance;i 
Un  aveugle ,  expert  vleUenr, 
Jolnct  sa  siuiphonle  à  la  leur. 
Sous  t'orine  droit  comme  une  | 
Il  grimaue  en  mkllc  façons. 
Il  tort  son  minois  sur  l'cspaule 
Et  falct  peur  aux  peUU  garçons. 

La  Rome  ridicule.  Caprice.  M.DC.XLI1I., 
In-s",  st  }LXxii.  pag.  it. 

Dans  son  Poëte  crotté,  il  s'exprime  ainsi  : 

Remembre-t07  des  sérénades 
Qu'en  mes  nocturnes  promenades. 
Accompagné  d'un  bielleur 
Aveugle,  afin  que  dceelenr 
De  nos  amours  U  ne  pust  estre. . . 

Je  t'ay  si  souvent 

Donnez  à  la  plujre  et  au  Tcnt 

Les  Œuvres  du  sieur  Saint-Âwumd... 
Imprimées  A  Orléans,  et  se  vendent 
A  Paris,  chex  Guillaume  de  Luyne, 
M.DC.LXI..  in-ia.  pag.  su. 

Dans  le  quatrième  livre  de  Francion,  Ch.  Sorel 
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ntrodoit  on  joueur  de  vielle»  qui  fait  danser  le 
pédant  HorteDûus  et  ses  convif  es.  Surpris  par  le 
principal  du  collège  où  se  passait  la  soirée  : 
■  Bâas!  MoDsieor,  pardouDez-moi ,  dit  le  Tie- 
Ittix;  je  neTâi  que  là  où  Ton  me  mené:  mon 
psoTre  luminaire  est  éteint  :  un  homme,  que  je 
se  eonnoi  pas,  m'a  fait  venir  ici ,  et  a  renvoyé 
BMsyeax  à  la  maison....  J'appelle  ainsi  un  petit 
guçMiqai  me  conduit,  »  etc.  (£a  Vraye  His-* 
tcire  comique  de  Francûm...  A  Leyde,  chez 
HtaryDrumond,  M.DCC.XXI.,  in-8%  tom.  !•', 

Baphaél  Frianoro,  parlant  de  denx  de  ses  amis 
que  la  nécessité  avait  forcés  de  recourir  à  l'au- 
iBéoe,  et  qui  la  demandaient  l'un  conduisant 
Taotre,  ajoute  :  «  Questi,  corne  baoni  parlatori, 
girando  per  la  città,  ville  e  castelli ,  cantando 
ootoneesonando  la  riheca,  chiedendo  elemosina 
alH  usd  délie  cbiese,  vissero  circa  due  aoni  di 
cariU,  e  glie  ne  avanzè  quantità  grande  ;  cosa 
cbe  pare  abbia  delF  incredibile,  e  pur  è  vera.  » 
(TnittHo  dei  BianU,  etc.,  cap.  vi  :  delli  A/far- 
ftmtL)  Voici  comment  le  traducteur  frauçais 
rend  ce  passage  :  «  Dans  ce  train  allant  par  les 
vOlea,  jouant  de  la  vielle,  et  chantant  tant  dans 
hscarTefoors  que  dans  les  hostelleries,  ils  amas- 
sèrent en  deux  ans  plus  qu'on  ne  sçauroit  s'Ima- 
giner.  »  (U  Vagabond,  etc.  A  Paris,  chez  Jac- 
ques Villery,  M.  DC.  XLIV-,  in-S»,  pag.  103, 
ehap.  «  :  les  Charlatans,  ou  les  Formantes  ) 

De  même,  en  Espagne,  les  aveugles  étaient 
aatrefois  ménétriers,  et  j'en  ai  encore  vu  qui 
Tendaient  des  chansons.  L'archiprétre  de  HIta 
sons  apprend  qu'il  en  avait  composé  pour  eux  : 

(^maret  fis  «IganM  de  loi  que  dtaen  loi  clegos. 
Foertoâ  del  areipreste  de  Hita,  copl.  i4m.  (Co- 
leeeUm  de  poetiat  autellanm  anterioret  al 
9içlo  XV,  tom.  IV,  pig.  148.) 

L'aotrar  de  V Anti^Menaçiana  parle  de  «  Ver- 
iMet,  aveugle  et  joueur  de  musette,  engastri- 
BiUie  ou  Tentriloqoe.  »  (Voyez  l'édition  de  Pa- 
ris, 1693,  in-12,  pag.  212.)  Enfin,  Fauteur  de  la 
thoite  Isabelle  introduit,  se.  v,  un  vielleux 
svesgle.  (Voyez  Théâtre  des  boulevards ,  etc. 
k  Habon ,  de  l'imprimerie  de  Gilles  Langlois , 
ll.DCC.LVI.,  ln-8",  tom.  I«,  pag.  60,  61.)  L'a- 
Yeugle  de  B^soolet  chanté  par  Déranger  est  le 
dernier  représentant  de  cette  classe  d'artistes. 

(10)  Act.  II,  se.  ly. 

(61)  Se.  T. 

(61)  Act.  III,  se.  i-». 

(68)  les  Œuvres  de  monsieur  Palaprat, 
aeuvdle  édition,  etc.  Paris,  Pierre  Riboo, 
MDOaxil.,  tom.  n,  pag.  74. 

(64)  Void  cellea  que  je  connais  : 

U  Fies  jnoit,  ou  CarUmehe^  poëme.  Rou- 
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velie  édition,  etc.  Imprimé  à  Anvers,  et  se  vend, 
à  Paris,  chez  Pierr  (sic)  Prault,  M.DCC.XXV., 
in-8*,  de  119  pages,  plue  16  gravures  et  deux 
feoUlets  contenant  le  titre  et  les  préliminaires. 
Dans  cette  édition ,  comme  dans  celle  de  l'année 
suivante,  l'éditeur,  dans  un  avertissement  spé- 
cial, se  plaint  que  «  il  se  débite  depuis  quelque 
temps  une  Impression  fortive  de  ce  Poème,  »  et 
il  indique  «  à  quoi  on  pourra  connottre  les  Edi- 
tions qui  ont  été  faites  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  de  l'Auteur.  » 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Anvers,  chez  Nicolas 
Grandveau,  M.DCC.XXV.,  in-S»,  de  111  pages 
plus  une  planche  en  regard  du  frontispice,  et  deux 
feuillets  de  titre  et  préliminaires.  De  la  page  106 
à  la  page  Ut  se  trouve  un  dictionnaire  arsot- 
françois. 

Le  Vice  puni,  etc.  Imprimé  à  Anvers ,  et  se 
vend,  à  Paris,  chez  Pierre  Prault,  M.DC.XXVI., 
in-S»,  de  167  pages  et  17  planches,  plus  z  feuil- 
lets  de  préliminaires.  De  la  page  153  à  la  page  1 5B 
se  trouve  un  dictionnaireargol-françois,  page  159- 
160  un  supplément  à  ce  dictionnaire,  et  de  la 
page  161  à  la  page  162  un  dictionnaire  francois- 
argot.  "^ 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Paris,  chez  Bonaventure 
de  la  Roue,  place  de  Grève,  à  l'Enseigne  de  la 
PoUnce,  M.DCC.XXVl.,  in-««,  de  112  pages.  Les 
six  dernières  sont  occupées  par  un  dictionnaire 
argot-françois. 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Anvers,  et  se  trouve, 
à  Paris,  chez  Laurent  Prault,  fils,  M.DCCLXVIII., 
in-6",  de  119  pages,  plus  deux  feuillets  de  piéli- 
minaires  et  dix-sept  figures.  Le  dictionnaire  ar- 
got-franç<^  ya  de  la  page  106  à  la  page  1 12,  et  le 
dictionnaire  fhmçois^got  occupe  les  oaMs 
115-119.  *^         *^^ 

Xe  Vice  puni..,,  avec  XVII.  planches  en 
taille  douces  (sic).  A  Leide,  chez  les  frères 
Murray,  H  DCC  LXXXIII,  in-8%  de  119  pa- 
ges, plus  trois  feuilleU  de  préliminaires,  dont 
un  tout  blanc.  Page  79,  on  lit  un  couplet  de 
douze Ters  en  argot,  et  les  pages  106-119  ren- 
ferment on  dictionnaire  argot-françois  et  fran- 
çois^argot. 

Dans  le  Bibliophile  belge,  tom.  II  (Bruxelles, 
librairie  ancienne  et  moderne  de  A-  Vandale, 
1845,  in-S»),  pag.  196-200,  il  y  a,  sons  le  titre 
de  Souvenirs  de  la  venu  Nodier  (suite),  un  ar- 
ticle sur  le  Jargon  ou  langage  de  Vargot  ré- 
formé,  et  sur  les  Romances  de  Qermania  de 
varias  autores ,  dans  lequel  l'auteur  anonyme 
compare  l'argot  ancien  avec  le  moderne,  qu'il 
prend  dans  les  Voleurs,  de  Vidocq,  et  dans 
V Histoire  des  brigands  d*Orgeres.  «  nous  don- 
nerons une  autre  fois,  dit-il,  un  catalogue  biblio- 
graphique de  tous  les  ouvrages  argotiques  de 
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Douft  coimiiB;  noos  signalerons  les  diverses  édi- 
tions et  les  remaniements  du  petit  lexique  qui 
est  k  la  suite  du  poème  de  Cartouche,  par 
GrandTsl,  »  etc.  Déjà,  en  1843,  M.  Gastave  Bru* 
net  avait  publié»  sous  le  titre  De  quelques  ou- 
vrages en  argot,  un  article  dans  le  Bulletin 
de  rAUianee  des  arts,  n''24»  10  juin  1843, 
pag.  833,  384. 

(85)  Le  vrai  titre  de  cette  pièce  est  Cartouche, 
ou  les  Voleurs*  (Yoy.  le  Catalogue  de  la  M- 
blioihèque  dramatique  de  Jf.  de  SoMnne, 
tom.  Il,  pag.  48,  n*  1963.)  Le  permis  dMmprimer 
est  du  16  octobre  1721  :  Cartooclie  fut  roué  le 
38  du  même  mois. 

Le  théâtre  italien  donna  également,  le  20  octo- 
bre 1721,  Arlequin  Cartouche,  comédie  de  Rie- 
coboni  père. 

Voyez  aussi,  au  sujet  de  la  pièce  de  le  Grand, 
et  de  la  visite  que  firent  les  comédiens  à  Cartou- 
che dans  sa  prison  pour  obtenir  de  lui  les  chan- 
sons et  les  roots  d'argot  qu'ils  voulaient  y  inter* 
caler,  une  curieuse  anecdote  des  MénuHresinédits 
de  Mathieu  Marais,  sous  la  date  du  28  no- 
vembre 1721.  (Revue  rétrospective^  2*  série, 
tom.  viii,  pag.  46.  Cf.  Journal  historique  et 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par  E.  J.  F. 
Barbier,  etc.,  tom.  !•',  pag.  118.) 

(66)Voy.les  CSuvres  poissardes  de  J,  /.  Vadé^ 
suivies  de  celles  de  VSeluse,  etc.  A  Paris,  cliec 
Defer  de  Maisonneuve,  l'an  IV-1796,  tn4*,  pag.  4 
{beaurjlls,  bourreau),  pag.  13  {pivois,  vin), 
pag.  SI  (solir^  vendre  ;  poussier,  argent),  pag.  69 
{grtluchon,  souteneur),  pag.  71  {tapette^  mar- 
que; haudru,  fouet),  pag.  72  (Chariot  casse- 
bras,  le  bourreau),  pag.  77  (jaspiner,  parler), 
pag.  99  (Chariot  fra  un  haricot  de  ton  corps, 
le  bourreau  te  rompra),  pag.  115  (toquante, 
montre),  pag.  lie  (coulant,  anneau;  branlantCf 
chaîne),  etc.,  etc. 

(67)  Histoire  des  brigands ,  chauffeurs  et 
assassUîs  d^Orgeres,  par  P.  Leclair.  Chartres,  de 
Timprimerie  de  Laconibe,  imprimeur  des  tribu- 
naux civils  et  de  la  police  correctiomielle.  Bru- 
maire an  viiif  in-12,  de  144  pages,  plus  2  feuillets 
pour  le  titre  et  le  faux-titre. 

Le  chapitre  xiv  et  dernier  de  cet  ouvrage  con- 
tient un  Dictionnaire  d'argot ,  ou  langage 
des  voleurs,  qui  commence  à  la  page  128  et  finit 
à  la  page  140. 

(68)  Mémoires  de  Vidocq,  chef  de  la  police 
de  sireté Jusqu'en  1837,  etc.  Paris,  Tenon, 
1828-1829,  4  vol.  in-a"*,  avec  portrsit.  On  sait 
que  les  véritables  auteurs  de  cet  ouvrage,  rédigé 
sur  les  notes  de  Vidocq,  sont  MM.  Maurice  et 
rHéritier(del'aitt). 

Cet  ouvrage,  comme  on  le  sait,  est  agréable- 
méat  énaillé  d'argot.  Tom.  III,  pag.  91-88,  on 


lit  deux  ballades  à  reprises ,  composées 
plus  pur  bigorne  du  bon  temps,  l'une 
çant  par  ce  vers  : 

Bn  roabDt  de  ver^e  eo  Tergne; 

l'autre,  par  ceux-ci  : 

Un  jour,  à  la  Croti-aouge, 
Nooi  étloos  dix  à  douze,  etc. 

Ces  deux  pièces  ont  été  reproduites  à  la  suite 
de  VJfistoire  véridique  de  Vidocq,  par  L.  M. 
m****.  Paris,  Giroux  et  Vialat,  1847,  deux  vo- 
lumes in- 18,  tom.  II,  pag.  103-108. 

(69)  Les  Voleurs,  phgsiologie  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  langage.  Ouvrage  qui  dévoile  les 
ruses  de  tous  les  fripons,  et  destiné  à  devenir 
le  vade  mecum  de  tous  les  honnêtes  gens,  k 
Paris,  citez  Tautenr,  etc.,  1887,  2  volumes  in-8«. 

(70)  Bibliographie  de  la  jProjiee,  année  1844, 
pag.  583,  n""  5564. 

(70  Paris,  Alphonse  Levavasseur,  1834,  in-8*». 

(72)  De  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Pa- 
ris,.., par  A.-J.-B.  Parent-Duchatelet.  A  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1836,  in-g"*,  cbap.  ii,$  tx,  tom.  1% 
pag.  137,  138. 

(73)  A  Paris,  ohea  I.-B.  Baillière,  1840,  deux 
Toinmes  in-S*. 

(74)  Livraison  du  16  février  1840,  pag.  203. 

(75)  Voyex  une  définition  de  cette  dénomioa- 
tiou,  dans  le  Carabinage  et  matoiserie  solda-- 
tesque,  par  le  sieur  Drachir  d*Amorny  (aichard 
de  Romany).  A  Paris,  chez  la  veufve  Claude  de 
Moostr'cBil,  M.  DC.  XVI.,  in-8^  chap.  vui» 
pag.  u. 

(76)  La  seule  pièce  de  cette  eollecUoD  dont 
noos  n'ayons  pas  déjà  parié,  a  pour  titre  :  Rei- 
gles,  statuts  et  ordonnances  de  la  eaballe 
des  filous  reformes  depuis  huict  jours  dans 
Paris.  Ensemble  leur  police,  estât,  gouverne- 
ment, et  le  Moyen  de  les  cognoistre  d^une 
lieue  Mng  sam  lunettes.  A  Paris»  dia«scpt 
pages  in-16. 

Cette  pièce  se  trouvait  de  première  éditkMi 
chex  le  doc  de  la  Valliere  (catal.  en  trois  vol., 
tom.  II,  pag.  579,  n""  84  du  n»  3913)  et  ebea 
Méon  (catal.,  pag.  430,  vingt^deuxième carton). 

(77)  Outre  le  recueil  que  noos  ayons  déjà  dté» 
et  dont  on  connaît  deux  antres  éditions  de  Rouen, 
in-g"*,  Tune  de  1667,  l'autre  de  1666,  il  existe 
une  compilation  intitulée  ffistoire  générale 
des  latrons,  contenant  les  tmls,  massacres, 
assassinats,  finesses  et  subtilitez  qui  se  sont 
par  euxfaictes  en  France,  et  principalement 
en  la  ville  de  Paris...  Le  tout  recocilly  des 
plus  beaua  mémoires  de  nostre  temps,  par  le 
sieur  d'Aubrincourt,  gentilhomme  angof  In,  der* 
niere  édition ,  eto.  A  Paris,  chet  Thomas  de  la 
Iliielle,  M.  DC.  XXIIIL,  in'8^ 
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(7§)  Ob  ttùUf  4iiM  le  Mtalogue  de  Méon, 
pig.  4ltf  419,  rindicatîoii  d'Ordmnaneea  de  la 
tmrtd$ptirlmneKimrUipoUe9deMpavprei 
timmdUms  »  en  dtte  de  1532  et  de  1635  ;  et  le 
titre  d'âne  autre  ordonnance  émanée  du  même 
corp^  cette  même  année  1&35,  sur  la  questê^ 
mmrrUun  eê  entretênemeni  des  pauvres. 
Plot  loin,  pag.  417,  est  mentionnée,  sous  t*année 
1111,  ane  Ordonnance  contre  les  eseolliert  et 
vefokmds^  eeurreurs  de  nuiet. 

(79)  DMionnaire  ou  Traité  de  la  police  gé^ 
néraie  des  viUes^  etc.  A  Paris,  chei  Glssey, 
V.  DOC.  LTTII.,  iD-4%  pag.  380-392,  55S-5d4. 

(80)  AUX  Tolumee  qui  leur  ont  été  consacrés, 
il  tuH  Joindra  le  DicUonnaire  de  l'ordre  de  la 
Ftlidlé,  in-13,  qol  se  tnnive  dans  vn  Tolome  de 
la  BiUiotiièqne  nationale  intitulé  Fmnulaire 
de  Perdre  dé  la  Félicité.  (Z  anc^  formulaire.) 

(31)  Mot.  élém.  de  linguistique,  pag.  276. 

(32)  «  Il  y  a  des  mots  qui  naissent  entre  nous 
psr  haiard,  et  ausqoela  le  peuple  donne  conrs 
uas  içavoir  pourqnoy,  ny  comment.  »  {Les  Re- 
ckmrekês  de  la  Franes^  liv.  VIII,  chap.  xuii.) 

(33)  The  Zincali  ;  or,  an  Àcouni  or  the  Gyp- 
du  ef  Spolii,  etc.London  :  John  Murray,  1841, 
pet  iD-8%  tom.  11,  pag.  132  :  On  Bobber  Lan" 
piege;  oTtOsitis  calledin  Spainy  Germania. 

(31)  Un  seul  trait  sorara  pour  montrer  à  quel 
psint  les  ItaUens  de  l'époque  étaient  habiles  dans 
l'art  de  s'approprier  le  bien  d'autrui.  En  1422, 
oae  tnmpe  de  Bohémiens  étant  arriyée  à  Bolo» 
pe,  les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  se  toir  les 
Tittimes  de  yole  nombreni  ;  car  ces  étrangers,  dit 
Boanden  historien,  étaient  des  pins  habiles  lar* 
rons  qei  fussent  au  monde.  Les  volés  s'étant 
pisints  à  l'aetoritéi  eellensi  ne  crut  pouToir  rien 
tiire  de  mieux  que  d*antoriser  ses  administrés  à 
rendra  la  pareille  aux  Toteun  jusqu'à  conenr- 
reaee  de  la  ynleor  de  l'objet  volé.  Cette  permis- 
ami  fut  si  bien  mise  à  proit  que  les  BohémienS| 
voyant  qa'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  pour  eux 
i  Bologne»  quittèrent  cette  YiUe.  Yoyei  la  obro- 
Biqne  publiée  par  Muratori ,  Rer.  Ital*  Script.^ 
URn.xvm, 001.612,  B^C. 

(35}  Cela  est  tellement  fiai^qne  ceux  qui  n'é- 
taient point  Italiens  se  faisaioit  passer  pour  tels, 
afin  d'être  aoœptés.  Yoyea  plutôt  le  Roman 
wmique  (V  part.,  ehap«  xt  et  xix),  dans  lequel 
SGsrroo  introduit  on  opérateur,  le  seigneur  Fer- 
dtoando  Ferdinand!,  gentilhomme  vénitien,  natif 
éeCaen  en  Normandie;  et  V Histoire  condque 
es  Franckmf  liv.  X,  où  l'on  voit  un  charlaun 
•  tasehant  à  parler  italien,  encore  qu'il  fust  un 
rraac  normand.  «  La  raison  de  ce  déguisement, 
e*fst  que,  dit  Poissenot,  «  il  n'y  a  nation  soubs 
le  ciei  qui  admire  plus  la  vertu  des  estrangers, 
et  se  scnieie  moins  de  hi  sianne,  que  la  Fran* 


çoise....  Qu'il  vienne  de  Ik  les  monts  qoelqne 
messer,  on  bien  de  quelque  autre  oontrée ,  qui 
se  Tante  d'estre  un  maieire  aliboton  en  tout,  et 
guérir  de  toutes  maladies,  et  plusieurs  autres, 
comme  nous  parlons  vnlguerement ,  ne  diries- 
vous  pas,  à  voir  l'estime  en  laquelle  on  le  tient, 
que  c'est  quelque  cliose  plus  que  naturelle?» 
{VEstéy  etc.  A  Paris,  che2  Claude  Hicard,  15631 
in-16,  seconde  journée,  fol.  110  verso.) 

(86)  Apùlogiepour  HérodoteMr,  I^,ebap.  xv. 

(37)  Edit.  in-8*,  sans  lieu  ni  date,  pag.  136. 

(33)  Edit.  in-8°,  sans  lien  ni  dste«  dialogue  se^ 
COnd,  pag.  653,  559. 

(39)  L'affinité  de  la  langue  des  Bohémien! 
avec  riiindoustani  a  été  signalée  pour  la  pre* 
mière  fois  par  Grellmann,  dans  son  Historiseher 
Versuch  ûl>er  die  Zigeuner,  dont  la  première 
édition  parut  à  Gôltingen  en  1787,  hi^S^,  et  qui, 
traduit  en  anglais  par  Râper,  fut  imprimé  à 
Londres  la  même  année,  ln-4°,  en  on  volume  de 
246  pages.  Le  baron  de  Bock,  qui  publia,  en 
1788,  dans  le  second  tome  de  ses  OBuvres  di- 
verses ,  une  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
ajouta  considérablement  au  vocabulaire  de  Tan- 
teur.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  et  à  la 
langue  du  singulier  peuple  en  question ,  nous 
renverrons  au  travail  de  notre  compatriote,  ou 
plotdt  à  celui  d'un  anonyme,  qui  parut  ensuite 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  Bohémiens,  ou  Ta* 
bleau  des  mamrs,  usages  et  coutumes  de  ce 
peuple  nomade ,  etc.,  par  H.  M.  6.  Grelimann, 
traduite...  par  M.  J.  A  Paris,  6he«  Chamerot , 
1810,  in-6*'.  Ou  y  trouve,  pag.  287^3 1 1 ,  un  vocabo* 
laire  de  mots  empruntés  à  la  langue  des  Hindoue 
et  à  celle  des  Bohémiens,  destiné  à  montrer  les 
rapports  qu'il  y  a  entre  ces  deux  idiomes;  et 
pag.  a  13,  314,  se  lisent  trois  traductions  de  l'O- 
raison dominicale  prises  des  Bohémiens  de  Hon- 
grie, et  puisées  dans  les  Wiener  Anseiger^  YI*  an- 
née, pag.  96. 

Les  curieux  qui  pourraient  désii^r  connaître 
ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Bohémiens  avant  Grell* 
mann,  n'ont  qu'à  recourir  au  Trésor  des  oHh 
gines,  etc.  (Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  1819, 
in-4",  pag.  179^131),  dans  lequel  Ch.  Pougebè 
donne  la  note  de  tous  les  ouvragée  que  l'on  poo- 
vait  consulter  de  son  tempe  sur  ce  peuple  et  sur 
sa  langue.  Depuis  il  en  a  paru  bien  d'autres,  et  Je 
n'en  finirais  pas  si  j'entreprenais  de  les  citer 
tons.  Je  me  bornerai  à  indiquer  le  Deutsch*Zi^ 
geunerisches  Wùrterbueh,  de  Frédéric  BischofT. 
llmenau,  1327,  in-8°2  le  mémoire  du  colonel 
John  Staples  Harriot,  intitulé  Observations  on 
the  Oriental  Origin  of  the  Rornnieal  or  Tribe 
misealled  G\]f6ey  aiufBohemiau  (Transac^ioiif 
of  the  royal  Asiatie  Society  of  Great  Britain 
and  ireland.  London  :  1830,  io-4°,  vol.  1, 
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pag.  518);  VBêquisie  iur  Vhi$Mr€t  les  mœurs 
et  la  langue  des  Cigams^  suivie  (Tun  recueU  dé 
sept  cents  tnots  dçains  »  par  Hkh.  de  Kogal- 
oitchan.  Berlin,  1887,  in-8*;  le  tnyailde  F.  Pre- 
dari,  inUtolé  Origine  e  vicende  dei  Zingari , 
eon  documenti  intomo  le  speeiali  loro  pro- 
prietà/isiehe  e  morali,  la  loro  religUme,  i  loro 
usi  e  eostunUf  le  loro  arti  e  le  attuali  loro 
eondizkmi  politiche  e  dvili,  etc.  MilaDo,  1841, 
Id-8*,  fig.;  et  surtout  TouTrage  du  D**  A..  F.  Pott, 
intitulé  Die  Zigeuner  in  Suropa  und  Asien,  etc. 
Halle,  1844-4&,  deux  Tolumea  in-8*.  La  première 
partie  est  consacrée  k  l'introduction  et  à  la 
grammaire;  la  seconde  renferme  une  introduc- 
tion sur  les  argots ,  un  dictionnaire  et  des  mor- 
ceaux en  bohémien.  On  trouve  un  compte  rendu 
de  cet  ouvrage  dans  le  New  quarterly  and  co- 
UnUU  RevieWf  article  qui,  traduit  en  français, 
reparut  dans  la  Hevue  Mtannigue  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  Vorigine  et  la  langue  des 
Bohémiens,  Voyez  ce  recueil,  sixième  série, 
tom.  IV  (Paris,  1846),  pag.  74-88. 

La  même  année,  il  paraissait  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  un  petit  li? re  Intitulé  Vocalmlario 
del  dialectojitanot  con  eerca  de  3000  pato- 
hras ,  y  una  relaeion  esaeta  del  carâcter, 
procedaneia^  «sor,  costumltres^  modo  de  vivir 
de  esta  jenle  en  la  magor  parte  de  las  pro- 
vincias  de  Sspana,  celebridad  en  susflestas^ 
nombres  g  apellidos  mas  usuales^JUonomia 
y  cuantos  antécédentes  se  pueden  tener  de 
ellos,  con  varias  resos,  euentos,  fabulas,  ver- 
SOS,  brindis,  parte  de  la  doctrina  crUtiana  g 
ordenanza  militar.  Por  D.  Augusto  Jime- 
nex.  Se  villa,  1846,  imprenU  de  D.  José  M/Gu- 
tierrez  de  Alba,  petit  ln*8*  de  m  pages. 

Antérieurement  à  ce  vocabulaire,  l'imprimeur 
D.  Enrique  Trojillo  en  avait  publié  un  à  Madrid 
en  1844,  de  104  pages. 

(90)  The  Zincali,  tom.  Il,  pag.  185. 

8i  cette  assertion  de  Borrow  est  vraie  en  ce 
qui  concerne  les  Bohémiens  angl^,  espagnols, 
russes,  hongrois  et  turcs,  qu'il  a  plus  particu- 
lièrement étudiés,  elle  ne  saurait  l'être  pour  les 
Mamamitehels  du  centre  et  du  nord  de  la 
France,  dont  les  résidences  fixes,  il  y  a  quelques 
années,  étaient  notamment  à  Bonny,  près  de 
Gien  (tribu  Caron),  à  Saint-Florentin  (départe- 
ment de  ITonne  (tribu  Charpentier),  et  près 
d'Auxerre  (tribu  Foin).  H  est  bien  exact  que  ces 
maraudeun  parlent  entre  eux  une  langue  parti- 
culière dont  eux  seuls  ont  la  clef,  et  qu'ils  em- 
ploient même  en  présence  des  autres  voleurs; 
mais  comme  ils  fréquentent  ces  derniers,  au 
moins  passagèrement,  surtout  les  voleurs  de 
nuit  dans  les  départemenU,  dite  sorgueurs, 
dont  U  bande  Tbibert  était  en  partie  composée. 


il  est  impossible  qu'ils  ne  eompnnnent  pas  Tar- 
goL  U  y  aplus,si  l'on  peut  se  fier  à  une  note  de 
polke,  le  rommang,  dans  leur  bouche,  porte  dt 
nombreuses  traces  de  l'invasion  du  jargon  : 
c'est  ainsi  que  pour  coucher  ils  disent  powl^ré, 
guemqf  pour  ferme,  forte  ou  fertUlê  pour 
paille,  barbot  pour  canard,  conque  pour  ta- 
batière, apôtres  pour  doigts,  battants  pour 
bras,fouiilouse  ^wt  poche,  aUandre  pour  jw- 
iiler,  toumiole  pour  cUf,  matrone  pour  église; 
qu'ils  appellent  un  homme  gatgi,  le  vol  tchoure 
ou  tchouribeun,  le  vol  à  la  care  caribou»,  un 
cliien  tchoukeil,  du  pahi  marro ,  et  qu'ils  ren- 
dent tu  me  fais  mal  par  me  chipeinn ,  et  ar- 
rêtei,  cessez,  ^simiules,  par  pintehi;  poules 
par  clochequi,  et  dindes  par  chibeli.  Or,  si  ces 
six  derniers  mots  sont  bohémiens,  le  reste  ne 
peut  être  revendiqué  que  par  l'argot,  et  il  de- 
meure établi  que  nos  Homamitchels  le  com- 
prennent 

(91)  L'auteur  de  l'Inventaire  général  de  l'his- 
toire des  larrons,  liv.  II,  chap.  vu,  dit  du  capi- 
taine Carfour  :  «  Ses  compagnons  ne  l'appelloient 
que  le  Boémien,  car  il  savoit  toutes  les  règles 
du  Picaro,  et  il  n'y  avoit  jour  où  il  n'inventât  de 
nouvelles  souplesses  pour  les  attraper.  » 

(92)  On  lit  dans  le  même  recueil,  liv.  V, 
chap.  XXXIX  :  «  Et  d'autant  qu'il  (Arpalin)  sça- 
voit  de  plusieurs  langues,  il  en  acoommodoft 
l'usage  diversement  à  ses  impostures;  car  en- 
core se  mêlant  parmi  des  vagabonds,  de  ceux 
qu'on  appelle  Bohémiens ,  il  pratiquoit  toutes 
leurs  fourbes  acoortement;  tantôt  Ujouoitdes 
gobelets,  disoit  la  bonne  aventure,  dansoit  sur  In 
corde,  et  faisoit  des  sauts  périlleux....  Quelque- 
fois aussi  il  passoit  pour  capitaine  des  narquois» 
dont  il  entendoit  parfaitement  le  jargon.  » 

(93)  Catâlogo  de  las  lenguas  de  las  nocio- 
nes  coiioctdi»,  etc.  Madrid ,  ano  1800-1805,  aix 
vol.  in-4**,  trat.  III,  cap.  vi,  vol.  Ill,  part,  i» 
pig.311. 

(94)  The  Zincali,  tom.  II,  pag.  136-141. 

(95)  Voyez  le  folio  x  du  chapitre  consacré  aux 
Bohémiens,  mendiants,  gueux,  cours  des  min- 
cies, dans  le  Mogen  Age  et  la  Benaissanee^ 
tom.  I*%  secL  des  moeurs  et  usages  de  la  vie  ci- 
vile. Cf.  ci-dessus,  pag.  V,  et  ci-après,  pag.  479. 

(96)  «L'antiquité  nous  apprend,  et  les  docteur» 
de  l'argot  nous  enseignent  qu'un  roi  de  France 
ayant  establi  des  foires  à  Niort,  Footenay  et 
autres  lieux  du  Poictou,  plusieurs  personnes  se 
voulurent  mesler  de  la  mercerie  ;  pour  remédier 
à  cela,  les  vieux  merciers  s'assemblèrent  et  or- 
donnèrent que  ceux  qui  voudroient  à  l'avenir 
estre  mercierB,  se  feroient  recevoir  par  les  an- 
ciens.... Puis  ordonnèrent  un  certain  langage 
entr'eux,  avec  quelques  cérémonies  poor  estre 
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-j  par  les  profteean^le  la  mercerie.  Il  ar^ 
que  piaakBon  merciefs  mangèrent  leurs 
b;  neantmotas  ae  kOsserent  pas  d'aller  aux 
iaa  foires,  où  ils  trouTerent  grande  quantité 
de  panms  gneax^  desquels  ils  s'aceosteront  et 
Icsr  apprirent  leur  langage  «t  cérémonies.  Les 
gnen»  réciproquement,  leur  enseignèrent  chari- 
tablemnit  à  mmdier.  Voilà  d'où  sont  sortis 
tant  do  ImTea  et  Duneox  argotiers,  »  eiciOrdre, 
eu  Ueranhie  de  V argot  reformé^  dans  le  Jar» 
90S,  édit.  de  Tecliener,  pag.  3  et  4.) 

Ce  qui!  j  a  de  certain ,  c'est  qu'au  rapport  de 
Théodore  d'Aubigné,  qui  écriTait  encore  après 
1619,  «  il  7  aToit  lors  une  gaillarde  académie  de 
lamoa  eo  Poleton,  n'en  déplaise  à  la  Gascogne,  ni 
à  te  Bretagne.  »  {Les  Âvantures  du  baron  de 
FùmeeUy  Ut.  III,  cliap.  m.)  Toutefois,  un  peu 
plos  loin,  cbap.  xti,  le  même  auteur  déclare  que 
«  les  ooapears  de  bourse  ▼iennent  plos  de  Paris 
que  d'autre  lieu.  »  Hous  le  croyons  sans  peine, 
et  nofls  pouToos  i^ooter  que  leur  histoire  date  de 
loin  ;  en  eflet,  on  lit  dans  une  pièce  certainement 
aalérieoreiilMi:  «U  Titeins  babuins  est  cil  kl 
va  devant  NosUe-Dame  à  Paris,  et  regarde  les  rois 
et  dist  :  «  Véa-lù  Pépin ,  vés-là  Charlemainne.  » 
Et  on  lî  oopesa  borse  par  deriere.  »  (DesxxiH 
Mamières  de  vUains,  A  Paris,  chez  Silvestre, 
H.  OCCC.  XXXIU.,  in^%  pag.  10.) 

Ce  pMsage  en  rappelle  un  d'Aristophane  :  «  &«• 
gmles,  eolants,  »  dit  un  rosé  compère,  rival  du 
célèbre  Cléon  dans  la  comédie  des  Chevaliers, 
«  ne  Toyez-Toos  pas  le  printemps  ?  voilà  l'hiron- 
delle! Et  pendant  qne  les  badauds  lèvent  le  nea 
en  fair,  le  maître  filou  escamote  ce  qu'il  trouve 
à  sa  eonTenance.  »  (Chevaliers,  v.  445.) 

(97)  «...  tes  abonnés  de  Goillotin  ont  aussi 
knrs  poristes;  ceux-là  prétendent  que  l'argot  a 
fÔÊ  naissance  à  Lorient,  et,  sans  croire  qu'on 
poisse  leur  contester  te  qualité  d'Orientoli«/efy 
ik  ae  l'appliquent  sans  plus  de  façon,  comme 
aaari  cdle  d'ilf^onatftes,  lorsqu'il  leur  est  arrivé 
d'achever  leurs  études  sous  te  direction  des  ar- 
gBwins,  eu  faisant,  dans  le  port  de  Toulon,  te 
na9ê§aiiom  dormante  à  bord  d'un  vaisseau 
iBsé.  »  Clf^moiresite  Vidocq,  tom.  lil,  pag.8l.) 

(98)  Xe/aryon,  etc.,  pag.  61»  63. 

(99)  «  Encore  du  temps  do  cardinal  de  Rlche- 
fiea,  dit  Toltaire,  les  grands  chemins  n'étaient 
ai  réparés  ni  gardés  :  les  brigands  les  infes- 
taiait;  les  mes  de  Parte,  étroites,  mal  pavées, 
et  oaovertes  d'immondices  dégoûtantes,  éteient 
remplies  de  voleurs  ;  on  voit  par  les  registres 
da  pariement  que  le  guet  de  cette  vilte  éteit  ré- 
duii  alors  à  quarante-cinq  hommes  mal  payés, 
et  qui  même  ne  servaient  pas.  »  {Siècle  de 
Xoiw  X/F,  chap.  u.) 

«  Les  seigeas,  dit.  Je  crote,  ranteur  de  rjlPn/^ 


des  Chicaneurs  (1623),  courent  partout  pour 
trouver  des  coupables;  mais  s'ite  prennent  des 
voleurs,  ite  les  relaschent  aussi  tost  que  ceux- 
ci  leur  donnent  de  l'argent.  » 

(100)  Le  Jargon,  etc.,  pag.  67. 

(101)  Par  exemple,  il  appellera  chapon  un  mor- 
ceau de  pain  frotté  d'oignon  ou  d'ail  en  rue  de 
ce  proverbe  : 

SI  ta  te  trouves  Mit  chapon , 
Sois  eonteot  de  paJa  et  d'oignon. 

DieUonnairB  dêi  prootrbes  ftmçaii , 
fl*  édit,  pag.  m. 

(103)  Lettre  du  comte  de  Gadagne  an  comte 
de  Bussy  (1671),  parmi  les  lettres  de  ce  dernier, 
édit.  deM.IX:cXL,  in-8%  tom.  Il,  pag.  113. 

Gabaiine  devait  signifier  potage,  et  dériver 
de  gabata,  qu'on  ancien  glossaire  rend  par 
vaisseau  à  garder  viande.  (Yoy es  le  Glossaire  de 
duCsnge,tom.  lII,psg.45l,col.l,srt.6afrato.) 

(103)  Curiosiiet  franges,  au  mot  Pa- 
roisse. Cf.  les  Àpresdisnees  du  ieigneur  de 
Cholieres.  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1588, 
in-13,  fol.  5S  verso.  ~  Le  facétieux  MeveiHe^ 
matin  des  esprits  melancholiques,  [édit.  de 
M.DC.LIY.,  pag.  95. 

(104)  Cur,  Jr.,  an  mot  Saknct  Prix,  et  Ad- 
dition à  la  fin,  au  mot  Conjrairie,  —  Les  JTe- 
cherches  françaises  et  italiennes,  pag.  507, 
col.  3.  —  Dictionn.  des  prov-  fr.,  par  QuiUrd, 
3«édit,  pag.  451.  Cf.  Cl.  Marot,  rondeaux,  liv. 
}•',  rond,  u,  st  4,  et  épltres,  liv.  l",  ép.  u.  — >/}i^ 
ventaire  gênerai  de  lamusenormandep  pag.  16. 

(105)  Le  facétieux  Reveille-matin ,  etc., 
pag.  53. 

(106)  Dict.desprov.fr.,  pag.  450. 

De  bonne  heure  aussi  le  peuple  employa  le 
nom  de  saint  Paul,  qu'il  prononça  soiii^  Pou, 
pour  désigner  métaphoriquement  te  pauvreté. 
(Voyez  les  Cur.fr.,  au  mot  Sa^tPau;  les  Be- 
cherches  françaises  et  italiennes,  pag.  507, 
col.  3;  elles  (Eue.  eompl.  de  Butebeuf,  tom.  I«% 
pag.  s,  330,  453.) 

(107)  Voy.  la  XX*  serée  de  Bouchet  et  te  Dic- 
tionnaire de  Cotgrave. 

(108)  Mistere  de  la  passion  de  Jhesus-CrUt, 
se.  do  resusdtement  de  Lazare;  édit.  de  Ye- 
rard,  fol.  n  i  verso,  col.  i. 

(109)  Cette  expression  est  le  plos  souvent 
prise  dsns  un  sens  obscène  :  «  Tous  advertires 
celles  à  qui  nature  a  tant  donné  de  perfection 
qu'il  est  nécessaire  pour  jouer  au  reverais.»  (La 
Descouverte  du  style  impudique  des  eeurM- 
sannes,  I618;  dans  les  Variétés  historiques  et 
littéraires,  publ.  par  I.  P.  Jannet,  tom.  I**, 
Pi«.  384.) 

(110)  Cur.  fr.,  au  mot  Q/yAgne. 
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NOTES. 


(111)  Jfkid.,  au  not  Npnphê. 

(lis)  L'auteor  des  ùrdmmaneet  pefuraUêê 
tPanwurt  art.  luni,  laur  donna  répitlièla  de 
reubarbatifs  (éd.  das  JoffêUêêtUf  pag.  ao),  at 
l'ao  des  personnages  d'un  miraela  de  sainte  Ge- 
BtYîèTa  dit  : 

J'ai  éespendo  toat  bmb  srgf  nt 
En  nurdefjtneg ,  et  en  mires. 

Mifttàres  inéditi  du  Xf^  tiéele^  tomi.  !«', 
P«f .  Mi. 

(lis)  Cur.  A*.,  pag.  406.  —  Apologie  pour 
Sérodote,  lîv.  Il,  chap.  xii.  —  les  Bigarrures 
et  touches  du  seigneur  des  Accords ^  foi.  66 
raolo.  ^LuJàUmXt  comédie  de  Pierre  da  l'A- 
rivay»  ad.  III,  se.  it.  *  Rel§Us,  statuts  et  of 
donnances  de  la  caballe  des  JUouûs^  pag.  13.-- 
IM  Rencontres  fateeieux  du  êieur  baron  de 
Gratêlard^  ete.  Ala  Haye,  s.  d.,  in-8<^,  pag.9.«- 
X4»  vra^ê  Bisteàre  comique  de  FraneUm,  édit. 
da  Uyde,  M.  DGC.XXI.,  tom.  I*%pag.  t06.  -. 
Le  Cabknet  satyri^fuet  édit.  da  M.  DC  XXXIV., 
ill-80,  psg.  a06,  507,  670,  &98,  641.  —  VBslite 
des  chansoms  amaureiiMs,  etc.  Rouen,  M.  dc. 
XIX.»  pet.  in-is,  pag.  189  et  soW.  ^  VBstUê 
des  chansons  les  plus  belles  du  temps  pré- 
sent, etc.  A  Paris,  M.  DC.  XXXI.,in-lS,  pag.  103i 
-*  La  Flêur  ou  PBslite  de  toutes  les  chanMons 
amoureuses  et  airs  de  court.  Eouen,  laot, 
in<l2,  pag.  S29, 380. 

(114)  Cur,  fr.t  an  mat  Meurter. 

(115)  /M.,  pag.  18.  Voyex  aussi  la  DietkMt^ 
Mira  de  CotgraTe,  an  mot  Oreve. 

(116)  Cur. /r,f  en  moi  Nifmphe. 

(117)  /M.,  au  mot  Trcioréar. 

(118)  ïbid.,  addit.  à  la  fin,  au  mot  CAonoiiia. 

(119)  IbULf  au  mot  Serine, 

(lao)  Cur.  fr.t  aui  mots  Jardinier  at  Par- 
terre^ Yoyei  ancore  les  Avanturu  du  banm 
de  Fasneste ,  Iît.  IV,  cbap.  iii  i  et  les  Mimes  re* 
doublées  de  momieur  d^Assoucy»  Paris  i  M. 
1x:*LXXI.,in-lA,pag.84. 

(lai)  cur. /r.,  pag.  «64. 

(122)  /M.,  pag.  106. 

(123)  Lettre  da  madame  da  SéTigné  publiée 
par  M.  Vallet  de  ViriTille  daas  la  Bmme  de  P^ 
rist  eahiar  du  28  déeembia  1844. 

(124)  /Md.,  an  mot  ITalte. 

(125)  Les  Apresdisnees  du  seigneur  de  Ckth 
lieres.  Paris,  Jean  Ricbar,  1688,  Id-12,  fol.  2 
Terso  al  12  verso. 

(126)  «  Le  proverbe  autant  pour  le  brodeur 
esl  corrompu  ;  car  on  doit  dira  autant  pour  le 
beurdeuTf  c*ast-lHlira  donneur  Je  bourdes  K 

>    roiFfeni  forgent  et  tttiieiit  eboMt  lUbriles, 
Bi  le*  bêurâturt  tatnes  et  inotttes. 

Oabr.  Meurier,  Tkreior  de  ««nlsMM  do^ 
r€et,  etc.  A  Rouen,  chez  Ntcolel  Lescuyer, 

M.D.l.txvnf.,  p^tn  in-M,  vn-  «t. 


M oBSlear  L.  D.  a  tnria|iliiaK  ^uelquelbis  flOBlra 
son  fils ,  qQll  recomioissoit  oamma  un  tadigna 
menteur,  an  lui  disant  que,  quelque  part  qu*ll 
allât,  il  était  toujours  dans  la  rua  des  Bourdon» 
nois|  que  sa  canne  lui  sembloit  un  bourdon,  rt 
qtt*ii  eroyolt  l'avoir  fait  à  Bourdeaux.»  elo. 
(  VBsprU  de  Qup  Patin ,  etc.  A  Amsterdam  » 
chei  Pierre  de  Coup,  MD.  OC.  XIII.,  in4t, 
pag.  SOS,  806.) 

(127)  Vingtième  Partie  de  la  Muse  nar^ 
mande,  pag.  338. 

(188)  Cur.  fr.f  au  mot  BeeorMJIeur. 

(129)  /M.,  an  mot  Avetsgle.  '^ReeueH  pa- 
nerai des  enwres  de  Tabarin  ^  édit  de  David 
Ferrant,  qnest.  XXXV  (Qu^est^e  qu'un  aveugle 
retourné?),  pag.  64. 

(130)  Cur.fr,,  M  mot  Toise, 

(131)  Ibid.,  an  mot  Bspée.  Voyas  aneora  la 
J?é0.  gen.  des  caquets  de  faeeouehée,  2*  joni^ 
née,  éd.  de  Meta,  pag.  53;  Seconde  Partie  dm 
Ree*  gen.  des  rencontres  et  questions  de  Ta' 
barin,  quest.  XX,  pag.  168  ;  Reigles,  statuts  et 
ordonnances  de  la  caballe  des  filous,  ete., 
pag.  10  ;  la  Comédie  des  pfwferbes,  act.  !«', 
se.  V. 

(132)  Le  grant  Testament  de  Pr.  VUlom , 
huit.  LXIII,  V.  740.  ^  La  Pleur  des  chansone^ 
édit.  des  Joyeusetez,  pag.  xK 

(133)  Reigles,  statuts  et  ordonnanees  de  ia 
caballe  des  fUous,  pag.  lo. 

(134)  cur.  fr.,  addlt  à  la  fin,  an  mot  Deni« 
ser* 

(185)  Lee  Débats  et  faeedeueee  Rencontrée 
de  Gringalet  et  de  euillot  Oorgeu,  etc.,  édit. 
des  /oyeusetet,  pag.  38.  -^  Reigtes,  statuti  et 
ordonnances  de  ta  caballe  des  Jitout,  etc., 
pag.  h.  Cf.  d-après,  pag.  104,  col.  l. 

(186)  Le  Discours  du  trespas  de  tert  /d- 
net,  A  Rouen,  chez  Loys  Costé,  In-12,  pag.  15. 

(137)  Cur,  fr,,  au  mot  lance. 

(138)  Ibid,,  addlt.  à  ia  fin,  an  mot  Penettre, 
(  189)  rbid.,  au  mot  Jîaultboit.  On  Jlt  au-dé»- 

80U8,  dans  le  même  sens ,  il  est  mort  du  hault 
mal, 

(146)  cur.  fi,,  au  mot  Mcuthe,  --'  La  Co- 
médie des  proverbes,  sot.  Il,  se.  iv.  —  Depia- 
ration  de  Robin,  édit.  des  Jogeusetez,  pag.  vj. 

(141)  Prerniere  et  Seconde  Muse  normande^ 
p8g.  48. 

(142)  Cur.fr.,  ao  mot  Pfoce5«lon. 

(143)  /Wd.,  au  mot  Servir,  —  Première  Par- 
tie des  recherches  françoises  et  italiennes  ^ 
pag.  436,  col.  t.  —  ReiglBs,  statuts  et  ordonn, 
de  la  eab.  des  filous,  pag.  il.—  Invent,  gen, 
de  VhUt,  des  larrons,  llv.  II,  chap.  xii.  —  Re- 
cueildes  chansons  amoureuseede  ce  temps, etc. 
Parts,  Pierre  liM*Hayes,  In-i2,  pag.  lis.  —  />« 


deux  Àrlepiins^  act.  Il,  se  v.  (le  Théâtre  Ua- 
tien  de  Gherardi,  tom.  III,  pag.  285.) 

U44)  Cw.  Jr.f  au  mot  Cour —  Tartufe, 

'  act.  r%  se.  r*.  —  Recueil  de  ckansons  choisies 

(«ttriboées  aa  marqois  de  Coalaoge»}.  A  Paris, 

cba  SimonBeuard,  M  .DCXCVUI.,  in-S",  tom.  Il, 

(145)  Le  peuple  emploie  également  des  figares 
pour  exprimer  ces  efTets  physiques.  (Voyez  les 
Cw.  fr^  aux  mots  Porfe,  Potirceati,  5otc/- 

(14e)  Cwr./r.,  art.  Diaôfe. 
(147)  7M(l.,aumotiRtre. 

(146)  Ibid.^  au  mot  Dia»2e. 

(149)  Une  mère  employait  autrefois  cette  ex- 
pression y  lorsque ,  pour  humilier  sa  fille  déjà 
grande,  elle  la  traitait  en  enfant.  (Voyez  les  C«- 
rsonles  françoises^  è  Marier,  et  le  Dtcticn- 
mare  des  proverbes  français,  2*  édit.,  pag.  500.) 

(160)  Cwr.fr.,  au  mot  Diable. 
(151)  /Md. 
r  (152)  Henry  Estienne,  Prémices,  etc.,  pag.  47. 
—  Le  JÀvre  des  proverbes  français,  tom.  !•', 

^153}  Cur./r,,  an  mot  IHeu, 

(154)  Gabr.  Meurier,  Thresor  de  sentences  do 
ré»,  etc.,  pag.  70. 

(155)  /M.,  pag.  233. 

(156)  Le  sixiesme  Uvre  des  Actes  des  Apos- 
tri$,  folio  xxvi.  i«6to,  col.  1. 


xNOTES.  LV 

(157)  Œuvres  complètes  de  Shakspeare, 
tom.  III,  pag.  355,  notice  sur  Macbeth, 

(158)  «  La  royne  mère  parloit  aussi  bien  son 
goffe  parisien  qu'une  revendeuse  de  la  place 
Maubert,  et  l'on  n'eust  point  dit  qu'elle  estoit  Ita- 
lienne. »  iScaUgerana,  etc.,  édit.  de  M.  DC. 
LXVII.,in-t2,  pag.  46.) 

S*il  faut  en  croire  Henri  Estienne,  ce  goffe  pa- 
risien consistait  surtout  dans  une  prononciation 
Ticieuse  du  français  :  «  Veia  ponrquoy  yous  vou- 
lez avoir  un  sarment.  Cel.  Pardonnez  moy  :  je 
ne  pense  ni  à  sarment  ni  à  vigne.  Phil.  J'ay  dit 
sarment  pour  serment  ;  c'est  on  petit  parisia- 
nisme de  la  place  Maubart,  »  etc.  (Deux  Dialo- 
gués  du  nouveau  langage  François,  italia^ 
nisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8°,  pag.  '398.) 
Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  » 
pag.  598,  on  trouve  gayoffe  comme  synonyme  de 
coyon  :  je  suis  tenté  de  rattacher  le  premier  de 
ces  mots  à  goffe,  comme  à  glatayaffe  employé 
dans  les  Avaniures  du  Baron  de  Fœneste, 
liv.  V'^  chap.  m. 

(159)  «  J'aimerois  mieulx  que  mon  fils  apprinst 
aux  taYcrnes  à  parler,  qu'aux  escholes  de  la 
parlerie.  »  {Essais  de  Montaigne,  liv.  111, 
chap.  VIII.) 

(160)  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et 
pœsie  française,  ryme  et  romans,  etc.  A  Pa- 
ris, par  Mamert  Pâtisson,  M.D.LXXXI.,  ln-4% 
liv.  II,  chap.  cxxvi,  pag.  209. 


Quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  pour  rendre  notre  travail  digne  de  la 
distinction  qui  lui  a  été  accordée  par  l'Institut  de  France^  nous  ne  serions  ja- 
mais venu  à  bout  de  lui  donner  tous  les  développements  qu'il  a  reçus  depuis^ 
si^  à  nos  propres  recherches^  nous  n'avions  pu  joindre  les  subsidia  de  l'amitié. 
Nommer  toutes  les  personnes  à  qui  nous  devons  un  passage,  une  indication^  un 
conseil^  serait  impossible;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  M.  Michel 
Amari^  qui  a  bien  voulu  revoir  notre  recueil  de  mots  fourbesques;  M.  Gustave 
Brunet,  qui  tient  à  la  disposition  du  petit  nombre  de  lettrés  que  Ton  compte  à 
Bordeaux  le  trésor  de  ses  connaissances  si  variées  et  si  sûres;  et  encore  moins 
M.  Edouard  Foumier,  envers  lequel  nos  dettes  sont  bien  autrement  considé- 
rables. 

Ne  pouvant  les  payer,  il  faut  du  moins  les  dire. 


FIN  DBS  NOTES  DK  l'INTAODUGTION. 


ETUDES 


DE 


PHILOLOGIE  COMPARÉE 


SUR  LA  LANGUE  FACTICE 


COlfNUK 


SOUS  LE  NOM  D'ARGOT. 


Ababis^  subst.  fém.  Foule^  multitude^ 
rassanbleiaent. 

Ce  mot  me  parait  dériver  de  Titalien 
abbadia,  abbaye.  Badialita,  en  fourbes- 
que,  se  dit  d'an  lieu  où  beaucoup  de 
persoQues  s'assemblent. 

Abât-kkluiT;  s.  m.  Abat-jour. 

Abati^  jm,  part.  Tué^  massacré. 

Od  a  trouvé  uo  homme  borriblement  mutile.... 
On  ftTott  atlaclié  sar  loi  une  carte...  portant  : 
■Ci-^t  Jean  VAbaty^  »  etc.  (Journal  hUtoriçue  et 
neafetiftie  <l»  régne  lie  XoiftJ  XF,  par  E.  J.  F.  Bar- 
iùr,  oet.  1731,  tom.  1*%  pag.  107.  Cf.  pag.  109.) 

Voyez  Rebâtir. 

Abattons,  m.  Membres. 

Asbâtb  d£  Monte  a  beobbt  ou  db 
MoBTB  A  mBBouBS^  S.  f.  Autrefoîs  la  po- 
tence^ aujourd'hui  la  guillotine. 

Ce  nooi  a  été  donné  à  Téchafaud, 
parce  que ,  d'une  part^  le  criminel  y  était 
acocMopagné  d'un  ou  de  plusieurs  reli- 
gieux, et  que,  d'un  autre  côté,  il  n*en 
sortait  que  mort.  Suivant  Oudin,  P Ab- 


baye de  Monte  à  regret  désignait  Peê- 
cheUe  qui  sert  à  ceux  que  Von  pend.  Il 
ajoute  que  cette  expression  est  vulgaire , 
et  avertit  que  Ton  ne  doit  s'en  servir 
qu'en  raillant  ^ 

Comme  il  le  fait  observer  ailleurs  ' , 
a  l'italien  dit  faticosa,  en  jargon.  »  Ce 
mot,  il  est  presque  inutile  de  l'ajouter, 
veut  dire  pénible. 

U  est  curieux  de  faire  remarquer  qu'à 
Sens,  une  des  rues  qui  mènent  à  la  place 
du  marché,  où  se  font  les  exécutions, 
portait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
le  nom  de  Monte  à  regret;  on  rappelle 
aujourd'hui  rue  des  Bourses. 

Nos  ancêtres  avaient  nombre  de  locu- 
tions facétieuses  dans  lesquelles  entrait 
le  mot  abbaye.  Une  femme  s'abandon- 


■  Curiotitez/rançoiêett  aa  mot  jibbaye, 

*  Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  et  firan-' 

çoises,  etc.  A  Paris,  chez  Antoine  de  Sommaville, 

M.  oc.  LIV.,  ln-4*,  pag.  4,  col.  2. 
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naîi-elle  à  tout  le  monde  ^  elle  était  de 
V abbaye  des  s*  offre  à  tous  : 

Fausse  estes,  iroir  plus  que  pie... 
Tos  estes  de  Cabbate 
Jiê  y^ffre-à^tont,  etc. 

le  H<mancep^fr0i9çoii^  p«r  M.  FaulÎD 

Paris.  Paris,  Techener,  i833,  io-ia, 

pag.  88,  89. 

Plus  tard;  on  disait  d'un  homme  qui 
aimait  les  femmes  :  «  Il  est  de  l'abbaye 
de  Longchamp;  il  tient  des  dames;  »  et 
donner  une  prébende  dans  V abbaye  de 
Vatan  équivalait  à  renvoyer,  ehasser. 
Voyez  les  Curiositezfrançoises,  aux  mots 
Abbaye  et  Prébende,  et  les  Arrêts  d^or 
meurs  j  édit.  de  M.  DCC.  XXXI.^  in^, 
^  part.;  pag.  308. 

âbbâtb  db  sots  b ,  s.  f.  Prison. 

Abbàtb  buffantb  ,  s.  f.  Four  chaud. 

Les  fours  dans  lesquels  les  anciens 
gueux  te  réfugiaient  la  nuit;  devaient 
éveiller;  dans  leur  esprit;  l'idée  d'une 
maison  cloîtrée  dans  laiq[uelle  on  donnait 
chaudement.  Encore  ai;gourd'hui  en 
Suisse;  à  Berne,  par  exeiâfle,  certaines 
auberges  tenues  par  des  corporations 
portent  le  nom  d'abbayes.  Voyez  Bif. 

AniQUBB;  verb.  act.  Nourrir  un  enfimt 
ou  quelqu'un  gratuitement. 

.^iQDBUSB  ;  s.  f.  Nourrice. 

Ce  mot  et  le  précédent  viennent  de  no- 
tre ancien  mot  abbeeher,  que  Nicot  ex- 
plique par  mettre  au  bec  d'un  oiseau^  et 
auquel  Cotgrave  aussi  a  consacré  un  arti- 
cle. On  lit  dans  le  Débat  sur  le  passe- 
temps  des  ekiens  et  des  oyseaux  : 

Sor  ee  débat,  quaot  on  a  la  loysir, 
Et  que  oyseaux  ont  &ict  asseï  bon  debvoir, 
On  les  abesche,  en  leur  faisant  plaisir, 
Sur  le  gybier,  etc. 

Lts  Poésies  dé  GmiUumê  Crstm,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  83. 

Le  mémo  verbe  se  retrouve  dans  un 


ouvrage  plus  ancien  ;  mais  je  doute  qu'il 
ait  la  même  signification  : 

Clers ,  je  te  Voi  si  alechié, 

Si  ardant  et  si  abechié, 

Que  l^ioB  nioia»b|fs  bors  du  s«s> 

L»  Momeat  dst  Mtnmi ,  supfdé- 
ment,  etc.  A  Paris, cbez  SiWes- 
tre,  M.  UOœ.  XXXT.,  in-8«, 
pag.  47»  ▼.  ao5. 

Abloquib,  abloqubB;  abboqubB;  v.  a. 
Acheter;  acquérir. 

AbloquissbuB;  eusB;  s.  Celui;  celle 
qui  achète  ou  qui  acquiert. 

Ces  divers  mots  ont  été  formés  de  bhc, 
pris  dans  le  sens  d'amaS;  d'assemblage 
de  plusieurs  choses  ;  telles  que  les  rece- 
leurs en  achètent  le  plus  souvent  à  leiu*s 
pratiques*  Bloquir,  qui  signifie  vendre 
des  objets  volés,  n'a  pas  d'autre  origine. 

Bloquer^  dont  on  fait  usage  à  présent 
dans  le  langage  familier;  ne  date  pas 
d'aujourd'hui  ;  on  le  trouve  dans  le  Thre- 
sor  de  Nicot,  avec  cette  explication  : 
Cest  serrer  et  attester  un  marché  de 
quelque  chose  avec  quelqu'un^  et  dana  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave  ;  avec  celle-d  : 
to  coneludCf  or  make  up  a  bargain.  On 
trouve  également;  dans  le  second;  ablo- 
quié  avec  cette  définition  :  «Edifices 
abloquiez;  m.  baillez  par  le  seigneur 
direct  en  EmphyteosC;  et  Censive.  » 

Aboulaob  acbÉ;  s.  f.  Abondance. 

Peutrètre  ici  faut-il  voir  dans  ocftf  une 
apocope  d'à  crever.  Voyez  Aéré. 

ABOULiii;  part.  Accouchée. 

Aboulbmbrt;  s.  m.  Accouchement* 

ABocLBB;V.n.Venir;aboutir;aocouch6r. 

Ce  mot  d(Mt  dériver  du  verbe  gaacon 
aboula  (advolare) ,  qui  existait  vraisem- 
blablement autrefois;  comme  en  fnmçais 
le  verbe  advoler,  que  Ton  retrouve  avec 
le  même  sens  dès  le  xiii*  siècle  : 
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Pir  cent  fois  soie»  bien  veous  : 
HMk  K'a  £ut  Des  bdles  Tertui, 
Qoâot  ichi  fttes  atMés, 
Le  Borna»  du  Renart,  suppl.»  etc.«  p.  357 . 

Dans  P«neîeii  aigol,  s'il  finit  en  croire 
k  Dictioimaire  argotique  du  Jargon, 
timkr  vnH  un  leng  un  peu  différent^ 
odoi  de  compter,  de  daimer,  que  ce  verbe 
a  également  dans  la  langue  actuelle  du 
peuple  de  Paris;  il  existe  aussi  dans  le 
patois  normand^  mais  avec  la  significa- 
^A'qtporier  vite.  MM.  du  Méril  le  ti- 
rent i  de  Bouie ,  globe  de  plotnb  qu'on 
hnçait  avec  une  fronde ,  ou  de  Bùuhm, 
tnit  d'artialète.  »  Voyez  IHeiiùnnaire  du 
pQM$norwumd,fag,  3,  col.  i. 

AiorauB,  s.  m.  Celui  qui^  dans  une 
pnoù,  est  chargé  d'appeler  les  prison- 
niers demandés  au  parloir  ;  crieur  de  ca- 
mrds,  dans  les  mes. 

ÂmoTou  ▲  H0DCHS8,  S.  Hi.  Grande 
phie  saignante. 

Cette  expression  avait  déjà  cours  du 
temps  de  (k>tgraire  '  ;  elle  a  été  recueillie 
(hos  les  Curiosiiez  françaises  d'Oudin , 
qai  l'explique  par  «  grande  playe  sur  la 
teste^  où  les  mousches  peuvent  boire^  d 
et  il  ajoute  qu'elle  est  vulgaire. 

SttiyaTois  teulement  peaié,  jeferoîB  de  ton 
f^n^abrmÊVoèr  à  mtmehês.  {la  COÊiédie  des 
ircïerfctt,  ad- !•%  se  7.) 

CharoB...  loy  jnra  qoe...  H  lay  ferolt  nn  abreu^ 
c«ir  à  manches  de  ion  timbre  avec  aoa  aviroa. 
[U  TettamaU  du  gr9S  GtMaume,  etc.»  édit  des 
^<»|fMetes,pag.7.) 

Le  cote  est  encort  taché 
Db  sang  el  da  cenreaa  séché, 
Qouid  Hercule,  après  mainte  touche, 
Lui  fit  UB  ohrewoir  à  mouche 
De  son  cesie»  etc. 

Le  yirgiU  travesti,  liv.  V. 


'  Uo  abbrenvoir  à  monaches.  An  open  fvound,  or 
*««,*  [wkereaiJlieM,  if  they  may  quietly^  drink  tkeir 


Sur-Ie-champ,  il  grippa  Lycas 
D*un  Tilain  coup  de  coutelas, 
Qui  lui  fit  abreuvoir  à  moucha 
Auprès  de  Toeil,  qa*il  avoit  louche. 
Coutin.  du  Virgile  ira»esû^  iÎT.  X. 

Hemi  fkit,  dans  cette  escarmouche, 
Quantité  d^abheuvoirs  à  mouche. 

La  Henriade  travestie,  ch.  Tixx,  p.  128. 

Accent,  aeçon,  s.  m.  Signe  de  re- 
connaissance. 

Celui  qui  sert  aux  voleurs,  et  plus  par- 
ticulièrement aux  escarpes ,  s'exécute  en 
crachant  avec  bruit  et  en  décrivant  avec 
le  pouce  de  la  main  droite  un  G  sur  la 
Joue  droite,  près  du  menton.  Or,  c*est  ce 
dernier  signe,  ce  G ,  qui  a  été  appelé  ar- 
çon (petit arc'),  puis,  par  corruption, 
accent. 

ACCORPEUB  DE  FLUTES  OU  DE  VIELLES, 

S.  m.  Juge  de  paix. 

Gette  expression  doit  naissance  à  la 
locution  figurée  et  populaire  accorder 
des  vielles  ou  des  flûtes,  qui  se  disait 
autrefois  pour  mettre  d'accord  des  asser- 
lions,  des  prétentions  opposées  :  ce  qui 
entre  en  première  ligne  dans  les  devoirs 
d^un  juge  de  paix. 

Ainsi  a  bien  à  faire  on  prince  d'estre  bien  sag0 , 
quand  il  ya  en  pays  estrange,  pour  accorder  toutes 
tes  vieiUs,  {Mémoires  de  Philippe  de  OommtneSf 
Ht.  y,  ch-  III.) 

...  Tout  cela  estoit  assemblé  pour  faire  ligne  con- 
tre le  bon  roy  ;  mais  tant  de  vielles  ne  se  peuvent 
accorder  en  peu  de  temps.  (Ibid.,  liv.  VU,  ch.  xv.) 

Avant  que  passer  outre,  je  te  prie  d'iiccarder 
ces  fiustes ,  car  la  dissonnance  est  fort  grande. 
{Traité paradoxique  composé  par  Bénigne  Poi^ 


Wistasces,  kl  sot  de  faylete, 
Priât  J.  urehon  od  la  vtele. 

Roman  d*Eu$tache  le  Moine,  v.  2167, 
pag.  78. 

A  pria  eu  sa  main  un  arçon 

Et  deus  fleiches  à  sa  ceinture,  etc. 

Le  Roman  du  Renart ,  édlU  de  Iféon , 
tom.  n,  pag.  249,  V.  16346. 

1. 
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««nol.  A.  Paris,  chez  CUnde  Micird,  H.  D.  LXXXIII.» 
iD-l3,CSi>tio  200  recto.) 

Et  c'est  à  cestuy-cy  à  qui  on  eoToyoit  tous  ceux 
qmnepouioyenihknaeearder  leurg  itutrttmaUt 
on  qui  ne  soaooyent  rien  d'accord ,  leur  dissnt  : 
Allez  chez  on  tel  advocat ,  il  Tons  accordera  et 
tons  90$  inslrumens.  {Serées  de  G.  Bouchetp 
XlX'serée.) 

Je  Teni  qu'on  me  coupe  la  tète  si  je  ne  tous  mets 
d^aceord  avec  le  docteur,  comme  le  bols  de  quoi 
on  fait  les  viela.  {La  Comédie  des  Proverbes, 
aet.  II,  se  5.) 

Mettez ,  pour  ne  jouer ,  vos  fûtu  mieux  à^ accord, 
Viiourdi,  aet  I*',  se  4. 

Voyez,  sur  cette  expression ,  les  Cu- 
fioHtez  françaises  et  les  Recherches  jratir 
çoises  et  italiennes  ^  aux  mots  Flûte  et 
VielU. 

AccBOCHB-CŒUB,  S.  iii.  Favori. 

Dans  le  langage  familier,  on  appelle 
ainsi,  chez  les  femmes,  ime  boucle  de 
cheveux  collée  sur  les  tempes. 

AcHAR,  s.  m.  Acharnement. 

kzvky  AoBB,  ±Ef  adj.  Fort,  e;  forte- 
ment. 

Affaire,  s.  f .  Vol  à  commettre. 

Affe,  s.  f.  Vie,  âme. 

Voyez  Eau  d^affe. 

Afftoleb,  V.  a.  a  Dans  le  patois  bour- 
guignon, fiolan  se  dit  pour  fat,  fanfor 
ron  :  ne  serait- il  pas  un  peu  parent  du 
mot  vulgaire  affioler?  b  [Glossaire  des 
Pfoêls  bourguignons,  par  la  Monnoye, 
p.  361.) 

A  cela  nous  ajouterons  que  ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  patois  bourgui- 
gnon que  fiolan  était  en  usage;  il  avait 
cours  également  en  français,  du  moins 
dans  le  français  de  Brantôme  : 

Eux  le  voyant  Tenir...  Urent  force  arquebusades 
et  si  Taillamment,  que  quelques  peUts  liarqnebu- 
siers  qui  estoient  là ,  pensez  quelques >lo//a7U,  etc. 
(D'aucunes  Retraietes  de  guerre ,  cinquième  dis- 
cours. .-  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit 
do  Panthéon  littéraire,  tom.  II,  pag.  96 ,  col.  2.) 


Affbâhchi,  n,  part.  Corrompu,  ue, 
qui  a  cessé  d'être  honnête. 

AvFBAncHTB,  v.  B.  CorTompre,  appren- 
dre à  quelqu'un  les  secrets  du  vol.  Af- 
franchir  un  sinve  avec  de  Fauhery  c'est 
corrompre  un  honnête  homme  avec  de 
l'argent,  le  décider  à  déguiser  la  vérité  ; 
affranchir  un  sinve  pour  grinchir,  c'est 
apprendre  à  un  hoimête  honune  à  vo- 
ler. 

Pour  peu  que  l'on  se  mette  an  point 
de  vue  de  gens  qui  considèrent  les  lois 
comme  des  entraves,  la  vie  régulière 
comme  un  esclavage,  on  reconnaîtra  que 
ce  verbe  est  bien  choisi  :  en  effet,  encore 
aujourd'hui,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  affranchir  signifie  figurément  tirer 
d'une  sujétion ,  d'une  dépendance. 

Autrefois,  franchise  se  prenait  dans 
le  sens  de  liberté,  que  ce  mot  a  perdu  : 

...  Il  consideroit  qu'il  ne  se  pouvoit  repentir 
d'avoir  perdu  sa/rancAise,  veu  la  beauté  de  sa 
prison.  {ÛBistoire  comique  de  Franâon ,  Ut.  IX; 
éditioD  de  Boiien,  If.  DC.  XXXV.,  pag.  6B1.) 

Il  se  representoit  qu'il  Taloit  bien  autant  estre 
enfermé  comme  U  estoit,  que  d'estre  en  franchise 
parmy  le  monde.  (Ibid.,  pag.  633.) 

Affubbb,  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot ,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire argotique  du  Jargon,  existe  en- 
core y  avec  le  sens  de  voler,  dans  le  patois 
de  l'arrondissement  de  Vire.  Le  rédacteur 
des  Voleurs,  de  Vidocq,  qui,  tom.  P', 
pag.  6,  rapporte  affurer  avec  le  sens 
de  gagner,  dit  que  ce  verbe  vient  proba- 
blement de  fur,  voleur,  et  M.  Édélestand 
du  Méril  balance  entre /t^rort  et  au  ferre  ' . 
Ces  diverses  étymoiogies  me  sourient 
aussi  peu  l'une  que  l'autre,  et  je  me  sens 
plus  disposé  à  croire  qu'affurer  a  été 
formé  par  allusion  à  la  chasse  au  furet. 


I  Dictionnaire  du  patois  normand,  IntrodacUoo, 
pag.  LXi,  en  note. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Plus  haut  >  nous  trouvons  affurage^  ex- 
pliqué par  bénéfice ,  profit t  et,  plus  bas^ 
ufiuer,  traduit  par  tromper  y  et  précédé 
d'une  astérisque  qui  signale  ce  motcomme 
emprunté  au  Jargon.  Je  dois  déclarer 
que  je  n'ai  rencontré  cette  variante  dans 
aucune  des  éditions  de  ce  petit  livre  que 
j'ai  eues  à  ma  disposition. 

Nous  avions  anciennement  a/forer, 
affeurer,  cfiiere,  dans  le  sens  de  mettre  à 
fevr  et  à  prix  y  taxer,  acheter,  et  de  per- 
cer, meiire  en  perce;  en  bas  lat.  afforare. 
Voyez  le  GlosMoire  de  la  langue  romane, 
de  Roquefort;  touL  I*%  pag.  33,  col.  1. 

Apfctbb,  V.  a.  Tromper. 

Ce  aiot,  qui  nous  est  donné  par  la 
fie  généreuse  des  Mattois  et  par  le  Jar- 
gouy  me  parait  être  le  même  qu'un  verbe 
uâté  parmi  le  peuple  pour  dire  affiler  un 
omtUsur  une  pierre  ^  :  affûter  quelqu'un, 
c'est  donc  le  rendre  fin,  lui  donner  une 
leçon  de  finesse  à  ses  dépens,  sens  qu'a- 
vaient autrefois  les  verbes  affiner  et  des- 
niaiser  *. 

Dans  rOrléanais,  on  dit  encore  un 
kùmme  d'affût  pour  un  homme  rusé; 
cette  locution  a  même  donné  lieu  à  cette 
plaisanterie  :  t^est  un  homme  d'affût  ^ , 
son  père  était  canon. 


'  Dietiatmairt  du  UÊM-iangagt  ^  Parb,  Léopold 
GftUia,  1808,  io-n*,  tom.  1",  pag.  I5. 

'  Bnnlteey  rapportant  la  botaide  qa'eat  on  Jour 
duriea  IX  d«  voir  troBailler  quelques  enbnts  de  la 
■■tic  ans  dépena  de  sa  coor,  dit  :  «i  Le  roy...  ryolt 
quaA  il  Toyolt  les  autres  faire  signe  qu'ils  avoient 
>ooé  leur  farce,  on  qu'il  les  voyoit  deaniaiêer  leur 
homme  oa  femme.  >  Hommes  illuitreê^  etc.,  liv.  IV, 
ch.  xm. 

Pmr  ee  qui  est  C^aJUHner,  qn'Oudin  donne  comme 
{■ailier,  on  le  renooolre  à  chaque  pas  dans  nos  écrl- 
vaîBs  de»  xn*  et  XTn*  siècles.  Il  n'est  guère  employé 
dana  !•  aôlre,  et  le  Oietioooaire  de  PAcadémie  le  si- 
gnale eomme  vieux;  toutefois.  Il  est  encore  en  usage 
ea  ardagne  et  dans  d*autres  provinces.  Voyes  les 
BàUriettes  de  Taliemant  dt»  Rèaux,  édlL  in-13, 
toia.  Y11I,  pag.  202,  nol.  1. 

>  le  passage  suivant,  qui  est  en  patois  des 


Ce  qui  a  pu  amener  l'emploi  d'a/jfiii/8r« 
c'est  qu'on  disait  autrefois  fluter  pour 
exprimer  la  môme  idée  : 

Adieu ,  je  vais  preparer  mes  flûtes  pour^ii/«r 
le  bon-iiomme.  (Ah  voUà  qui  est  beau,  parade  de 
Salle,  se.  ni —  Thédtre,des  Boulevarts,  tom.  1«S 
pag.  281.) 

Tout  le  monde  connaît  notre  adjectif 
futé  y  que  l'Académie  donne  comme  fa- 
milier^ et  explique  par  fin,  rusé,  adroit  : 

C*est  là  qn*est  ce  futé  manœuvre» 
Colbertyce  grand  surintendant, 
Qui  nous  plumoit  si  finement* 

Épigramme  d*un  paysan  sur  le  tom- 
beau de  Colbert.  (Tableau  de  la  vie 
et  du  gouvernement  de  meuieurs  les 
cardinaux  RicIteUeu  et  Uasarin  ,  et 
de  monsieur  Colbert,  etc.  AG>logney 
chez  Pierre  Marteau,  M.  DC.  XCIY., 
petitin-12,p.  196.) 

Le  peuple  dit  encore  affûté  dans  le 
même  sens.  Voyez  le  Dictionnaire  du 
bas-langage  f  de  d'Hautel^  tom.  P%  p.  iS. 

Je  ne  sais  s'il  faut  chercher  la  racine 
de  ce  mot  dans  le  Min  fustis;  mais  il  est 
assez  remarquable  que  Fadjectif  madré, 
qui  présente  une  signification  analogue^ 
vienne  d'un  substantif  qui ,  comme  l'es- 
pagnol madera  y  a  le  sens  de  bois  ;  je  veux 
dire  de  madré  y  d'où  nous  avons  fait  ma^ 
drier  et  merrain  : 


environs  de  Paris»  qffut  semble  avoir  le  i 
«y,  û^agrément  : 


idejBtot- 


Pour  mol,  J'nme  fort  la  maguiere 

De  cet  archevêque  de  Sens... 

Parguié  core  Igna  de  l*q/7tel 

De  foire  aveuc  II  son  saluL 

Première  harangue  des  hahitans  de  la 
paroisse  de  Safcelies,  à  monseigneur 
Varchevéque  de  Sens,  au  si^et  de  som 
mandement  du  0  avril  1730,  etc. 
{Pièces  et  anecdotes  intéressantes^  etc. 
A  Aix  eu  Provence,  aux  dépens  des 
Jésuites,  l'an  de  leur  règne,  310,  in-8-, 
première  partie,  pa&  aie.) 
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Le  Tusselaige  dVflaia  fa  Y  ot  nie  oublié, 
Htnneps  d'or  et  d'argent  et  de  mtuire  madré. 
C/trottique  de  Bertrand  du  Guesclut^  t9m»  II| 
pag.  211,D0t.  2. 

Il  y  aurait  naïveté  à  faire  observer  que^ 
dans  le  passage  qui  précède,  madré  est 
pris  dans  une  acception  différente  de 
celle  que  nous  avons  voulu  signaler. 

AooBiLLB  j  s.  f.  Outil. 

yoici  toutes  mes  agobilles 

Pour  besongner  abiUemeot , 

liiool,  crochetz  et  trancbefillesy 

Pour  estrangler  soudainement. 

Le  MtsUre  du  viei  Testament  par  per- 
sonnages, etc.  A  Paris,  par  maistre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffroy  de 
Mamcf,  in -fol.,  sans  date,  fueiU 
let  .cxxv.  rectS,  col.  2,  se.  Comme 
ie  bout  f  Hier  de  Pharaon  fut  délivré 
et  son  pannetier  pendu.  Ce  passage 
a  été  reproduit  dans  la  Moralité  de 
la  vendition  de  Joseph,  feuillet  si- 
gné N.  ii.  recto. 

Lendemain  à  henre  assignée ,  je,  forny  de  mes 

rHUêê^  me  troavty  «a  liea  assigné,  etc.  (Ze5 
xgilez  des  Connoilki,  édit.  de  Techener, 
pag.  13.) 

Lyn*,  fbseaalx,  estandards,  liaples,  et  toutes 
ttpmbUiei  serTftM  à  leur  art  (/M.,  pag.  18.) 

...  le  troussay  mes  agoubilUs  pour  m'en  re- 
toorner  dormir.  (Ibid.,  pag.  75.) 

...  Etaprex  que  j'eus  prins toutes  rtmagoubilles, 
ptpier,  plume  et  anere,  om  traosporlay  an  lieu  où 
le  soir  précèdent  avions  esté  ensemble.  (/6id., 
pag.  115.) 

Ce  mot  s'est  conservé  dans  les  patois 
normand  et  rouchi.  Encore  aujourdliui, 
à  Lyon^  les  enfants  appellent  gobilles  les 
petites  boules  de  pierre  ou  de  marbre 
qui  servent  à  leurs  jeux,  et  qu'ailleurs  on 
nomme  billes. 

Aidàncs^  s.  m.  Ser\îce. 

AiB  AIE,  s.  m.  Omnibus. 

Allusion  à  l'exclamation  des  gens  sur 
les  pieds  de  qui  l'on  marche. 

A1GUILLB9  s.  f.  Barbe. 

On  n'a  qu'à  embrasser  un  honune  qui 


n'a  pas  fait  sa  barbe  de  quelques  jours^ 
pour  vérifier  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  mots. 

Aiguille  est  encore  usité  parmi  les  vo- 
leurs, avec  le  sens  de  clef. 

Aile,  s.  f.  Bras.  Fourbesque,  ala. 

Alarmiste,  s.  m.  Chien  de  garde. 

Alentoir,  adv.  Alentour,  aux  envi- 
rons. 

AlLEB  a  la  chasse  avec  un  ÏUSIL  DE 

TOILE.  Quêter. 

Aller  a  la  retappe.  Aller  guetter 
quelqu'un  sur  un  grand  chemin  pour  le 
voler  ou  l'assassiner.  [Histoire  des  bri- 
gands^ chauffeurs  et  assassins  d^Orgeres, 
pag.  32.) 

Aller  a  Niort.  Voyez  Niort. 

Alliance,  s.  f.  Poucettes. 

Deux  mains  réunies  par  des  poucettes» 
offrent  le  symbole  de  la  bonne  foi  qui 
est  censée  présider  aux  alliances  et  aux 
transactions  commerciales,  petites  et 
grandes. 

Allumer,  v.  a.  Voir,  regarder.  Fourb. 
allumare. 

Alpiou,  s.  m.  Joueur  clandestin. 

On  appelait  alpiou ,  au  jeu  de  la  bas- 
sette,  la  marque  que  l'on  faisait  à  sa  carte 
pour  indiquer  que  Ton  doublait  sa  mise 
après  avoir  gagné. 

Pai'  suite,  alpiou  fut  synonyme  de 
joueur  clandestin,  comme  officier  de  topo 
et  tango i  etc.  On  le  voit  par  ces  passages  : 

Qnand  on  se  voit  nombre  compétent  pour  arbo- 
rer l'étendard  de  la  bassette  »  on  commence  par 
s'assurer  do  commissaire  du  quartier,  qu'on  enginge, 
traitable  ou  non ,  à  se  transporter  tous  les  jours  en 
robe  pour  Toir  si  la  police  est  exacte  parmi  les 
alpiôuê  et  les  sept  et  le  va,  etc.  La  Cause  cfes 
Femmes  (1M7)»  dans  le  Théâtre  itaiien  de 
Gherardif  tom.  Il ,  pag.  16. 

Tous  devez  sçavoir  que  quelques-uns  de  trois 
et  de  cinq ,  o//iciers  de  topo  et  tango ,  sur  le  sept 
et  le  va,  me  rencontrèrent  un  dimanche  à  minuict. 
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d  nt  trooraiit  rtet  l'as  de  baston ,  le  sort  Toulut 
qilk  firent  hanrd,  et  je  demettray  aree  l'argent. 
(VAMiîquUé  des  /orroju...  par  don  Garda,  p.  44.) 

Pour  ce  qui  est  de  06  dernier  mot> 
d'Aasoucy  Técrit  dîfiérenuuent  dans  sa 
pièce  MIT  lUncanstance  du  jeu,  où  il  dit  : 

CtA  pcn  quand  je  ne  pen  que  le  centeUva. 

FoéâUâ  et  Uttret  de  M*  Dattoucjr,  etc.  À  Pa- 
ris y  chei  Jein-Bap liste  Loyson ,  M.  DC. 
un.,  petit  iii-i2,  pag.  62. 

On  connaît  un  livre  intitulé  : 
Sept  ei  le  va  à  Vas  de  pique,  ou  le  ponte  en 
bmae/orêunep  anecdote  parsemée  de  contes  en 
vers  (per  Mérard  de  Saint-Just).  Pharaonis  (Paris), 
17M,  iiwtS,  porté  au  cat  Piieréeourt,  Paris,  U38, 
ia»  le  AT  1401. 

AjLTtQUE,  ATTiQUs,  adjt  Beau,  bon, 
excellent. 

D  y  a  dans  notre  vieille  langue  popu- 
laire, si  ce  n'est  dans  le  jargon  du  xv*  siè- 
cle^ un  mot  que  je  soupçonne  d'être  de 
la  même  famille*  C'est  [actriqué ,  qu'on 
lit  avec  le  sens  d'équipé^  de  muni  de  tout 
ce  qitii  faut  y  dans  ia  tierce  journée 
du  Mistere  de  la  passion  de  Jésus  Cristy 
se.  de  V Assemblée  des  tyrans,  où  Tim 
d'entre  eux  dit  : 

Sommes-nous  bien  aeirîquésP 

Édit.  de  Teraid,  fol.  r  iiii  verso,  col.  1 . 

huM^    Soyons  atriauéet  sans  si. 

Et  de  aes  mignons  atraiantea. 
rAoMT.  Il  Doos  fsttldroit  estre  bruyantes 
Four  atraper  mignons  de  court, 
/fffe/fc    En  fais  et  en  dits  très-plaisantes. 
Et  a'aymer  rien  qui  ne  soit  gourt. 

Le  M'uUre  du  viel  Testament  par 
personnages,  etc.  A  Paris,  par 
maistre  lierre  le  Dm  pour  Geof- 
froy de  Mamef,  sans  date,  in-fol, 
fueiUet  ccxxii  recto,  col.  1,  se.  </e 
Thamar  et  Jezabel. 

AiiouKf  S.  m.  Chiffonnier.  Voyez  Cu^ 
pidoii. 
Arci^  i.4mcB|  s.  f.  Eau. 
Le  premier  de  ces  deux  mots  vient^du 


terme  de  la  vieille  geltnania  espagnole 
ansia,  qui  lui-même  est  une  syncope 
d!angu$tia;  en  effet,  Teau  était  un  instru- 
ment de  torture  fort  employé  autrefois. 
Je  n'ai  trouvé  ance  que  dans  le  Diction- 
naire blesquin,  et  dans  la  Responee  ei 
complaincte  au  grand  coesre. 

Quant  à  lance,  ce  n'est  qu'anc^  pré- 
cédé de  l'article.  En  fourbesque,  lenza 
a  le  même  sens. 

De  lance  ont  été  formés  lancequiner 
(pleuvoir)  et  laseailUr  (uriner). 

Anoos8b>  BNBOftE;  S.  m.  Dos* 

Ce  mot  se  lit  dans  le  Monologue  des 
Pirrucques  : 

Bellot  a  ses  deux  filles  grosses  : 
Quel  descharger  d'une  massue , 
Et  d*un  ravauU  sur  leurs  endosses  f 

Les  Poésies  de  Guillaume  CoqmUart, 
édit.  de  Coustelier,  pag.  168. 

Au  XVII"  siècle^  on  disait  encore  fami- 
lièrement il  a  eu  sur  l'endosse  pour  il  a 

été  battu  : 

Comment!  je  cognerai  ta  bosse 

Et  te  donnerai  sur  X endosse, 

La  FiUe  de  Paris  en  vers  burlesques , 
etc.,  par  le  sieur  Berlbeaud.  Paris, 
sans  date,  in- 12,  pag.  73. 

Voyez  les  Curiositez  françaises  au  mot 
Endosse. 

Vers  la  même  époque  et  auparavant^ 
nous  avions  andosseure  dans  le  sens  de 
dos.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 

ÀTiDouiLLE,  s.  f.  Homme  sans  énergie^ 
sans  caractère.  Ce  mot  est  populture. 

Andbb^  s.  f.  Femme. 

Ce  mot;  qui  nous  est  donné  par  Bou- 
chety  ne  vient  pas  du  basque,  où  il  a  le 
même  sens,  mais  du  fourbesque  landra, 
qui  a  emprunté  ce  substantif  à  Titalieu^ 
où  il  signifie  Jl/te  de  Joie.  Vt,  considéré 
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comme  article ^  aura  disparu.,  s'il  n'a 
point  été  omis  par  l'auteur  des  Serées. 

André  existait  déjà  chez  nous^  au 
moins  parmi  le  peuple,  avec  le  sens  de 
Jllle  de  joie,  dès  le  xiv«  siècle  : 

Dame,  dist  Bauduios,  ne  tous  soies  doabUuu... 
Je  me  voeil  maintenir  à  loy  de  saudoier. 
Desœodre  vous  convient  de  che  courrant  destrier; 
Yestir  vous  convenra  à  guise  d*escuier, 
Par  coi  prestrez  ni  autres  ne  vous  puist  convoiter. 
Ne  r  fai  mie  pourtant  que  m*en  doie  esmaiar, 
Mais  pour  vostre  biauté,  qui  tant  fait  à  prisier; 
Diraient  tost  ribaul,  ou  aucun  fel  loudier, 
Que  sériés  j.  andre  que  je  mainne  en  gibier. 

Li  Mamans  de  Bauduin  de  Sebourc,  ch.  viix, 
V.  99  ;  lom.  !•',  pag.  206. 

Ange  gàbdien,  s.  m.  Individu  dont 
les  fonctions  consistent  à  reconduire  les 
ivrognes  chez  eux. 

AiiGLAis,  s.  m.  Créancier^  menstrues. 

Cette  expression^  qui  est  devenue  po- 
pulaire^ et  qui  a  surtout  cours  dans  l'ar- 
got des  habitués  de  Clichy  ^y  est  bien 
ancienne,  témoin  ces  vers  de  Crétin  : 

Marchants  taquins,  usuriers,  incredulles. 

Pour  recongnoistre  ou  nier  mes  oedultes, 

Me  feirent  hyer  adjourner  et  eiler; 

Et  aujourd'huy  je  faietz  soliciter 

Tous  mes  angiojs,  pour  les  restes  parfaire, 

Et  le  payement  entier  leur  satisfaire. 

Poésies  de  GuUtaum»  Creiin,  pag.  188. 

On  lit  aussi  dans  un  rondeau  de  Clé- 
ment Marot,  adressé  à  im  créancier  : 

Un  bien  petit  de  près  me  venez  prendre 
Pour  vous  payer,  et  si  debvez  entendre 
Que  je  n*euz  ooc  angloys  de  vostre  taille. 

Rondeaux,  liv.  I^%  n*  25. 

c  Anglois,  dit  Cotgrave,  an  English 
mon;  also,  a  creditor,  that  prétende  he 
haih  much  money  owing,  which  is  never 
like  to  be  paid  him.  n 


>  Voyez  Tarticle  de  M.  Looaodre  sur  VHUioire  de 
la  formation  de  la  langue  fmnçaiae  de  M.  Ampère, 
dans  la  Revue  de  ParÎM^  n*  du  93  mal  mi,  pag.  SM. 


Pour  ce  qui  est  de  l'origine  du  mot 
anglais  employé  dans  ce  sens^  je  ne  par- 
tage en  rien  l'opinion  d*Étienne  Pasquier^ 
qui  voit  dans  cette  locution  une  ailuacn 
aux  prétentions  qu'avaient  nos  voisins 
d'être  nos  créanciers  ^  ;  je  crois  plutôt 
qu'elle  vient  d'angle,  terme  du  jeu  des 
échecs  qui  avait  produit  anglier  et  ena/nn 
gléy  synonyme  de  mat  ^. 

lÀ  furent  Saison  enangU: 
Por  ce  furent  Englois  clamé; 
Issi  les  Bretons  les  clamèrent, 
Quant  en  Tanet  les  enanglerent. 

Le  Roman  du  Brut,  tom.  I"',  pag.  339, 

V.  7293.  Voyez  aussi  tom.  II,  pag.  247» 

V.  14057  et  suiv. 
Bieu  m*a  dit  li  evesque  esehae. 
Et  m'a  rendu  maté  en  Tangle. 

Le  Miracle  de  ThéophUe^  v.  6.  {Tltéd- 
tre  français  au  mojenége,  p.  139.) 
Ce  estoit  Gbauve  la  soriz 
Et  Pelez  li  raz,  ses  mariz. 
Que  dant  Renart  ot  estranglé 
Qant  desoz  lui  l*out  enangté. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  II,  pag.  84, 
V.  11863. 

S*elle  lenist 

Grasse  oie  ou  geline  enanglée, 
Elle  réust  tost  estranglée. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  24»  V.  604. 

On  lit  dans  un  recueil  de  Charles  de 
Bouvelles  le  proverbe  suivant: 

Il  n*est  onglet  sans  coing., 

Caroè  Bovillt  Samarohrini  Proverùio- 
rum  vuigarium  libri  très,  Pariatis, 
M.  D.xxai.,  in-8<>,  fol.  liij  verso. 

Encore  aujourd'hui^  dans  certaines 
provinces  de  France ,  à  Bordeaux^  par 


I  Voyez  les  Recherches  de  la  France^  11  v.  VIII, 
ch.  Tii,  surtout  ch.  XXVII  ;  et  le  DicUonn.  étym.  de 
Ménage,  au  mot  Anglais, 

*  Voyez,  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Nomusn^ 
die,  par  Braoft,  tom.  II,  pag.  615-617,  en  note,  deux 
curieux  passages  de  deux  romans  des  xii*  et  xm* 
siècles ,  dans  lesquels  ces  mots  se  trouvent  ptoaiean 
fois.  Voyez  encore  les  CEuvrts  complètes  de  Rute^ 
hev^,  tom.  II,  pagi  376,  v.  aoclnol.  o. 
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cixemfie,  quand  un  jeune  homme  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  entrer  dans  un  café 
(>ar  la  raison  qu'il  y  a  des  dettes^  il  dit 
qu'il  y  est  angle.  On  comprend  que  des 
individus  placés  dans  ce  cas-là^  aient 
donné  à  ceux  qui  avaient  ainsi  barre  sur 
eux,  un  nom  dont  la  terminaison  les 
rangeait  parmi  des  ennemis  naturels. 

Argluas^  angluge;  au  ooissb^  s.  f.  Oie. 

Ce  mot^  dont  les  deux  dernières  formes 
nous  sont  fournies  par  le  Dictionnaire 
argotique  du  Jargon,  en  avait  encore  une 
autre  au  xvii*  siècle.  Du  moins  ^  nous 
trouvons»  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françaises  d'Oudin^ 
le  mot  Anglais  précédé  d'une  astérisque, 
et  traduit  par  un'  oea.  Voyez  pag.  U, 
col.  2. 

Cette  forme,  qui  est  apparemment  la 
première,  est  le  fruit  d'une  allusion  à  la 
.situation  géographique  de  l'Angleterre 
an  milieu  des  eaux,  aux  habitudes  mari- 
times de  ses  enfants,  ou  plutôt  à  leur 
goAt  pour  la  boisson ,  qui  leur  a  été  re- 
proché de  tout  temps.  En  effet,  on  disait 
autrefois  boire  comme  une  oie  : 

Qudquefois  seul  à  la  naiMn, 

Pour  noyer  sa  mélancholie, 

n  beavoit  autant  qu'un  oysoo. 

jtmitiez,  amours,  ei  amourettes ^  par 
M/  le  Pays....  A  Anuterdam,  chez 
Abraham  Wolfgang,  1693,  in-13, 
p«g.  37a. 

AicGouLÉMB,  S.  f.  Bouche. 

Ce  mot,  qui  est  encore  répandu  parmi 
le  peuple,  était  employé  le  plus  souvent 
dans  des  locutions  semblables  à  celle-ci, 
qa'Oudin  cite  comme  vulgaire  :  Allé  en 
ÀngmUesme...  c'est-à-dire  avallé,  beu  ou 
mangé  \ 


'  CurwntexJrmnçoUeit  an  moi  ^nffouletme. 


On  disait  aussi  faire  passer  par  Angou- 
lesme^  envoyer  à  Angoulesme,  avec  le 
même  sens  figuré: 

...  Son  mary  faisoit  passer  les  cooTentions  ma- 
trimoniales par  Ja  forest  d*Angoulesme.  (Recueil 
général  des  caquets  de  Vacdmchée^  ô*  journée, 
édit.  de  Metz,  pag.  189.) 

Le  misantrope  Thimon,  ao  lien  de  donner  quel- 
que consolaUon  aux  affligez...  les  invitoit  à  se  pen- 
dre... comme  si  c'estoit  quelque  grande  charité  on 
courtoisie  de  dresser  l'eschelle  à  un  désespéré,  ou 
prester  un  cordeau  à  quelque  mesquin  usurier,  es- 
timant que  telles  gens  n'avoient  assez  de  vertu  et 
d'invention  pour  faire  un  sault  sous  la  corde  et 
prendre  la  poste  en  l'air,  pour  se  deCtkire  de  leurs 
estais  et  moyens  au  profit  de  quelque  bon  enton* 
neur,  qni  ne  s'estrangleroit  à  les  faire  passer  par 
Angculesme,  (Les  nouvelles  et  plaisantes  Jmagir 
nations  de  BruseamMUf  etc.  A  Bergerac,  chez 
Martin  la  Babille,  M.  nc.  XV.,  Uhi2,  folio  15  recto.) 

Renient  la  patience  après  leur  quartier,  lequel 
n'est  pas  plustost  arrivé  qu'ils  l'envoyent  en  poste 
à  Angoulesme,  (Ibid.,  fol.  90  recto.) 

Ces  locutions  sont  peutrétre  le  seul  fon- 
dement de  la  réputation  gastronomique 
de  la  capitale  de  TAngoumois,  dans  les 
armoiries  de  laquelle,  disent  les  mauvais 
plaisants,  il  y  a  trois  G,  qui  signifient 
glorieux,  gueux  et  gourmand.  Ce  qu*il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  les  phrases  que 
nous  citions  tout  à  l'heure  sont  nées, 
comme  le  fait  remarquer  Oudin,  d'une 
allusion  à  engouler,  qui  était  usité  autre- 
fois dans  le  même  sens  : 

De  ce  sui-ge  dolente  et  triitre; 
Car  je  sai  bien  que  ce  sont  vers 
Qui  vous  enrouleront  les  ners. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  I*%  pag.  286, 
V.  7ft42. 

Par  les  elcs  l'a  bien  conbrée, 
La  teste  li  a  engoutée. 

/^i^.,  pag.  288,  V.  7689. 
n  engouUoit  ung  verre,  une  tasse. 

La  Légende  de  maître  Pierre  Fat  feu , 
cb.  tn. 

Et  comme  ilz  deliberoyent  ainsi,  Gargsntoa  les 
mist...  dedans  un  plat  de  la  maison...  et...  les 
mangeoît  pour  soy  refraischir  devant  soupper,  et 
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«voit  Jà  ên^oÊOé  cinq  dd  pderfM.  {CwgoMhu, 
chip.  inTui.) 

lyengauler,  m  &  fait  le  diminutif  bur- 
lesque engouUfirtr  : 


d'nM  denolnUe  qvi 
800  devant  k  demereà  ses  fermiers  poor  raMhtpper 
nae  eipittte  de  moatoB  que  leor  ehien,  qoi  tnarchoit 
detant  en ,  «Toit  tmfiiÊJ^rée.  {Vmgt-êeptleime 
Partie  de  la  Mme  normanOe^  tôsi ,  pig.  407.) 

Enfin,  d'ençaulersoùi  venus  engoukur 
et  angaulevent,  dans  le  sens  de  gour- 
mandf  de  glouton: 

Maître  engouUnr  de  benefiees, 

Lb  TMemt  de  im  'ne  et  eu  gwt^erm' 
ment  de  meuieart  tes  emnUmaam  Ri' 
ekeUeu  ei  MazmtÎMt  etc.,  édîL  de 
M.DG.XGnr.,pag.  Ut. 

Et  puis  a?ecques  BM>y  f avois  nb  eonpafiioti. 
Un  nay  angoidepent,  on  fnse-pinte  en  gueule, 
Qui  du  plus  grand  moulin  digereroit  la  meule. 
L'importttttité,  I  une  demoiselle,  satyre  tv. 
(L'Eêpûden  eûtyrique,  par  la  sieur  d*Es- 
tcmod.  A  Cologne ,  ches  Jean  d*Eierinie- 
rie,  M.  DC.  LXXX.,  petit  in42,  pag.  50.) 

Au  xiii*  tièclB,  nos  ancêtres  em- 
ployaient MorUfentiêrdaoA  le  mAme  sens 
où  nous  avons  vu  prendre  Angoaléme: 

Cloutonie,  la  sder  Outrage... 
Assea  aime  miex  Mompanâer 
Que  Marseille  ne  Carlion« 
For  ce  vous  di-je  quar  li  bon 
Qui  est  ses  kex,  a  asset  paine. 

La  f^ûie  Je  Paradis^  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Ruieheuf,  t.  Il,  p.  39. 

Les  Italiens  ont  une  expression  analo- 
gue à  aller  en  AngouUême  :  c'est  andar 
in  Corgozzone,  quils  emploient  dans  le 
même  sens. 

AiieuER  9  v.  a.  Marier,  pendre. 

Ce  mot;  qui  nous  a  été  conservé  par 
Boucfaet,  paraît  être  le  même  qiïanger 
ou  enger^  qu'on  retrouve  vers  la  fin  de  la 
harangue  de  M.  d'Aubray  pour  le  tiers 


état;  dans  une  comédie  de  MolièreS 
dans  im  conte  de  la  Fontaine  *  et  dans  une 
chanson  du  temps'.  S'il  faut  en  croire 
Richelet  et  M.  Auger,  Tim  des  commen- 
tateurs de  notre  grand  comique ,  anger 
vient  du  latin  angere,  embarrasser^  in- 
commoder. Quant  à  Ménage ,  Q  voit  la 
racine  de  ce  vieux  mot  dans  le  po^an  ou 
dans  Tancien  allemand.  Mais  tous  les 
trois  se  trompent,  aussi  bien  qu*un  écri- 
vain moderne,  qui  prétend  que  c  ce  mot 
vient  du  latin  augere,  par  la  confuâon , 
autrefois  très-fréquente,  de  l'^etdel'ti  ^a> 

Pour  moi,  je  m^en  tiens  à  Tétymologie 
proposée  par  les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  Trévoux,  qui  font  venir  anger  du  la- 
tin ingignere,  dont  la  signification  a  été 
ainsi  étendue  jtisqu'au  mariage,  dans  le 
sens  propre  et  figuré. 

Voyez  Épouser  la  veuve. 

On  disait  aussi  désenger  pour  épuiser  y 
tarir,  et  enge  pour  engeance  : 

Lien  notable...  auquel  abonde  al  grande  four- 
milière d'cBcrevkea...  qoe  l'en  dmnger  ee  i^ 
roit  faire  poMibl»  l'iraposaible.  (André  dv  Chesae« 
les  Antiquitez  ei  Recherches...  de  toute  la 
France^  etc.  A  Paris,  M.  D.'C.  XtV.,  in-S»,  p.  149.) 

Et  de  fait,  tant  qoe  l'ente  des  coordonniers 
soit  faillie,  jamais  ils  n'auront  faute  de  telles  reli- 


'  «Vostre  père  se  moqoe-t-U  de  vouloir  tous 
amfer  de  son  avocat  de  Umoges,  monsieur  de 
Pooroeaugnae?  >  Mmmeur  dePoureemuguac^tuA.  I*', 

se.  a. 

*        n  les  augea  de  peUls  MazlUons , 
Desquels  on  fit  de  petits  moInlUons. 
Mmzet  de  Lamportcekio. 

3  Mon  Dieu,  ma  pauvre  voisbe, 
J'ay  le  pins  mewbant  mary  ; 
C*est  bien  la  plus  triste  mina 
Qoe  Ton  vit  dedans  Paris. 

Je  voodrois  avoir  mangé 

Ceux-là  qui  m'en  ont  engé. 

VEslUe  des  chansons  les  plus  heUes  du 
«em^pivanil,  eto.  A  Paris,  ehes  Pierre 
Des.Hayes,M.  DC.  XXXI.,  In-IS,  pag. 
107. 

4  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Afoliéfv,  etc. 
Paris,  Firmin  Didot,  iséSi  in-S*,  pag.  17.  Nioot  n'a 
donc  pas  tort  d'écrire  anger  par  un  e:  engcr. 
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il 


qoes.  (  TrûUê  des  reliques,  etc.,  par  Calriii. 
A  GencTe,  par  Pierre  de  la  ftoYieie,  M.  DCt.,  in-l6, 
pag.é7,68.) 

...  Tant  en  oocit,  qae  qoaal  Venge  en  faillit  à 
nostre  Torest.  (La  nouvelle  Fabrique  des  exeel- 
Uns  traits  de  térilé,  etc.  k  Paris,  chez  P.  îannet, 
S8S3«iD-16,  pag.  117.) 

Je  penche  volontiers  à  croire  que  c'est 
A'angué  qu'est  venue  l'expression  ange 
de  Grève,  qu'on  n'employait  pas  seule- 
ment pour  désigner  un  portefaix  %  mais 
encore  un  pendu.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave^  au  mot  Grève. 

Plus  tard^  on  a  dit  engeru^er  : 

M*  Je  ne  veux  pas  quHl  «oit  dit  dans  le  monde 
qu'aocone  fille  de  la  connoissance  de  Lisette  se 
soit  engencée  d*an  robin.  (Renaud  et  Armide, 
eomédie  de  Daneoort,  se.  tO 

AnemiLi^  s.  f.  Ceinture. 
,  s.  f .  Coup  de  fouet. 

Ce  mot^  qui  faisait^  dans  ma  jeunetôe^ 
partie  de  l'argot  des  écoliers^  désignait^ 
ches  nou8>  des  coups  d'une  serviette  rou- 
lée en  forme  de  serpent» 

On  lit  dans  les  gloses  dlsidore^  citées 
par  du  Cange  t  Àngnillay  est  qua  eoer- 
eeniur  in  scholis  puerij  ptœ  vulgo  scutica 
dseUnr.  De  même,  le  glossaire  d'ifilfric 
porte  :  «  AngmUla ,  vêl  scuiicay  svipa.  » 
Voyez  Gtossarium  médise  ei  infimœ  iati- 
mtaiiâ,  tom.  I«s  pag.  Wi,  col.  l. 

Arbs»  s.  f.  Oreille.  Germ.  oêa* 

AiiTiVFB ,  s.  r  Église. 

Ce  mot  signifie^  au  propre,>fetirté^  été- 
gmUe,dehmnegfdce,h\iSBi  bienqu'^fotM^, 


'        Mogré  bien  da  saulard  qai  pette, 
Qni  sa  gros  poofre  de  Tincnent  : 
n  eo  a  déjà  lait  on  cbent, 
Car  il  est  si  gavé  qa*il  crevé  ; 
Vous  diriez  d'an  ange  de  Grevé, 

Le  Cochonnet  ou  Jeu  de  bouté,  en  tète 
de  l'/fi«efitoii«  général  de  la  Muse 
Normande,  pag.8a 
Il  y  avet  avenq  eaz  ehinq  cbeos  anges  de  Grève, 
Qol  pour  les  supporter  s*y  trouvèrent  rangez. 

La  vingt-fuaHiesme  partie  de  la  Muse 
Normande,  1648,  pag.  395. 


s^l  faut  en  croire  M.  Paulin  Paris  S  et 
antique^  suivant  l'explication  de  U*  Ray- 
nouard*,  que  nous  adoptons  plus  volon- 
tiers, à  l'exemple  de  M.  Édélestand  du 
Méril'.  Antif  ou  anti,  féminin  arUive, 
était  une  épithète  qu'au  xiti*  et  au  xiv* 
siècle  on  donnait,  comme  autain,  au- 
taine,  aux  constructions  dont  la  phyrio- 
nomie  ressemblait  à  celle  des  églises. 

Les  gaites  cornent  desor  le  mur  anti. 

Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  lôtti.  Iti 
pag.  168. 
Anoore  la  geta  lès  une  chambre  antie» 

Li  Romans  de  Parue  la  duchesse,  pag.  IS. 
Or  s*en  va  Banduîns  devers  le'  tour  aatie* 

Li  Romans  de  Baudoin  de  Seboure,  ch.  vni, 
V.  902;  tom.  t«S  pag.  229. 
Rickes  fu  11  tournois  desous  la  tour  antive. 

Le  Ràmaneero  français,  pag.  18. 

Puis  ta  ferai  serrer  ens  en  la  tour  aidalAé. 

nid.,  pag.  14. 
Devant  la  tor  auiaine  son  pavillon  dresça. 

La  Chanson  ii^Antioche,  ch.  IT,  céupl.  It  ( 
tom.  I*',  page  212.] 

Dans  l'ancienne  germania  espagnole , 
altana  signifiait  église. 

Antivfb,  s.  m.  Mardie. 
—  (battre  1').  Marcher. 

Cette  expression,  qu'on  trouve  dans  le 
dictionnaire  du  Jargon,  faisait  partie  du 
langage  populaire  d'autrefois,  si  l'on 
peut  tirer  cette  conclusion  de  l'emploi 
qu'en  a  fait  Jacques  Moreau,  dans  sa  suite 
du  Virgile  travesiy,  liv.  XII.  La  mère  de 
Lavinie  dit  à  Tumus  : 


I  Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  tom.  !•%  Pa* 
ris,  Tecbener,  1883,  ln-I2,  pag.  99,  not.  4;  leRoaum-' 
cero  fiançais,  etc.,  pag.  18^  not.  3. 

>  Journal  des  Savants,  février  1834,  pag.  108, 
not.  I. 

3  Cet  érodit  fait  une  longue  dissertation  sur  œ 
mot,  auquel,  par  de  nombreuses  citations,  11  mala* 
tient  le  sens  de  vieux  (antiquos).  Voyez  Histoire  de 
la  Poésie  Scandinave,  prolég.,  pag.  193,194*  not  4. 
Cf.  Charlemagne*s  JVaveîs  to  Jérusalem  and  Cons» 
taniinople,  pag.  44,  46. 
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Non  y  je  ne  pourroîs  te  inrrifre. 
Et  j'airoeroU  bien  mieux  te  tuivre, 
Que  de  voir  un  jour  mon  enCut 
Devenir  le  lot  d*un  pédant... 
D'un  batteur  d*estnide  et  à^antifë^ 
D*un  franc  amateur  de  pois  gris,  etc. 


Voici  comment  M.  Quitard  explique 
cette  locution ,  dans  son  DicU  des  Prov. 
franc. ,  pag.  M  :  «  Antife  est  un  terme  d'ar- 
got employé  par  les  gueux  et  les  filous 
pour  désigner  une  église^  lieu  qu'ils  fré- 
quentent de  Tpréîérence,  parce  qu'ils  y 
trouvent  les  chances  les  plus  favorables 
au  succès  de  leur  industrie ,  au  milieu  de 
la  foule  qui  s'y  rend.  C'est  dans  ce  sens 
que  l'auteur  du  poème  de  Cartouche  s'est 
servi  de  ce  mot^  qui  parait  être  le  même 
qu'an/tt90^  féminin  d'aniif  (antique)^ 
vieux  adjectif  tombé  en  désuétude.  Ainsi 
l'expression  populaire  bailre  FatUife,  qui 
correspond  figurément  à  battre  le  pavé  des 
mes,  ou,  comme  on  dit,  battre  l'estrade  y 
signifie  au  propre  battre  le  pavé  des  égli- 
fps,  acception  qui  n'est  pas  uâtée.  » 

Ce  qui  me  parait  plus  probable,  c'est 
que,  dans  cette  circonstance,  l'argot  a 
procédé  comme  il  le  fait  si  souvent  :  il  a 
substitué  l'attribut  au  sujet,  l'adjectif  au 
substantif.  Or,  antif,  anti,  était,  avec 
vies,  qui  présente  le  même  sens,  mais 
qui,  dans  l'espèce,  vient  de  via,  ime  épi- 
thète  que  l'on  donnait  fréquemment  au- 
trefois aux  chemins ,  sentiers  ou  voies, 
et  aux  vallées  : 

Si  acoilli  son  oemin 
Très  par  mi  le  gaut  foitli. 
Tout  un  vies  sentier  antL 

Cest  d*Aucastin  etNicolete.(FaA£awc 
et  conte/, édit.  de  Méon ,  tom. I*', 
pag.  399.) 
li  reis  tint  sa  came  pur  sun  jor  espleiter  ; 
E  vint  i  Carlemaines  tut  un  antif  senter. 

Truve/â  of  ChaHemognt,  pag.  12,  ▼.  299. 


Or  s*en  toment  Fhuiçois,  li  gentil  chevalier, 
Contremont  envers  destre,  par  un  antieu  sentier. 
La  Chanson  itAntiocht^  cb.  il,  coupl.  20; 
tom.I«r,pag.l2i. 

Lors  s*en  cuident  aler  lés  une  voie  antU, 

l6Ui^  ch.  zu,  coupl.  12,  pag.  160. 

Yoa  retanroic  la  chaitre  et  cist  vostre  bailUf, 
Et  nos  repairerons  nostre  chemin  antif, 

La  Cfianson  des  Saxons,  tom.  !•%  pag.  42. 

Furent  aies  .L  autre  chemin  twÀ. 

lù  Romans  de  Baoulde  Cambrai^  coupl.  209« 
pag.  291. 

Ysengrins,  qui,  lance  sor  fatre, 
Yenoit  une  vies  vote  ««rie,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  lY,  pag.  2 1 , 
V.  540. 


Yausore  eschivent  par  mi  un  val  antif  '. 

La  Mort  de  Garin  le  Loherain,  v.  1376, 
pag.  66. 

Aujourd'hui ,  battre  asitifie,  en  argot, 
signifie  dissimuler:  comment  cette  ex- 
pression en  estrcUe  venue  à  avoir  ce  sens? 
Sans  doute  uniquement  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  battre,  battre  Job, 
battre  comtois,  dont  on  se  servait  aupa- 
ravant dans  le  même  but,  ou  plutôt  parce 
que  les  hypocrites  fréquentent  les  églises. 

Antifflbb,  V.  a.  Enjôler,  marier. 

La  racine  de  ce  verbe  est  antiffe, 
église  :  d*une  part,  c'est  à  l'église  que  se 
consacrent  les  unions  régulières  -,  de  l'au- 
tre, avec  l'esprit  de  dénigrement  qui  le 
caractérise,  l'argot  a  considéré  les  ecclé- 
siastiques coDune  des  enjôleurs  qui  en- 
dorment les  gens  par  de  belles  paroles. 

Dans  l'ancienne  germania,  altanado 
avait  le  sens  de  marié. 


'  Gonialo  de  Beroeo  emploie  l*adJecttf  anciano  : 

Enoontra  la  Cogolla,  un  asteiano  val, 
Era  en  essi  tlempo  un  flcro  matarral,  etc. 
ndade  tan  Millan,  copl.  97.  {Coiec^ 

cion    de   poeeUu   eoMteUanae^    etc., 

tom.II,  pâg«ll6. 
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Une  autre  circonstance  qui  a  pu  con- 
tribuer à  la  formation  d!anHffler,  c'est 
qu'il  existait  autrefois  ^  avec  la  même  si- 
gnification^ un  mot  qui  s'en  écartait  bien 
peu  :  je  veux  parler  d'aniicherj  que  l'on 
écrit  maintenant  enticher,  et  sur  le  véri- 
table sens  et  l'étymologie  duquel  les  dic- 
tionnaires de  l'Académie  et  de  Ménage 
laissent  également  à  désirer  : 

En  vient  au  prestre ,  si  Yantice^ 
Ne  li  kdn  croix  ne  calice  i 
Se  il  la  croit. 
De  RicluaU,  t.  608.  [Noupeau  Recueil 
de  fabliaux  et  contes,  1. 1*',  p.  64.) 

Apasclinsb^  V.  a.  Acclimater.  Voyez 

Paquelin: 

Aplombbb^  V.  a.  Abasourdir. 

Ap6tbb^  s.  m.  Doigt. 

J'aTois  donné  un  fier  coup  du  gros  bout  de 
mon  fooet  sur  les  apâirei^  à  on  qui  Youloit  me 
prendre  par  les  douillets.  (Histoire  de  GuHlaume, 
cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  complètes  du 
eomie  de  Cayhu^  tom.  X,  psg.  43.) 

Je  ne  doute  pas  ique  la  racine  de  ce 
mot  ne  soit  le  verbe  harper.  Comme  on 
le  verra  plus  loin^  à  Tarticle  Harpion,  on 
donnait  autrefois  aux  doigts  le  nom  de 
harpes. 
Appa^xb  le  Copàhu.  Voyez  Copahu. 
Aquigb-ornib;  s.  m.  Goujat. 
Ce  mot ,  que  nous  avons  pris  dans  le 
Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie  généreuse 
des  Mattois,  signifie,  à  proprement  par- 
ler^ preneur  de  poules ,  genre  de  maraude 
pour  lequel  les  goujats,  ou  valets  d'ar- 
mée, étaient  particulièrement  signalés'. 
Aussi  plumer  la  poule  se  disait-il  fami- 


Par  d'otHes  métamorphoses 
le  ehangeray  tootes  les  choses... 
Et  pour  conserver  vos  poulets , 
Vos  soldats  iront  sans  valets. 

Le  EavisêetnetU  de  Proserpine  de  moH- 

tiewDauoucy,  édit.  de  M.  DC  LUI., 

in^»,  pag.  2«. 


lièrement  au  lieu  de  vivre  chez  les  pay^ 

sans  ',  et  mangeur  de  poule  étaitril  ime 

injure  : 

...  Les  Espagnols  n'eussent  jamais  peu  croire 
que  le  huguenot  fust  allé  pitimer  la  poulie  en  leur 
pays.  (Hommes  illustres  et  grands  capitaines  ' 
français^  chap.  xx,  H.  Tadmiral  de  ChasUUon.^ 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit  du  Ponr 
théon  littéraire,  tom.  !•%  pag.  458 ,  col.  2.) 

Goum  arriben  la  neit  an  de  s'arrepaira, 
Nou  s*aten  dab  aquets  que  se  bon  empara 
De  quanqoe  bonn  lootgis  pw  pluma  la  garie, 
E  serqua  lou  boon  leit  de  Toste  oun  que  ques  sie. 
Lau  GeniUome  gascoun ,  etc. ,  par  (xuiUem 
Ader  Gascoun.  Imprimât  à  Tolose,  per  Ra- 
mond  Colomiés...  Tan  1610,  in^?,  lib.  i, 
psg.  23. 
Ordenne  sous  estais,  gouamis  sas  compaîgnies, 
Nou  s'atraçen  dab  et  aquets  casse-garies , 
Piquorésy  bente-mots,  pane-baques,  poultrous, 
Blés  triats  à  cabeil,  lous  bragards  compaignous. 

Ibid,,  lib.  XI,  pag.  36.  \ 
O  praube  paîsant,  o  triste  pé-terroos, 
Las  garies,  é  pouts,  lous  goûteuses  capous, 
Nou  toundreu  mes  lou  sol,  ni  la  mainatjarie. 

ibid;  lib.  II,  pag.  44.  Casse  depiquourés, 

Quoyl  le  capitaine  plumera  le  soldat,  le  soldat 
plumera  le  paysan,  et  le  goujat  p/«mera  la  poule? 
(Les  Avantures  de  monsieur  dPAssouey.  K  Paris, 
cbex  Claude  Audinet,  M.  DC.  LJULVlI.,  in-12, 
chap.  iw,  tom.  1%  pag.  56.) 

Et  moy,  sotte  carogne  aussi 
De  m'ètre  embeguiiiée  ainsi 
D*un  mangeur  de  poule,  un  gendarme. 

Le  Virgile  tropesti,  liv.  IV. 

Plumer  la  poule  se  prenait  ausn  dans 
le  sens  plus  général  de  voier: 

BraTe  et  généreux  Saiot-Prenil,  Ti^ezde  concus- 
sions ,  plumez  la  poule  sans  crier.  (Les  Historiet- 
tes de  Tallemant  des  Réaux,  édit.  in-t2,  tom.  II , 
pag.  250.) 

Adonc  tant  les  geais  que  les  pies 
Jettereot  le  froc  aux  orties, 
Et  mirent  bréviaires  an  croc 
Pour  plumer  la  poide  et  le  cocq. 

Ovide  travestj-,  etc. ,  fable  4 ,  TAge  de 
fer.  (OEuvres  de  monsieur  ^Assoucy, 


Cnrioriiezfirançoiset,  au  mot  Plumer, 
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A  Paris,  chei  Thomu  Joll^,  M.  DC 
LXVni.,  in-ia,  pag.  16.) 

Cette  expression  servit  même  de  titre 
à  certain  recueil  de  fourberies^  devenu 
assez  rçircj  recueil  intitulé  :  l*Art  de  plu- 
mier lapouUêMans  crier.  A  Cologne,  ches 
Robert  le  Turc,  au  Coq  bardy,  M.  DCG.  X. , 
petit  in*12.  On  en  trouve  une  analyse  dans 
VAnaleetabibliont  ou  extraits  critiques 
de  divers  livres  rares  oubliés  ou  peu  con- 
nus, tirés  du  cabinet  du  marquis  D.  R. 
(duRoure).  Paris,  Techener,  4838,2 
voKin-8%tQm.lI,  pag,  428. 

En  4774,  cette  expression  avait  en- 
core un  sens,  puisqu*on  y  fit  allusion 
dans  cette  épigramme  : 
EofiQ  U  poule  au  pot  lera  doQC  bientôt  mise  » 

0«  doit  du  moins  le  présumer  ; 
Car  depuis  deux  cents  qu'on  nous  Tavoit  promise, 
On  n*a  cessé  de  la  plumer. 

On  disait  mm  plumer  foye,  plumer 
Poffê  du  marché,  pour  tricher  au  jeu,  dé- 
p&uiller  un  homme  \ 

La  Gazette 

Enfin  s'adresse  aux  financiers 
Empeschez  commo  filassiers , 
Diligens  comme  ^/uiii#iir  ttoyu 
A  bien  esplucher  les  monnoyes. 

La  Gazetu.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Rouen,  par  Jean  Petit, 
1609,in-12,pag.  15. 


Soit  qu'il  triche  par  autre  voie, 
A  la  fin  il  piumê  son  ûJ9% 
Et  le  joueur  de  bonne  foy 
Toujours  se  trouve  en  desarroy. 

Furetiere.  U  royagt  de  Mercart,  liv.  IV, 
édit.  in-4'',  pag.  96. 

De  là  le  nom  de  marquite,  de  corn- 
tesse  de  Plumoism,  que  les  auteurs  de 
deux  comédies  donnent  aux  femmes  chea 
lesquelles  on  jouait  : 

Qiri6ftt*ee  qui  rassemble  tant  de  dupes  dn  lans- 

<  CurUmU»  /hmfotffs,  aai  mois  Oy*  et  Plumer. 


qaenet  chez  la  comtesse  de  Pluniùi$on  ?  La  folie. 
Qui  entrce  qui  retient  à  Paris  tant  de  plumets 
d'esté  et  tant  de  goerriert  de  robbe  conrlaP  U 
foUe.  iU9  SauMis  [1693],  se.  des  mobaits,  -^ 
Le  ThédCre  italien  de  Gherardi,  t.  Y,  p.  30.) 

JeTsis...  Jouer  ctiez  la  marqîiise  de  Ptùmê" 
Ofâon ,  et  de  là  souper  clm  la  eontesse  de  la  no- 
pardiere.  {Les  MaiAs  de  la  perte  Saiot-Meroard 
[1696] ,  act.  m ,  se.  1".— iWd,,  t.  VI,  p.  441.) 

On  a  dit  aussi  peler  la  grue,  plumer  la 
fauvette,  dans  le  même  sens  que  plumer 
la  poule  : 

N  Isarts  de  Fui  Laurens  c^est  en  la  Ibrsa  agua, 
Elh  e  l'autre  faidit  que  1  son  peian  la  grua. 

Histoire  de  la  Croisade  contre  les  Itére'tiques 
ml^igtois,  ooupU  cir,  ▼.  2206;  édit  de 
M.  Fauriel,  pag.  158. 

. . ,  Qe  q«e  ioqs  en  faisons ,  donne  denatage 
de  courage  à  nos  maris  de  traTailler,  et  fUmer  la 
fauvette  sur  le  manant  pour  nous  entretenir.  (Aee. 
gêner.  \des  eaquetê  de  l'aecmtchée,  :i-« journée, 
discours  de  la  femme  d'qa  petit  aTOcat  an  Châ- 
telet.) 

Le  mot  plumet,  qu'on  employait  aussi 
comme  synonyme  de  JUou,  ne  dérive- 
rait-il pas  de  la  première  de  ces  locu- 
tions? Nous  avons  déjà  renvoyé  à  im  pas- 
sage de  V Histoire  comique  de  Frandonj 
où  Charles  Sorel  donne  à  ce  mot  une  ori- 
gine différente.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  di- 
sait proverbialement  f  homme  de  plume 
vole.  Voyez  les  Adages  et  Proverbes  de 
SoUm  de  Voge,  cités  dans  le  Livre  des 
proverbes  français,  tom.  !•',  pag.  169. 

Enfin ,  on  disait  encore  manger  de  l'oie 
du  roi^  comme  on  le  voit  par  ce  proverbe, 
qui  signifie  que  tôt  ou  tard  on  recherche 
les  gens  qm  se  sont  enrichis  au  manie- 
ment des  deniers  royaux: 

Les  bonnes  gens  dient  qu'il  est  \raj, 
Selon  la  vulgaire  coustume , 
Que  qui  mengue  de  Voyt  du  rojy 
Cent  ans  après  en  rend  la  plume. 

Les  Yigilles  de  la  mort  du  roy  Char- 
les TII.  (Les  Poésies  de  Martial  de 
Paris,  dit  ttjtwergae,  édit.  de  Cous 
telier,  l'*'  partie,  pag.  13,  14.) 
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QoimwiiatoTadiedo  roy,  à  «ent  mm  de  |à«n 
paye  Im  08. 

Qoi  mangé r«ye  Ai  roy,  à  ceat  aas  delà  en  cbie 
la  plume.  (Cfoi^faii,  w  Vkmm  proéUginiXt 
etc.  A  Paris,  ches  Pierre  Prault,  H.  PGCXIII., 
leB.I*',pag.  151.) 

Aqvigsb^  V.  a.  Prendre, battre^  bles- 
ser. 

AiBAilTBy  s.  f.  Croix  que  les  femmes 
portent  au  cou. 

Abcatj  s.  m.  Le  fait  d'écrire  une  let* 
tre  de  Jérusalem,  Voyez  ce  niot. 

Aacbb  hr  Noé^  s.  f.  Académie. 

Ce  ix*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a 
donné  ce  nom  à  des  réunions  qu'on  vou-* 
lait  railler.  Pierre  le  Petit  dit ,  dans  son 
Paris  ridicule,  à  rartlcle  VHostel  Dieu  : 

£st-€e  icy,  Muie,  que  t'en  semble, 
Varc/te  de  Tioe  tout  pounrû  ? 
Ma  fby!  je  ii*ay  jamais  tant  tû 
De  bestei  et  de  gens  ensemble, 

La  Tmhleau  de  la  wâ  ei  du  goumr^ 
mment  de  messieurs  les  cardinaux 
Micheiieu  et  Mazarin ,  etc. ,  édit.  de 
M.  DC.  XCnr.,  pa^.  252. 

Dans  la  3«  scène  de  PAprès-Soupé  des 
msbergeê,  Poisson  fait  dire  à  Laurette  : 

Cert  Vare/te  de  Noë  que  eette  aalle-cy» 

Car  tous  ces  aniaaoz  a^  rendent,  Dieu  mercy. 

Voyei  aussi  les  Curiosités  françaises, 
au  mot  Arche. 

Hais  il  n'y  a  que  des  mauvais  sujets 
qui  uent  pu  songer  à  désigner  ainsi  les 
réunions  scientifiques  et  littéraires;  àvvai 
diie^  ces  sortes  de  gens-là  ne  connais- 
sent guère,  en  fait  d'académies,  que  les 
académies  de  jeu,  auxquelles  on  peut, 
sans  trop  d'injustice,  donner  cette  déno- 


Abchipointu,  s.  m.  Archevêque. 
ABDEinr,  s.  m.  Chandelle. 
Cette  expression  n'appartient  pas  seu- 
lement à  l'argot,  elle  faisait  également 


partie  du  dictionnaire  de  ces  précieuaas 
dont  Molière  s'est  tant  moqué  : 

Laquais,  monchex  la  chandelle.  -*  InaUle,  oetez 
le  superflu  de  cet  ardent,  {Le  grand  IHeikmnaire 
des  preHeuses ,  eu  ta  Cl^-  de  la  Langue  des 
ituelles  f  par  Antoine  Bandeau  de  Somalie.  À  Parie, 
chez  Jean  Ribou,  M.  DC.  LX.«  10-1%  pag.  10.) 

La  chandeUe.  Le  supplément  du  soleil ,  ou  l'ar- 
4eiif.  (/Mm.pag.  11.) 

La  aiou6herondelaeliandeUe.-»LeiQperfhide 
l'artfen^  (/Md.,  pag.  13.) 

Le  chandelier Le  soutien  de  la  lumière,  ou  la 

oonmoditéderardent.  (/àtf.,  pag.  u.) 

Abganbau,  s«  m.  Voyez  Organeau, 
Abootibb,  s.  m.  Vaurien,  dontl'argot 
est  la  langue. 

Pont  Neuf,  ordioaire  théitre 

Des  Tendeurs  d'onguents  et  d*emplAtre, 

De  ooupe-boorie,  ^argotiers. 

De  maîtres  des  sales  métiers.' 

La  Fille  de  Paris  en  vers  burlesques^  etc., 
par  le  sieur  Bertheaud.  Faris,  sans 
date,  iii-12,  pag.  8  el  9. 

AaoueHB,  s.  m.  Argot. 

Ce  mot,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
nom  d'Argus  mal  prononcé,  servit  d'a- 
bord^ conmie  bigorne^  à  désigner  la  po- 
lice, que  tous  les  efforts  des  malfaiteurs 
tendent  à  entraver.  Or,  comme  c'était 
surtout  dans  ce  but  qu'ils  usaient  entre 
eux  d'un  jargon  imntelligible  pour  le  vul- 
gaire, ils  dirent  premièrement  ^cMpIn^ 
fe  jargon  à  rouscailler,  à  etUraver  Ar- 
guehe;  puis,  par  dlipse,  entraver  arguehe, 
pour  rendre  l'action  d'un  homme  qui 
parlait  argot.  Voyez  Bigorne. 

L'aneienne  langue  française  avait  le 
mot  ar^  dans  un  sens  bien  différent,  que 
l'on  peut  établir  par  les  passages  suivants  : 

Pur  ee  chaali-jeo  tute  gent 

Qui  ne  ereient  Diex  leur  deffenl 

En  ergu  ne  en  sorcherie, 

Qar  trahis  est  qui  s'i  affie. 

Dou  Lairun  et  d'une  sorcière  ^v,  39. 
{Poésies  de  Marie  de  France,  toan.  II, 
pag.  aœ,  fable  LXXn.) 


46 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Sire,  dist  BandoiiUi  oies  c^on  vous  dira  : 
Yoitre  socr  la  pulchelle  maintenant  me  manda. 
Sire,  j*alai  à  loi  ;  ne  vous  menlirai  ji. 
Vo  soer,  par  fol  argu,  chertés  me  présenta 
Plus  qne  dire  u*en  doi,  dont  forment  m'anoia. 

Li  Romaiu  Je  Bauduin  ée  Sehaure^  ch.  tu  , 
▼.  lf93;tom.  I%pag.  97. 

Hé,  Dîex  !  dist  Baudewins,  biaus  pères  de  lassas» 
Qoant  ensi  me  cangai,  che  fu  un  bons  argus, 

Ibîd,^  ch.  XTi,  T.  129;  t.  II,  p.  92. 

Pour  06  qne  le  roy  françob  en  «m  afferme- 

ment  ne  depœa  pai  ao  gré  dn  cheTalier  deman- 
deur, il  m  troubla,  et  coida  Philippe  «le  fils,  en- 
tendre qn'en  ses  ar^iis  il  dementoit  le  roy  son  père. 
[Mémoires  dTOUvier  de  la  Marche,  inirodaction, 
«dit.  do  Panthéon  UiUraire,  pag.  310,  ool.  1.) 

Tons  parles  alargue, 

La  Farce  des  Thtologastres ,  réim- 
pression de  M.  Dnplessis,  p.  10. 

AbistoffIj  s.  f.  Maladie  vénérienne. 

Je  pourrais  dire  beaucoup  de  choses 
sur  ce  mot  et  sur  les  altérations  qu'il  a 
éprouvées;  mais  ce  que  j'ai  de  mieux  à 
faire  c'est  de  les  cacher,  heureux  encore 
s'il  ne  m'est  pas  reproché  d'avoir  recueilli 
arUtoffe ,  dont  la  racine  principale  est 
l'italien  arista,  épine. 

Arlequin  ,  s.  m.  Débris  de  repas,  sur- 
tout de  viandes. 

Cette  sorte  de  plats,  que  Ton  vend  à 
Paris  pour  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques, et  que  les  pauvres  ne  dédai- 
gnent point,  sont,  comme  Thabit  du  cé- 
lèbre Bergamasque,  composés  de  pièces 
et  de  morceaux  assemblés  au  hasard. 

Abmkk  boulante.  Chaîne  de  forçats. 

Onappelait  ainsi  cet  assemblage  de  mal- 
faiteurs, sans  doute  parce  qu'il  était  com- 
mandé par  le  prévôt  des  archers,  que  le 
Jargon j  auquel  nous  avons  pris  cette  ex- 
pression ,  appelle  roulin.  Les  archers  y 
portent  le  nom  de  roy[l1]eaux. 

Dans  l'ancienne  germania,  exérdlo 


(armée)  se  disait  dans  le  sens  de  prison* 

Abnàchb,  s.  m.  Tromperie. 

—  (A  1'),  adv.  En  trcHnpant  de  toute 
manière.  Floueur  à  Pamache,  escroc  au 
jeu. 

Nous  ignorons  encore  Tétymologie 
d'amache;  mais  nous  devons  signaler 
l'air  de  parenté  qu'a  ce  mot  avec  Amélie, 
nom  argotique  de  Rouen.  Tout  le  monde 
connaît  la  mauvaise  réputation  qu'a- 
vaient autrefois  les  Normands  sous  le 
rapport  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi; 
plus  de  dix  proverbes  et  mille  histoires 
en  témoignent  '.  Naturellement  la  capi- 
tale de  la  province  devait  être  ample- 
ment partagée  de  ce  côté-là.  Dans  le 
Martyre  de  saint  Denis  et  de  ses  compa- 


'  Voyei  le  Idvre  de»  Proverbee  Jhmçaii,  tom.  !**, 
pag.  léO,  S4I  ;  Crottiegue  du  voy  Xoy«  unxietme,  par 
Philippe  de  Commtnes,  ch.  iy;  H<mmut  iUuâtret  et 
grande  eapitainee  firançoU^  ch.  Il,  M.  le  mareschal  de 
MaUgDon  (Œuv.  comjU.  de  Braniéme^  édit.  do  Pati- 
théou  littéraire,  tom.  !•',  pag.  639,  ool.  3);  tes  Histo- 
nettes  de  Tattemant  des  Beaux,  tom.  X,  pag.  7S,  76, 
as,  etc.  L'un  des  autears  da  Boman  de  la  Bose^ 
Guillaume  de  Lorris,  décrivant  le  ehiteau  étaré  par 
Jaioosle, 

Poor  enfermer  et  tenir  pris 
Bd-Âcaell,  le  très  doaix  enfant, 
Poor  ce  qo*avoit  baisé  PAmant, 

en  fait  garder  la  porte  par  Maleboocbe  et  des  soldats 
normands  : 

Male-Booehe,  qoeDiex  maodie! 
Ot  sodoiers  de  Normandie. 

À  la  place  de  ce  second  Tcrs,'  que  donne  le  pins 
grand  nombre  des  manuscrits,  Bf  éon  adopte  cette  va- 
rlaote . 

Qui  ne  pense  fors  à  boidle. 

Voyez  son  édition,  tom.  1**,  pag.  157,  v.  SS99 1 
tom.  Il,  pag.  309,  V.  10790;  et  tom.  III,  pag.  3lo,  v. 
31690.  Cf.  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  tom.  IH,  pag.  245. 

Au  dix-septième  vers  de  son  imltaUon  des  Remèdes 
contre  TAmoar,  Bossy-RaboUo  s'exprime  ainsi  : 

Non,  non.  Amour,  mon  petit  maître, 
Je  ue  sais  ni  Normand,  ni  traître. 

Lettres,  etc.  A  Paris,  chez  FlorenUn  De- 

laulne.  M.  DCC.  XI.,  in-8*,  tom.  I*'. 

pag.  195. 
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gnonS;  un  sergent,  s'apprétant  à  boire^ 
dit:  . 

Je  vueil  tremper  ma  conscience. 

Sur  quoi  Masquebignet,  l'un  de  ses  com- 
pagnons ^  lui  répond  : 

Tu  es  maistre  en  celle  science  ; 

Je  croy  qne  tu  viens  de  Rouen. 

Mystères  inédits  dtt  xv«  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  I'% 
P«g.  161. 

Cette  mauvaise  réputation  de  Rouen^ 
que  certains  de  ses  enfants^  sans  doute 
par  patriotisme^  se  gardent  bien  de  lais- 
ser perdre  ;  viendrait-elle  de  la  res- 
semblance de  son  nom  avec  Padjectif 
Toué^  ou  bien  celui-ci  dériverait-il  du 
ncMn  de  la  ville  normande?  C'est  im  point 
que  nous  ne  saurions  décider  en  ce  mo- 
ment ;  nous  le  recommandons  aux  inves- 
tigations d'im  ancien  libraire-éditeur  de 
Rouen,  qui  en  toutes  choses  s'est  mon- 
tré jaloux  de  la  gloire  de  son  pays. 

AbnxllsbiB;  s.  f.  Rouennerie. 

Abpagar,  n.  de  1.  Arpajon,  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Abpion  ^  s.  m.  Pied^  bras. 

AsQUEMiifE^  s.  f.  Main. 

Abqubpincb^  s.  m.  Garde  du  com- 
merce, recors. 

ABQnspiNGEB,  v.  B.  Arrêter,  appré- 
hender au  corps. 

La  racine  de  ces  deux  mots  est  sûre- 
ment le  substantif  archer  y  dont  la  finale 
aura  été  altérée  avec  intention. 

Abbosbub,  eusb,  de  yebdoijse,  s.  Jar- 
dinier, ère. 

Absbnal  ,  s.  m.  Arsenic. 

Absouille,  s.  m.  et  f.  Homme  ou 
femme  qui  a  les  habitudes  de  la  canaille. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 


Abtte,  s.  f.  Ëpée. 

Abtie,  abtts,  abton,  lartif,  lab- 
TON ,  S.  m.  Pain. 

Nous  avons  dans  le  fourbesque,  ar- 
fo»e;dans  lagermania,  harton,  ariife, 
ariifara;  en  provençal ,  artoun;  dans  la 
basse  latinité ,  àrtona  '  ;  en  grec ,  dfpxoc. 

S'il  faut  en  croire  M.  J.-J.  Ampère,  le 
mot  provençal  arloun,  que  je  crois  être 
la  racine  du  terme  d'argot,  serait  con- 
temporain de  la  fondation  de  Marseille  : 
«  Pour  artos ,  dit-il ,  son  histoire  est  plus 
singulière.  Après  avoir  complètement 
disparu  de  la  langue  grecque  moderne, 
il  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  patois  de 
quelques  villages  des  environs  de  Mar- 
seille; mot  qui  a  encore  été  entendu  en 
4830,  et  qui  certainement,  ainsi  que  quel- 
ques mots  grecs  égarés  dans  les  patois 
provençaux,  remonte  à  Tarrivée  des  Pho- 
céens sur  les  rives  de  la  Gaule  2.  » 

L'argot  désigne  du  pain  blanc  par  les 
expressions  de  larton  savonné,  d'artie 
de  Meulan  et  de  mousseline,  et  le  pain  bis 
par  celle  de  larton  brut  ou  brutal.  Pour 
le  pain  noir,  il  porte  le  nom  A'artie  du 
gros  Guillaume,  expression  qui ,  à  Tex- 
ception  du  premier  mot,  avait  cours  à 
Paris  avec  le  même  sens^.  Il  y  a  là  une 


X  Glois.  med,  et  inf.Latin.^  tom.  I,  pag.  423,  col.  2, 
V»  Artona, 

S'il  faut  en  croire  D.  Carpentier  iibid.t  col.  a) ,  il 
faut  également  rapporter  au  grec  ôpto;  le  mot  vulgaire 
txrtuit,  que  Ton  trouve  dans  ce  passage  (l*une  charte 
de  Tan  1346  :  «  Item  pro  quodam  deverio...  vooalo 
artuit,  seu  comestlone,  quam  anno  quolibet  tenetar 
facere  domino  seoescallo,  nomlne  domini  nostri  ré- 
gis, pro  octuaginta  arpenta  lerraram  incultarum ,  » 
etc.  Mais  la  ressemblance  du  mot  en  quesUon  avec 
arturia ,  épithète  que  Ton  donnait  aux  terres  labou- 
rables ,  me  fait  douter  de  l'interprétation  du  savant 
Bénédictin. 

■  La  Poésie  grecque  en  Grèce,  dans  la  Âevue  des 
Devx  Mondes,  cahier  du  I*' Juillet  1844,  pag.  6U. 

^  Voyez  le  Dictionnaire  comique  de  Leroas ,  aa 
mot  Gros  Guillaume, 
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allusion  à  un  acteur  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne^ très -populaire  au  xyti*"  siècle  ^ 
qui  jouait  ses  rôles  le  visage  couvert  de 
farine.  On  lit  dans  Pépitaphe  de  Jodelet, 
composée  par  Loret  : 

Ici  gist  qui  de  Jodelet 

Joua  cinquante  aus  le  rèlet, 

Et  qui  fut  de  mesme  farine 

Que  Gros-Ouillaume  et  Jean  Farine , 

Horsmis  qu*il  parloit  mieux  du  nez 

Que  lesdits  deux  enfarinei. 

La  Mute  historique,  apostille  de  la  lettre 
du  3  avril  1660. 

D'un  autre  côté^  Guillaume  se  disait 
autrefois  par  mépris  des  gens  dont  on  ne 
faisait  pas  grand  cas  :  «  Chaque  nation , 
dit  Montaigne^  a  quelques  noms  qui  se 
prennent ,  je  ne  sais  comment ,  en  mau- 
vaise part;  et  à  nous  Jehan^  Guillaume, 
Benoist.  »  Essais,  \\y.  V%  ch.  -46  *. 

Il  ne  serait  pas  très-difficile  de  rendre 
compte  de  ce  qui  semblait  une  difBcuIté 
au  philosophe  périgourdin  :  la  philologie 
y  suffirait  à  elle  seule.  Pour  nous  en  te- 
nir uniquement  à  Guillaume ,  nous  re- 
marquerons que  ce  mot  a  pu  vouloir  dire 
fripon,  par  l'analogie  qu'il  présente  avec 
le  vieux  verbe  cuiller,  qui  signifie  trom- 
per, et  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe 
rapporté  par  Leroux  :  a  Qui  croit  de  guil- 
1er  Guillot,  Guillot  le  guille.  x> 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  de  Guillot  le  songeur,  nom  que 
nos  anciens  auteurs  invoquent  toujours 
quand  ils  veulent  parler  de  rêverie,  de 
perplexité  : 

Youft  me  mettez  bien  chez  Guillot  le  songeur  ioih 
chant  cesquatre  qualitez.  (Deux  Dialoguesdu  nou- 
veau langage  français,  italianizé,  etc.,  p.  148.) 


*  Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot 
Guillaume. 


...  Qnand  ime  fois  les  dame»  ont  mù  ce  vert- 
coqnin  amoureux  dans  leurs  testes,  les envoyent  h 
toute  heure  chez  Guillot  le  songeur,  etc.  {Des 
Dames  gallantes,  premier  discours;  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantâme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire ,  tom.  II ,  pag.  258 ,  col.  3.) 

Me  Toyia  justement  entre  deax  EAS  *,  cliez 
Guillot  le  songeux,  bien  empescbé  à  résoudre  ce 
que  je  dois  faire.  (La  seconde  Partie  du  Courrier 
polonais  portant  des  nouvelles  de  l'autre  monde 
au  prince  de  Condé,  A.  Paris ,  chez  la  vef? e  Jean 
Remy,  M.  DC.  XLIX.»  in-4«,  pag.  8.) 

Chascun  est  bien  logé  chez  Guillot  ie  songeux, 

Neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  163. 

a  Estre  logé  chez  Guillot  le  songeur^ 
dit  Oudin  dans  ses  Curiositez  françoises, 
à  ce  nom^  i.  resver,  songer,  fantasti^ 
quer.  » 

Je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps 
à  dire  que  ce  Guillot  n'a  de  commun 
que  le  nom  avec  Guillot  le  guilleor,  dont 
parle  le  proverbe.  Suivant  toute  appa- 
rence^ Guillot  le  songeur,  ou  plutôt  le 
songeux,  comme  on  disait  alors  ^,  est  le 
fils  ou  le  petit-fils  du  chevalier  Guillan 
le  Pensif,  l'un  des  personnages  du  Ro- 
man d'Amadis. 

Abtie,  abtis  (Langage  de  V),  s.  m. 
Argot,  langage  de  ceux  qui  appellent  du 
pain  artie,  artis. 

Aavè,  s.  m.  Dupe. 

AsiNVER,  V.  a.  Abêtir.  Voyez  Sinve. 

Aspic  ,  s.  m.  Calomniateur^  médisant. 


■  Allusion  à  ce  distique  laUn  rapporté  par  Mat- 
thieu Paris,  sous  Tannée  1343  : 

In  terris  galcas,  in  aquis  formido  galeias  : 
Inter  eas  et  eas,  consulo  cautus  eas. 

Mattheri  Paris..,  Historia  major,  etc., 
éd.  Willielmo  Wais.  Londlnl,  excade- 
bat  RichardusHodgkinson,  1640,  in- 
fo!., pag.  699,  lin.  26. 

*  Voyez,  sur  la  prononciation  des  r  finales  des  mots 
terminés  en  ewr,  VÀrt  de  bien  pronon^ier  et  de  tien 
parler  la  langue  françoise»  par  J.  Hindret.  Parts, 
M. DC, LXXXVII., in-19, pag.  2292.13. 


Au  xvji»  siècle, 
comme  un  aspic  : 
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...  Cette  jenue  princesse,  qui  est  méchante 
cowane  kji  petit  aspic,  pour  son  mari ,  demeure  à 
Cliantilly  auprès  de  madame  la  duchesse.  (Madame 
deSévigné,  lettre  lt,  14  juillet  1680.) 

Plus  ordinairement  on  disait  langue 
d'aspic  : 


Aotti  comme  il  a  feu,  bombarde  et  oouleovrine, 
Pour  écraser  un  jour  mainte  leste  badine 
De  maini  sot  envieux  à  la  /euigue  tf  aspic , 
Pour  vei»  récompenser  il  porte  en  sa  poictrine 
Un  dieu  qui,  ranimant  sa  plume  qui  fait  cric, 
Portera  Toslre  los  par  montagne  et  colline. 

j4  monsieur  le  marquis  de  MontUu  estant  à 
Home,  Requeste  burlesque,  v.  42.  {Les 
Bimes  redoublées  de  monsieur  Deusomcy,  A 
Pans,  de  l'imprimerie  de  Claude  Nego,  etc., 
M.  DC.  LXXJ.,  in-12,  pag.  12.) 

Mais  mon  keros,  qui,  plus  grand  qu*Alaric, 
N*a  près  de  soy,  ny  de  Melchisedech, 
De  pleure-pain,  ny  de  langue  d'aspic. 
Veut  depub  l'A  payer  jusqu'à  l'Y  grec. 

Pour  son  E.  monseigneur  le  duc  de  Brissac^ 
▼.  Q2.  {IM.,  pag.  17&,) 

Mais  ou  lient  qu'il  doit  plus  à  la  fiere  puissance 
De  rinrisible  main  qui  l'a  persécuté. 
Imposant  désormais  un  éternel  silence 
Aux  langues  des  aspics^  dont  il  estoit  gasté. 

La  Prison  de  monsieur  Dassoucy,  etc.  A  Paris, 
de  l'imprimerie  d'Antoine  de  KaflQé,  M.  DC 
LXXIV.y  petit  in-12,  pag.  140,  141. 

Au  reste  ^  on  faisait  à  cette  époque 
grand  usage  de  Taspic  dans  la  poésie 
comme  dans  la  prose  ;  on  le  voit  par  les 
passages  qui  précèdent  et  par  les  sui- 
vants: 

Le  parterre  luy  semble  aspic^  serpent,  couleuvre. 
Dans  soo  premier  courroux  difficile  à  fléchir. 

Le  Grondeur,  comédie,  prologue,  se.  m. 

Qooil  nu  petit  aspic,  comme  M.  de  R...,  re- 
Tient  de  la  mort  ;  et  cet  aimable  garçon...  nous  va 
périr  eolre  les  mains  ?  (  Madame  de  Sévigné, 
lettre  viii,  29  janvier  1672.) 


De  bonne  heure ^  le  peuple^  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  aspic  ^  trans- 
fonna  ce  mot  eu  as  de  pique.  On  trouve 
cette  expression^  avec  le  sens  de  langue 
piquante^  de  mauvaise  langue,  dans  le 
Dépit  amoureux  y  act.  V,  se.  9  : 

O  la  fine  pratique, 
Un  mari  confident! 

X4aiNXTTB. 

Taisez-vous,  as  de  pique, 

Scarron  a  également  employé  cette  ex- 
pression dans  Jodelet  duelliste,  act.  II, 
se.  4,  où  il  fait  dire  à  Béatris,  du  valet 
de  don  Félix  : 

C'est  un  beau  marmouzet,  c'est  un  bel  as  dépique. 

On  lit  aussi  dans  la  Foire  Saint- Ger- 
main, du  même  auteur,  v.  ISi  : 

Prenez  bien  garde  à  ce  soldat, 
Ou  plutôt  ce  grand  as  de  pique. 

On  disait  aussi  crier  comme  un  aspic, 
sourd ,  fier  comme  un  aspic  : 

...  Le  petit  monsieur  de  Villeroy,  fter  comme 
un  aspic,  etc.  (Mémoires  des  sages  et  royalles 
œconomies  d: Estât. ..  de  Henry  le  Grand,  tom.  II, 
chap.  IV,  pag.  17.) 

Ah  !  Mademoiselle,  il  y  a  là-bas  madane  Friquet» 
qui  cherche  son  mari  ponr  le  dévisager.  Elle  crie 
comme  un  aspic.  {Le  Marchand  dupé  [1688], 
act.  III,  ac.  5  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe» 
rardi^  tom.  Il,  p«g.  202.) 

Le  grand  diable  qui  le  possède. 
Le  rendra  sourd  comme  un  aspic. 

Le  Firgile  (ravesH,  liv.  iv. 

Une  danseuse  du  dernier  siècle^  ma- 
demoiselle Thévenin,  qui  est  morte  en 
i843,  à  Fontainebleau,  avait  reçu  le  sur- 
nom d^ew  de  pique.  Pourquoi?  Est-ce 
parce  que^  suivant  une  note  de  Grimm^ 
a  à  des  talents  assez  médiocres^  à  une  fi- 
gure assez  fade,  elle  ne  joignait  d'autre 
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mérite  connu  que  de  réunir  deux  orne- 
ments contradictoires  :  c'est-à-dire  des 
cheveux  blonds  de  la  plus  grande  beau- 
té, etc...?»  (Correspondance  littéraire, 
etc.  Paris,  Buisson,  1812,  in-S"*,  tom.  IV, 
pag.  239.) 

Faire  rire  un  as  de  pique  était,  à  ce 
qu'il  parait,  le  triomphe  de  ceux  dont 
les  efforts  tendaient  à  exciter  Thilarité; 
en  effet,  on  lit  dans  une  pièce  burlesque 
sur  une  foire  fameuse  : 

chrétiens,  Juifs,  Turcs,  Lapons,  Indiens, 
T  portent  leurs  plus  riches  biens, 
Et  le  hniit  de  leurs  voix  sauvages... 
E.<t  si  IraufTon  et  si  comique 
Qu*il  feroit  rire  un  as  de  pitfue. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Heaucaire,  etc. 
A  Grenoble ,  chez  François  Champ , 
M.  DCC.XVI.,in-12,  pag.  5. 

Dans  cette  expression,  as  de  pique  me 
semble  avoir  le  même  sens  que  dans  ie 
Dépit  amoureux,  c'est-à-dire  équivaloir 
à  Vaspic  de  Pargot.  En  effet,  dilater  par 
le  rire  une  bouche  toujours  prête  à  mor- 
dre, doit  être  le  necplus  ultra  de  la  force 
comique. 

AspiQUBR,  V.  a.  Calomnier. 

AspiQOEBiB,  s.  f.  Calomnie. 

AsTic,  s.  m;  Épée. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  qu'octer, 
dont  la  seconde  syllabe  a  été  remplacée 
par  une  terminaison  argotique.  Dans  le 
Geu  des  trois  roys,  un  sergent  d'Hérode 
dit  à  son  maître  :  ' 

Tué  avons  cerlaincment 
Dez  enfants  assez  à  planté... 
Cent  et  .XLUII.  milliers 
Avons  occis  de  nos  aciers. 

Mystères  inédits  du  XT*  sièeie,  publiés 

par  Achille  Jubinal ,  etc. ,  tom.  II , 

pag.  132. 

D'as'ic  vient  ie  verbe  astiquer,  usité 


parmi  le  peuple  dans  le  sens  de  fourbir, 
et,  par  suite,  de  parer  : 

On  t'a  TU  dans  une  Toiture  supériearemeot  astU 
guée.  {Un  grand  Homme  de  province  à  Paris. ..^ 
par  H.  de  Balsac ,  cliap.  xx;  Paris ,  Hippolyte  Soo- 
Terain,  1839,in-8^  tom.  II,pag.  13.) 

Cest  qu'on  est  un  peu  beau,  mon  vieux,  quand  on 

ê^asiique. 
Le  Caîd^  opéra  bouffon  en  deux  actes,  de 
MM.  T.  Sauvage  et  A.  Thomas  (1848), 
act.  I«',sc.  10. 

Vastic  vient  encore  le  mot  familier os^t- 
cater,  qui  signifiecon/ranar,  tracasserquel' 
qu'un  sur  de  petites  choses,  et,  au  pro- 
pre, l'exciter  en  le  piquant  d'une  pointe 
d'acier,  par  exemple,  d'ime  aiguille. 
MM.  du  Méril,  qui  donnent  astieher,  as- 
tiquer, asticoter^  au  patois  normand^ 
tout  en  annonçant  que  ce  verbe  existe 
également  dans  les  patois  du  Berry  et 
du  Nivernais ,  lui  attribuent  une  autre 
origine,  que  nous  refusons  de  lui  recon«- 
naître.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  no- 
tre ancienne  langue  possédait  estiguer, 
estiqitiery  dans  le  même  sens  : 

De  Piètre  le  félon  se  va  tost  aprochier. 
D'une  dague  qu'il  tint  li  va  .iij.  cops  paier, 
Ou  viaire  Tala  ferir  et  estiquier.,. 
Et  Henri  Vesiiqttoit  de  sa  dague  d'acier. 

Chronique  de  Bertrand  du  GuescHn  ,  par  Cn- 
velier,  tom.  II,  pag.  118,  v.  16765. 

Et  puis  en  une  glaive  Vestiea  errament. 

Ibid.^  pag.  120,  v.  16825. 

Là  pétissiez  veoir  de  lances  estiquier. 

Et  ferir  l'un  sur  Fautre  de  ces  lances  d'acier. 

Ibid.,  pag.  201,  T.  19199. 

Asticot,  s.  m.  Vermicelle* 

Cette  pâte  doit  son  nom  italien,  d*où 
notre  mot  français  est  emprunté,  à 
sa  forme  en  vers  longs  et  menus  ;  c'est 
également  à  cette  circonstance  qu'elle 


doit  son  nom  d^argot.  En  effet,  le  peuple 
appelle  ainsi  une  espèce  de  vers^  fins 
comme  des  aiguilles. 

il5/tco#  signifie  encore^  en  argot^  le 
membre  viril. 

ASTIQUEE ,  V.  a.  Faire  Tamour.  Voyez 
Astic. 

Atonne  ,  s.  f.  Chapelle.  Voyez  An- 
tif/e.  Entonne. 

Atousbb^  V.  a.  Encourager. 

Atout ^  s.  m.  Blessure,  contusion. 

Cette  expression  est  ancienne  dans  le 
langage  populaire ,  avec  le  même  sens. 
On  lit  dans  une  farce  du  seizième  siècle: 

Et  sa  !  sa  !  Ton  tous  fera  taire, 

Puis  qu*on  tous  tient. 

AtouitI  atouit!... 

Tous  eu  ares  des  coups  cent  mille, 

Faux  bagoulart,  si  vous  dictes  rien. 

Force  joyeuse  à  III  personnages,  c^est  à 
sçavolr  :  un  f^endeur  de  livres,  la 
première  Femme,  la  deuxième  Femme, 
pag.  14.  (Recueil  de  farces  t  moralités  et 
sermons  jojreux,eic,  Paris,  chez  Te- 
chener,  1837,  iu-S»,  tom.  II.) 

D^Hautel  donne  a^oti/ comme  équivalent 
de  momifie^  de  taloche^  de  horion.  Voy. 
le  Dictionnaire  du  bcts-langage,  tom.  1«'^ 
pag.48. 

—  s.  m.  Estomac. 

—  (Avoir  de  V).  Avoir  du  cœur^  être 
comtigeux»  hardi. 

Cette  expression^  on  le  devine  aisé- 
ment, est  empruntée  au  jeu  de  cartes,  et 
a  donné  naissance  au  substantif  qui  pré- 
cède. 

Attache,  s.  f.  Boucle. 

Attigeb  ,  V.  a.  Blesser. 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  d*at' 
tingercj  qui  signifie  toucher  quelque 
chose  ou  à  quelque  chose.  D'attiger, 
suivant  toute  apparence ,  est  venu  par 
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corruption  aguiger ,  que  Vidocq  traduit 
par  battre ,  blesser,  Pauteur  du  Diction- 
naire de  1848  par  frapper  seulement, 
et  celui  du  Jargon  par  faire. 

Attraper  le  haricot,  la  fève,  ou 
l'oignon.  Voyez  Haricot,  Fève,  Oignon. 

Attrimer  ,  V.  a.  Prendre  ;  expression 
du  Jargon. 

Attriquer,  V.  a.  Acheter  des  effets 
volés. 

AuBERT,  s.m.Argent.Fourb.^  albume. 


Vcaez,  enfans,  n'espargnez  point  Targent 
Pour  ce  très-DobIc  et  singulier  art  gent 
Honnestement  en  Lrief  temps  concevoir. 
Qui  quelque  jour  tous  fera  recevoir 
Foison  de  plue  et  d'aubert  qui  art  gent. 
En  cest  hostel  est  présent  le  régent , 
Qui  tant  à  maire,  officier  qu'à  sergent 
Et  tous  autres,  fera  cest  art  sçavoir. 
Venez,  etc. 

Et  s*aucun  est  de  jouer  indigent , 
De  luy  monstrer  sera  si  diligent , 
Que  la  science,  sans  point  le  décevoir, 
En  peu  de  temps  il  luy  fera  avoir. 
Et  pour  ce  donc,  sans  estre  négligent, 
Venez,  etc. 
Le  yergier  d'honneur  nouvellement  imprimé  à 
Parisy  édit.  de  Jehan  Petit,  in-fol.,  3«  feuil- 
let verso,  col.  2  de  la  signature  o  iii. 

Ne  te  laisse  point  vendenger, 

si  tu  as  pain,  auhert  ne  plue. 

Le  Mistere  de  la  Passion  Jesu-Crtst, 
4*  journée,  se.  Devant  Pilote;  édit.  de 
Verard,  1490,  3«  feuillet  verso,  col.  2, 
après  la  signature  B  iiii. 

Que  veuU*tu  que  lancer  allons? 

—  Du  meilleur  vin  sur  noz  c , 

Puis  que  nous  avons  de  Vaubert, 

Le  Mistere  de  la  Résurrection  de  nostre 
seigneur  Jesucrist  ;  édit.  de  Verard,  in- 
fol.,  sans  date,  signature  p.  i  recio, 
col.  1. 

Où  prins  auhert? 

Ancien  Théâtre  français,  etc., 
tom.  IH,  pag.  260. 
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PIos  d*aubert  n'estoyt  en  fouillouse  pour  solli- 
citer et  poursnïTre.  (Rabelais  ,  liv.  III ,  ehap.  41.) 

Tout  en  partageant  ravis  de  le  Duchat, 
qui  y  dans  son  commentaire  sur  Rabelais^ 
liv.  m,  ch.  39^  cite  deux  autres  exemples 
d'aubert,  tirés  du  Mystère  de  la  Passion,  et 
donne  à  croire  que  ce  mot  vient  d'albus^ 
je  me  demande  pourquoi,  signifiant  une 
somme  d'argent,  composée  au  moyen 
âge  de  sous  et  de  maillesy  il  ne  viendrait 
pas  également  de  haubert  y  sorte  de  cotte 
d'armes,  toute  faite,  elle  aussi,  de  mailles. 
Les  argotiers  du  moyen  âge  étaient  cer- 
tes assez  facétieux  pour  avoir  recours  à 
une  allusion  de  ce  genre. 

Une  note  de  M.  Edélestand  du  Méril 
justifie  presque  la  synonymie  que  nous 
voulons  établir  :  c(  Du  gothique  ma/,  dit- 
il,  ou  de  Fislandais  mcUiy  contribution, 
on  a  fait  Texpression  de  monnaie,  sig- 
num  et  forma  monetae,  Wachter,  s.  v°, 
et  l'on  a  appelé  cotte  de  mailles  une  tu- 
nique de  petites  pièces  de  métal  de  la 
forme  de  la  monnaie.  »  Voyez  Histoire  de 
la  poésie  Scandinave,  prolégomènes  ;  Pa- 
ris, Brockhaus  et  Avenarius,  i839,  in-8*, 
pag.465,  not.  13. 

Du  reste ,  les  anneaux,  les  bracelets, 
furent  longtemps  considérés  comme  une 
sorte  de  monnaie,  comme  lareprésentation 
de  la  valeur  mobilière,  même  à  Rome. 
{IMd.,  pag.  435,  not.  2;  Val.  Max., 
lib.  VU,  cap.  8.)  Pour  les  Francs,  les  an- 
neaux sont  réellement  une  valeur  de  com- 
merce, une  monnaie.  Charlemagne,  dans 
un  capitulaire,  ordonne  :  Ut  armillœ  et 
bruniœ  non  dentur  negotiatoribus.  Voyez 
la  collection  de  Baluze,tora.  1«%  col.  961 

AuNÉE,  s.  f.  Douzaine. 

Autan,  s.  m.  Grenier. 

Ce  mot  vient  indubitablement  de  l'ita- 


lien aUana,  galerie  découverte  au  haut 
d'une  maison. 

Adtor  ,  s.  f .  Autorité. 

AovBRPiN,  adj.  Auvergnat. 

Le  roi  des  Auverpins 
A  fini  sa  carrière, 
Et  de  peaux  de  lapins 
On  a  couvert  sa  bière. 

Venez  tous,  marchands  d' coco, 
Vendeurs  d'habits  et  ))orteurs  d*eaa, 
Venez  célébrer  les  destins 
Du  fameux  roi  des  Auverpins. 

Paris  anecdote,  etc. ,  par  Alex.  Privât 
d'AnglemouL  Paris,  P.  Jannet,  1854, 
în-32,  pag.  168. 

Avaler  lb  copahu.  Voyez  Copahu. 
—    LUfiON.  Communier.  V.  Luron. 

Avaler  sa  gaffe,  avaler  sa  cuiller  y  fi- 
ler son  câble  par  le  bout ,  sont  des  locu- 
tions, en  style  d'argot  maritime,  qui 
signifient  mourir,  décamper,  s'enfuir. 
(Dictionnaire  de  la  marine  à  voiles  et  à 
vapeur,  par  MM.  le  baron  de  Bonnefoux 
et  Paris.  Marine  à  voiles.  Paris,  Arthus 
Bertrand,  s.  d.,  grand  in-8%  pag.  67.) 

AvAL0iBE,s.  f.  Gosier. 

Mot  du  langage  populaire,  qu'on  ren- 
contre fréquemment  dans  les  proverbes, 
et  surtout  dans  les  chansons  : 

cela  1^806  doQx  comine  du  lut;  mais  je  pense 
que  tu  es  fils  de  tonnelier,  tu  as  belle  avallaire. 
{La  Comédie  des  Proverbes,  act.  II,  ac.  3.) 

Quelle  avaloire! 
Un  muid  ne  lui  sufGroit  pas. 

Arlequin  soldat  et  bagage,  etc.,  se  4. 
{Suite  du  T/iédtre' italien,  etc.,tom.in. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand, 
M.  DC.  X.CVII.,  in-S»,pBg.  132.) 

Ixirsque  la  cruelle  Airopos 
Aura  tranché  mon  avaÔoire,... 
Qu'on  dise  une  chanson  à  boire. 

Nouvelles    Parodies   bachiques,,,   rr- 
citeitlies  et  mises  en  ordre  par  Clirii^ 
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topke  Baliardf  etc.,  lom.  IIL  A  Pa- 
ris, M.  D.  CCn.,  in-8S  pag.  19». 

Quand  je  m^éveiUe,  je  veux  boire... 

Je  sens  en  feu  mou  avaioire,  etc. 

La  Clef  des  Chansonniers ,  ou  Recueil  des 
■vaudevilles  depuis  cent  ans  et  plus,  no- 
tez, et  recueillis  pour  la  première  fois 
par  J.'B.  Christophe  Ballard ,  etc. 
Au  Mont-Paroasse«  à  Paris,  M.  DCC. 
XVIL,  in-8",  toiD.  I«',  pag.  23i. 

A V ERGOT,  S.  m.  Œuf. 

Ce  terme  me  paraît  dérivé  du  four- 


besque  alberto,  gcrm.  albayre  y  mots 
dont  la  racine  est  évidemment  albo^ 
blanc.  Si  dUalherto  nous  avons  fait  aver- 
goty  c'est  que,  suivant  toute  probabilité, 
nos  voisins  avaient  eux-mémas  changé 
alberto  en  abbergo,  qui  se  disait  autre- 
fois pour  albergo  (logement),  faisant  ainsi 
allusion  aux  poulets  que  les  œufs  ren- 
ferment ou  sont  accusés  de  renfermer. 
Avoir  du  bburbe  sur  là  tet£.  Voyez 
Beurre, 


B 


Babrl  (Tour  de),  s.  f.  Chambre  des  dé- 
putés, ou  des  représentants  du  peuple. 

Babuxabd,  s.  m.  Confesseur. 

—  Livre. 

Le  nom  de  Martin  la  Babille,  qui  se 
trouve  sous  celui  de  Bergerac,  au  bas  du 
tilte  des  Nouvelles  et  plaisantes  Imagina- 
tions de  Bruscambiley  etc.,  M.  DC.  XV., 
io-i2,  me  parait  avoir  été  empruntée 
l'argot,  et  signifier  Martin  le  libraire. 

Babiliabdb,  Babille,  s.  f.  Lettre. 

Babillbb  ,  v.  a.  Lire. 

Bâchasse  ,  s.  f .  Galères,  travaux  forcés. 

Terme  dérivé  de  bac ,  qui  a  égale- 
ment produit  bachot,  petit  bateau,  et 
bachotteur,  batelier  qui  conduit  un  ba- 
chot. 

Bâches  (Faire  les),  ou  Bachotter, 
V.  a.  Établir  les  paris  dans  une  partie; 
terme  de  l'argot  des  grecs  et  des  floueurs. 

Bâcler,  Boucler  ,  v.  a.  Fermer. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  à 
notre  ancienne  langue  ;  on  le  retrouve 
même  dans  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  où  Ton  a  eu  rai- 


son de  dire  qu'il  est  maintenant  peu  usi- 
té. «  Bâcler...,  dit  Nicot,  est  fermer 
huys ,  ou  fenestre ,  avec  un  baston  par 
dedans.  » 
En  voici  un  exemple  : 

J'entends  mon  père. 

Parlant  des  enfaus. 

Qui  dii  à  ma  m  ère 

Qu'après  les  quinz'  ans 

Leur  huis  n'est  pas  bien  ùdclc't 

Chacun  en  porte  la  clé. 

///.  Livre  de  chansons  pour  dancer 
et  pour  boire.  A  Paris,  par  Pierre 
Baliard,  1628,  in-S»,  fol.  29  verso. 

D'après  cela,  il  n'est  pas  difficile  de  de- 
viner que  la  racine  de  ce  mot  est  bacu- 
lus. 

Quant  à  boucler^  c'est  un  verbe  dif- 
férent ,  et  non  pas  une  altération  acciden- 
telle ou  volontaire  de  bâcler,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire  en  voyant ,  par 
exemple,  que  les  habitants  de  la  Corrèze 
prononcent  ce  dernier  mot  bocla\  Bour 


1  Voyez  le  Dictionnaire  du  patois  du  Bat-Limou- 
sin,  de  Nicolas  Béronie,  pag.  7,  col.  3. 
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eler,  que  Nicot  exjdique  par  mettre  une 
boMcle  à  qvelque  chase...  et  ^  par  trans- 
latien...  parfaire  et  achever  une  af- 
faire, etc.,  avait,  dès  le  seizième  siècle, 
un  sens  qui  en  faisait  presque  un  syno- 
nyme Affermer  : 

adgaenr,  vous  aTez  ma  délibération  entendue, 
qoi  est  me  marier,  si...  n'estoyeot  tons  les  trous 
fermez»  doux  et  boMclez.  (Rabelais,  Ut.  lit, 
cbap.  9.) 

....  n  entra...  dedans  son  cercle  scellé,  bouclé^  et 
cacbetéde  mots  propres  et  sacri*z.  (Les  Dialogues 
de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Paris ,  chez  Ricolas 
Lescoyer,  1685 ,  in-16,  folio  114  vereo.) 

Maintenant  je  u'ay  plas  qu*uD  petit  mot ,  pour 
sceller  et  boucler  la  vérité  de  ce  que  j'ay  maintenu.- 
(Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de  Cholieres^ 
matinée  IX.) 

Ne  te  mets  en  peine  du  reste  ; 
Car  de  rechef  je  te  proteste 
Que  je  consens  d'être  bouclé 
D'un  instrument  fermant  à  clef, 
Comme  Yulcan  fil  à  Cithere, 
Si  jamais  à  d'autre  escoliere 
Qu'à  toy  je  montre  euguilminé 
Le  droit,  ou  que  je  suis  damné. 

Ovide  trwfesiy,  etc.,  fable  ii  :  lofuriettse 
et  remise  en  sa  première  forme,  (Œu- 
vres de  monsieur  Dassoucy^  etc., 
p«g.  95.) 

Par  contre ,  déboucler  pour  ouvrir  : 

D*un  tel  mors  tu  n'as  point  bridé 
Ton  esprit  librement  guidé; 
Ains  comme  on  voit  en  la  carrière, 
Lorsqu'on  déboucle  la  barrière, 
\jt  cheval  au  cours  s'élancer,  etc. 

Les  Œuvres  françoises  de  Joachim  du 
Bellay,  édit.  de' M.  D.  XCVIL,  iu- 
12,  fui.  434  verso. 

A  la  même  époque,  on  disait  aussi 
mettre^  tenir  sous  boucle^  pour  mettre  y 
tenir  sous  clef^  ou  en  prison;  expression 
attribuée  en  1638  au  langage  maritime  '^ 


mais  qui  auparavant  faisait  partie  delà 
langue  usuelle  : 

il  est  aysé  à  ? eoir  qoe  ce  qui  aiguise  en  nous  la 
douleur  et  la  volupté,  c'est  la  poincte  de  nostre 
esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  boucle^ 
laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs. 
(Euttis  de  Montaigne ,  liv.  I**,  cbap.  4o.) 

Plus  tard,  on  employait  surtout  bou- 
cler quand  il  s'agissait  de  fermer  un  car- 
rosse; mais  cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  ces  voitures  avaient  des  mantelets  de 
cuir,  comme  nos  anciennes  calèches  '. 

De  boucler  est  venu  bloquer,  par  une 
métathèse  qui  se  retrouve  dans  les  patois 
de  la  Normandie,  du  Nivernais  et  du 
Berry,  où  Ton  dit  btouque  pour  boucle, 
comme  en  vieux  français  >  : 

Le  lundi  11  de  novembre,  le  roy  de  Navarre 
fit  boucler  Paris,  etc.  (Journal  du  règne  de 
Benrg  /K,  etc.,  par  M.  Pierre  de  TEtoile.  A  la 


>  Explication  des  termes  de  marine  employez  dans 
les  edicu,  eic.  A  Paris,  chez  Hicbcl  Bru  net, 
M.  ne.  XXXVIIH.,  in-4%  pag.  5. 


>  Historiettes  de  Tatlemant  des  Réauae,  édlt  in-12, 
tom  III,  pag.  7* 
*  L'escu  sor  la  bloque  li  part. 

Cest  de  Troie,  MS.  de   la  Bibl.  nat. 
n*  SUS?,  fol.  88  verso,  col.  4,  v.  4a. 

ne  lors  etcots  ab  aur  si  son  ajrssl  nrtalz, 

SI  qu'els  hocis  de  lors  testas  si  son  totz  trebolats; 

Don  los  esculs  feodero,  e  son  tuh  desblocatz. 

Der  Roman  tfon  Fierabroâ^  Frovema- 
lisch,  V.  1118,  pag.  S7. 

Mot  grans  oolpssl  donero  sus  los  escots  blocatz; 
nesotz  las  bloeas  d'aur  an  lors  esculz  trancatz. 
/fr«(f.,  V.  2282,  pag.  70* 

La  bloca  II  pesseya,  c  Tauberc  es  falsalz. 
Ibid.,  pag.  138,  v.  M6S. 

Lequel  portoil  en  escharpe  la  grande  espée  de  pa- 
rement  du  roy,  dont  le  pommeau,  la  croix,  la  6/om- 
que,  le  niorgaot  et  la  bouterollc  de  la  gaine  estoicnt 
couverts  de  \ciour!(  azuré.  (C/im»tçtfes  d*Engtterrand 
de  Jltonstrelelf  tom.  III.  folio  22  recto.) 

Jean  le  (kinte,  orfèvre,  reçoit  08  s.  p.  pour  quatre 
tissus  dejine  soge  azurée,  pour  faire  deux  paires  de 
jarretières  à  la  duchesse  d^Orlèans,  et  pour  iceulx 
avoir  gamy  d'argent  doré,  c'est  assavoir:  pour  qua- 
tre blouques  et  seize  petits  besaus  à  faire  fermeures. 
(Catalogue  analytique  des  archives  de  M.  le  baron 
de  JourtanvauU,  tom.  1",  pag.  M,  n*  Olft,  année 
IWO  — 1401.) 
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Haye,  chez  le«  frères  Vaillant  »  M.  DCG.XLI.» 
tom.  I**,  pag.  165,  ann.  1591.) 

Bacon^  s.  m.  Porc. 

Ce  terme,  équivalent  du  fourbesque 
hoccone,  est  un  ancien  mot  français,  qui 
s'est  conservé  dans  l'anglais  avec  le  sens 
de  laTd^  qu'il  avait  autrefois  chez  nous. 
On  Ut  dans  un  fabliau  du  xiii''  siècle  : 

Sire,  fait-il«  vous  avez  tort, 
Onqoes  par  toz  saiDz  ne  l*  toschai; 
Mais  c'est  deable,  bieu  le  sai, 
Qai  a  fait  moine  de  bacon. 
Se  Diez  me  doint  confes&ion, 
€e  fu  un  bacon  que  je  pris. 

DiiSegretain  moine^  t.  656.  {Fabliaux  et 
contes,  édit  de  Méon,  1. 1",  p.  263.) 

Selon  Ménage,  qui  s'est  longuement 
étendu  sur  ce  mot,  il  avait  de  son  temps 
cours  dans  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  ^ 
et  la  Lorraine. 

Badugeon,  s.  m.  Fard. 

On  reconnaît  notre  mot  badigeon. 

Bagou,  s.  m.  Bavardage,  jactance. 

Nodier,  dans  l'un  de  ses  catalogues^, 
dit,  à  propos  de  l'im  des  volumes  de  son 
cabinet  ^  :  <x  Ce  livre,  imprimé  en  1715, 
conmie  on  le  voit  par  le  privilège,  parolt 
être  le  prototype  d'un  jargon  fort  singu- 
lier et  fort  extravagant  dont  on  a  jusqu'ici 
attribué  l'invention  à  Yadé,  et  que  cer- 
tains mystificateurs  des  premières  années 
de  notre  siècle  avoient  remis  en  vogue. 
C'est  une  langue  factice,  dont  le  secret 
consiste  à  former  des  phrases  composées 
de  mots  étonnés  d'être  ensemble,  et  qui 


■  yoyrz  rhistoire  de  cette  province ,  par  le  prési- 
dent de  Valbonoais,  tom.  H,  pag-  S91. 

»  DtacripKoH  raisonnée  d'une  Jolie  collection  de 
livres,  etc.  Parti,  Techener,  1844,  in-8»,  pag.  595, 
n*a»6. 

^  Relation»  du  royaume  de  Candavia  envoyées  à 
madafne  ta  comtesse  de***^  imprimées  à  Jovial^  chez 
Uaeket  le  goguenard,  rue  des  Ficores  chaudes,  à 
Ccnseigne  des  Rêves.  Paris,  Jacques  Josse,  in-12. 


ne  présentent  aucune  espèce  de  sens 
imaginable,  quoiqu'elles  semblent  se  rap- 
porter à  un  sens  suivi  et  continu.  Les 
deux  plaidoyers  de  Rabelais  peuvent  en 
donner  quelque  idée.  On  appeloit  cela  le 
bagou,  »  etc. 

Dans  les  Nouvelles  Écosseuses,  chan> 
son  de  Baptiste  le  Divertissant  (fin  du 
xviïi*  siècle),  on  lit,  couplet  IV  : 

Veux-tu  cliaoger  ta  léte? 
Va-t-en  sus  l' Port  au  bled  .  J 

T'étaler. 

Tu  fras  p't-ète 

Eune  conquête, 
Par  là  tu  trouv'ras 

Queuqoe  colas 
Par  ton  bagou,  mon  p'tit  chou, 

Loup  garoux. 
Ta,  cuisignière  d*lCalbroug. 

Dans  une  autre  chanson  du  même 
Baptiste,  la  Fille  volontaire^  on  trouve, 
couplet  V: 

Tu  n  ecoutVas  jamais  ta  mère; 
Tous  les  jours  j*  te  prône,  c'est  en  vain. 
Tu  n'aim's  qu'  l'amour  et  la  bonn'  chère, 
Tu  t'soul'  et  tu  t'adonne'  au  vin. 
—  Tous  vos  bagouts 
N*  sont  pas  d*  mon  goût  : 
Étant  jeune,  on  sait  plaire. 
A  dix-huit  ans 
Y  faut  d' zamants  : 
Ça  fait  qu*on  passe  mieux  son  temps. 

N'en  déplaise  à  Nodier,  le  mot  bagou 
est  bien  antérieur  à  l'époque  de  Vadé  ;  on 
le  trouve  dans  une  facétie  du  xvi*  siècle  : 

Faut -il  faire  un  maquerellage? 
A  faire  un  bagos  je  fay  rage 
En  fournissant  quelques  moyens. 

Le  Valet  à  tout  faire,  farce;  édit.   des 
Joyeusetez,  pag.  21. 

Bague,  bagout,  centbe,  s.  Nom 
propre. 
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B  y  a  ici  allusion  aux  noms  des  mal- 
faîtears^  qai  sont  le  point  de  mire  de  tous 
les  efforts,  comme  le  centre  d^une  cible 
et  les  anneaux  d'un  jeu  de  bague. 

Autrefois  le  mot  centre  était  synon3fme 
de  6ii/,  et  désignait  le  point  vers  lequelten- 
daîent,  se  rassemblaient  certains  effets  : 

Leort  beaui  yeux  ne  se  pou? oienl  ierer  de  denas 
leon  Uwm  de  prières,  qo*ils  ne  se  trouTasfent  le 
centre  de  je  ne  sak  combien  de  regards  immodérés, 
(le  Roman  comique^  part.  Il ,  chap.  19.) 

...  L'oœ  el  l'autre  Toiit  dans  fenfer,  l'nne  comme 
ao  lien  de  son  supplice,  et  l'antre  eomme  au  lien  de 
son  centre.  {Le  Vagabond,  etc.,diap.Yi,  pag.  63.) 

La  raison  qui  a  fait  changer  bague  en 
bagout,  c'est  que  ce  dernier  mot  existait 
déjà  dans  le  langage  populaire,  où  il  si- 
gnifie bavardage,  hâblerie.  Dans  ce  sens, 
il  est  proche  parent  de  bagùularty  qui 
avait  cours  pendant  le  xv!"*  siècle  %  de 
bagoulier,  qu'on  lit  dans  le  Moyen  de 
parvenir  ^  et  dans  le  recueil  de  David 
Fcrrand,  aussi  bien  que  bagoulière  ^y  de 


'        Ftiulx  hagoulartj  falctes  an  saalt 

Parce  Joyeuse  à  III  personnes,  <fest  à 
sçavoir  un  Fendeur  de  livres,  etc., 
pag.  12. 

Vous  en  arét  des  coups  cent  mille. 
Faux  hagoulari^  si  vous  dictes  rien. 
Ibid.,  pag.  Ift. 

>  X  Manasés  lui  va  flaquer  ce  fourmage  dans  ie 
bagoulier  si  proprement,  qoMI  entra  tout.  »  Ëdit.  de 
1754,  tom.  II,  pag.  &5. 

^.  .  . Il  y  a  plus  de  deux  heures 

Que  dans  men  fra^ou/t^r  je  reliens  men  caquet 
QuaUnrzietme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, 1038,  pag.  235. 

Looys  veyaot  ebeti  mutins  téméraires... 
Leu  a  il  bien  serré  la  bagoulière. 
Que.  trebuciiant  h  terre  tous  fins  plats , 
Y  w  sont  veuz  pesquez  dans  la  ratière. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  73,  7». 

Il  eslet  demouray  o  boni  de  sa  lichoh , 

Car  chen gratin  Piavetfermay.la  bagoulière, 

Dix-nei^sme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, lOM,  pag.  823. 

En  basse  Normandie,  du  temps  de  Ménage,  on  di- 


bagouler,  que  l'on  trouve  dans  des  lettres 
de  grâce  de  4417 ,  citées  par  du  Cange^ 
tom.I",  pag.  536,  col.  I,  etdec^6a^oii/^, 
qu'on  rencontre  dans  les  écrivains  des 
XVI*  et  xviii*  siècles  ',  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave  ",  et  dans  les  Curiosi- 
tez  françoises  d'Oudin,  qui  indique  ce 
verbe  comme  vulgaire,  et  qui  l'explique 
par  dire  tout  ee  que  l'on  sçait.  Dans  ce 
sens-là,  on  disait  également  autrefois 
desgueuler  y  desgorger  et  dégoiser  : 

X.S   JOGK. 

Nous  avons  oûj  tous  vos  plaitz. 
—  Bfaistre  Simon,  sus!  desgumJttz. 

Le  Playdoyer  de  CoqwUart,  édit.  de 
CousteUer,  pag.  84. 

...  Un  conseiller  de  ma  eognoissanee,  ayant 


sait  un  bagoulier  pour  un  wsééisant;  anlouidlioi 
bagoulard,  dans  Farroodissement  de  Valognes,  si- 
gnifie bavard  et,  par  suite,  indiscret 
<         Je  desbagoule  do  latin 

Plus  dru  c'un  petit  deablotin  ; 
Je  le  vous  trousse  par  goules. 
Sy  tost  que  JVy  desbagoutés^ 
J*en  tue  un  chien  tout  royde  mort 

Sermon  d'un  eartier  de  mouton,  v.  78i 
pag.  8.  {Recueil  de  farces,  maraiHés  et 
sermons  joyeux,  etc.,  tom.  1".  Paris, 
cbes  Teobeoer,  183?.) 

«  Je  ne  seray  goeres  agfeable  à  nos  modernes,  qui, 
pour  le  moindre  axiome  qui  se  preaenit^debagoulemi 
dix  ou  douze  authoritez.  »  Les  Bigarrures  et  Touches 
du  seigneur  des  Accords^  tin  de  la  préface. 

M  II  ne  faut  rien  débagouler.  »  La  Comédie  des  Pro- 
verbes, act  III,  se  7. 

«  En  suitte  de  cela  il  dit  tant  de  tripes  de  latin,  qoe 
Je  pense  qu'il  desbagoula  tout  ce  qui  estoit  dedans  le 
pot  pourry  de  ses  lieux  communs,  »  etc.  L'Histoire 
comique  deFrancion,  iiv.  IV;  édit  de  Rouen,  M.  PC. 
XXXV.,  pag.  240. 

*  Drbngooler  :  as  desbagouler...  to  spue,  or  put  ont 
oj  iKe  mouth  a  morsel  ha{f  chawed. 

Ce  verbe  a  été  employé  pronominalement  par 
Brantôme  : 

«  ...  Tels  marauts  et  trahistres  en  leur  déposition 
gastcot  tout  «t  se  desbagoullent,  et  disent  plus  qu'il 
n*y  en  a  quand  Ils  sont  pris.  ■  Hommes  iUutires  et 
grands  capitaines  français,  cb.  XV  :  M.  de  Guyse  le 
Grand.  {GEuvres  eompl,  de  Brant&me,  éd\U  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  1  S  pag.  A38,  col.  X) 
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dêtçoryé  une  baltelée  de  paragnphoi.  {BssaU  de 
âkmuigne ,  Hv.  111»  cbap.  10.) 

Hors  de  propos  fort  souvent  je  degoise; 
Suis-je  pas  bourgeoise,  moy? 
Suis-je  pas  bourgeoise  ? 

Cbaoson  du  xvxx*  siècle  ;  Ms.  de  mon 
cabinet,  folio  55  recto. 

VICODÈMS. 

Adrienne, 
Dis-moi,  sans  barguigner,  ce  que  c'est  que  cela, 
£1  quelle  manigance  on  debagoule  là. 
Parle. 

aoeieshe. 
MoiyTficodème? 

iriGOLl. 

Oui,  palsandié,  dégoise* 
BouASAULT,  tes  Mots  à  la  mode,  se.  15. 

Baigneusb,  s.  f.  Chapeau  de  femme. 

A  la  fin  du  siècle  dernier^  la  baigneuse 
était  une  coiffure  fort  en  v(^ue  chez  nos 
grand'mères  : 

Od  donne  ce$  plaisans  détails  du  nanft'age  d'un 
navire  cliargé  de  marcbandises  4^  modes,  prèa  de 
Pétersbourg  :  Le  lendemain ,  on  vit  arriver  sur  la 
Mewa  on  sanmon  coifTé  en  dett^netue,  et  enveloppé 
d'une  pelisse  de  satin  coulenr  de  queue  de  serin. 
{Tableaux  de  la  bonne  compagnie  de  Versailles 
el  de  Paru,  etc.  A  Paris,  M.  DCC.  LXXXVII., 
iiHJ*,  pag.  45.) 

Comme  ce  passage  l'indique  claire- 
ment^ on  commença  par  dire  5^  coêffer  en 
baigneuse^  puis  d'une  baigneuse^  et  bien- 
tftt  ce  dernier  mot  fut  employé  tout  seul 
pour  désigner  la  coiffure  dont  on  voulait 
parler.  Il  est  enfin^  comme  tant  d'autres^ 
tombé  dans  l'argot^  d'où  sans  doute  il  ne 
se  relèvera  jamais. 

Avant  la  baigneuse,  nous  avions  eu^ 
au  commencement  du  xvin*  siècle^  le 
bagnolei: 

GCILLAUHB. 

Qu'est-ce  qae  c'est  encore  qne  ces  petits  coque* 
IndioBS  de  tontes  les  conlears  qu'ils  roettont  sur 
leurs  t6tcs ,  et  qui  font  paroKre  les  jeunes  vieilles  f 


ooRiNerre. 
Ce  sont  des  bagnoleU. 
Le  ballet  des  XXIV heures  (1722).  A  Paris, 
cbez  Jean  Pepingoé,  etc.  M.  DCC.  XXIIL, 
lu-8%  3*  partie,  se.  vr,  pag.  52. 

Iris,  coefféeen  chien  barbet. 
Cessera  bientôt  de  me  plaire; 
Quand  elle  met  son  bagnoUt, 
Elle  ressemble  à  sa  grand-mere. 

lbld,y  3*  partie,  vaudevilles,  pag.  83. 

Le  mot  bagnokt  s'est  conservé  dans  le 
patois  du  département  de  la  Meuse.  En 
Normandie ,  la  coiffure  des  paysannes 
s'appelle  toujours  bavolet,  substantif  que 
Huet  explique  par  petit  voile  bas,  (Die^ 
tionnaire  étymologique  de  Ménage^  édit. 
de  Jault,  tom.  !•%  pag.  162,  col.  2.) 
M.  du  Méril  trouve  de  grands  rapports 
entre  ce  mot  et  le  latin  panneolum.  \oyez 
le  Dictionnaire  du  patois  bas-nomumd, 
introduction,  pag.  lxi,  en  note. 

Baillaf  ,  s.  m.  Fusil,  pistolet;  terme 
des  voleurs  de  grande  route  du  midi  de 
la  France. 

Ce  mot  est  peut-être  composé  de  deux, 
bailler  et  affe,  ou  plutôt  aj^re,  qui  signi- 
fiait autrefois  peur,  crainte  : 

...  Et  saulverent  leur  homme  en  la  Taçon  que 
TOUS  o^és,  qui  leur  dis!  qu'eu  jour  de  sa  vie  n'enst 
si  belles  afjres  qu'il  avoit  à  ceste  heure  eues. 
(Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  LXXV.) 

Elle  étoit,  de  plus ,  tellement  tourmentée  des 
affres  de  la  mort,  qu'elle  payolt  plusieurs  femmes 
dont  l'emploi  unique  étoit  de  la  veiller.  (Btémoi' 
res  du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  1707  ;  édit.  in-8*, 
tom.  V,  pag.  406.) 

Une  remarque  qui  pourra  peut-être 
servir  à  déterminer  le  sens  étymologique 
de  baillaf  y  c'est  que  le  peuple  emploie 
encore  l'expression  bajaf,  gros  bajaf, 
pour  désigner  injurieusement  un  butor, 
un  gros  homme  qui  souffle  avec  bniit. 

Baillaquer,  V.  a.  Fusiller. 
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Bailloquib,  V.  a.  Regarder. 

Bàite^  s.  f.  Maison. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  mot 
arabe  w^^  (beit)^  qui  avait  cours^  avec 
le  même  sens,  parmi  les  bohémiens  de 
ritalie.  On  le  trouve,  avec  sa  traduction 
à  la  suite^  dans  une  comédie  du  xvi«  siè- 
cle^  dont  l'héroïne^  qui  est  une  zingana, 
parle  le  jargon  de  sa  caste  : 

losula  anema  barf  mi  nosaber  aerta,  perche  mi 
passata  campstareer  sene,  chindez  anni,  che  ser- 
cata  tantataota  che  mi  non  ricorda  nin  ta  serta^ 
mo  se  mi  trobar  el  beiih  el  casa,  unde  mi  rabata- 
cia,  per  che  no  star  mudata  el  so  fa  za,  mi  couoser. 
(Xa  Cingana,  comedia  di  Gigio  Arthemio  Gian- 
carli  Rhodigino  [Claudio  Dalesso],  act.  II,  se.  12. 
ID  Venetia,  MDCX«  appresso  Giorgio  Bizzardo,  pe- 
tit in-S»,  pages  34,  35  '.) 

BaladeBj  v.  a.  Choisir^  chercher. 

^ V.  n.  Courir  les  boutiques , 

marcher  sans  but,  flâner. 

Dans  cette  acception,  balader  fait  par^ 
tie  du  langage  populaire. 

Baladeuse,  s.  f.  Boutique  portée  plus 
ordinairement  sur  deux  roues,  et  que  les 
marchands  ambulants  promènent  devant 
eux  dans  les  rues. 

De  ces  trois  expressions,  la  seconde  me 
parait  la  première  en  date,  et  dériver  de 
baler,  s'agiter,  se  remuer,  se  mouvoir, 
dont  il  est  resté  le  mot  ballant ^  usité  seu- 
lement chez  nous  dans  cette  phrase  fami- 
lière, aller  les  bras  ballants ^  marcher 
en  laissant  aller  ses  bras  suivant  le  mou- 


I  La  plus  aocieDDe  édition  que  je  connaisse  de 
cette  comédie  est  de  Venise,  Ag.  Bindoni,  1550,  in*8". 
M.  Libri,  qui  la  possédait,  fait  observer  que  «  ce  qui 
donne  le  plus  de  prix  à  cette  pièce ,  c'est  que  le  per- 
sonnage principal  (la  Zingana)  s'exprime  en  ce  lan- 
gage corrompu  qu'employaient  au  xvi*  siècle  les  bo- 
hémiens {zingani  ou  zingari)  de  ritalle.  C'est  pro- 
bablement, lyoute-t-it,  le  premier  livre  dans  lequel 
aient  été  publiés  des  morceaux  en  langage  des  bohé- 
mietu.  »  Voyez  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
M.  Z.***',  belles-lettres,  pag.  477.  d.  9000. 


vement  de  son  corps^  et  conservé  dans 
le  patois  normand,  avec  le  sens  de  faû 
néant  y  à!  homme  guipasse  son  temps  à  se 
promener  : 

A  tant  se  sont  d'ilec  levé... 
Et  U  vilain  qui  va  Salant^ 
En  Teve,  que  Eenart  destraint , 
Avoit  ji  le  cuer  si  ataint... 
Que  n*avoit  force  ne  vertu. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méoo, 
tom.  r',  pag.  219,  v.59f9. 

Maudaliez  ait  td  saintueres , 
Qui  en  tel  guise  fait  6aier 
Giaus  qui  les  veulent  aorer  ! 

Ièld.f  tom.  n,  pag.  324,  v.  1S418. 

Miex  porroit  uns  ribaus  de  Grieve 
Séur  et  seul  par  tout  aler, 
Et  devant  les  larrons  baUr, 
Sans  douter  eus  et  lor  affaire , 
Que  li  rois  o  sa  robe  vaire. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Bfcon, 
tom.  n,  pag.  60,  v.  5296. 

Car  ceulx  qui  plus  en  vont  beuvant , 

Ardent  pTùs  de  soif  que  devant; 

Et  n'en  boit  nul  qui  ne  soit  y vre. 

Mais  de  sa  soif  ne  se  délivre; 

Car  sa  douleur  si  foit  le  baie 

Qu'il  n*est  nul  que  tant  en  avale. 

Qui  n'en  veuille  plus  avaler: 

Tant  les  fait  la  douleur  haler; 

Car  lescherie  tant  les  pique. 

Que  cbascun  en  est  hydropique. 

Le  Roman  de  la  Rose,  foL  37  verso, 
cité  dans  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Ménage,  1. 1,  p.  137»  ool.  I  ^ 

Balader,  formé  de  la  même  manière 
que  baladin,  qui  signifie  farceur  de  place, 


>  Le  passage  que  nous  venons  de  citer  n'est  pa3 
tout  à  fait  le  même  dans  l'édition  de  Méon,  qui,  comme 
on  le  sait,  a  publié  le  texte  original  de  Gnillanme  de 
Lorris  et  de  Jean  de  Meung,  plus  tard  modernisé  par 
Clément  Marol.  Voy.  tom.  II,  pag.  02,  v.  MIS.  Déjà, 
tom.  1«%  pag.  SI  et  S2,  v.  148, 161  et  709»  le  premier  de 
ces  poètes  avait  employé  le  verbe  baler;  mais  là  U 
semble  avoir  plus  particuliècement  le  sens  de  danser, 
comme  v.  SAS  et  2Sil  de  Renart  le  Nouvel.  Voyez  le 
Roman  du  Renart^  tom.  IV,  pag.  1S9  et  22S,  eta 
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faiseur  de  tours  de  force,  de  contorsions, 
de  grimaces,  aura  donc  signifié  (Pabord^ 
figurémenf;  se  mouvoir,  flâner; et  balor 
deuse  ne  serait  qu'un  synonyme  de  flâ- 
neuse, nom  bien  donné  à  une  boutique 
qui  court  sans  cesse  les  rues.  Plus  tard^ 
balader  aura  servi  à  désigner  Faction  des 
flftneurs  qui  couraient  les  boutiques; 
enfin,  ce  verbe  aura  été  adopté  par  Tar- 
got  pour  exprimer  Toccupation  de  ceux 
qui  passent  leur  temps  à  choisir,  à  cher- 
cher. 

De  bcUler  sont  également  venus  ba- 
laier,  balloier,  balloyer,  balier,  brimbal- 
1er,  qui  signifient  de  même  se  mouvoir^ 
s  agiter  : 

Percehaie  porte  Venseigne , 
Qui  bttbie  contre  le  vent. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  m, 
pag.  239,  Y.  25358. 

Là  Yéîssiez  tant  destriers  de  Hongrie, 
Tantes  banieres  qui  contre  ve^t  àaiie. 

Li  Romans  de  Garin  U  Lo/ierain,  tom.  I***, 
coup].  XXIX,  pag.  95. 

Les  enseignes  de  paile  ont  fait  en  son  fichier. 
Cil  les  rirent  des  tentes  sus  au  yent  balloier, 

La  Chanton  d Antiocite  j  ch.  ti,  coopl.  33; 
tom.  I«r,  pag.  129. 

Ne  lance  ne  escu  n'enseigne  baloîant 

Ne  soufferroit  sor  lui  por  nule  rien  rivant. 

IbîiL^  ch.  vu,  coiipL3;  tom.  I*%  pag.  139. 

Taboors  sonnent ,  enseigne  baUoyerent, 
Cesloit  plaisir. 

Les  OEuvres  de  Jean  Maroi,  édit. 
de  Cousielier,  pag.  95.  Voyez  aussi 
pag.  UO. 

Tetin  qui  brimballe  à  tous  coups, 
Sans  eatre  esbranlé  ne  seoous. 

Du  laid  Tetin,  v.  7.  {Épigrammes  de 
Clément  Marot,  liv.  VI,  épigr.  4.) 

Enfin  balier  a  encore  donné  naissance 
à  balocher,  d'où  balochant,  qui  a  cours 
à  Bordeaux^  et  balochard^  usité  à  Paris, 


avec  le  sens  de  bambocheur,  de  libertin. 
A  Rouen,  on  disait  baloquer  : 

Mais  y  se  portent  bien,  n'y  a  que  le  pu  petit 
A  qui  avons  dinché  la  gambe  qui  balo^ue. 

Lettre  de  la  bonne  femme  Jacqueline,  touchant 
les  grands  vents  qu'il  afaiet  ceste  année  ^ 
v.  29.  (  Troisiesme  Partie  de  la  Muse  nor^ 
»  mande,  pag.  62.) 

Balai,  s.  m.  Gendarme. 

Ce  terme,  en  usage  parmi  les  camelots 
ou  marchands  ambulants,  vient  sans 
doute  de  ce  que  la  présence  de  la  gen- 
darmerie, surtout  dans  les  foires  de 
campagne^  fait  vider  la  place  à  ceux  qui 
s'y  trouvent  en  contravention. 

Balai  (Donner  du)^  v.  n.  Chasser. 

Balancer^  v.  a.  Jeter,  abattre. 

Déjà,  au  XII I*  siècle,  nous  avions  dans 
notre  langue  ce  mot  avec  la  première  de 
ces  acceptions: 

Toz  les  degrez  aval  descent. 
Le  tierz  boçu  a  descarchié, 
Dedenz  Teve  Ta  balaneié. 

Des  trois  Boçus,  par  Durand,  v.  216. 
{Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  251.) 

Le  grant  cors  se  met  à  la  voie, 
si  Ta  en  Teve  balancié,  etc. 

Ibid.y  V.  263.  (Ibid.,  pag.  253.) 

L'andoille  prent  con  afaitiez, 
L'un  des  chiés  en  met  en  sa  bouche. 
Puis  la  balance,  si  la  couche 
Desor  son  dos  comme  senez. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon , 
tom.  I",  pag.  85,  v.  2274. 

Mains  et  langue  et  pies  li  treoça , 
Les  pièces  fors  en  balança. 

Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskés, 
V.  15556  ;  tom.  II,  pag.  127. 

Per  las  cambas  la  pren ,  car  be  saup  son  pensât , 
En  la  mar  la  balansa,  no  y  a  gayre  punbat. 

Der  Roman   von  Fierabras,  Provenzaiisch , 
V,  2147,  pag.  66. 
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Balavcbr  lb  chiffon  bouge.  Parler. 
Voyez  Chiffon  rouge. 

Balangeb  sa  canne.  De  vagabond  de- 
venir voleur. 

Figurée  au  premier  degré^  cette  ex- 
pression n'est  pas  difficile  à  comprendre; 
elle  signifie  cesser  de  se  promener. 

Dans  une  ancienne  farce,  une  fileuse 
ayant  résolu  de  ne  -pas  travailler  de  la 
semaine^  dit  : 

J*«Yoys  prit  ning;  mais ,  sor  ma  vie, 
Tay  laict  cent  pièces  de  ma  oane. 

Ancien  Théâtre  français ,   pobUé  par 
M.  Yiollet-Ie-Duc,  tum.  Il,  pag.  416. 

Balancer  ses  aiJnes.  Cesser  d'être 
voleur. 

Balancée  une  labgub.  Se  débarrasser 
d'une  fenuue. 

Balangine  (Être  pris  dans  la),  locution 
d'argot  maritime,  signifiant  que  l'on  se 
trouve  dans  une  situation  forcée  et  pé- 
nible. {Dict.  de  marine  à  voiles,  pag.  76.] 

Balançoib,  s.  m.  Barreau  de  fer. 

Pour  peu  que  Ton  connaisse  le  désœu- 
vrement et  les  habitudes  des  prisonniers, 
on  se  rendra  parfaitement  compte  de 
Torigine  de  cette  expression. 

Balançoire,  s.  f.  Fraude. 

Ce  mot  doit  son  nom  d'argot  à  la  res- 
semblance matérielle  qu'il  a  avec  fronde, 
que  balançoire  représente  assez  bien ,  et 
dont  il  est  également  la  traduction  en 
argot.  Il  se  dit  encore  d'une  scie  (voyez  ce 
mot),  d'une  mauvaise  plaisanterie. 

Dans  l'argot  des  coulisses,  faire  la  bor 
lan^oire  signifie  ajouter  à  un  rôle  des  sail- 
lies improvisées,  vulgairement  appelées 
charges.  Lorsqu'un  acteur  ajoute  ainsi 
des  mots  qu'il  espère  voir  reçus  avec  des 
éclats  de  rire,  on  dit  qu'il  chatouille  le 
public.  Un  des  meilleurs  chatouilleurs 


était  Odry:  lorsqu'il  voyait  des  specta- 
teurs bien  disposés,  il  lançait  quelques- 
unes  de  ces  expressions  burlesques,  et 
il  était  rare  que  le  public,  ainsi  chatouillé, 
ne  se  mit  pas  à  rire  de  bon  cœur.  Du 
reste,  ce  ne  sont  que  les  acteurs  de  pre- 
mier ordre  qui  peuvent  se  risquer  ainsi  à 
faire  la  balançoire  avec  quelque  succès. 

Balle,  s.  f.  Tête,  physionomie. 

d'ahoue.  Physionomie  agréa* 

ble. 

Ballon,  s.  m.  Derrière.  Enlever  le 
ballon  à  quelqu'un,  lui  donner  un  coup  de 
pied  au  derrière. 

n  est  inutile  de  faire  remarquer  l'ana- 
logie qu'il  y  a  ici  entre  la  partie  du  corps 
ainsi  désignée,  et  une  peau  gonflée  de 
vent  que  Ton  relève  du  pied. 

Balochjs,  s.  f.  Testicule. 

Ce  mot  vient  autant  du  verbe  balocher 
que  du  fruit  du  beiocier,  qui  portait  le 
même  nom,  ou  peu  s'en  faut,  dès  le 
commencement  du  viii^  siècle  ^  et  qui 
présente  une  certaine  analogie  avec  la 
chose  que  l'on  voulait  désigner  : 

Beloces  d'AvesDCs,  jorroises. 

Le  Roman  de  la  Mose,  tom.  Il,   pag. 
189, V.  8256. 

Tien,  vilain,  tien  ceste  beloce, 

Jubinal,  Myst.  inédits,  t.  U,  p.  19. 

Un  médisant  dit  que  Tabbé  auquel  elle  vouloit 
boire,  qui,  à  la  Téiité,  avoit  en  ses  jeunes  ans  perdu 
ses  deux  témoins  instriimentaires...  en  descendant 
d'un  bellocier ,  c'est  un  prunier  sauvage ,  s'appe- 
loit  monsieur  de  Njh  sunt.  (  Contes  d'Euîrapel, 
ch.  XVIU.) 


'  «  Nec  aliunde  penltus,  quam  agrestfnm  herbarum 
exigna  mensura,  vel  parvulomm  pomoram,  que 
eremus  illa  ferebat,  quœ  ettam  hollucas  (al.  bullu- 
cas,  bugaleê)  vuigo  appeilant ,  vesoebatur.  »  FUa  S. 
Columbani  abbatis,  auct  Jona,  nonacbo  Bobi^nsi, 
fere  squali,  n*  16.  {éécta  sanciorum  ordinis  5.  Bene- 
dieU,  sœcul.  II,  pag.  12.) 
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On  trouve  helaus,  avec  le  même  sens, 
ans  les  Nevf  Matinées  du  seigneur  de 
Cholieres,  matinée  IV  (Des  Chastrez). 

Balocheb,  V.  a.  Tripoter^  faire  des 
affaires  illicites. 

Baluchon^  s.  m.  Paquet;  diminutif  de 
ballot. 

Bakdes  obisbs,  Mousquetaires  gris, 
s.  f.  et  m.  Poux. 

En  fourbesque^  on  dit  grisaldi,  gri- 
santi.  Du  temps  d'Oudin,  nous  avions 
àéte^  grises  et  grisons  dans  le  même 
sens. 

On  sait  que  l'on  appelait  grisons  des 
gens  de  livrée  que  l'on  faisait  habiller  de 
gris,  pour  les  employer  à  quelque  mis- 
sion secrète  : 

M.  le  eomte  «le  Clennoot,  prince  du  sang,  y  alla 
I  aotre  jour  avec  des  grisons ,  sans  fracas.  (  Jour- 
nal historique  et  anecdotique  du  règne  de 
Louis  XV,  par  E.  J.  F.  Barbier...  publié  pour  la 
Société  (le  mistoirede  France...  par  A.  de  la  Vil 
legille,etc.  A  Paris,  clirx  Jules  Renonard  et  C'% 
M.  DCCC.  XLVIl.,  in-8^  lom.  T',  pag.  382,  dé- 
cembre 1731.) 

Banque,  s.  f.  Accord  entre  escrocs. 
Faire  une  banque,  inventer  un  expédient 
pour  escroquer  de  l'argent. 
Barquette,  s.  f.  Menton. 
Banquiste,  s.  m.  Charlatan,  escamo- 
teur. 

Ce  mot,  conune  celui  de  seUtimbangue, 
que  l'Académie  a  recueilli,  et  comme  le 
mot  anglais  mountebank,  et  l'italien  canta 
in  banco^  cantambancOy  vient  de  l'usage 
où  étaient  autrefois  les  marchands  d'or- 
viétan de  monter  sur  un  banc,  pour  prô- 
ner les  vertus  incomparables  de  leur 
marchandise.  L'auteur  de  l'Histoire  gé- 
nérale des  larrons^  parlant  d'un  indus- 
triel de  cette  espèce,  s'exprime  ainsi  : 
...Se  disant  estre  quelque  Arabe,  ou  quelque 


Juif  convert,  il  se  feignoit  médecin  du  roi  de  P«ne, 
et  comme  tel  il  montuit  la  banque.  C*estoit  là  que, 
pour  débiter  ses  drogues,  il  étourdissolt  de  son  ba- 
bil toute  l'assemblée.  (Lif.  I*%  ch.  29.) 

On  lit  dans  les  Reigles,  statuts  et  or- 
donnances de  la  cabaile  des  filous,  etc., 
art.  V,  pag.  9  de  Tédition  de  Techener  : 

Ordonnons  que  nostre  bouticque  sera  principa- 
lement ouverte  les  grandes  Testes  et  jours  que  nous 
dresserons  nostre  banque  dans  les  assemblées,  nur- 
chez,  places  publiques,  pour  là  débiter  nostre  dro- 
gue aussi  bien  que  Pradel,  et  attraper  les  marchans. 

£t  ailleurs  : 

Tout  dÎTertissemenl  nous  manque; 
Tabarin  ne  va  plus  en  banque; 
L^bostel  de  Bourgogne  est  désert. 

Pour  rhjrver,  satyre.  (Le  Parnasse  saty» 

rique  du  sieur  Théophile,  M.  DG.  LX., 

petit  in-12,  pag.  33.) 

Baquet  INSOLENT,  s.  m.  Blanchisseuse. 

Je  me  souviens  que,  dans  ma  jeu- 
nesse, lorsque,  passant  près  d'un  bateau 
à  laver,  nous  faisions  mine  de  compter 
les  femmes  qui  s'y  trouvaient,  nous 
étions,  mes  compagnons  et  moi,  assail- 
lis d'injures.  Au  xvt*  siècle,  les  blanchis- 
seuses ne  s'en  tenaient  pas  là  :  «  Quand 
les  lavandières  de  Porte  blanche  sont  à 
quia,  dit  Noël  du  Fail,  et  au  bout  du  rol- 
let  de  leurs  injures  actives  et  passives, 
elles  n'ont  d'autre  recours  de  garantie 
qu'à  se  monstrer  et  trousser  leur  derrière 
à  partie  adverse.  »  Contes  d'Euirapel, 
ch.  XXX. 

Barbacdieb  de  gastd  ,  s.  m.  Gardien 
d'hôpital. 

Cette  expression,  qui  nous  est  donnée 
par  le  Dictionnaire  argotique  du  Jargon^ 
a  été  formée  par  allusion  à  la  tisane  que 
Ton  boit  dans  les  hôpitaux ,  tisane  assi- 
milée ici  à  la  bière.  En  effet,  barbaudier 
avait  autrefois  le  sens  de  brasseur ^  si  Ton 
peut  du  moins  s'en  rapporter  à  Roque- 
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fort  1^  qui  ne  cite  pas  d'exemple.  En  voici 
un,  malheureusement  peu  concluant  : 

Tai-tej,  p de  barhaudier. 

Le  Coup  d'ail  purin,  pag.  14. 

Après  avoir  eu  ce  sens  particulier,  bar- 
bavdier  en  vint  à  signifier  gardien  en 
général  ;  acception  qui  lui  est  encore 
donnée  dans  le  Jargon. 

Babbebot,  s.  m.  Forçat  chargé  de  ra- 
ser ses  camarades.  Yoy.  De  la  construc- 
tion d'une  gallaire  et  de  son  équipage , 
par  I.  Hobier,  etc.  A  Paris,  par  Denys 
Langlois,  M.  DG.  XXIL,  in-8%  p.  52, 53. 

L'auteur  de  la  Prognostication  panta- 
grueline  nomme  les  barberoiz  parmi  les 
gens  soumis  à  Mars.  Voyez  chap.  V  [De 
t'Estat  d*aulcunes  gens). 

Un  barberot  mal  adroit, 

Me  charcutant  par  l'endroit 

Où  ft*enlonne  le  breuvage, 

Vers  Tonde  au  morne  rivage 

M*a  presque  envoyé  tout  droit. 

Le  Barberot,  Caprice.  (  Les  OEuvres 
du  sieur  de  Saint- Amant,,,  Impri- 
mées à  Orléans,  et  se  vendent  à 
Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne, 
M.  DC.  LXI.,  iu-12,  pag.  378.) 

Babbichon^  s.  m.  Capucin. 

Babbillon  oe  Yabanne^  s.  m.  Navet. 
Voyez  Huître  de  Varanne. 

Ménage  cite  dans  le  même  sens  l'ex- 
pression barbillon  de  Beauce,  qui  avait 
cours  de  son  temps. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Ga- 
ranne  à  la  Picardie^  qui^  comme  on  sait^ 
fournit  tant  de  légumes  à  Paris  ^  dont 
cette  province  est  l'un  des  greniers  ^  : 
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■  Gloss,  de  la  langue  romane^  tom.  I**,  pag.  152, 

^1.2. 

*  On  disait  autrefois  gantier  : 

Vos  subjectz  et  rentiers... 


GIfITIO. 

De  qoel  pais  ètes-voos? 


MABIIIETTB. 

Quoy  I  monsieur ,  vous  ne  connolssez  pas  à  «m 
air  qu*il  est  de  la  franche  Garonne  *  ? 
ciimo. 
Il  n'a  pas  l'air  sot ,  non  plos  qoe  toy.Marinefle  : 
Toos  paroissez  tons  deux  assez  dessalez. 
KEZEUif  fait  le  nkàs. 
Je  suis  pourtant  franc  Picard  assarémeot,  et  de 
la  Picardie  la  plus  firanche. 

(  Les  SmtffieurSf  comédie ,  act.  1**^,  se.  16-  ) 

Ce  passage  s'explique  par  celui-ci,  tiré 
d'une  autre  pièce^  dont  la  scène  est  dans 
une  grande  place  d'une  ville  frontîèire  de 
Picardie  : 

DJLMON. 

Mais  d*où  vient  donc  qu'Aronte  a  des  façons  si  folfs? 

UCXDAS. 

Cest  qu'il  n'a  rien  compris  qu'à  compter  des  pistoles; 
Et  tu  sais  que  la  ville  où  régnent  les  filous, 
Appelle  ce  pays  la  Gttrenne  des  fous, 

VEcuyer^  ou  les  faux  nobles  mis  au  biUoa„, 

par  le  sieur  de  Claveret.  A  Paris,  M .DCLXV., 

in- 12,  act.  Y,  se.  2,  pag.  8  5. 

Le  Varanne  de  l'expression  d'argot 
pourrait  bien  cependant  être  Varennes, 
commune  du  département  de  l'Aisne, 
dont  le  trouvère  Sarrasin  parle  dans  le 
passage  suivant  : 


Des  blés  en  leurs  gamiert 

Ils  ont  par  habondance. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  par  penùn- 
nages,  joué  à  Paris,  etc.  Parla,  Pierw 
le  Dru  pour  Geoffray  de  Maroef,  saos 
date,  in-fol.,  lî  se  De  PharaoH^nnfd'S- 
^tpteJeuiUet  xdi  recto,  col.  a.  a.  foL 
czxvil  recto  ;  cxxvlil  recto,  col.  i  et  s,  etc. 

>  Je  trouve  un  comte  de  Garanne  dans  un  romao 
du  \iu«  siècle: 

U  quens  de  Garanne  et  cil  d^Ett 
Se  sont  pasmé  sor  lor  destriers. 

Le  Roman  de  VEscouffle,  Ms.  de  rArsrtial» 
B.  L.  fr.  ln-ft%  n»  1*78,  fol.  3  vrrso,  col.  1» 
V.2S. 
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Prenés  hiraus  dn  mix  saçans , 
Et  faites  jà  crier  as  cliaiis, 
A  Wartnet  et  i  Voyon,  etc. 

Roman  du  Hem,  pag.  229. 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  paraît  constant 
qu'on  prononçait  autrefois  Varanne  le 
nom  de  Varenney  que  portent  tant  de 
châteaux^  tant  de  localités  : 

La  ville  de  SaÎDCte-Siizanne 
Priodreot  et  la  Ferté-Benart, 
Avec  le  chastel  de  Varanne. 

Us  yigiiles  de  Charles  Fil,  édit.  de 
Coastelier,  tom.  F'',  pag.  56. 

De  là  vint  mettre  à  Varennes 
Le  siège  de  tous  les  costez,  etc. 

Ibid,,  pag.  177. 

I^ore  le  mareschal  de  Loheac, 
Le  sire  de  Rueil  et  Varanne,*, 
Tiodrent  sur  eulx  saus  granl  vacarme. 

/*£</.,  pag.  213. 

On  disait  aussi  garanier  pour  pro- 
phétaire  de  garenne.  Voyez  le  Journal 
du  règne  d'Henry  /F,  etc.,  parM.  Pierre 
de  l'ÉtoUe,  édit.  de  M.  DCC.  XL!., 
tom.  m,  pag.  363,  ann.  1606. 

Babbot,  babboteux,  s.  m.  Canard. 

On  connaît  les  habitudes  de  cet  oiseau 
aquatique. 

Babbotb^  s.  f.  Fouille  d*un  détenu  à 
son  entrée  en  prison. 

Babboteb,  V.  a.  Fouiller. 

BàBBOTECB»  EDSE,  DANS  LÀ  CAMPAGNE, 

S.  Voleur,  euse,  de  nuit. 

Babb6tieb,  ÈRE,  s.  Guichetier  chargé 
de  la  fouille  ;  femme  chargée  des  mêmes 
fonctions  envers  les  détenues. 

Quand  on  connaît  tous  les  détails  de  la 
fouille  qui  s'exerce  jusque  dans  le  corps 
des  malfaiteurs,  on  n*a  pas  de  peine  à  se 
rendre  compte  de  cette  assimilation  au 
canard,  qui  fouille  la  bourbe;  mais  ce 
n'est  pas  tout  :  on  a  encore  voulu  faire 


allusion  au  mot  barbaudier,  par  lequel 
on  désignait  déjà  au  xvi*  siècle  le  gar- 
dien d*im  hôpital  :  or^  ce  dernier  terme 
avait,  en  argot,. comme  il  l'a  encore,  le 
sens  de  prison. 

Babbub,  s.'f.  Plume  à  écrire. 

Babbaque,  s.  f.  Maison. 

Bas  de  tibe,  s.  m.  Bas  de  chausse. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  le  Jargon; 
maintenant,  pour  désigner  des  bas,  on  se 
sert  de  tirants,  qui  était  usité  autrefois, 
avec  la  môme  signification,  dans  le  lan« 
gage  populaire.  Uauteur  du  Mistere  de 
la  passion  Jésus- Crist  y  4"  journée, 
se.  Devant  Pilate y  fait  dire  à  Grifon,  ser- 
gent du  préteur,  à  propos  de  Barabbas  : 

Aux  mains  en  aurons-nous  Tendosse, 
Et  les  tirandes. 

Éd.  de  Verard,  3«  feuillet  verso,  col.  1, 
après  la  signature  B  iiii. 

Basag  (mettre  à),  v.  a.  Supplicier. 

Or  sa,  sire  !  où  sont  les  gallans  ? 
Qu*on  les  voise  mettre  à  hasac, 

La  Vengenee  nastre  seigneur  Jesu- 
Crist  par  personncLges ,  4«  journée , 
signature  C  iiii  verso,  col.  1 . 

J*ay  veu  le  temps  que  j'esloye  à  basac. 

Chanson  normande,  à  la  suite  des  Faax^ 
de-Fire  et  Olivier  Batselin^  édit.  de  1821, 
pag.  179. 

Basane,  s.  f.  Amadou. 

Bascule,  s,  f.  Guillotine. 

Basoubdib,  V.  a.  Tuer,  étourdir. 

Basse  (La),  s.  f.  La  terre. 

Cette  expression  est  dérivée  de  la  locu- 
tion proverbiale  ici-bas. 

Clément  Marot  a  donné  à  notre  planète 
l'épithète  de  basse  : 

En  est-il  une  en  ceste  terre  basse 

Qui  en  tourment  de  tristesse  me  passe? 

Élégies,  liv.  I,  él.  ÎO. 

Bassine,  s.  f.  Casserole. 
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Étui  contenant  des 


BASTRItUGt'E,  s, 

scies. 

Les  malfaiteurs  ayant  adopté  l'expres- 
sion jo«<îr  du  violon,  pour  scier  sesfersy 
ont  été  conséquents  en  donnant  le  nom 
de  bastringue  à  l'étui  qui  renfermait 
leurs  instruments. 

Bat-contbe,  s.  m.  Incube. 

Bat-douille,  s.  m.  Homme  faisant 
dans  le  ménage  l'office  de  la  femme. 

Cette  expression  ne  \iendrait-elle  pas 
du  mot  dmillette,  par  lequel  on  désigne, 
à  Paris,  les  figues  tapées? 

On  appelait  autrefois  marion  Phomme 
que  Targot  désigne  par  bat-douille  : 

...  Le  bo»  Hérodote  cscritcn  son  Eutcrpe  que  les 
remmes  égyplieunestraticqoeDl,  lav«Tiienl,  et  ont 
les  mesmes  charges  que  les  tiommes  par  deçà,  les- 
quels s  int  marions,  gardent  ies  maisons ,  font  le 
roesnagc.  {Les  Après-disnées  du  seigneur  de  Cho- 
Itères.  A  Paris ,  chez  Jean  Riclier ,  1588 ,  in-12 ,  fo- 
lio 64  verso.) 

Batelieb,  s.  m.  Battoir. 

Batif,  fonwe,  adj.  Neuf,  neuve. 

Allusion  à  la  toile  qu'on  bat  quand  elle 
est  neuve.  Voyez  Batouse,  ci- après. 

Baton  creusé,  s.  m.  Fusil. 

Autrefois  bâlon  se  disait  d'une  arme, 
soit  défensive,  soit  offensive,  comme 
lance,  épée,  hallebarde,  fusil,  pistolet,  et 
en  particulier  d'une  pièce  de  grosse  artil- 
lerie ou  de  batterie  : 

Pierre  de  Baoffremont...  luy  treizième  de  cheva- 
liers etescuyeis...  font  asça voir...  qu'Us  tiendront 
un  pas...  dont  le  gardant  le  pas  livrera  les  battons. 
(Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  sous  l'année 
1442,  liv.  l'S  ch.  VIII  ;  édii.  du  Panthéon  liilé- 
ratre,pag.  376,  col.  2.) 

Ke  denioura  gueres  après  que  le  seigneur  de  Bla- 
niont...  se  tira  devers  le  seigneur  de  charny...  et 
luy  demanda  les  battons  pour  combattre  les  ar- 
mes.... Si  furent  incontinent  livres...  deux  haches 
semblables  et  deux  estocs,...  et  huent  iceux  bat- 
tons portés  et  pre.sentés  au  juge,  (/^td.^ch.  ix, 
pag.  »88,  col.2,clpag.  389,  col.  I.) 


Lors  Saint  ré...  en  soubsriant  loy  dUt  et  respon- 
dit  :  n  Ha  !  monseigneur  mon  Irere,  tout  c»  que  <iir. 
tes  est  du  bien  de  vous;  et  si  en  aucune  roatiieie 
je  m'y  employé ,  ce  n'est  que  de  porter  la  pièce 
d'armes  :  c'est  le  baston.  -  {L'Histoire  et  plai- 
sante cronicque  du  petit  Jehan  de  Saintré, 
ch.  Li  ;  édit.  de  GueuleUe,  tom.  H,  pag.  3à3.) 

Tanlost  après  quelques  coups  ruez  de  rartiMe- 
rie  de.sdicl8  ennemys,...  ils  tiret ent  un  gros  canon 
chargé  d'une  bouile  de  fonte...  en  telle  manière  que 
les  basions  des  ennemys ,  liont  ils  Uroieut  iuipe- 
tueusement,  furent  froissez  et  mis  en  pièces.  (  Les 
Chroniques  de  France,  d^ Angleterre  et  de  Bour- 
gogne, par  E.  de  Monstrelet.  Paris,  Jean  Petit  et 
Michel  le  Noir,  1512,  in-folio,  lom.  III,  fol.  360 
verso;  continuation  de  p.  Desray.' 

Mais  on  appelait  plus  particulièrement 
bâtons  à  feu  les  fusils  et  les  pistolets,  et 
c'est  le  terme  générique  par  lequel  ces 
armes  sont  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances.  Ambroise  Paré,  auteur, 
comme  Ton  sait,  de  la  Méthode  de  traie- 
ter  les  playes  faictes  par  hacquebutes  et 
Qultres  bastom  à  feu,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1545,  dit  au  dernier 
feuillet,  verso,  de  ce  traité  : 

Minerve  ayant  pi  lié  des  corps  humains. 
Voyant  iceulx  mourir  subitement, 
Navrés  par  feu,  pouidreset  bastons  mains,... 
Admonesta  quelqu'un  de  vif  esprit,... 
Faire  quelqu'œuvre,  auquel  seroit  escript 
Enseignement  pour  guérir  cetle  esclandre. 

On  lit  dans  une  facétie  sans  date  : 

...  Sera  à  i'ad venir  permis  à  chacun  de  ()orter 
pistolets,  bâtons  de  feu,  pour  gibier.  {Ordonnan- 
ces generalles  d'amour ,  etc.,  édit  des  Joueuse- 
rcs,  pag.  19,  art.  XXV.) 

Et  disoit-on  que  le  cardinal  avoit  ceste  matière 
d^autant  plus  à  cœur,  qu'un  nécromancien  lui  avoit 
pronostiqué  à  Rome  qu'il  s«roit  tuéd'nn  baston  à 
feu,  etc.  {Histoire  de  Vestat  de  France ^  etc., 
par  Régnier,  sieur  de  la  Planche,  tom.  I*%  pag.  18.) 

Bâton  de  cibb  ,  s.  m.  Jambe. 

Bàtouse,  s.  f.  Toile. 

Cette  étoffe  doit  son  nom  d'argot  à 
une  opération  qu'on  lui  faisait  subir, 
sans  doute  pour  la  blanchir  ;  opération 


à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la  se- 
conde journée  du  Mistere  de  la  passion 
Jesu'Crisl,  scène  de  Yhiterlocutoire  des 
six  tyrans.  L'un  d'eux  dit , 

Ué!  si  fortune  fust  tournée 
Sur  aucun  dont  on  eust  envye 
De  luy  faire  perdre  la  vie, 
Il  seroit  taotost  lias  de  poil. 

Et  l'autre  répond  : 

Nous  le  vous  hatryons  comme  toi/. 
Tant  que  après  n'y  auroit  que  batre. 

Édil.  de  Verord,  feuillet  signé  K  iiii 
reclo,  col.  2. 

Plus  anciennement,  Tliibaud  de  Marly 
disait,  dans  ses  Vers  sur  la  mort  : 

Mors,  qui  venis  de  mort  de  pomme,... 
Tu  6as  le  siècle  comme  toile. 

Édil.  de  Crapelet,  st.  xiii,  pag.  22. 

On  lit  aussi  dans  le  fabliau  des  Tresces, 
parGuérin,  V.  108: 

Molt  ot  la  dame  grant  paor 
De  son  ami  plus  que  de  lui, 
Que  li  sires  tint  bien  celui , 
El  tant  l'a  6atn  comme  toile. 

Fabliaux  et  Contes ,  édil.  de  Méou, 
tom.  IV,  pag.  396. 

L'expression  ôa/^r<?  toile  se  disait  aussi 
dans  un  sens  figuré  et  proverbial  : 

Trop  longue  toile  et  bat  et  cure, 
Et  longuement  paie  la  bée, 
Qani  à  li  pense  et  à  li  bée. 

De  tEmpereri  qui  garda  sa  chasteé 
par  moult  temptacions,  etc^  v.  1392. 
{Nouveau  Recueil  de  fabliaux  et 
contes,  tom.  Il,  pag.  45.) 

Battant,  s.  m.  Cœur. 
Battebie,  s.  f.  Mensonge. 
Battehik  dolce,  s.  f.  Affabilité. 
Batteur,  EiTSE,  adj.  Menteur,  euse. 
Battoib  ,  s.  m.  Main. 
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Allusion  au  proverbe  populaire  :  //  a 
les  mains  comme  des  battoirs ^  qui  se  dit 
d'une  personne  dont  les  mains  sont  gros- 
ses et  laides. 

Battre,  battbe  job,  battbe  comtois. 
Dissimuler,  faire  le  niais. 

Le  mot  battre  a  ici  le  sens  de  porter 
des  coups  :  ce  qui ,  en  prenant  cette  ex- 
pression au  figuré,  est  le  but  des  mauvais 
garnements  qui  appellent  la  dissimula- 
tion à  leur  aide.  Voyez  Truc  et  Trucher. 

Le  Jargon  donne  battre  tout  seul;  le 
mot  qui  accompagne  la  seconde  forme 
de  cette  locution ,  s'applique  au  jobard 
contre  lequel  sont  dirigées  les  bottes  se- 
crètes. Quant  à  comtois,  qui  remplace 
job  dans  la  troisième  forme,  il  n'y  a  pas 
à  douter  que  ce  ne  soit  une  altération  de 
comptoir  :  n'est-ce  pas,  en  effet,  au  ti- 
roir à  argent  des  boutiquiers  que  les  men- 
diants et  les  voleurs  visent  le  plus  sou- 
vent? 

Dans  l'argot  des  coulisses,  battre  le 
job,  c'est  devenir  ganache,  perdre  la  mé- 
moire'. 

Dans  le  patois  normand,  cette  expres- 
sion a  cours  avec  le  sens  de  ne  nen  faire, 
de  perdre  son  temps. 

Battbe  mobasse.  Crier  au  voleur. 

Battbe  sa  fléme.  Flâner. 

Battbe  un  quabt.  Faire  un  conte  pour 
endormir  celui  qui  l'écoute. 

Cette  expression  est  empruntée  au 
langage  maritime. 

Baucheb  (se),  V.  pron.  Se  moquer. 

Baccoteb  (se),  v.  pron.  S'impatienter. 

Baude  ,  s.  f.  Maladie  vénérienne. 

Des  huit  ou  dix  expressions  que  l'argot 


«  Voyez  \e  Manuel  des  couliues,  eta  Parw,  chez 
Bezou,  1820.  in.l2,  pag.  la.  ^    ^^ 


36 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


emploie  pour  désigner  la  syphilis,  baude 
est  la  seule  que  donne  le  Jargon,  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  c'est  une  aphé- 
rèse du  mot  ribaude;  je  préfère  y  voir 
une  antiphrase^  et  rapporter  à  notre  an- 
cienne langue  baude,  que  Nicot  traduit 
par  gaudens,  et  qui^  bien  avant  lui»  avait 
la  signification  d'allègre ,  joyeuse,  con- 
tente. Il  parait,  au  reste,  que  ce  terme  y 
était  en  usage  dans  le  xvi*'  siècle,  sous 
forme  masculine;  Eutrapel,  racontant 
une  rencontre  qu'il  eut  à  Turin  avec  une 
Padouanne  malade ,  ajoute  :  «  Je  cuidai 
avoir  le  baut  et  estre  du  guet  d'après 
minuits  d  Plus  loin,  l'auteur  appelle 
poivré  un  gentilhomme  qui  s'était  mis 
dans  un  cas  semblable. 

A  la  même  époque ,  on  disait  prover- 
bialement, if  a  le  mal  sainct  Baude,  lo- 
cution rapportée  dans  les  Adages  et 
proverbes  de  Solon  de  Voge,  par  métro- 
politain (Jean  Lebon),  qui  ne  dit  pas  à 
quelle  sorte  de  malades  on  l'appliquait. 

Baudbu  ,  s.  m.  Fouet. 

Ce  mot  doit  venir  de  baudufa,  bon- 
dufa^  nom  que  donnent  les  Provençaux 
à  une  toupie,  à  un  sabot  qu'on  fait  tour- 
ner en  le  fouettant  avec  un  fouet  : 

Qui  te  Irufa , 

Diou  lou  biifa 

Et  lou  fai  virar  comnio  uua  èoudufa. 

n  peut  également  dériver  de  Titalien 
battufolOy  qui  signitie  lavette  à  laver  la 
vaisselle. 

Il  est  à  croire  que  la  terminaison  du 
mot  d*argot  lui  vient  d'un  adverbe  qui  l'ac- 
compagnait fréquemment,  surtout  quand 
il  s'agissait  de  recommander  au  bourreau 
de  frapper  fort  et  dru;  je  penche  d'au- 

>  Comtei  d*EMtrapety  ch.  xiTiii. 


tant  plus  en  faveur  de  cette  opinion,  qu'à 
la  place  de  baudru  je  trouve,  dans  le 
Dictionnaire  d'argot  de  iSéS^aïudru,  qui 
dans  l'origine  a  dû  être  un  adverbe,  usité 
comme  superlatif.  En  voici  des  exemples  : 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 
Qui  prendraient  Vangirard  pour  Rom^, 
Et  qui,  caquetant  au  jphiêJru, 
Parlent  de  loul,  et  n'ont  rien  vu. 

La  Fontaine ,  le  Singe  et  le  Dauphin , 
li¥.  lY,  fable7. 

Caquet-bon-bec  alors  de  jaser  au  plus  dru. 

Le  même ,  t  Aigle  et  la  Pie,  Uv.  XU,  fable  1 1 . 

A  la  suite  d*audru,  que  le  Dictionnaire 
de  1848  donne  avec  la  signification  de 
fouet  pris  comme  instnunent,  on  lit 
tiretibranle,  mot  de  fantaisie,  mais  assez 
plaisamment  imaginé. 

Quand  on  entend  le  mot/oti€^  dans  le 
sens  de  flagellation  y  on  se  sert  de  bouée 
ou  bouys,  et  de  salade.  S'il  faut  en  croire 
le  Jargon,  on  disait  autrefois  bruys  et 
brouée  :  ce  qui  me  fait  soupçonner  que 
ce  dernier  mot  vient  non  de  brouée 
(brouillard),  que  je  trouve  dans  la  tierce 
Journée  du  Mistere  de  la  passion  Jésus- 
Cristy  édit.  de  Verard,  fol.  t.  iiii  r®  col.  2, 
dans  le  Thresor  de  Nicot  et  dans  les  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaux  i,  mais 
de  brœz^  qui  avait  autrefois  le  sens  de 
bouillon ,  de  sauce.  L'un  des  auteurs  du 
Roman  de  la  Rose,  donnant  des  conseils 
aux  dames,  dit  : 

Et  bien  se  gart  qu'éle  ne  moilie 
Ses  dois  ez  hroez  jusqu*as  jointes. 

Y.  1023;  édit.  de  Méoo,   lom.  II, 
pag.442. 

Or,  il  y  avait  tel  bouillon  qui,  comme 


<  £dit.  in-12,  lom.  IV,  pag.  IM. 
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celui  de  tripes ,  était  un  remède  contre  le 
rhumatisme.  Voyez  dans  les  GEuvres  de 
Scarron,  V Adieu  aux  Marais  et  à  la 
Piace-Royale,  tom.  Vllï,  pag.  32. 

Pour  bruijs ,  ce  pourrait  bien  être  une 
variante  de  broez,  à  moins  qu'on  ne  pré- 
fère rattacher  ce  mot  à  broui^  brouy, 
bruif  qui  signifiait  roussi^  brûlé,  grillé  : 

Jamais  ne  puisse  nullement 

Bon  sep  de  vigne  estre  brotty, 

Ctst  le  USistere  de  la  résurrection  de 
nostre  seigneur  Jésus-  Christ^  2*  jour- 
née, verso,  col.  2,  du  feuillet  qui 
suit  la  signature  m.  iiii. 

Encore  aujourd'hui  le  peuple  dit^  quand 
on  homme  a  été  battu,  qu'il  a  reçu  une 
bnUée. 

Reste  bouysy  pour  lequel  je  renverrai 
à  Ltture. 

Badgb,  s.  m.  Coffre. 

Ce  mot ,  qui,  dans  le  Dictionnaire  du 
Jargon j  est  donné  avec  cette  significa- 
tion, et  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  celle 
de  ventre,  de  corps,  est  une  altération 
de  bouge,  usité  autrefois  dans  le  sens 
de  coffre  : 

n  avoit  bien  garoy  le  6oiige  : 
Yoicy  prou  or  et  prou  mounoye. 

Vjipoealypse  sainct  Jelian  Zebedée, 
feuillet  iiii  v*,  col.  2. 

Et  vive  le  roy,  vive,  vive. 
Qui  veult  court  ouverte  tenir. 
Je  yray  ung  petit  pour  fournir 
Mes  vieilles  bouge*  à  Tenvers. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
feuillet  xcviii  r«,  col.  2. 

Chacun  connaît  Tacception  figurée  et 
familière  du  mot  coffre  dans  notre  langue  : 

Ayant  posé  le  ccavercle,  j'empaquette  le  lieTre.. .. 
nous  le  miMnes  dans  nostre co/^re  naturel.  {VHis- 
Mn  comique  de  Francion,  liv.  [Il;  édit.  de 
M.fiC.XXXV.,  pag  210.) 

'11  étiût  temps,  Tabcès  gagnoit  le  coffre ^  et  se 
maoifestoit  par  de  grands  frissons.  (  Mémoires  du 


ducdeSaint'Simon,ann,  1704;  tom.  IV,  pag.  154.) 
Ah  oiiin  !  tu  peux  te  bourrer  sans  crainte  de 
faire  crever  ton  coffre;  tu  es  une  la  Bertellière , 
une  femme  solide.  (  Eugénie  Grandet ,  par  M.  de 
Balzac.  Paris,  Charpentier,  1841,  in-12,  pag.  264.) 

On  disait  aussi  autrefois  le  coffret  des 
entrailles  : 

...Jaques Clément...  a  voulu  laisser  des  ma^ 
ques  de  sa  furieuse  envie,  en  donnant  dans  leeqA 
fret  des  entrailles  du  roy  les  coups  de  poignard 
dont  il  afoit  dessein  de  luy  percer  le  ceeur,  etc. 
{La  ventable  Fatalité  de  St.  Cloud,  art.  XVI;  à 
la  suite  du  Journal  de  Henri  ///,  tom.  I«% 
2*  partie ,  pag.  490.  ) 

Nos  ancêtres  employaient  dans  le  même 
sens  le  substantif  latin  arcaet  le  mot  hé- 
breu musac  y  qui  se  trouve  dans  le  Livre 
des  Rois,  liv.  IV,  ch.  xvi^  avec  le  sens  de 
coffre.  Voyez  Gloss.  med.  et  inf.  Latin., 
tom.  I,  pag.  363,  col.  3,  v«  Arca,  n°  7; 
et  tom.  rV ,  pag.  585,  col.  i ,  v»  Musac. 

Bayafb,  s.  m.  Voyez  Baillafe. 

Beausse,  s.  m.  Riche  bourgeois;  terme 
des  voleurs  flamands. 

Bêcher,  v.  a.  Injurier,  calomnier. 

Notre  langue  avait  autrefois  ce  mot 
dans  le  sens  de  becqueter  dès  le  xiii"  siècle: 

Puisqu'ai  vers  ax  mon  bec  torné, 
si  durement  les  cuit  bechier, 
Qu*il  n'arout  gaires  mon  becchier, 
Por  ce  qu'il  me  vont  debechant. 

De  seinte  Leoeade ,  v.  812.  {Fabliau» 

et  contes,  édit.  deMéon,  tom.  I'^, 

pag.  296.) 

si  conme  celé  Taproucha 
Et  ele  volt  bechier  el  v.., 
Reoarl  saut  sus,  qui  son  leu  vil. 

Le  Roman  du  Renarl,  édit.  de  Méou  , 
tom.  V,  pag.2S7,v.  7626. 

Ils  me  venoient  pooiller, 
Et  entre  les  jambes  bechier, 

•  Ibid,,  iom.ïU  pag.  128,  V.  13023. 

Saut  sus  la  leste  maintenant, 
-    Et  de  son  bec  le  vet  bec/uint. 

Ibid.,  tom.  ni,  pag.  209|  v.  25525. 
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...  Et  adonc  le  oisiaos  (griffon  le  bece  e  omd- 
Ja<*,  e  se  {mise  M>r  lui.  (Voyage  de  Marc  Pol, 
cliap.  r.xc\i  ;  édit  tie  la  Société  de  géographie, 
pag.  233  ) 

Le  mot  bec,  comme  on  sait^  entre  chez 
nous,  avec  le  sens  de  parole,  dans  nom- 
bre de  locutions  proverbiales  et  figurées , 
dont  les  principales  seulement  sont  rap- 
portées dans  les  Curiositez  franroises 
d'Oudin,  et  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie; mais  il  en  est  d'autres,  omises 
dans  ces  deux  recueils,  telles  que  celle- 
ci,  que  je  puise  dans  le  ch.  xtii  du  Traité 
des  Ck)uronnels  François  :  a  Pour  tout, 
nous  lui  donnasmes  tant  du  bec  et  de 
Faisle,  qu'il  nous  creut,  »  etc.  [Œuvres 
complètes  de  Branfôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  I",  p.  683,  col.  i.) 

De  bec  est  encore  venu  le  verbe  rebe- 
cher,  se  rebecquer,  résister,  se  révolter, 
en  usage  à  la  même  époque  : 

S*il  nous  vieat  jamais  rebecker. 
Je  le  pense  si  bien  pescher, 
Qu*il  fera  une  layde  mine. 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph^  eic. 
A  Paris,  chez  SiUcstre,  1835,  in- 
folio, sign.  D.  iii  verso. 


Et  en  ce  faisant  monstrerions-noiis  bien  noBtre 
peo  de  cœur,  estans  plus  lasches  que  la  petite  for- 
inis,  qui  easaji*  mesmes  à  se  rebecquer  contre 
lea  plus  font.  {Les  Dialogues  de  Jacques  Tahu- 
reaut  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer,  158'}, 
in*  16,  folio  60  recto.) 

W  se  rebéqua  par  des  remontrances.  {Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon,  tom.  III,  pag.410, 
ann.  1702.) 

Ceuv  du  père  éloient  impitoyables,  ceux  du 
fils  qui  $e  rebecquoit  Tolontiers,  très-piquants. 
{Ibid.,  ann.  1707;  tom.  V,  pag.  308.  Cf.  ann.  1708; 
tom.  VI,  pag.  201.) 

Bbcheub,  S.  m.  Ministère  public. 

La  racine  de  ce  mot,  cx)mme  du  pré- 
cédent, est  bec,  arme  terrible  avec  la- 
quelle le  magistrat  si  redoutable  aux 
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malfaiteurs  ne  manque  pas  de  les  déchi- 
rer; ungvibiiset  rostro. 

Becquetbb,  bbcquilleb,v.  a.  Manger. 

Bédouin,  s.  m.  Garde  national  de  la 
banlieue  de  Paris. 

Bbffleub,  bleffeub,  s.  m.  Trompeur, 
faiseur  de  dupes. 

Là  sont  bleffears  plus  haut  assis 
Pour  louagie,  et  mis  au  vent. 

J argon,  et  joheUn  de  Villon,  ballade  i,  v.  5. 

C'est  Barrabas 
Qui  se  dit  le  roy  des  btffUurs, 

La  quarte  Journée  du  Mistere  df  ta  pas- 
ston  JestU'Crisfy  se.  Devant  Pilote , 
édit.  de  Verard ,  2*  feuillet  verso , 
col.  1,  après  la  signature  It  îiii. 

Noiisavons  longtemps  gardé  ce  mot,  du 

moins  le  vérin»  beffler,  dont  il  était  formé  : 

...  Je  vous  prie  croire  que  j'ay  1«  cceur  Irop 
bon  ,  puur  me  laisser  beffler  ei  nasanler  de  la  fa- 
çon.(  Lex  Après-disnées  du  seigneur  de  ChfiUeres^ 
édit.  del&88,in-13,  folio  230) 

Oudin,  dans  la  seconde  Partie  des  ffe- 
cherches  italiennes  et  françoises,piig.  53, 
col.  2,  donne  besfler,  et  le  traduit  par 
beffare,  qu'il  rend,  dans  la  première  Par- 
tie, par  a  gausser,  railler,  beffler,  se 
mocquer ,  jouer  une  personne.  »  Voyez 
ciussi  pag.  513,  col.  2. 

On  disait  aussi  beffe  dans  le  sens  de 
raillerie,  de  moquerie,  qu'ont  l'italien 
beffa  et  Pespagiiol  befa  : 


Ils  ne  servireut  pas  de  beffe, 
Ains  ont  escrit  une  espitace 
Desoz  cel  arbra  en  une  place. 

Le  Roman  du  Renarit  tom.  II,  pag.  18  t 
V.  10120. 

Et  li  auctor  se  defTendoient 
Qui  de  granz  plaies  lor  fesoient 
Dp  caniveçons  el  de  greffes. 
De  longues  fables  et  de  heffes, 

La  Bataille  des  .Fil,  ars,  à  la  suite  des 

OEuvres    complètes  de    Rutebeui, 

tom.  II,  pag.  428. 


Dans  les  passages  précédents,  nous 
avons  au  sens  figuré  un  mot  qui ,  au  pro- 
pre, signifiait  bave,  d'où  est  venu  bavar- 
dage, qui  a  remplacé  son  radical  dans 
Tune  de  ses  acceptions  '  : 

Et  ciicor  cstoit-ele  ticx, 
Ke  le  heffe  qui  lor  cbaoit 
D'entor  le  bouche,  lor  tfrçoit, 
Et  l'ordure  ausi  de  lor  vis. 

De  saint  Ysabiel,  à  la  suite  des  OEtivrrs 
complètes  de  Rutebeuf,  t.  II,  |i.  39&. 

Qui  sait  s'il  ne  faut  point  rapporter  à  la 
même  famille  Tadjeclif  blaffart,  qu'on 
lit  dans  le  Chemin  de  povreté  et  de  ri- 
chesse, par  Jean  Bruyant? 

Le  ris  ne  doit  point  passer  oullre 
Le  neu  de  la  gorge,  à  nul  fner; 
Des  dtiis  doit  rire,  et  non  du  cuer. 
Il  doit  eslre  blaffart  toudis. 

Ze  Menagier  de  Paris ,  etc. ,  loro.  II, 
pag.  26,  col.  2  \ 

Bletreux,  qu'on  lit  dans  un  recueil  en 
patois  de  Rouen,  ne  doit  être  que  Tad- 
jectif  bleffeur  déguisé  : 

Plache  à  messieurs  qui  vivent  sians ,  qui  branne , 
Je  ne  vais  pu  ichy  su  chavetier. 
iJù  est  allé  su  bletreux  de  gourganne? 
Eiait-ty  bien  roubliay  seo  métier? 
Ton  cbes  candelle  ont  uu  pié  de  nasier. 

Tm  dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  172. 

Je  soupçonne  également  beffe  d'avoir 
donné  naissance  au  verbe  biffer,  qui  a  dû 
signifier,  dans  l'origine,  effacer  avec  de 
la  salive.  On  voit  combien  nous  sommes 
loin  de  Vétymologie  que  Ménage  assigne 
à  ce  mot. 
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BkGCE,  s.  f.  Avoine.  Ital.  Mava,  biada. 

BÊLANT,  s.  m.  Mouton. 

Ce  mot,  en  usage  du  temps  de  Bou- 
chet,  qui  l'a  recueilli,  a  son  équivalent, 
sinon  sa  source,  dans  le  balatUe  de  l'an- 
cienne germania,  qui  avait  la  même  si- 
gnification. 

En  patois  maçonnais  et  normand,  on 
appelle  un  mouton  belin,  nom  que  cet 
animal  portait  dans  notre  vieille  langue , 
et  qui  est  celui  de  Fun  des  héros  du  Ro- 
man du  Renart  : 


'•...  Elles  ne  parlent  point  et  si  ont  deax  lan- 
pies, ce  qui  m'esbahit,  veu  la  hâve  de  celles  de  nos- 
tre  pvfs.  »  La  nouvelle  Fabrique  des  excellents  traits 
de  verte,  édit  de  1853,  pag.  M. 

*  L^diteor,  M.  Jérôme  Pichon ,  ajoute  en  note  à 
^l*ffan  :  «  Hot  dont  ]Mgnore  le  sens  UA.  » 


Deus  nioutous  a  es  cbans  vétiz, 
L'un  fu  Belin,  Vautre  Bemart. 
Édit.  de  Méon,  lom.  1",  pag.  236,  ▼.  6368. 

Qui  de  la  toison  dan  Belin... 
Sire Tsangiin  afubleroit, 
Li  len  qui  mouton  sembleroit, 
S'il  o  les  brebis  demorast , 
Cuidiésvous  qu'il  n'es  devorasl  ? 

Roman  de  la  Rose,  tom.  II,  pag.  331, 
V.  11161. 

Sire,  ou  me  pende  parmy  le  col... 
Se  tout  aussi  comme  .i.  belin 
Ne  les  vous  amaine  en  présence. 

Mystères  inédits  du  quinzième  sièele,  pu- 
bliés... par  Acbille  Jubinal,tom.  P'» 
pag.  78. 

Pastour  qui  a  gros  mastins, 
Souliers  à  gros  bobelins... 
Qui  le  peult  desmettre, 
Quant  il  veult  rq>aîstre... 
Ses  cornus  belins  .* 
Nativité  de  nostre  seigneur  Jhesu-Ckfist 
par  personnages.   Paris,   SiWestre, 
1839,  in-16,  sign.  B.  iii. 

On  trouve  encore  belin,  mais  avec  l'as- 
térisque qui  l'indique  comme  peu  usité, 
dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françaises  d'Oudin,  qui 
le  traduit  par  ariete,  montone.  Voyez 
pag.  52,  col.  1. 

Bblatbb  ,  s.  m.  Petit-maître ,  Adonis 
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jeune  homme  qui  fait  le  beau ,  qui  est 
très-soigneux  de  sa  parure. 

Bihizvij  s.  m.  Cocu. 

Bbllàndeb,  V.  a»  Aller  demander  Tau*- 
mône;  terme  emprunté  au  Diclionnnaire 
du  Jargon. 

Bblle  (Être  servi  de),  v.  p.  Être  ar- 
rêté à  faux. 

Belle  (Sa) ,  s.  f.  Occasion  favorable. 

Bénef  ,  s.  m.  Bénéfice. 

BEQUILLE,  s.  f.  Potence. 

A  leur  tour,  les  béquilles  à  l'usage  des 
boiteux  portent  encore,  en  certains  en- 
droits, le  nom  de  potences. 

Bjsquillbb,  bbàkchbb,  V.  a.  Pendre. 

On  sait  qu'il  y  a  synonyme  entre  bé- 
quille eipotence;  quant  à  brancher,  c'est, 
à  proprement  parler,  aJotUer  une  ou  plu- 
sieurs branches  à  un  tronc.  Scarrou,  au 
liv.  rv  de  son  Virgile  travesti^  décrivant 
les  supplices  des  enfers,  dit  : 

Les  uns  sont  tous  vifs  empalez, 

Et  les  aaires  écarlelez, 

Qui  d'une  potence  est  la  branche. 

Brancher  a  ensuite  signifié,  comme 
Cotgrave  et  Oudin  l'expliquent,  pendre 
à  un  arbre  et  pendre  tout  simplement; 
neutre  ou  réfléchi,  il  est  également  em- 
ployé pour  percher,  se  percher  : 

Aufisi  le  Tlsmes-nons  In'anehédàn»  an  bois,  comme 
st  c'eost  esté  un  pourceau  de  Westphalie.  (  Le 
Supplément  du  Catholicon,  etc.,  cliap.  l«<^;  à  la 
suite  de  la  Satyrts  Ménippée,  édil.  de  M.  D.CCC, 
in-8%  tom.  ir,  pag.  254.) 

Aussi  bien  quelques-uns  d'entr'eux  ont  couru 
hasard  de  monter  par  une  eschelle,  pour  descendre 
par  une  C4>rde,  ou  d'estre  branchez  en  des  noyers, 
ainsi  qu'on  fait  les  andouilles,  etc.  (Le  Carabi' 
nage  et  fnaioiserie  soldatesque...^  (lar  le  sieur 
Drachir  d'Amorny  [Richard  de  Romany].  A  Paris, 
chei  la  yeafve  Claude  de  Monstr'œil ,  M.  DC.  XVI. , 
in-8*,  chap.  m,  pag.  13.) 


Le  procès  fait,  une  belle  potence 

A  trois  coslés  fut  mise  eu  plein  marché  ; 


L'un  des  quidams  harangua  Tassistance 
Au  nom  de  tous,  et  le  trio  brandie 
Mourut  contrit  et  fort  bien  confessé. 

Contes  de  la  Fontaine.  (  L'Oraison  de  S, 
Julien.) 

Je  veux  qu'on  branche  ces  compères... 
Après  qu*on  les  aura  pendus, 
Qu'on  les  mène  aux  galères. 

jlHeifHtn,  roy  de  Serendib^  par  le  Sage, 
act.  II,  se.  3. 

Il  respondit  qu'il  n'estoit  pas  inconvénient 

qu'il  (le  Grand  Seigneur)  n'en  eus!  trouvé  des  plu- 
OMS,  par  une  grande  curiosité  qu'on  y  pouvoit  rap- 
porter pour  en  chercher  et  trouver  aux  pays  et  aux 
lieux  où  il  (le  phénix)  habite  et  branche.  {Vies 
des  grands  capitaines  eslranger.%  et  françois , 
ch.  XII  :  M.  le  baron  de  la  Garde;  parmi  les  Œu-' 
vres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  lom.  l",  pag.  400,  col.  f .) 

si  me  branchay  sur  ung  orengier  vert,  etc. 

La  seconde  Epislre  de  t Amant  vert ,  folio 
B  iij  recto.  (  Le  premier  Livre  des  Jllus- 
irations  de  Gaule,  etc.  Lyon,  par  E«t. 
Baland,  s.  d.,  k  la  fin  du  volume.) 

Du  reste,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
vu,  l'argot,  ou,  si  on  aime  mieux,  le 
langage  du  peuple,  n'a  jamais  été  plus 
fécond  en  métaphores  que  pour  la  pen- 
daison et  ses  victimes.  Au  xiii''  siècle , 
on  disait  mettre  à  la  bUe,  pour  pendre  ^  ; 
au  XV*  et  au  xvi*,  vendanger  à  teschelie  2, 


Se  n*éo8se  eu  mon  assez 
De  Uétart  tôt  à  ma  devise, 
Gc  V  féi&se  mètre  à  ta  bise.... 
i'avoie  si  la  chose  emprise 
Qu'eux  et  bols  le  (èhais  prendre, 
Et  à  un  chesne  moult  haut  pendre. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  H,  pag.  SOI, 
V.  17790. 
*  Voyez  le  Mystère  de  la  Passion,  cité  au  mot  Ah- 
bert.  On  Ut  dans  une  autre  pièce  du  même  genn*, 
mais  postérieure  : 

Si  une  fois  vous  puis  reveoir. 
Je  ne  vous  garderay  que  ung  peu  ; 
Vous  ferez  raisiu  de  Vismeu, 
Fendangez  serez  à  Veachelte. 

Le  premier  Folume  des  cathotiqueeŒu' 
vres  et  Jetés  des  Aposlres^  édl.  de 
Xhki,  feuillet  .XT.  reolo,  ool.  1. 
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avoir  collet  rouge  \  croître  d'un  demi- 
pîed*,  faire  la  longue  lettre,  tomber  du 
haut  mal^y  etc.,  etc.,  équivalaient  à  être 
pendu.  Plus  tard,  sinon  à  la  même  épo- 
que, on  disait  encore  servir  de  bouchon^, 
faire  le  saut  y  faire  un  saut  sur  rien  ^, 
donner  un  sou[flet  à  une  potence^,  don- 
ner le  moine  par  le  coW^  approcher  du 
ciel  à  reculon  •,  danser  un  branle  en  Vair\ 
avoir  la  chanterelle  au  cou  '** ,  etc. 

U  est  une  locution  tout  ^ussi  ancienne, 
que  l'on  retrouve  également  dans  la  Sa- 
tyre Ménippée  (harangue  du  sieur  de 
Rieux  et  quatrain  au  prescheur  Boucher); 
c'est  celle  qui  disait  d'un  pendu  :  «  Il  est 
evesque  de  la  ville  et  des  champs,  »  et  le 


s  ne  boQge, 
Sur  peioe  d*atx>i>  collet  rouge. 

Le  net^fvietme  Livre  des  Actes  des  JpoS' 
très,  feuillet  .clxxi.  recto,  col.  1. 

*  «  VleQ-l*eD  avec  moy,  et  oooê  reUroos  :  afla  qa'on 
oe  Doui  faste  croistre  dCun  demi-pied^  plus  que  ne 
voudrions.*  Le  Morfondu^  comédie  de  Pierre  de 
rArivey,  act  V,  se  4. 

^  Voy.  la  Satyre  Ménippée,  éd.  de  M.  DCCC.  XXIV., 
ton*  l*'«pag.  47,86.109. 

4  Curiositez  françoiaes,  au  mot  Bouchon. 

^  Le  facétieux  HeveiUe^maHn  des  esprits  metan- 
ckoliques,  édil.  de  M.  DC.  LIV.,  pag.  70. 

^  Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  et  fran- 
çaises, pag.  512,  col.  1,  et  pag.  528,  col.  1. 

7  CuriosUezfrtinçoisest  au  mot  Moine. 

■  «  Vous  antres...  on  vous  ponrroit  bleu  avec  une 
eKbdIe  faire  approcher  du  ciel  à  reculon.  •  Peripa- 
tetiques  Refolutions  et  remontrances  sententieuses 
du  docteur  ÛruscambUte  aux  perturbateurs  de  l'Es* 
tel,  éUit  des  Joyeusetez,  pag.  10. 

'  Je  n*aorois  qu'a  siffler 

Pour  te  faire  demain  danser  un  branle  en  l'air. 
L' Avare  dupé^  ou  V Homme  de  paille^  se.  6. 

>•  reuase  fort  bien  enfilé  la  venelle; 
Mais  Je  craigoois  A'avair  la  chanterelle 
Qu'eurent  à  leu  oos  ceux  qui  s*eslest  enfis. 

Quatriesme  Partie   de   la  Muse    nor- 
mande,  pag.  07. 

Od  lit  plus  loin,  pag.  71  : 

Je  voudrion  mourir  su  ste  querelle, 
Denst-OD  liaisser  le  moule  du  capei. 


vulgaire  ajoutait  :  <r  II  donne  la  bénédic- 
tion avec  les  pieds.  »  Cette  expression 
avait  d'abord  été  employée  dans  la  Pro- 
gnosticationpantagrueline, ch.  v;  dans/6 
Moyen  de  parvenir,  tom .  Il,  pag.  171  ;  et 
dans  le  liv.  III  du  Virgile  travesti,  v.  18. 
Elle  fut  recueillie  par  Gotgrave  et  par  Ou- 
din,  qui  ont  également  donné  asile  à  cette 
autre  locution,  dont  le  sens  est  le  même, 
faire  le  guet  à  Monifaucon  '.  Le  dernier 
donne  également  cette  variante,  garder 
les  moutons  à  la  lune,  qui  devint  plus 
iELvd  faire  le  guet  au  clair  de  la  lune  à  la 
cour  des  monnoyes  *. 

Dans  VOvide  travesti  de  d'Assoucy^ 
on  trouve  pour  synonyme  à  pendaison  la 
périphrase  suivante  : 

Le  vigneron  Coupe-Javelle 

N^avoit  porté  poule  ou  dindon 

Au  président  Croque- Lardon... 

Ny  Mars  tiré  ses  pistolets, 

Ny  le  filou  sa  tire-laine, 

Ny  Jean  Guillaume  3  pris  la  peine 


'  Voyez  les  Contes  et  Joyeux  devis  de  Bonaven- 
ture  des  Periers,  nouv.  C. 

>  La  Fâche  et  le  Feau,  parade  de  SalIé,  se.  2. 
{Le  Théâtre  des  Boulevards,  tom.  Il,  pag.  272.) 

>  Ce  Jean  Guillaume  était  bourreau  de  Paris  sons 
Louis  XIII.  Voyez,  sur  lui,  les  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Beaux,  édil.  in-12,  tom.  IX,  pag.  101. 

On  lit,  sur  la  mort  de  RictMliea,  dans  le  Tableau 
de  ta  vie  et  du  gouvernement  de  messieurs  les  cardi- 
naux Richelieu  et  Mazarin ,  et  de  monsieur  Col' 
bert,  etc.  (à  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  M.  DC. 
XCI V.,  peut  inl2,  pag.  00)  ;  et  dans  U  Nouveau  SiècU 
de  Louis  XIF,  par  Sautereau  de  Marsy,  tom.  1"', 
pag.  18,  une  éplgramme  où  il  est  nommé  : 

Bien  que  la  mort  du  cardinal 

Nous  cause  une  nouvelle  joie, 

Jean  Guillaume  seul  plaint  son  mal , 

Fâché  de  perdre  cette  proie; 

Et  voudroit ,  le  bourreau  qu*ll  est , 

Qu*il  fût  vif  pour  son  intérêt. 

An  livre  IV  du  Firgile  travesti,  Dldon  s*écrie  . 

Et  personne  de  mon  royaume 
Ne  se  fera  pas  Jean  Guillaume, 
Pour  étrangler  à  heWtâ  mains 
Ce  larron  des  plai  inbamalns? 
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De  danser  sur  fon  chien  de  cou 
Le  petit  braiule  de  Poitou. 

Fable   TII,    l'Age  d*or.  {OEuvres   Je 
monsieur  tTAssoucy,  etc.,  pag.  12.) 

On  trouve  également  dans  le  même  ou- 
vrage ,  pour  synonyme  S  pendre^  le  néo- 
logisme burlesque  Jeanguillaumer  : 

Le  brave  aveotnrter  Mercure, 
À  qui  le  temps  dure  et  redure 
De  vislemeot  les  yeux  gommer 
D\\rgus  pour  le  JeangtûUaumer, 
Remet  son  flageolet  en  bouche. 

Fable  X  :  les  Amours  de  Jupiter  et  d'Io. 
(Ibid,,  pag.  88.) 

Oudin,  auparavant  et  par  allusion  au 
même  Jean  Guillaume ,  avait  dit  dans  ses 
CuriosiiesfrançoiseH^  au  mot  ChevaHer  : 
«  *  Chevalier  de  Tordre  de  Jean  Guil- 
laume^!. (r/est-à-dire)pe«(/ii,  vulg.  » 

Enfin  ;  du  temps  de  Cotgrave^  on  se 
servait  encore,  pour  désigner  un  pendu, 
de  l'expression  métaphorique  de  sceau 
pendant  à  double  queue  ^  empruntée  au 
style  de  la  chancellerie.  Voyez  le  Diction- 
naire de  cet  auteur,  au  mot  Pendant, 
Queue  et  Seau. 

Bbbge,  s.  f.  Année. 

Bbbibono,  bbrigain^  $•  m.  Homme 
simple. 

Allusion  aux  moutons  du  Berry. 

Les  moutons  gras  de  cette  province 
étaient  déjà  célèbres  au  xiv*  siècle  ;  Cu- 
velier,  qui  rimait  à  cette  époque  la  Chro- 
nique de  Bertrand  du  Gucsclin^  en  fait 
mention  dans  cet  ouvrage.  Voyez  tom.  11^ 
pag.  430^  en  note ^  col.  1. 

Auparavant,  le  môme  auteur  s'exprime 
de  manière  à  faire  croire  que  les  Ber- 
ruyers  avaient  une  mauvaise  réputation, 
au  moins  quant  à  la  figure  : 

Les  bourjois  de  Bordeaux  vist-oo  fort  esmater; 
Quant  il  virent  Bertran  là-des&us  apoier. 


Li  .i.  à  Vautre  dit  :  «  YoiU  let  chevalier.  » 
Et  li  autre  disoit  :  «  Cest  .i.  let  BermUr,  » 
—  «  n  n*est  pas  Berruier,  ce  respondi  li  tiers  ; 
Ains  est  Breton  gentil  et  a  le  ruer  legier.  »• 

Tom.  n,  pag.  11,  V.  1 3683.  Voyez  encore 
pag.  3t,  note  7. 

Si  les  Berruyers  étaient  laids,  du  moins 
ils  étaient  braves  : 

Elyas  se  deffent  à  loy  de  Bernner. 

Le  Chevalier  au  Cygne,  tom.  I**",  pag.  110, 
V.  2013.Cr.pag.2t2,  v.8960;etpag.  289, 
V.   11186. 
Et  Bauduin  chevauche  i  loy  de  Berruier, 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Seèourc,  tom.  I*', 
IHig.  271. 

Bbbline  du  commbbcb  ,  s.  f.  Commis 
marchand. 

Beblu,  s.  m.  Tronc  pour  les  indigents. 

Behlue,  s.  f.  Couverture. 

Ce  mot  est  une  altération  de  Tadjectif 
velue,  qui  s'applique  parfaitement  à  l'ob- 
jet en  question.  Dans  Tancienne  germa- 
nia  espagnole^  bellosa,  velloso,  signifiait 
cape  de  marin. 

Au  xii«  et  au  xiii®  siècle^  on  donnait^ 
à  ce  qu'il  parait,  le  nom  de  velus,  de 
velousy  à  des  couvertures  de  lits  : 

Dtize  lix  i  ad  bons  de  cuivre  e  de  métal. 
Oreillers  e  velus  e  linçous  de  cendal. 

CharUmagne's  Travels  to  Jérusalem  and 
ConstantinopUy  pag.  17,  v.  2à. 

Kiute  i  ad  bouc  »(  linciols  cbiers, 
Rices  velous  et  oreillers. 

Partonopeus  deBlois^  t.  I^'ip.  37,  v.  Î069. 

Bebnabd  (Le),  s.  m.  Le  derrière. 

La  racine  de  ce  mot,  qui  a  son  équi- 
valent dans  l'italien  bemardo,  est  bran^ 
dont  la  signification,  d'ailleurs  bien  con- 
nue, est  indiquée  par  ce  vers  de  Régnier  : 

Surtout  vive  Pamotir,  cl  ùran  pour  les  sergents! 
Satire  XI,  V.  91. 

Aux  xvi^  et  xvii*  siècles  on  disait,  dans 
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le  même  sens^  l'arc  sainl  Bernard^ 
expression  qui  entre  dans  une  locution 
employée  par  Tabourot  %  et  recueillie  par 
Goyave  '  et  par  Oudin  ^.  On  disait  éga- 
lement bruneau.  Voyez  la  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françaises, 
d'Oudin»  pag.  76,  col.  2. 

Le  mot  bernard  signifiait  également 
béie^  ftm^  dans  le  langage  populaire  du 
xiv«  siècle  : 

Lambert,  Lambert,  tu  as  enchnnté  ou  ensorcelé 
mon  frère  :  ii  est  tout  bernard  de  loy,  et  te  mons- 
tre plus  grânt  amonr  qu'il  ne  fait  à  moy.  (Lettres 
de  rémission  de  Tan  1397,  citées  dans  le  Glossaire 
de  du  Gange,  tom.  I«%  pag.  66  f,  col.  1,  au  root 
Bernarius.) 

Lequel  du  Cbesne  rcspondit  audit  BernartquMl 
n*estoit  point  coqnart,  mais  que  ledil  Bernart  estoit 
bien  coquart ,  bernart  et  tous  sos;  car  il  n'estoit 
si  mauvaise  cornardic  qne  sotie.  (Autres  lettres  de 
rémission  de  Tan  13»J,ciléfsau  uïême endroit.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Mé- 
nage, au  mot  Bernard. 

Suivant  toute  vraisemblance^  cette  der- 
nière acception  du  mot  bernard  datait 
des  siècles  précédents;  il  est  permis  de 
le  supposer  en  voyant  Tauteur  du  Roinan 
du  Renart  appeler  ainsi  un  mouton^  et 
désigner  Tâne  par  le  nom  plaisant  de  Ber- 
nard rarchiprétre. 

Bbrnabbines,  s.  f.  «  Terme  de  Tar- 
got,  dit  de  TAulnaye,  pour  exprimer  des 
sornettes,  des  contes  en  Pair,  avec  les* 
quels  les  filous  endorment  ceux  qu'ils 
veulent  dérober  *.  » 

Bbbiiiclk,  BBENiGLE,  adv.  Ricu,  non. 


'  Ua  Bêcraignet  d^onnoiseê,  etc.  A  Paris,  par  Jean 
Richer,  1008,  in-12,  ch.  !•',  fol.  U  verso. 

*  Passer  par  Tare  S.  Bernard.  To  be  beshiften  ;  to 
*eicrey  hinuelf,  Voyre  aux  mots  Bernard  et  Passer. 

*  Curiositez  françaises^  au  mot  Arc.  L'anus  est 
ainsi  désigné  par  un  ancien  lexicographe  cité  dans  le 
GSostalre  de  du  Caogt*,  tom.  !•%  pag.  580,  col.  2. 

*  Rabtlœnana ,  à  Bernardines.  (Œuvres  de  Rabe- 
laii.  Paris,  Louis  Jaoet,  1823,  ln-8%  tom.  III,  p.  5ia.) 


Que  réplique 
A.  ça  Votre  Grandeur  ?  barnique^ 
Rien  du  tout. 

Harangue  des  ftabitans  de  la  paroisse 
de  Sarcelles ,  etc.  (Pièces  et  anec' 
dotes  intéressantes ,  etc.,  seconde 
partie,  pag.  178.) 

Quand  méconteute  est  la  pratique, 
A  l'enseigne  elle  dit  bernique. 

Les  Porcherons,  ch.  I".  {Amusements 
rapsodi'poétiques,  etc.  AStenay,chez 
Jean -Baptiste  Meurant,  M.  DCC. 
LXXm.,  in-«^pag.  134.) 

Si  d'amaus  l'i  faul  uu'  clique. 
Serviteur,  on  Pi  dit  barnique. 

Ibid.,  ch.  VI,  {ibid,,  pag.  187.) 

On  trouve  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
comique  de  Leroux,  qui  le  rapporte  à 
notre  vieille  langue.  Sous  bernicles,  le. 
raôrrie  auteur  donne  bemiquet,  dont  il 
nous  fait  connaître  le  sens  dans  ces  deux 
phrases  :  envoyer  quelqu'un  au  bemiquet, 
c'est  à-diré  le  rainer;  il  est  au  bernique! , 
pour  dire  il  est  ruiné.  On  disait  autrefois 
bruniquely  dans  le  même  sens  : 

Qui  veut  trouver  son  advantaige ,... 

U  faut  e&tre  foumv  de  touL.. 

Ou  s'en  aller  à  brunicquety  etc. 

Le  Bfistere  du  vieil  Testament  ^  elc.  A. 
Paris,  par  maistre  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Marnef,  s.  d.,  in-folio, 
f.  .cxiii.  v»  col.  1,  se.  Des  Marchands 
gallatides  et  hysmaelites  ». 

Aller  vous  fault  au  brunicquet, 

Ancien  Théâtre  français ,  1. 111,  p.  264. 

Les  passages  suivants  montrent  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  traduire  comme 
Leroux  : 

Mais  aujourd'liuy  la  finesse  homicide 

Fait  qu'un  pagnoUe  ose  attendre  un  Alcide, 


<  Ce  même  passage  se  retrouve  littéralement  dans 
la  Moralité  de  la  vendition  de  Joseph,  signât.  G.  il 
verso. 
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Qu'il  eo  trionfc,  el  d'un  rot  de  mousquet 
Le  terrassant ,  l'envoyé  au  houraiquet, 

Epistre  heroi- comique  à  monseigneur  le  duc 
et  Orléans ,  etc.  {Les  OEuvres  du  sieur  de 
Saint' Amant,  etc.,  éditde  M.  DC.  LXL, 
in-12,  pag.  390.) 

La  bouëtle  aveu  Fescrit  je  jette  o  hrelinquet. 

Première  et  deitxiesme  Muse  normande,  p.  50. 

Yoilà  dooc  iHM  irooars  au  berniqutt,  {Le  Dé- 
dain affecté  [1724].  A  Paris,  cliez  Briasson, 
M.  DCCXXVIIL,  in-8*,  act.  Il,  SC.  6,  pag.  45.) 

Une  |ietile  rente 

Qu'un  monsieur  m'avoit  bit, 

Mon  coulant,  ma  branlante , 

Tout  est  au  barniquet. 

Complainte  d'une  ravaudeute  à  son 
amant,  (OEuvres  poissardes  de  J.-J. 
Vadé,  suivies  de  celles  de  l'Erluse.  A 
Parts,  chez  Defer  de  Maisonneuve, 
l'an  IY..1796,  in-4°,  pag.  1 16.) 

Encore  aujourd'hui  l'on  dit  dans  de 
certaines  provinces^  à  Bordeaux^  par 
exemple^  que  quelqu'im  est  bernique, 
quand  il  est  vétilleux  et  s'attache  à  des 
riens. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine  de  ces  di- 
vers mots ,  il  n'y  a  point  à  douter  que 
ce  ne  soit  nihil,  nichil,  dont  nos  ancê- 
tres avaient  fait  niquet  ^  : 

Je  ne  tous  craings  de  cela  pas  nng  niquet.  {Les 
cent  Nouvelles  nouvelles,  nouT.  XCI.) 

Je  ne  trouvay  aujourd'hui  home 

Qui  me  donnast  un  seul  nicquet. 

Farce  du  posté  et  de  la  tarte,  dans  Vjin- 
cien  Théâtre  français,  publié  par 
M.  Viollet  le  Duc,  tom.  Il,  pag.  68. 
Cf.  pag.  131. 


'  a  Niquet  est  une  ancienne  moonoye,  valant  trois 
mailles  ;  elle  est  encore  connue  à  D^on,  où  trois  ni- 
quets  valent  cinq  deniers  tournois.  Voyez  le  grand 
Cootamier,  édit  de  166a,  tom.I*%pag.  6ft6. »  Itemai^ 
quêteur  le  eh,  !•',  /tv.  //  de  la  Confession  de  Sancy. 

On  lit  :  Marquiê  de  Triqueniguei  ou  de  troin  nie- 
qveUdàOM  les  Aventures  du  baron  de  FœneeU,  llv.  IV, 
chap.  n.  Cî.  Clou.  med.  et  inf.  Latin,,  tom.  IV, 
pag.  626,  col.  2,  v*  Mquetuê, 


Ds  y  ont  seulement  ajouté  une  pros- 
thèse  dérivée  de  bren,  dont  nous  avons 
déjà  signalé  le  sens,  qui  indique  mépris^ 
dédain.  Quand  ils  voulaient  témoigner  ces 
sentiments  à  quelqu'un,  ils  lui  faisaient 
la  nique  ou  le  niquet  : 

Perrin  Cohen  fist  au  suppliant,  en  soi  moo- 
qiiant  de  lui ,  le  niquet.  (  Lettres  de  rémission 
de  l'an  I45S ,  conservées  au  Trésor  des  chartes, 
reg.  168,  chap.  xvi.) 

Besouille^  s.  f.  Ceinture.  De  l'ital. 
bezziy  de  l'argent,  des  deniers;  mot 
(ombard. 

BiriLy  s.  f.  Dans  une  certaine  partie  de 
billard  frauduleuse,  dont  on  trouve  les 
détails  à  l'article  Etnporieur  des  Voleurs 
de  Vidocq,  tom.  !•%  pag.  111-115,  la 
béte  est  celui  qui  a,  qui  tient  la  queue. 

Bête  a  cornes,  s.  f.  Fourchette. 

Bettandeb,  V.  a.  Mendier. 

Beubbb,  s.  m.  Argent  monnayé. 

(Se  mettre  la  gueule  dans  le). 

Se  fourvoyer. 

Bbubbe  sue  la  tAtb  (Avour  du).  Être 
couvert  de  crimes;  proverbe  argotique 
des  voleurs  juib.  lis  disent  en  hébreu  : 
c  Si  vous  avez  du  beurre  sur  la  tète , 
n'allez  pas  au  soleil  :  il  fond  et  ttwhe.  » 
Voyez  les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  1", 
pag.  16. 

Bbubribb,  s.  m.  Banquier. 

Dans  le  sens  que  beurre  a  dans  l'argot, 
ce  mot  vient  sans  aucun  doute  du  pro- 
verbe :  Quand  on  manie  le  beurre,  on  a 
les  nuUns  grasses  y  qui  signifie  que  quand 
il  passe  beaucoup  d'argent  par  les  mains, 
on  en  a  toujours  quelque  bénéfice.  Voyez 
le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  !•', 
pag.  168. 

Beuglant,  s.  m.  Bœuf. 

BiBLOT,  s.  m.  Outil  d*artisan. 

BiBON,  s.  m.  Vieillard. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


45 


BicLBB,  V.  a.  Voir. 

Ce  verbe,  qui  faisait  partie  de  l'argot 
des  brigands  d'Orgères  ^ ,  vient^  à  n'en 
pas  douter^  de  notre  verbe  bigler^  qui 
signifie  regarder  en  louche. 

BiDBT,  s.  m.  Moyen  de  correspondance 
dont  se  servent  entre  eux  des  prison- 
niers habitant  le  même  bâtiment^  mais 
séparés  les  uns  des  autres  ;  allusion  au 
bidet  qni  porte  le  courrier. 

BiDocHB^  s.  f.  Bourse.  (Toussaint  le 
Muiâire,  tom.  II,  pag.  87.) 

BiBB,  V.  n.  Aller.  Lat.  via. 

Je  m'en  àierajr  devant, 

Tmt  que  piez  pourront  soustenir. 

Le  Mlstere  du  tùel  Testament  par  per- 
tonnagesjoué  à  Paris,  etc.  A  Paris , 
par  niatstre  Pierre  le  Dru  pour  Geof- 
firay  de  Mamef,s.  d.,  in-folio,  feuil- 
let .ccc.  ▼**,  col.  i.Deia  Mort  Tha- 
res  et  Bagathan, 

Mistoodin...  eommeoça  à  piquer  de  la  botte  et 
donner  da  lalon  à  8a  jument ,  et  vto»  regardant  s'ils 
le  suiToient.  (Propos  rustiques  et  facétieux  de 
Boèl  do  Fail,  chap.  x.) 

filais,  suivant  toute  apparence,  vie  est 
ici  un  adverbe,  comme  dans  deux  autres 
(ritfases,  qui  sont  des  italianismes  ^  : 

...  Maistre  Pierre...  monte  à  cheval  sur  sa  ju- 


>  Voyex  la  relation  de  P.  Leclaii^,  pag.  18,  not  2. 

*  «  Va  vta,  baron,  ladro.  »  etc.  VImpromptu  de  la 
fotir,ae.xix. 

Je  dois  faire  observer  que  nous  avions  autrefois 
via»  et  via  avec  la  même  significaUon  : 

U  boins  provos  le  slnt  via». 
Une  bace  pendne  au  bras. 

De  Blancandin,    Ms.  de   la  Bibl.    nat. 
n*  596*7,  fol.  as7  recto,  col.  2,  v.  m. 

E  Tus  dizia  :  «  Fia  a  Tolossa  salvar.  • 
E  Taultre  *1  respondia  senes  tôt  demorar  : 
•  Tracbos,  vP  a  Meodavia,  »  etc. 

HisUrire  de  la  guerre  de  Navarre^  par  Guil' 
laume  Anelier,  pag.  2S2,  v.  250a. 

Cridego  via  fora  las  gaytas  e  *]s  torrers. 
Jhid.,  T.  SMa. 


ment»  et  va  vie  avec  dea  bottes  et  ses  espérons. 
{Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Pe- 
riers ,  noov.  XXV.) 

Le  lendemain,  elles  le  mirent  dehors  de  bon  na- 
Un,  ets*en  va  vie.  (Ibid.,  nouv.  LXVI.) 

Bouchet  et  Oudin  ^  donnent  le  môme 
sens  à  ambier,  qui  a  maintenant  celui  de 
fuir.  David  Ferrand  se  sert  de  s'embiar- 
dety  pour  s'enfuir  : 

Ch'ez  trop  d'eslat ,  enfans  à  la  Carrière, 
Recheignez-vous  de  vostre  devantel  ; 
Car  quelque  fol  ayant  fait  grande  cbere. 
Vous  pourret  bien  bailler  su  le  muiel , 
Pis  s'emhiarder  comme  une  levriere. 

La  futictiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
édit.  de  M.  DC.  LV.,  pag.  142. 

BiFFiN,  s.  m.  GhifToimier. 

Autrefois  fy  fy^  terme  de  mépris  an- 
cien dans  notre  langue  2,  ou  /ï/S,  avait  la 
signification  de  gadouardy  de  vidangeur  : 
on  le  voit  par  deux  ordonnances,  Time 
du  roi  Jean  5,  l'autre  de  Henri  IV  *  ;  à 
quoi  il  faut  ajouter  un  passage  de  Ra- 
belais ^,  deux  vers  d'une  ancienne 
farce  ^ ,  tes  témoignages  d'Etienne  Pas- 
quîer  7  et  de  Gotgrave,  un  article  du  Dic- 
tionnaire comique  et  un  autre  du  Rabe- 
lœsiana  ^.  Leroux  cite  même  le  vers  sui- 


I  Seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  et  finn- 
çoises,  pag.  21,  col.  I. 

*  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  tom.  HI , 
pag.  281,  col.  1. 

^  De  VeeUit  des  vuidangeurs  appeliez  maistres  f^ 
tit.  LIV  d'une  ordonnance  de  février  1350.  (Recueil 
des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race^  t  U,  Pi  S77,  378;  Collection  des  meilleurs 
dissertations,  etc.,  par  M.  Leber,  t.  XIX,  p.  S91.) 

4  Sneyclopédianat  Paris,  Paulin,  ISaS,  grand  in-8*, 
pag.  258. 

&  «  J'eus  nng  aultre  procès  bien  ord  et  bien  sale 
contre  maislre  Fyjy  el  ses  suppostz,  à  ce  qu'ils  n'eus- 
sent point  à  lire  clandestinement  les  livres  de  sen- 
tences de  nuyt,  ■  etc.  {Pantagruel,  liv.  II,  cb.  xvn.) 

^  Jncien  Théâtre  françois,  publ.  par  M.  Ylollet  le 
Duc,  tom.  II,  pag.  ISl. 

-  Les  Recherche»  de  la  France,  llv.  VIII,  cb.  xxvi. 

«  Œuvres  de  Rabelais,  PariSy  Louis  Janet,  1828, 
in-8*,  tom.  III,  pag.  561. 
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vant^  dont  il  n'indique  pas  et  dont  j'ignore 
l'auteur  ; 

Bon  vespre,  maXrc fifi,  curairc  de  latrines*. 

U  eût  peut-être  mieux  fait  de  donner 
ce  passage  : 

On  ne  vous  passeroit  que  pour  un  ciie(if  tour- 
nebroche.  ou  un  riusegoilet,  ou  marmiton  de  la 
gadouarde,  cousine  de  me&ser  fi  fi,  {Les  Après-dis- 
nées  du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de  1588, 
folio  237  verso.) 

On  comprend  que  le  même  nom  ait 
été  domié  à  une  classe  d'industriels  dont 
le  métier  a  tant  d'analogie  avec  celui  des 
fifis;  seulement,  au  lieu  de  redoubler  le 
monosyllabe ,  on  le  fit  précéder  du  mot 
bis,  qui  indique  ce  redoublement. 

On  lit  dans  la  Bible  Guiot  de  Provins, 
V.  2582  : 

Fisicien  sont  apelé , 
Sanz  fi  ne  &ont-il  pas  nommé  : 
Por  ce  a  y?  ou  commencement 
Por  le  vilain  defiuemeut; 
Défi  doit  tote  lor  huevre  estre, 
Et  dt  fi  *  doit  fisique  neslre.     • 

Fabliaux  et  contes,   cdil.  de  Méon, 
tom.  n,pag.  390. 

Dans  un  mystère  du  quinzième  siècle^ 
un  démoniaque,  entre  autres  propos  in- 
cohérents, prononce /y  quatre  fois,  après 
avoir  dit  deux  fois  un  mot  sale  qui  se  rap- 
porte à  Fune  des  matières  manipulées 
par  les  industriels  dont  nous  parlions 


X  Dictionnaire  comique^  etc..  édit.  de  Pampelune, 
M.  DCCC.  LXXXVI.,  in-S".  pag.  5Uk. 

*  Go  sait  que  ce  mot  désignait  une  sorte  de  maladie  ; 
ceux  qui  en  étaient  atteints  s'adressaient  à  saint  Fia- 
cre. Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  an  mot  Ficuê, 
tom.  Ill«  pag.  280.  col.  S;  et  les  remarques  de  le  Du- 
chat  sur  le  chap.  ii.  11  v.  11«  de  la  Confemon  de  Sancy. 

L*ex pression  proverbiale /aire  laftgne^  dont  tout 
le  monde  connaît  le  sens,  vient  originairement  de  là. 
On  la  trouve  déjà  dans  la  Bible  Guiot  de  Provint^ 
V.  208.  {b'abL  et  conteê,  tom.  II,  pag.  Slft.)  Voyea 
encore  le  Glossaire  de  du  Gange,  tom.  III,  pag.  279, 
col.  1,  au  mot  Ficha,  n"  2. 


tout  à  l'heure.  Voyez  le  Mystère  de  tiaint 
Cre$pinet  saint  Crepinien y  publié...  par 
L.  Dessalles  et  P.  Chabaille.  A  Paris  ^ 
chez  Silvestre,  MDCGCXXXVI ,  in-8«, 
pag.  480. 

BiGOBNB,  S.  m.  Argot. 

Ce  mot,  qui  incontestablement  est  for- 
mé du  latin  dicomtV,  a  servi  à  désigner 
bien  des  choses,  entre  autres  un  monstre 
sur  lequel  il  existe  une  petite  facétie  du 
quinzième  siècle  %  et  un  animal  fantas- 
tique qui  erre  encore  la  nuit  dans  les  en- 
virons de  Tonnay-Charente,  ou  plutôt 
dans  l'imagination  des  paysans  de  la 
Saintonge  '.  On  comprend  que  les  argo- 


*  Bigorne  qui  mange  tous  les  hommes  gui  fitnt  le 
commandement  de  leurs  femmes^  réimprimée  par 
Sllvestre  en  1800,  in-16;  elle  porte,  sur  le  recto  et  le 
verso  du  titre,  une  gravure  en  bols  passablement 
grossière,  qui  représente  un  animal  impossible»  au» 
quel  je  voudrais,  pour  ThoDueur  de  son  nom,  voir 
une  belle  paire  de  conies. 

On  trou\e  également  le  portrait  et  le  Dict  de  la 
Bugome  sur  les  murs  du  château  de  Villeneuve, 
bâti  par  Rigaud  d'Âureille.  maître  d*h6tel  de  Char- 
les VIT.  Le  texte  y  présente  de  grandes  dinérencea 
avec  rimprlmé,  et  il  est  sui\I,  entre  autres,  du  Dict 
de  la  Chiche  Face. 

Il  y  a,  dans  Â  Select  Collection  ofold  Plays,  etc. 
(London  :  Sepllmua  ProweU,  M.  DCCC.  XXVII., 
in-8"},  vol.  XII»  pag.  301-304,  une  ancienne  pièce  an- 
glaise qui  porte  le  titre  de  Chichevache  and  Bgcortie. 
Ce  dernier  nom  se  rapporte  à  une  autre  béte  imagi- 
naire, sur  laquelle  il  existe  enrore  un  petit  poème  pu- 
blié par  M.  Acliille  Jubinal,  parmi  les  notes  du  lom.  1*' 
de  ses  Mystères  inédUsy  pag.  590.  591.  On  lit  dans  la 
Fie  de  sainct  Christojfle,  sign.  G  iii  recto,  col.  2  : 
Va,  que  tu  soys  confondu, 
Orde,  sanglante  chiche  face! 

*  Voyez  Lettres  historiques,  archéologiques  et  lit' 
tcraires  sur  la  Saintonge  et  sur  t'Junin, ...  par  R.  P* 
Lesson.  La  Rochelle,  l>pographie  G.  Mareschal,  18112, 
in-8«,  pag.  241-2ft7;  et  le  Monde  enchanté^  etc.,  par 
M.  Ferdinand  Denis,  l'aris.  chez  A.  Fournfer,  18^, 
ln.52,  pag.  255. 

La  bigorne  était  un  animiU  connu  en  Italie;  du 
moins  Je  Ils  dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
d'Oudin.  pag.  55,  col.  2  :  n  Bigorne,  animal  feint;  la 
biligomia.  • 

Pris  au  figuré,  ce  nom  est  devenu  le  synonyme  de 
mensonge,  de  fable: 

LE  GKNTIL  BOMME. 

Page,  vien  çà.  Qui  me  bailla 
Ce  cheval,  qui  est  à  ma  femme? 
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tiers,  pour  qui  la  police  était  une  béte 
noire,  nom  qu'au  reste  on  lui  a  donné  ', 
raient  distinguée  par  un  mot  qui  empor- 
tait avec  lui  l'idée  d'épouvantail  \ 

Mais  comment  bigorne,  après  avoir  été 
employé  comme  synonyme  de  guety  de 
police,  par  ceux  qui  redoutaient  cette 
institution ,  en  est-il  venu  à  signifier  la 
langue  qu^ils  parlaient?  Gela  est  arrivé 
par  suite  de  la  suppression  des  mots  qui 
lui  donnaient  ce  sens  :  ainsi,  comme 
nous  l'apprend  un  passage  que  nous 
avons  déjà  cité  à  propos  des  archisup- 
pots  de  Targot,  on  désignait  ^par  jargon  à 
rouscailler  bigorne ,  ce  qu^il  suffit  main- 
tenant d'appeler  bigorne  tout  court  pour 
être  compris. 


LE  PAGE. 

Se  fixst  le  roy.  roonssieur,  mon  ame! 
Comme 7  baille  de  la  bigorne! 

Farce  joyeuse  à  11.  personnages,  c'est  à 
içavoir  ong  Gentil  homme,  son  Page 
lequel  devyent  laqués,  pag.  12.  {Recueil 
de  farces,  moralités  et  sermons  joyeux, 
etc.  Parifl,  chez  Tecbener,  1857,  in-8«, 
tom.  I".) 
*  0an9  les  deux  Arlequins,  act.  UI,  se.  9.  Pierrot, 
fabant  alliulon  au  commiasaire  et  aux  arcbers>  dit  : 

Quoi  !  Paspect  de  la  bile  noire 
Aurolt-il  pu  de  ta  mémoire 
Effacer  ton  ami  Pierrot? 

Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  UI, 
pag.  S18. 
>  Cest  dans  ce  sens  que  le  seigneur  de  Cholieres 
doooe  te  aon  de  bigornes  à  de  vieilles  femmes  dé- 
baoehées.  Voyez  sa  V*  maUnée.  Tai  encore  entendu 
employer  ce  mot  dans  ce  sens,  du  moins  dans  un  sens 
liiJorleiix« 

Hoos  ne  savons  pas  au  Juste  celui  qu'il  faut  attri- 
buer à  bigorne  dans  le  passage  suivant  ; 

Enfla  sa  Tin  troubiay  me  montit  à  la  corne, 
Et  depts  no  me  put  aver  de  may  rezon. 
Kodget,  qui  m'entr'oult  appeler  Dieu  bigorne^ 
ITefileve,  et  me  plaquit  tout  dret  dans  ma  mezon. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  8S. 
On  trouve  dagome,  pour  vieille,  dans  les  Histo- 
riettes de  Tallemani  de«/t^aiiar,l'«  édit..  tom.  UI, 
paft.  KKl.  Ce  mot  ne  serait-il  point  daronne  rapproché 
àitbigome? 


Ce  qui  me  confirme  dans  cette  expli- 
cation de  la  signification  primitive  de  ce 
mot^  c'est  que  les  sergents  de  ville  étaient 
encore  désignés  en  1841  par  le  sobri- 
quet de  bigornaux  '. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
savoir  que  les  soldats  d'infanterie  de 
marine  sont  appelés  par  ceux  des  batail- 
lons terrestres  bigorniaux  ou  bigre- 
niauxy  ce  qui  occasionne  en  plus  d'une 
circonstance  un  grand  débit  de  coups  de 
sabre  et  de  fleurets  démouchetés;  et 
qu'à  Cherbourg  et  dans  d'autres  ports  ^ 
on  donne  le  nom  de  bigorneaux  à  un  co- 
quillage univalve^  espèce  de  limaçon  de 
mer  noirâtre,  appelé  aussi  bigorne,  vi- 
gneau,  pilau,  bihou,  guignette^  etc.,  se- 
lon les  localités',  limaçon  qui  s'attache 
aux  rochers  découverts  à  marée  basse  et 
à  la  coque  des  vaisseaux.  Pour  trouver  la 
raison  qui  a  fait  donner  ce  surnom  à  ces 
mollusques,  il  suffit  de  se  rappeler  leurs 
cornes.  Quant  aux  fantassins  de  marine, 
n'auront-ils  point  été  nommés  ainsi  par 
les  matelots,  à  cause  de  leur  inaction 
dans  les  instants  de  calme? 

Voyez  A  rguckk  et  Enirever. 

BiGOTTEB,  v.  a.  Prier. 

Bijoutier,  ÈBE,  s.  Marchand,  mar- 
chande, d'arlequins.  Voyez  ce  mot. 

Bijoutier  en  cuib,  graveur  en  cuir, 
s.  m.  Savetier. 

Du  temps  de  Louis  XIH,  orfèvre  en 
cuir  avait  cours,  avec  le  même  sens, 
parmi  le  peuple  : 

...  Il  appartient.,  aux  savetiers,  Yulgaiiement 
appelez  orfèvres  en  cuxi\  (d'escrire)  de  ce  qui  dé- 
pend de  i*boDurable  savalerio.  {Les  nouvelles  et 
plaisantes  Imaginations  de  Bruscambile ,  édit. 
de  M.  DC.  XV. ,  folio  198  verso.) 


'  Des  Dangers  de  la  prostiUiiiou,  pag.  33. 
>  Dictionnaire  de  marine  à  voiles,  pag  101. 
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Asleore  i  chacun  à  sa  chervelle 
Pronostiquant  sus  zun  sujet  aint«l , 
Techy  Buquet ,  un  couseux  de  semelle , 
Orfèvre  en  cuir,  fils  de  la  grand  Nouclle, 
Jadis  passé  docteur  à  sa  ponchel. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  p.  24. 

La  soppennilUricoquentieuse  Teste  da  village  de 
Carabani  derangeaye  eu  au  petit  mot,  qui  sera  don- 
nay  à  Girome  Coquelivene,  yeucolier  estudiant  à 
la  clache  de  la  cliinqniesme,  demenrant  queti  un 
orfèvre  en  cuir  nommay  Gringoire.  (Dir-nev/efiiM 
Partie  de  la  Muse  normande,  1644,  pag.  3 19.) 

Voyez  encore  les  Curiosités  françaises 
et  les  Recherches  françaises  et  italiennes^ 
au  mot  Orfèvre. 

BiLLBj  s.  f.  Monnaie. 

Le  tour  ne  seroit  bon  sans  bailler  la  couleur; 
Et  si  par  adventure  elles  n'ont  point  de  Mie 
Qui  les  contraint  d'aller  en  gaigner  par  la  ville, 
Avant  que  cheminer  il  fauU  sçavoir  qui  esi 
Celuy  qui  les  demande  et  tient  le  disner  prest. 

Deploration  et  complaincte  de  la  mère  Car- 
dine  de  Paris^  etc. ,  à  la  suite  de  VRnfer  de 
la  mère  Cardine,  etc.,  réimpression  iu-S», 
pag.  52. 

URBAIN. 

Je  le  ferois  bien  voirement  ;  mais  je  ne  veux 
qu'il  face  rien  pour  rien. 

ROFPin. 

Nous  voilà  d*acc4>rd  :  çà  de  la  bille. 

(Les  Esprits,  comédie  de  Pierre  TArrivey, 
act.  !•',  se.  3.) 

BONIFACB. 

Aft-tu  pas  eu  de  la  bille? 
(Le  Morfondu,  comédie  du  même,  act.  Y,  se,  7). 

Ces  instrumens 
Auroient  esté  les  vestemeus 
Du  mesme  prsie  de  soudrilU; 
Qui  a  sceii  dénicher  la  bille 
De  ce  coffre,  etc. 

Description  de  la  ville  d^ Amsterdam, 
mardi,  pag.  104. 

Han ,  le  suis  bien  en  soin  de  tou  slafTere  ichy, 
Car  Nicolle  Junon  ne  promet  de  la  bille,  etc. 

Jugement  de.  Paris  ^  elc, ,  en  léte  de  V Inven- 
taire général  de  la  Muse  normande,  p.  31. 

Nous  avions  aussi  le  mot  billan,  qui 


avait  cours  dans  toutes  les  acceptions  que 
reçoit  aujourd'hui  le  substantif  monnaie  : 

Je  Taleve  bien  sans  assai, 

Ne  sans  envoyer  au  billon. 

Le  Dit  dou  Florin,  i  la  suite  des  Chro- 
niques de  sire  Jean  Froissart,  édit. 
du  Panthéon  Uttéraire ,  tom.  IIF, 
pag.  504,  col.  1. 

Vous  en  verriez  establies 

Aux  changes  pour  connestablies, 

Et  pour  porter  fondre  au  billon. 

Ibid,,  pag.  505,  col.  1. 

n  n*a  tente  ne  pavillon 

Qu*il  n*ay  t  laissé  a  ses  amis  ; 

Et  n'a  plus  qu'ung  peu  de  billon,  etc. 

Le  Petit  Testament  de  Viilon,  v.  317. 

Enfans,  bâillon 
Force  billon 
Pour  conquérir  telle  pourprise,  etc. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin, 
pag.  163. 

Puis  que  tu  as  desjâ  ven  nos  ricliesses  et  nos 
Uiresors...  et  combien  nous  avons  d  or  en  billon,... 
dy-moy  lequel  de  tous  les  hommes  tu  estimes  le 
plus  heureux.  (Les  Œuvres  de  Lucian  de  SamO' 
sale...  traduites...  par  J.  B.  (Jean  Baudoin).  A  Pa- 
ris, chez  Jean  Richer,  in-4°,  folio  94  verso.) 

Si  je  monstroye  une  masse  de  plomb ,  et  que 
je  disse ,  «  Ce  billon  d*or  m'a  esté  donné  par  un 
tel  prince,  won  m'estimeroit  un  fol  insensé.*...  Ainsi 
quand  on  nous  dit ,  «  Voila  queGaudefroy  de  Bil- 
lon a  envoyé  par  deçà,  »  etc.  (Traité  des  reli" 
quest  etc. ,  par  Calvin.  A  Genève,  par  Pierre  de 
la  Rovere,  M.  DCI.,  in-: 2,  pag.  46.) 

Ftu^tière ,  parlant  des  éloges  de  com- 
plaisance, qu'il  compare  à  une  monnaie , 
fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  son 
Roman  bourgeois  a  qu'elle  est  aussi  de- 
criée  que  toutes  les  espèces  légères  qu'on 
a  ordonné  de  porter  au  billon.  »  Voyez 
rédition  de  Nancy ^  Jean-Baptiste  Gusson, 
M.  DCG.  XIIL,  in-8%  pag.  312,  313. 

Porter  au  billon,  dit  Oudin ,  portar  alla 
zecca.  Voyez  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françaises,  pag.  TiO, 
col.  1. 
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Les  Espagnols  avaient  aussi  et  ont  tou- 
jours le  mot  vellon,  sur  le  sens  duquel 
un  de  leurs  savants  s'est  étrangement 
mépris  i. 

De  bilhn  sont  venus  les  mots  billoh- 
neur  et  billowner,  que  Pon  rencontre 
souvent  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
France  relatives  aux  monnaies  : 

Qae  Dulz  billonneurs,  tabletiers,  merciers  er- 
notft,  qai  orfevrez  ne  soit ,  ne  se  puissent  mesler 
de  Tendre  ne  acheter  aucunes  choses  d'or  ne  d'ar- 
gent, si  ce  n'est  pour  billon,  ne  affiner,  se  il  n'en 
a  eongié  et  lettres  du  roy,  ou  des  généraux  mais- 
très  des  momioies;  et  se  aucunsdes  dessusdits  soit 
trouTé  faisant  le  contraire ,  que  lesdits  roestres 
poissent  tout  depecier,  et  enroyer  à  la  monnoye 
pour  billoo.  (  Statuts  des  orfèvres  de  la  ville 
départs^  donnés  par  le  roi  Jean  en  aoAt  1355, 
art.  ^4;  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la 
troisième  race,  tom.  111,  pag.  13  ;  Recueil  des 
meilleurs  dissertations f  etc.,  par  M.  Leber, 
tom.  XIX,  pag.  S&5.) 

Qae  noli...  oe  s*entremecte  de  faire  courretaige 
d'or,  d*arg^  ne  de  nul  billbn,  quel  qu'il  soit,  ne 
de  billonner  eu  l'ostel,  ne  dehors,  ne  porter 
taUettcs  parmy  ledit  royaume.  (Ordonnance  de 
1356,  art.  2;  dans  les  Ordonnances  desr(4s  de 
France,  etc. ,  tom.  III ,  pag.  90.) 

Nous  nous  bornons  à  ces  exemples; 
ceux  qui  en  desucr aient  d'autres^  pour- 
ront recourir  à  la  table  des  matières^  au 
mot  Billon. 

Rabelais  a  donné  le  nom  de  billonneurs 
aux  fabricants  de  fausse  monnaie^  qui 
plus  anciennement  avaient  reçu  celui  d'ar- 
gineurs.  Une  lettre  de  Jacques  Cœur,  peu 
connue,  nous  montre  un  receveur  des 
comptes  ayant  des  accointances  avec  des 
ttrgineurs,  a  par  le  moyen  desquels  fai- 
soit  escus  d'ai^mies,  lesquels  employoit 
au  payement  des  gens  d'armes,  ainsi  que 


'  «  YcLLOR  ô  Villon.  Lo  misinq  que  plala  para 
Mofiar.  »  Dieeitmario  de  antigûedàdes  del  reiuo  de 
àfavarra^  porD.  José  Tanguas  y  Hiraoda.  Pampiona, 
ISM,  in-8*,  tom.  III,  pag.  aSA. 


des  lingots  qui  sembloient  d'or,  mais  qui 
n'estoient  que  du  laiton  doré.  » 

Avant  de  dire  adieu  au  mot  bille  ^  je 
crois  devoir  faire  remarquer  qu'on  l'em- 
ployait autrefois  dans  le  sens  de  nombre^ 
de  multitude  : 

Si  tuèrent  le  cappitaîne , 

Et  d'autres  Angloys  belle  bille. 

Les  Tigilles  de  Charles  VII.  {Us  Poé- 
sies de  Martial  de  Paris,  édit.  de 
Goustelier,  F®  partie,  pag.  32.) 

si  vindrent  à  une  bastille 
D'Angloys  et  de  Porlingaioys, 
Où  là  en  mourut  belle  bille. 
Car  de  cent  n'en  eschappa  troys. 

/^iV/.,  pag.  119. 

De  coustilleurs,  cranequiniers. 
Des  gens  du  pays  belle  biUe,  etc. 

Ibid,,  pag.  196. 

BiLLB  (Se  passer  de).  Ne  pas  recevoir 
sa  part  d'im  vol. 

BiLLBHONT^  s.  m.  Billet. 

BiLou,  s.  m.  Parties  sexuelles  de  la 
femme.  Voyez  Bis. 

BiNELLE^  s.  f.  Banqueroute. 

Il  y  a  ici  allusion  à  l'expression  faire 
binet,  qui  signifie  encore  achever  de  brû- 
ler un  bout  de  chandelle  ou  de  bougie, 
ou^  comme  dit  Oudin,  qui  signale  cette 
locution  comme  vulgsdre^  attacher  un  pe- 
tit bout  de  chandelle  sur  le  bord  d'un 
chandelier  1. 

C'est  trop  escrit,  c'est  trop,  cher  infidelle  ; 

Il  faut  finir  avecques  la  chandelle; 

J'ay/ai/  binet  pour  me  rendre  en  ce  lieu , 

Il  va  s'esteindre,  il  tombe,  il  meurt;  adieu. 

Epistre  à  monsieur  le  baron  de  Fillamoul, 
à  la  fin.  {Les  Œuvres  du  sieur  de  Saint- 
Amant ,  etc. ,  édit.  de  M.  DC.  LXI. , 
in-12,  pag.  304.) 


'  Curiosilez  françoises,  au  mot  Binet,  Voyez  aussi 
la  seconde  Partie  des  Recherches  italiennes  etfrau' 
coites,  pag.  50,  col.  2. 
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Elle  (madainê  GorniMl)  diioit  que  Sangidii,  le 
médecin,  faisoU  Mnet  de  M.  le  duc  d'£lbeuf, 
parce  qu'il  le  faisoit  vivre  par  miracle  après  son 
apopleiie.  (I>«  Historiettes  de  Tallemant  des 
Beaux,  édit.  in-12,  tom.  IX,  pag.  56.) 

Semblable  au  binet,  ou  brâk-toui,  ou 
plutôt  à  celui  qui  s'en  sert,  le  Hnellier 
(banqueroutier)  ne  rend  rien  de  ce  qu'on 
lui  a  confié.  Le  plus  souvent  il  n'arrive  à 
faire  hinelle  qu'après  avoir  brûlé  la  chan- 
delle par  les  deux  bouts. 

BiNBLLiEB,  s.  m.  Banqueroutier. 

Au  XVI*  et  au  xvii*  siècle ,  on  em- 
ployait le  mot  saffranier  ou  saf (renier 
dans  le  même  sens,  et  Ton  disait  aller 
au  saffran  pour  faire  banqueroule , 
comme  saffraner  pour  ruiner,  et  estre 
au  saffran,  estre  réduit  au  saffran,  pour 
être  ruiné,  être  misérable: 

ce  n'est  pas  toat;  car  nostre  roy  Cbaries,  qui 
atoit  tant  de  debtes  sur  les  brat...  estoU  an  tapis 
et  au  safran  sans  ceste  bonne  guerre.  (  Hommes 
illustres  et  grands  capitaines  français,  ch.  xx  : 
M.  Taiminl  de  ChasUlk»  ;  parmi  les  Œuvres  de 
Brant&me,  édit.  du  Panthéon  lUtéraire^  ton.  1'^ 
pag.  461,  col.  1.) 

...  La  pauvreté  luy  alloit  saffraner,  tout  ainsi 
q«e  la  barbe,  le  reste  du  corps.  (U  JHvoree  sa- 
tffrique,  \  la  suite  du  Journal  de  Henry  Jll, 
tom.  l",  !'•  partie,  pag.  199.) 

...  U  me  fera  tant  de  bien  que  je  ne  seray  jamais 
réduit  au  s<tffran,  (  Mémoires  des  sages  et 
roy  ailes  œconomies  d*  Estât,  chap.  lxxxit  ;  édit. 
aux  WV  verds,  tom.  i",  pag.  403.) 

Le  plus  gueux ,  le  plus  saffranier. 

Tant  qu'il  luy  reste  un  seul  denier. 

Jusqu'à  l'infini  recommence 

Une  trompeuse  expérienee. 

Le  Voyage  de  Mercure ,  satyre ,  etc. 
Paris,  cbez  Louis  Chamhoudry, 
M.  DG.  un.,  in-4°,  liv. m,  pag.  73. 


le  me  suis  tu  d'écolier,  conseiller;  de  conseiller, 
ambassadeur;  d'ambassadeur,  saffranier;  àe saf- 
franier, matois.  (La  Cor^ession  catholique  de 
Sancy,  liv.  1",  chap.  x.) 

Voyez  encore  la  Satyre  Ménippée,  ha- 
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rangue  de  Monsieur  de  Lyon  (édit.  de 
Paris,  M.  DGCC.  XXI.,tom.I",pag.  124), 
le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  les  Recher- 
ches françaises  et  italiennes j  et  les  Curio- 
sitez  françaises,  aux  mots  Aller  au  saf- 
fran, Saffran  et  Saffranier. 

Ce  nom  vient  probablement  aux  ban- 
queroutiers de  ce  qu'on  les  assimilait  aux 
traîtres,  dont,  comme  chacun  sait,  on 
peignait  la  maison  en  jaime  safran. 
L'hôtel  du  Petit-Bourbon  fut  longtemps 
stigmatisé  de  cette  couleur  infamante,  en 
souvenir  de  la  trahison  du  connétable. 
Voyez  les  Vies  des  grands  capitaines 
estrangers,  par  Brantôme ,  chap.  xxviii 
(Œuvres  complètes ,  pag.  77,  cd.  i)  ; 
VHistoire  et  recherches  des  antiquités 
de  la  ville  de  Paris,  par  Sauvai^  liv.  IV, 
pag.  25,  26;  et  les  Historiettes  de  Talle- 
mant des  Réaux,  édit.  in-i2  ,  tom.  l*', 
pag.  127. 

BiNBTTB,  s.  f.  Le  peuple  n'appelle  pas 
autrement  une  tête  :  a  Quelle  binette!  U 
a  une  drôle  de  binette ,  »  etc.  L'étymo- 
logie  est  ici  facile  à  trouver.  Le  perru- 
quier de  Louis  XIV  s'appelait  Binet ,  on 
le  voit  par  ce  passage  du  Livre  commode 
des  adresses  (1691),  que  M.  Edouard 
Foumier  a  reproduit  dans  son  article  de 
l'Illustration,  intitulé  l'Almanach  des 
adresses  sous  Louis  XI V^  :  «rM.  Binet, 
qui  fait  les  perruques  du  Roy,  demeure 
rue  des  Petits-Champs.  »  Les  perruques 
sorties  de  sa  boutique  s'appelaient  bi- 
nettes;  Saignes  le  dit  positivement  dans 
son  livre  De  Paris,  des  moeurs,  etc., 
Paris,  Dentu,  1813,  in-8%  pag.  352  : 
(( ...  les  médecins,  les  docteurs,  les  magis- 


>  M»  du  19  Janvier  1850,  pag.  hT  Cet  Intéressant 
article  a  été  reproduit  dans  le  Pam  démoli  dnméme 
auteur.  (Paris,  18M,  in-12,  pag.  15-58.) 
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trats  s'aperçurent  qu'une  binette  donnait 
de  la  dignité^  indiquait  la  science^  et  en 
imposait  à  la  multitude...  »  Or»  désignant 
ainsiune  perruque,  binette  désignait  aussi 
la  tête  :  il  n'y  a  pas  si  loin  de  l'une  à 
l'autre  ;  de  là  le  mot  populaire. 

BiQux  ET  BOUC,  s.  m.  Hermaphrodite. 

BiBBASSB,  s.  f.  Vieille. 

La  barbe,  mot  que  l'on  prononce  berbe 
dans  le  sud-ouest,  à  Saintes,  à  Rochefort, 
est  Pattribut  que  Pon  prête  le  plus  habi- 
tuellement à  la  vieillesse.  Sous  Louis  Xin, 
on  appelait  barbtxsae  une  barbe  laide  et 
mal  peignée  *,  comme  est  celle  qui  ac- 
compagne fréquemment  la  figure  des 
vieilles  femmes. 

Ce  qui  a  dû  inspirer  l'idée  de  changer 
en  t  la  première  voydle  de  ce  mot,  c'est 
sans  doute  que  les  Italiens  avaient  déjà 
birba,  dans  le  sens  de  gueuserie,  de  ina- 
Ike.  Ds  avûent  aussi  barbeggia,  dans  le 
sens  de  vieille  baveuse,  de  radoteuse  qui 
a  de  la  barbe  ;  ce  mot  ne  s'emj^oie  plus 
aujourd'hui  que  pour  désigner  une  sorte 
(le  chenille  velue. 

BiBBAssEBiE,  S.  f.  Vieillerie, 

BiBBB ,  s.  m.  Vieillard. 

BiRBB-BABE,  S.  m.  Graud-père. 

B1B1.1BIB1 ,  S.  m.  Jeu  des  dés  et  co- 
quilles de  noix. 

Bis,  s.  m.  Parties  sexuelles  de  la 
femme. 

La  bcUe  fille  entre  les  bras, 
Et  river  ]eiis  k  plaiiaBce,  etc. 

Farce,,»  de  folle  Bobance^  etc.  {Ancien 
Théâtre  f  rancit  ^  publ.  parM.Viellet 
le  Duc,  ton.  JI,  pag.  277.) 

Ce  mot  pourrait  bien  venir  du  bohé- 


<  Voyez  les  HUtorietla  de  Tallemant  det  Réaux, 
éitit  io-fi,  tom.  IV,  pagllS;  et  le  Cabinet  saty* 
ri^me,  édU.  de  t6U,  pag.  2S2. 


mien  beo,  qui  a  cette  signification,  en 
même  temps  que  celle  de  prison.  Voyez 
The  Zincali,  tom.  Il,  pag.  *  12. 

Ne  serait-ce  pas  le  même  mot  que  Ra- 
belais met  fréquemment  dans  la  bouche 
de  ses  personnages,  quand  il  les  fait  s'é- 
crier vray  bis,  comme  dans  l'ancien  pro- 
logue et  aux  chapitres  vi ,  lxix  et  l  de 
son  rv«  livre î  De  plus,  le  mot  bi^sac^ 
employé  dans  la  V«  matinée  du  seigneur 
de  Cholieres, ne  viendrait-il  pas  de  bis, 
dont  il  a  le  sens? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Jargon  donne 
bilou  avec  la  même  explication  :  je  n'hé- 
site pas  à  croire  que  c'est  le  mot  bis  avec 
l'article  provençal  lou  transposé. 

Enfin,  il  existe  un  ancien  mot  français 
qui  q>partient  à  la  même  famille;  je  veux 
parler  de  grobis,  qu'on  lit  dans  ce  pas- 
sage du  Mistere  de  la  passion  JesthCrist, 
se.  De  la  Chananée  et  de  sa  fille  : 

Or,  je  vous  demande,  mes  dames, 
Qui  vous  coucheroit  sur  ung  banc, 
Seroit-ce  tout  uug,  bis  ou  blanc; 
Mais  qu'on  vous  serrast  près  de  Tayne 
Deux  ou  troys  picotins  d^aveine 
Pour  repaislre  vostre  groèù  ? 
Bien,  bien,  proficiat  vq6û; 
Cest  bon  mestier  quant  on  s*en  vit. 

Édit.  deYerard,  1490,  folio  4  verso, 
ooL  2,  de  la  signature  g  iiii. 

Voyez  River. 

BiSÀRD,  s.  m.  Soufflet  de  cheminée. 

Chacun  fait  le  hizard. 
Portant  la  queue  du  regnard. 

Threior  de  sentences  dorées,  ete.,  par 
Gabriel  Meurier.  A  Rouen»  càea 
Nicolas  Lescuyer,  M.D.LXXYIII., 
petit  in-12,  pag.  49. 

BiscÀYB,  S.  f.  Bicêtre. 

Cet  hospice,  dont  la  destination  est 
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bien  connue ,  ne  doit  pas ,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  son  nom  d'argot  à  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  celui  de  la  Bis- 
caye. Il  est  certain  qu'autrefois  cette 
province  avait  une  détestable  réputation  ; 
on  le  voit  par  ce  passage  du  grand  Dic- 
tionnaire historique  de  Moréri  :  a  On 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  Bohémiens 
aux  Biscayens  et  autres  vagabonds  qui 
courent  le  monde  ^  et  qui  se  mêlent  de 
dire  la  bonne  aventure  au  peuple  igno- 
rant. »  Art.  Bohémiens. 

BiSTouBNB;  s.  m.  Cor  de  chasse. 

Gomme  on  le  sait^  bestoumé,  dans  no- 
tre ancienne  langue^  signifiait  mal  tourné, 
renversé,  et  servait  à  désigner  l'église 
Saint-Benoit,  à  Paris,  parce  que,  con- 
trairement à  l'usage  universel,  le  maltre- 
autel  était  tourné  vers  l'occident,  au  lieu 
de  retire  vers  l'orient. 

Dans  la  première  journée  du  Mistere 
de  la  passion  Jesu-Crist,  joué  à  Paris 
et  à  Angiers,  scène  de  la  Mutation  de 
tenu  en  vin,  édit.  de  Verard,  folio  signé 
e  2,  recto,  col.  i,  saint  Jean  dit  à  Archi- 
triclin  : 

Maû  vous  betournét  Tordre  toute , 

Car  vous  avez  au  derrenier 

Senry  meilleur  vin  que  au  premier. 

Blague,  s.  f.  Verbiage,  jactance. 

Ce  mot,  aujourd'hui  bien  connu  et  gé- 
néralement répandu,  ne  figure  point  en- 
core dans  le  Dictionnaire  de  PAcadémie, 
et  je  le  regrette;  car  il  est  en  outre  bien 
fait.  Quoi  de  plus  semblable,  en  effet,  à 
une  ves^e  gonflée  de  vent  qu'un  (Us- 
cours  pompeux  et  vide? 

M.  de  Balzac,  qui  en  voulait  aux  jour- 
nalistes, leur  attribuait,  sinon  la  pater- 
nité, du  moins  l'usage  habituel  de  ce 
mot: 


Loostaan,  Merlîa  et  Finot  prirent  tiers  onverte- 
ment  la  défense  de  ce  système,  appelé,  dans  l'a/got 
du  journalisme,  la  blague.  {Un  grand  homme  de 
province  à  Paris ,  cbap.  xix;  tom.  Il ,  pag.  153.) 

Blague  a  tabac  ,  s.  f.  Mamelle  flasque 
et  pendante. 

On  a  dit  aussi  besace,  dans  le  même 
sens  : 

Cependant  vous  tous  ajustez, 

Et  vostre  gorge  aux  libcrtez 

Semble  faire  encor  des  menaces; 

Mais  chaque  jour  nous  regrettons 

Qu'il  n'en  reste  plus  que  les  traces. 

Et  que  TOUS  ayez  des  besaces 

Où  TOUS  STez  eu  des  telons. 

La  Fieiile  amoureuse,  st.  tui.  (Poe- 
sies  de  Chevreau,  A  Paris ,  ches  An- 
toine de  SommaTiHe,  M.  DC  LVL, 
in-8^  pag.  150.) 

Blaischb,  blbsche,  s.  m.  Petit  mer- 
cier, colporteur,  et  par  suite  vagabond, 
gueux. 

Ce  mot,  qu'on  trouve  dès  les  premières 
lignes  de  la  Vie  généreuse  des  Mattois, 
passa  plus  tard  dans  notre  langue  avec 
le  sens  de  trompeur,  d'homme  de  mau- 
vaise foi  : 

Le  plus  difficile  est  que  les  mandarins  et  lettrés 
lisent  de  jargon  comme  les  blaisckes,  tellemeut 
qu'ils  ne  s'entendent  pas  souTent  eux-mesmes. 
{Chronologie  septénaire,  etc.  A  Paris,  par  Jean 
Richer,  M.  D.CV.,  in-8%  ann.  1004,  fol.  442 
verso.) 

Pour  cinq  sous ,  j'ay  un  diamant , 
Un  carroche  et  une  litière, 
Deux  marmousets  et  un  rieur, 
Un  trompeur  enrichi  d'un  hlesche^ 
Un  chicaneur  et  un  pipeur,  etc. 

Les  joyeux  et  attristez  par  la  blan^ue^ 
(La  Gazette,  A  Paris,  jouxte  la  oop- 
pie  imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit, 
1609,  in-12,  pag.  07.) 

Et  pnie,  monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  c^eat 
que  de  Uire  le  bléche  ;  tous  me  donnez  quinze  écus 
par  an ,  j*airae  mieux  n*en  gagner  que  dix  et  être 
votre  gendre.  {La  Coquette  ou  rAeadémie  des 
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dames  [1691],  act.  Il,  se.  7  ;  dans  le  Thédtre  tto- 
Uen  de  Gherardi^  tom.  III,  pag.  122.) 

Comme  Ta  fait  remarquer  Huet^  blés- 
che  vient  bien  de  blasy  bloc,  blaeque,  qui 
signiGait  autrefois  valaque  i. 

Kt  sachiés...  que  tout  H  Grîeu...  li  firent  feoté... 
lors  seolemeiit  JoliaiiDis  li  rois  de  Blaquie  et  de 
Borgherie.  Cil  Johanois  tstoit  uoèBlas  qui  s'estoit 
rerelés  contre  son  père  et  contre  son  oncle.  (De  la 
Conqueste  de  Consiantinoble,  par  JofTroi  de  Vil- 
lebardoniu  et  Henri  de  Yalenciennes ,  ëdit.  de 
M.  Paris.  A  Paris, chez  Jules Renouard,  1838,  in*8*', 
pa<.  64,  $xc.) 

Et  quant  ils  Tindrent  derant  Andrenoble,...  si 
Tirent  les  bannières  Johannis  le  Bloc  seur  les  murs 
etseor  les  tors.  (Ibid.,  pag.  H 5,  S  cxli.) 

...  DooTielles  li  tinrent  que  Comain  estoient 
entré  en  sa  terre  et  Blachais,  (Ibid. ,  pag.  170, 
S  M.) 

The  king  of  Hungri  and  of  Blaske, 

Ankur  and  Merlin,  édit.  de  Tumbull, 
pag.  166,  V.4485. 

Huet^  après  avoir  invoqué  deux  auto- 
rités pour  établir  que  les  Valaques  étaient 
de  fort  méchantes  gens  ^^  voit  dans  la 
mauvaise  réputation  de  ce  peuple  l'ori 
gine  du  mot  blesche;  je  crois  qu'il  est 
dans  Terreur,  et  voici  comment  j'expli- 
que ce  terme.  Les  colporteurs  qui  sillon- 
naient autrefois  la  France  encore  plus 
qu'aujourd'hui ,  étaient  pour  la  plupart 
des  Bohémiens,  venus  le  plus  souvent  de 
la  Valachie,  où  Ton  en  trouve^  dit  de 
PeyssonneP,  ime  prodigieuse  multitude  ; 


*  DietioHHaireetvt'*ologique^édit.  de  Jaolt,  tom.  I«% 
pag.2n,  ool.  2.  Quant  à  Ménage,  après  avoir  dit  que 
Uaiteke  s'employait  dans  le  sens  ù*homme  de  peu  de 
Mente,  il  ajoute  :  «  De  pXoC,  qui  signifie  etolidm,  tu- 
ptmu,  inen.  »  Voyez  le  même  DicUoonaiie,  pag  200, 
coi.  t.  Cf.  C/ow.  med.  et  irtf,  latin.,  tom.  I,  pag-  700, 

coL  1,  T»  BlOM. 

'  Yoyes  Praissart,  liv.  IV,  cfaap.  lxxsi  et  Laxxiu. 

^  Oburvationê  hùtoriques  et  géographique»  sur 
le$  pn$pte$  harbareê  gui  ont  habité  les  borda  du  Da- 
"«Ar  H  duPont'Buzin.  Paris,  1705,  in-a»,  pag.  lit, 
de,  de: 


cela  est  tellement  vrai  que  nos  ancê- 
tres disaient  le  Bohême  pour  le  marchand 
de  vieux  Jtabiis  : 

Soit  qu'au  Boesme^  il  te  revende, 
Soit  que  pour  servir  d'une  offrande 
Tu  sois  en  Italie  porté, 
Estendart  de  nouvelle  bride. 
Rendant  en  Thonneur  de  la  ligue 
Aux  picoreurs  la  liberté. 

Satyre  sur  le  pourpoint  d'un  courtisan  , 
par  le  sieur  de  Sigognes.  (Le  Cabinet 
tatyrique,  édit.  de  Paris,  1634,  in-8^ 
pag.  429.) 

Les  Espagnols  ont  un  mot  qui  me  pa- 
rait, comme  à  Huet,  frère  de  blesche,  et 
dont  le  sens,  à  quelque  chose  près,  est 
le  même.  C'est  vellaco,  bellaco^  qui  si- 
gnifie maraudf  coquin,  fourbe.  Lazarille 
de  Tormes,  sortant  de  chez  son  premier 
maître,  s'entendait  dire  par  les  voisins  : 
(c  Tù  vellaco  y  gallofero  ères,  busca  un 
amo  à  quien  sirvas.  d  Dans  la  Satyre  Me- 
nippée^  après  la  harangue  de  monsieur 
d'Aubray  pour  le  tiers  estât,  un  Espagnol 
a  se  leva  le  premier,  et  dict  tout  haut  : 
Todos  los  mataremos  estos  vellachos.  i» 
On  lit  dans  une  pièce  de  don  Francisco 
deQuevedo  : 

En  casa  de  los  bellaeos , 
En  el  bolson  de  la  borca , 
Por  sangrador  de  la  daga 
Me  metieron  à  U  sombra. 

Moxagon  prêta  célébra  la  Ittrmosura 
de  su  ita. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d'observer,  ce- 
pendant, que  ce  mot  se  trouve  déjà  dans 
les  poésies  de  Tarchiprôtre  de  Hita,  qui 
florissait  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 


*  Je  retrouve  ce  root  dans  on  écrivain  postérieur  ; 
mais fai  de  la  peine  à  me  l'expliquer: 

«...  espérant  plus  de  fortune  dans  une  maison  de 
bohémeê  et  de  fantaisies  qu'à  la  cour  de  son  maitre... 
il  fit  en  sorte  de  se  déliaocher  d'avec  lui ,  »  etc.  Mé' 
maire»  du  due  de  SainiSimon,  ann.1700,  t.  Y,  p.ùl. 
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c'estpà-dire  longtemps  avant  Tépoque  à 
laquelle  on  fixe  communément  Tarrivée 
des  Bohémiens  en  Europe  : 

Kstando  en  su  coyta  dixo  un  cibdadano 
Q«e  tomasen  un  ribaldo  ,  un  beVaco  romano.... 
Fucron  à  un  belUico  muy  grand  et  muj  ardid. 
CoUccion  de  poesias  catteUanat  anteriores  al 
ûgioxY,  etCytom.  IV,  pag.  15,  n"  41  et  42 1. 

Nous  avions  autrefois  dans  notre  lan- 
gue veillac,  veillaque  et  veillaquerie, 
qui  en  est  formé  : 

Jefiçaybien...  que  détestez  toutes  c/^vieUla- 
guéries,  {Les  Apres-disnees  du  seigneur  de  Ch(h 
iieres,  folio  5ê  recto.) 

...  un  pleure-pain,  un  vkiUaquê  et  on  taquin, 
(/did.,  folio  67  recto.) 

11  ne  se  peut  dire  commeut  ce  veillac  Satan  fut 
esbalii.  (Les  Avantures  du  baron  de  Fœneste, 
liv.  IV,  cbap.  HL  ) 

Il  médit  qu'il...  avoit  un  regret  extrême  d'avoir 
joué  contre  un  gueux  et  on  veillaque,  {La  Vie  de 
PêdrUU  del  Campo,  diap.  x,  pag.  168.) 

Il  est  si  cliatouillaux  que  plus  toit  qu*il 

beust  telles  vieillaqueries  ^  il  ne  se  pourrait 
Jamais  tenir  que...  il  ne  lui  baillast  cinquante 
poigMçades  dans  le  cœur.  (Opuscules  divers  de 
Pierre  BourdeilUf  parmi  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme^  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  II,  pag.  493,  col.  l.) 

Blanc^  s.  m.  Il  est  fort  difficile  de  se 
rendre  compte  de  la  signification  et  de 
l'élymologie  de  ce  mot,  que  je  trouve 
dans  deux  anciens  ouvrages  : 

Brouez-moy  sur  ces  gcmrs  passans  ; 
Adviiez-moy  bien  tout  le  hkuu* 

Jargon  €i  jobelm  de  VUton,  ballade  1, 
coupl.  2. 

AOUPVAAT. 

Boyrons-nous  plut  ? 

■aurrAULT. 

Quant  on  rouldra. 
J*ay  touftjours  mon  blanc  à  ma  tasse. 

Le    premier   Volume   des    catholiques 
OÉupres  et  Actes  des  jipostres,  etc. 


>  L'éditeur,  D.  Tomas  Sanchex,  traduit  ce  mot  par 
asM9,  Ujfmado,  et  le  dérife  de  peUas,  Toyee  r/n- 
diee  alfabético^  même  volume,  psg.  296. 


(A.  Paris.)  On  les  vend...  par  Amoul 
et  Charles  les  Angeliers  frères,  1 54 1 , 
in-folio,  liv.  I"',  feuillet  .xi.  r^,  col.  2. 

Blanc  (Mangeur  de),  s.  m.  Homme 
qui  vit  aux  dépens  des  filles  de  joie ,  qui 
les  ruine. 

Autrefois,  Ton  disait  mettra  à  blanc 
pour  dévaliser,  ruiner  : 

Sache  que  dernièrement  allant  à  la  picorée...  je 
me  ruay  dans  la  case  d*un  paut re  manant,  et,  non 
content  de  Tavoir  mis  à  blane^  je  Tiolay  sa  fille  et 
sa  femme.  (La  seconde  Partie  du  Courrier  polo- 
nais ,  etc.  A  Paris,  chez  la  veuf? e  Jean  Rem; , 
M.  DC.  XLIX. ,  in-4»,  pag.  5  et  6.) 

...  ce  ne  sont  donc  pas  mes  gens  qui  voui»  ont 
Tolié;  car  ils  ne  vous  eussent  laissé  aller  en  si  boa 
équipage  que  vous  estes,  mais  vous  eussent  mis 
au  blanc,  (Le  facedeux  Reveille-matin  des  es- 
prUs  melancholiques ,  édit.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  294.) 

Blanchbmout  (Pivois  de)^  s.  m.  Vin 
blanc. 

Blanchi  ,  ie  (Mal),  s.  Nègre,  négresse. 

Blamchissbub,  s.  m.  Avocat. 

Blanquette,  s.  f .  Argenterie. 

Blanqubttbb,  V.  a.  Argenter. 

Blabd,  s.  m.  Chàle. 

Contractionde6iaiHifd,queronvavoir. 

BusB,  ÉB,  part.  Enflé,  ée. 

De  l'allemand  blasen,  souffler,  d'où 
blase,  vessie  (angl.  bladder). 

Notre  adjectif  blasé,  qui  se  dit  du  goût 
ou  d'un  homme  chez  lequel  ce  sens  est 
émoussé,  altéré  par  des  excès»  vient  de 
blazir,  rendre  bleu,  et,  au  ûgmé^flétrir^ 
faner,  meurtrir. 

Blavabd,  blavb,  BLAViN,  S.  m.  Mou- 
choir de  poche. 

Ce  nom  vient  de  la  couleur  de  rétoffe, 
ordinairement  bleuâtre,  et  parait  em- 
prunté au  provençal.  On  lit  dans  un  an- 
cien ouvrage  écrit  en  cette  langue  : 

Inclino  a  hlancor  e  so  blavenes. 
Saphir  es  peyra  blavenca. 

Elue,  deias  propr.,  fol.  83  et  191. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT, 

BLATiNisTfiy  S.  m.  Voleur  de  mou- 
choirs. 

Blémb^  dubsme^  rèms,  s.  m.  Fro- 
mage. 

Le  dernier  de  ces  trois  mots^  qui  pa- 
rait être  la  racine  ou  plutôt  le  point  de 
départ  des  deux  autres^  n'a  subî^  dans 
sa  seconde  forme^  d'autre  altération  que 
Tadjonction  fixe  de  Tarticle  du. 

D'où  vient  rente  ?  Peu1>-être  de  rame- 
quin, mot  par  lequel  on  désigne  une 
rôtie  de  fromage;  peut-être  aussi  rame- 
quin dérive-i-il  de  rème,  qui  serait  alors 
un  mot  populaire  dédaigné  par  les  écri- 
vains 1. 

Si  Ton  adopte  cette  dernière  conjec- 
ture,  qui  me  semble  assez  plausible,  plus 
plausible  que  Tétymologie  proposée  par 
Ménage  et  déjà  rejetée  par  le  Duchat  2,  il 
ne  me  reste  qu'à  indiquer  la  source  de 
rime.  Elle  me  paraît  être  la  même  que 
celle  de  rame,  dans  quelque  acception 
que  l'on  prenne  ce  mot^  qui^  quand  il 
s'agit  d'un  aviron^  se  dit,  en  italien  et  en 
espagnol^  remo,  et,  en  parlant  de  papier, 
risma  dans  cette  première  langue,  et 
resma  en  castillan.  Nous-mêmes^  nous 
anons  autrefois  rayme  dans  ce  dernier 
sens,  comme  le  prouve  un  compte  de 
1390-1392  cité  par  D.  Carpentier^  au 
mot  Rama,  rv'  3. 


■  Aa  XrV*  et  au  XY*  siècle,  les  moto  reme^  re- 
■Mi,  remai,  étaient  employés  pour  désigner  une  es- 
pèce de  soif,  sans  doote  celui  qoe  Ton  appelle  dans  le 
midi  gmi/en  ramê^  et  dans  le  nord  suif  en  branche. 
Voyez  le  Glossaire  de  daCange,tom.V,  pag.  <S9S,ool.  3, 
aa  mot  Berna,  n*  2.  On  comprend  très-bien  gae  les 
argoticn  aient  fait  choix  de  ce  terme  pour  indiquer 
one  sabatanoe  qoi  rappelle  le  soif  par  l'aspecl  et  sou- 
vent parle  gaùt 

*  Voyez  le  DicHomudre  étymoiogique  ^  édlU  de 
isalt,  tom.  n,  pag.  SSO,  col.  2.  Plus  haut,  pag.  2SG, 
ooL  2,  se  ttt  rartide  Bouterame,  mot  par  lequel 
on  désigne  oq  mets  où  il  entre  du  froBige. 


Plus  ordinairement  raime  signifiait  ro- 

mée,  feuillage: 

Moult  a  dur  cuer  qui  en  mai  n'aime , 
Quant  il  ot  chanter,  sus  la  raime. 
As  oisiaus  les  dous  chaos  piteiis. 

Le  Roman  de  la  Mose ,  édit.  de  Mé«n, 
tom.I'^  pag.  6,v.  81. 

Quant  il  a  osté  les  cosliax, 
Les  tenailles  et  les  mai'tiax, 
Ben  mistrent  le  feu  en  la  raime. 

De  Connebert^  par  Gantiers,  v.  257. 
(Nouveau  Recueil  de  fabliaux,  etc., 
tom.  r%  pag.  121.) 

...  luy  mirent  ung  chapeau  de  rame  vert. 
{V Histoire  et  plaisante  cronicque  du  petU 
Jehan  de  Sain^rcf ,  cbap.  n  ;  édit.  de  Gueuletle  » 
tom.  V,  pag.  9.) 

Raim  se  disait  aussi  d'une  seule  branr 
che,  ramm  : 

Trestot  entesez  s'arestait... 
Mais  tant  li  mostre  li  reis  Ros, 
Que  cil  r*a  d*aîr  entesée 
Une  sajette  barbelée; 
E  deiables  tant  la  convoie. 
Qu'à  un  gros  raim  fiert  e  glacele. 

Chronique  des  dues  de  Normandie, 

par  Benoît,   tom.  III,  pag.   337, 

V.  40806. 


Et  par  Dieu  c*est  un  raim  de  laschetc. 
De  chetif  cuer  et  de  mauvaise  envie. 

Poésies  morales  et  historiques  ttEusta- 

che  Deschamps,  édil.   de  Crapelet, 

pag.  129. 

Maintenant  quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  du  fromage  et  des  branches  d'ar- 
bres? C'était  sur  des  rameaux  entrelacés, 
et  l'usage  n'en  est  pas  encore  perdu  par- 
tout, qu'on  plaçait  le  fromage  frais  pour 
le  faire  sécher  : 

Vola  un  corb  ;  si  a  véu 
Furmaiges  qui  dedens  esteient, 
E  seur  une  cloie  giseient. 

D^un  Corhel  qui  prist  un  fromaige, 
V.  4.  (Poésies  de  Marie  de  France, 
tom.  U,  pag.  105,  fabl.  XIV.) 
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Si  eiDployay  l*esprît,  et  eorps  aussi, 
Aux  chosfss  plus  à  tel  aage  sortables... 
Ou  à  tyssir  (pour  frommaiges  former) 
Paniers  d'osier  et  fisceles  de  jonc. 

Clément  Marot,  Eglogue  au  roy,  v.  112. 

De  cet  usage  sera  venu  au  fromage  le 
nom  de  rèmey  comme  y  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde^  le  nom  de  jonchée 
a  été  donné  à  une  espèce  de  caillé  qu'on 
étale  sur  du  jonc  y  comme  à  Metz,  il  n'y 
a  pas  encore  longtemps  ^  on  donnait  le 
nom  de  raima  à  un  petit  gâteau,  a  parce 
qu^avant  l'invention  des  grils  et  des  tour- 
tières on  faisoit  cuire  cette  sorte  de  gâ- 
teau sur  un  petit  rameau  dépouillé  de  ses 
feuilles,  pour  empocher  qu'il  ne  fllt  gâté 
par  les  cendres  du  foyer  ^.  » 

Cette  explication  me  parait  la  seule 
véritable,  et  Von  aimiit  tort  de  la  laisser 
pour  une  autre  que  pourrait  fournir  un 
passage  de  le  Grand  d*Aussy.  Cet  auteur, 
parlant  des  pâtes  de  fruit  qui  se  faisaient 
du  temps  d'Olivier  de  Serres,  dit  que 
quelquefois  on  leur  donnait  une  figure 
quelconque,  en  les  pressant  dans  un 
moule,  et  qu'alors  on  les  nommait  ror 
mage  de  Gènes  2. 

Bleu,  s.  m.  Manteau. 

Aujourd'hui  bleu  sert  à  désigner  du  vin, 
qu'on  appelle  à  Paris  j^e^tï  bleu,  à  cause  de 
sa  qualité  et  de  sa  couleur,  dans  les  lieux 
fréquentés  par  ceux  qui  parlent  argot. 

Blond  (Le  beau).  Le  soleil. 

Bloquib,  V.  a.  Voyez  Abloguir. 

Blot,  bon  BLOT,  s.  m.  Bon  prix ,  bon 
marché. 

Ce  mot  n'est  rien  autre  que  bloc,  que 


*  Dictionnaire  étymologique,  deMétiàg<R,iom.  H, 
pag.  S77,  col.  2. 

'  Histoire  de  la  vie  privée  de»  François,  fie.  Paris, 
Simonnet,  1815,  in-S*,  tom.  II,  pag.  S26,  527.  Voyez 
aussi  le  Théâtre d*agricuUHre,ioBi.  U,  pag*  658  et 825. 


Cotgrave  écrit  des  deux  manières,  et  dont 
j*ai  déjà  tâché  de  déterminer  le  sens  pro- 
pre, au  mot  abloguir. 

Blot  appartenait  encore  à  notre  langue 
au  milieu  du  xvii*  siècle  : 

Haute-somme  est  le  blot  etleproTenn  de  toute 
Texpedition.  {Explication  des  termes  de  marine 
employés  dans  les  edicts,  etc.  K  Paris,  cbei  Mî- 
chel  Bronet,  M.  DC.  XXXVlIlI.,  in-8S  pag.  5.) 

Blouse  (Se  mettre  dans  la),  se  blou- 
SEB,  V.  pron.  Se  tromper. 

Cette  expression,  empruntée  au  jeu  de 
billard,  est  populaire  depuis  longtemps. 
On  la  retrouve  dans  Pluton  Maliotiery  IV 
part.,  pag.205,  et  dans  ime  pièce  de  17^, 
la  Fausse  Suivante,  etc.  Paris,  Briasson, 
M.  DCC.  XXIX.,  in-8%  act.  I",  se.  i^, 
pag.  13.  Voyez  aussi  le  DictUmnaire  du 
bas-langage  y  tom.  !•%  pag.  97. 

Au  xïii"  siècle,  à  ce  qu'il  me  semble, 
on  disait  mettre  dans  la  corbeille  pour 
tromper  : 

Tuit  li  plusor 
Des  lecheors  eo  fout  seignor; 

Il  les  esToille. 
Sanses  les  met  en  la  eorboilU^ 
Qui  mis  n'i  est ,  pas  ne  se  moille, 
Saosons  les  bat. 
De  Kichaut,  ¥.816.  (Nouveau  Recueil  de 
fabliaux  et  contes,  lom.  I*',  pag.  63.) 

Bobine,  s.  f.  Grimace,  figure  ridicule. 

Dans  le  langage  populaire,  au  moins  à 
Lyon,  bobcy  comme  en  provençal  beba, 
signifie  lippe,  grosse  lèvre  y  moue;  ei  faire 
la  bobe,  c'est  faire  la  moue^  la  grimace. 

Les  bas  Limousins  disent  dans  le  même 
sens  fa  las  bobas  ^  Voyez  le  Dictionnaire 
deBéronie,  pag.  7,  col.  I. 

*■  On  donnait  aussi  le  nom  de  Itu  bobos  à  une  ma- 
ladie conlaftiease,  apportée  en  Provence  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  Voyex  Pitton,  Histoire  de  la  ville  d'jiix^fic 
k  Aix,  par  Charles  David,  M.  DC.  LXVI.,  in-folio, 
liv.  IV,  chap.  1*',  pag.  S46.  Cf.  Gtots.  med.  et  in/.  Lai., 
tom.  I,  pag.  706,  col.  3. 
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Cette  expression  existait  déjà  dans  no- 
tre langue  au  xiv*  siècle,  en  même  temps 
que  biaubert,  qui  en  parait  dérivé  : 

L*en  m'asseoit  le  premier  sur  les  rens; 
Mais  Ten  méfait  par  derrière  les  bobes. 
Je  moquaj  tel  qui  m*est  ores  moquans. 

Ballade  de  l'éducalion  d'Euslache  Des- 
champs.  {Poésies  morales  et  historiques 
{tEustaehe  Descfuimps,  etc.  A  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Crapelet,  M.  DCCC. 
XXXII.,  in-S«,pag.  34.) 

Et  me  prist  au  cuer  volenté 
Que ,  se  Diex  me  donnoit  sente, 
Contre  celui  ung  en  feroie 
Où  leurs  èoAes  adreceroie. 

Branche  euix  royaux  lignages,  v.  141. 
{Chron,  nat.fr.,  lom.  VII,  pag.  1 1 .) 

Puis  retoment- faisant  biaubert, 

Jbid.y  V.  3679.  i^IbuL^  pag.  163.) 

Plus  ordinairement  bobert,  bobiers, 
s'employait  comme  adjectif^  dans  le  sens 
de  soi: 

Bien  no  teneis  or  por  bobert, 

lÀ  Dis  de  la  itescie  à  prestre,  ▼.  296. 
(I9ouv.  Rec.de  fabl.  et  contes,  tom.  !•% 
P«»fi-  89.) 

Tous  n'estiés  esious  ne  bobiers , 
Ains  estiés  sires  des  haubiers. 

Cliromque  de  Philippe  Mouskès^  ▼•  8784  ; 
toro.  I*'',pag.344. 

Tout  ensi  cil  pappeGerbiers 
Ne  fu  pas  en  la  fin  bobiers, 

Ibid.,  V.  16584  ;  tom.  II,  pag.  128. 

En  cel  tans  Gst  li  rois  Robiers, 
Ki  ne  fu  estous  ne  bobiers, 
Henri,  son  lil,  porter  couronne. 

Ibid,,  V.  16014,  pag.  142.  Cf.  v.  16845, 
pag.  172,  etc. 

On  disait  aussi /ot/fter^  pour  exprimer 
la  même  idée  : 

Nous  aTOns  trouvé  nnfoubert. 

De  Courtois  dArras,  v.  Z^%,{FabVtaux 
et  contes,  édil.  de  Méon,  tom.  I*',  pag. 
366.) 


Molt  ot  li  rois  mes  pères  fol  conseil  tXfotihert, 
Li  Romans  de  Berte  aus  grans  pies,  coupl. 
XXXIV,  pag.  52. 

Bien  vos  puis  tenir  ^or  fobert. 

Roman  de  Trubert ,  v.  825.  {Nouv, 
Rec.  de  fabl,  et  contes,  tom.  I*', 
pag.  218.) 

BoBiNB^  S.  f.  Montre. 
BoBiNo^  s.  m.  Montre.  Terme  des  ti- 
reurs parisiens. 
Bocal,  s.  m.  Vitre. 

BOGCABD^  BOUIS,  BOXON^  lACBB,  S.  m. 

Lupanar. 

Peutrétre  y  avait-il  à  la  porte  de  ces 
maisons,  comme  à  la  porte  des  cabarets^ 
qui  n'étaient  souvent  que  des  maisons  de 
débauche,  une  enseigne,  un  rameau  de 
laurier  ou  de  buis  (lat.  buocus,  ital.  bosso^ 
esp.  box]  :  d'où  le  nom  de  bouchon  qui  a 
été  donné  aux  tavernes  de  bas  étage.  On 
lit  dans  la  satire  lY  de  Régnier  : 

Ce  malheur  est  venu  de  quelques  jeunes  veaux 
Qui  mettent  à  l'encan  l'honneur  dans  les  bordeaux. 
Et,  ravalant  Phoebus,  les  Muses  et  la  grâce, 
Font  un  bouchon  à  vin  du  laurier  du  Parnasse. 

Peut-être  aussi  les  maisons  de  prostitu- 
tion étaient-elles  ainsi  nommées  à  cause 
du  laurieroudubuis  dont  le  plancher  était 
jonché  (Voyez  Laure).  Je  veux  parler  de 
celles  qui  étaient  montées  dans  le  grand 
style,  car  dans  les  autres  il  n'y  avait  point 
d'autre  couche  que  de  la  paille  :  d'où  le 
nom  de  pailleres  qu'on  leur  a  donné,  et 
celui  de  paillard  qui  est  resté  dans  notre 
langue  comme  synonyme  d'impudique, 
de  débauché. 

Les  dames  disent,  dans  le  Blason  des 
armes  et  des  dames  : 

Mes  joustes  se  font  en  parquetz 
D*berbe  vert*,  ou  en  litz  parez. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Coquillart, 
édit.  de  Coustelier,  pag.  133. 


^ 
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C'est  sans  doute  de  cette  habitude  de 
garnir  les  parquets  des  lieux  de  débauche 
de  feuilles,  d'herbes  et  de  fleurs,  que  leur 
est  venu  le  nom  de  Châteatê^Verd  ^ ,  de 
Champ'Flory  ^  ou  de  Campe  de  Flours, 
qu'ils  avaient  pendant  le  moyen  Âge. 
Dans  un  ancien  mystère,  un  bourreau^ 
venant  d'exécuter  un  martyr,  dit  : 

GeUé  sera  en  oeste  foâse  ; 
Mais  premier  fault  pillier  l'andosse, 
Son  or,  son  argent ,  son  bagaige. 
Le  tout  nous  a  laisse  pour  gage, 
Maulgré  ses  dentz,  au  départir. 
Nous  yrons  à  Roaame  partir 
A  Campe  de  Flours  sur  la  gouge. 

V Apocalypse  sainct  Jelian  Zebe» 
dée,  etc.,  cdit.  de  1641,  in-folio, 
feuillet  .iiii.  verso,  col.  3. 

Plus  loin,  Domitien ,  ayant  besoin  de 
gens  de  sac  et  de  corde,  s'adresse  à  l'un 
des  siens  : 

Friia,  je  veux  que  nous  trouvez 

Geus  à  sang,  tyrans  esprouvez, 

G«ns  qui  ne  leur  chault  d*lionimc  humain , 

Tousjours  teoans  res[)ée  en  main 

Pour  persécuter  homme  ou  feuime, 

Gens  qui  n'ont  bon  renom  ue  famé. 

Gens  orgueilleux,  pervers,  baulsairvs»  etc. 


'  Le»  Recherches  de  la  France  d*Eaiienne  Poi* 
quier,  llv.  VUI,  ch.  XXXV. 

^  Champ-Flory,  mauvais  liai,  nt  nommé  dans  une 
ordonnance  de  H.  Aubrîot ,  garde  de  la  prévôté  de 
Paris,  en  date  dn  IS  8eptenj)re  1387.  Voyez  Histoire 
et  Recherchée  des  jinii^iiés  de  la  ville  de  Paris, 
par  Sanvalftom.  ni,  pag.  652. 

On  désignait  originairement  ainsi  le  Paradis.  La 
mère  de-Flore ,  voulant  détourner  son  fils  de  Tidée 
quUl  a  de  se  suicider,  lui  dit  : 

Se  vous  ensi  vous  ociés , 

En  Camp  Ptori  Jà  n^enterrés. 

Me  vont  ne  verres  Blanoeflor. 

Cil  cans  ne  reçoit  pecheor. 

En  infer  sans  calenge  droit , 

Là  irés,  blax  tlx,  orendroit. 

Flore  und  Blancefior,  aUfranzOsischer 
Roman...  herausgegeben  von  Imma- 
noel  Bekker.  Berlin,  M  G.  Relmer, 
MM,  in-12,  pag.  ft5,  V.  1025. 


Et  Frita  lui  répond  : 

J*entends  bien  vostre  fanUisie , 
Et  de  quels  gens  vous  fault  pourveoir. 
Eu  Campe  de  Flours  vois  pour  veoir 
Si  j'en  tronveray  de  la  sorte 
Que  demandez*. 

Ibid.,  feuillet  .vi.  reeto,  col.  1. 

Ne  fiist  vostre  mcre  nourrie 

En  Campe  de  Flours^  au  bordeau? 

7ÀiV/. ,  feuillet  .xxiiii.  verso,  col.  i. 

On  lit  ailleurs  : 

Le  connestable  et  l'admirai 

Vienoent,  je  n'ay  rien  oublié  ; 

Car  j'ay  la  guerre  publié 

Eu  la  place,  soyez-en  seur, 

Du  milieu  de  campe  de  fleur ^ 

Dont  plusieurs  ont  au  cœur  grant  joyc. 

La  Vie  de  sainct  Cfwistofle,  etc.,  sign. 
F  iiii  recto,  coL  1. 

Dans  le  Dictionnaire  qui  est  à  la  suite 
du  Vice  puni,  on  trouve  le  boûis  expliqué 
par  le  fouet  :  on  peut  croire  ici  à  ime  an- 
tiphrase, ou  à  une  allusion  à  une  opéra- 
tion familière  aux  cordonniers,  qui  polis- 
sent leurs  semelles  avec  un  morceau  de 
buiSj  ou  bonis  ^.  C'est  de  là,  sans  au- 
cim  doutci  que  vient  l'expression  signalée 
par  Oudin,  puis  par  Leroux,  a  bailler^ 
ou  donner  le  buis,  manière  de  parler 
pariwenne,  dit  ce  dernier,  qui  signifie 
donner  le  bon  air  à  quelque  chose,  don- 


■  Ce  passage  fera  comprendre  à  merveille  l'expres- 
sion italienne  barone  di  campo  di  flore,  qui  signifie 
gueux,  fripon,  coupeur  de  bourses.  Toutefois,  campo 
di  flore  n*était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  ton- 
jours  pris  dans  un  sens  fâcheux,  puisque  nous  voyons 
ces  mots  f  mployés  comme  nom  propre  par  Boocaœ  : 
«  Era  il  CKStello  d'uno  de  gtl  Orsinl,  Il  qoalesichia- 
mava  LIelio  dl  Campo  di  flore,  »  etc.  {Il  Decamerone, 
giomat.  V,  nov.  m.)  Il  existe  encore  à  Douai  une  me 
dite  Champ-Pleury, 

*  «  C*est  ainsi  qu'il  fant  dire ,  et  non  pas  on».  • 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  tom.  l*' , 
pag.  222,  col.  2. 

On  tronve  Bouys  on  Bugs  dans  les  Epitheies  de 
M.  de  la  Porte,  Parisien,  A  Lyon,  par  Benoît  Rigaud, 
M.  D.  XQL,  petit  in-i2,  foL  56  recto. 
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ner  un  œil  aisé,  agréable...  un  beau  tour 
à  un  discours^  dorer  la  pilule.  » 

C'est  z'un  tendre  amant  qui  a  fait  jouer  ste  ma- 
cliioe  pour  donner  le  bcius  à  mon  cher  père. 
{Uandre  hongre^  se.  2;  Théâtre  des  Boule- 
vardSf  tom.  l**,  pag.  99.) 

Quelque  certaine  que  paraisse  l'origine 
de  l'expression  dont  je  viens  de  citer  un 
exemple,  il  ne  serait  pas  impossible  cepen- 
dant que  Ton  ne  préférftt  y  voir  une  cor- 
ruption d'une  autre  façon  de  parler  usitée 
au  XVI»  siècle  :  je  veux  parler  de  bailler 
du  cambouis,  que  Ton  trouve  dans  la 
Farce  du  meunier  de  qui  le  diable  em- 
porte l'ame  en  Enfer  ^. 

Le  meunier^  voyant  les  préparatifs  que 
sa  fenune  et  le  curé  font  pour  le  duper^ 
s'écrie  : 

A  très-ordc  vieille  truande  I 
Touâ  me  baiUez  du  cambouys, 

EnliD;  l'on  disait  aussi  et  Ton  dit  même 
encore,  au  moins  en  Anjou,  emboiser 
dans  le  même  sens  que  donner  le  bouis  : 

...  tu  te  laisftots  emboiser  par  de»  godelureaux 
quio'éloieDt  bons  à  rieu.  {Gongam  ou  V homme 
prodiçieux,  etc. ,  tum.  II,  chap.  ii,  pag.  31.) 

l\  emhoisa  les  membres  de  la  cour 

Eo  leur  donnant  de  Teocens  tour  à  tour. 

Le  Portefeuille  du  Diable  ^  ou  Suite  de 
Pkilotanus ,  poëme.  {Pièces  et  anecdo- 
tes intéressantes^  etc.,  seconde  partie, 
p«g.  29Î.) 

Est-ee  ma  faute,  â  moi,  si  madame  Yemboîse  ? 
Les  Mots  à  la  mode ,  comédie  de  Boursault, 
•c.  15. 
Allons, adiea,  mon  bon  des  Grassins,  tout  à 
TOUS,  et  emboise%-mo\  bien  ces  genslà.  {Eugé- 
nie Grandet^  par  M. de  Balzac.  Paris,  Charpen- 
Uer,  1841,  in-13,  pag.  226.) 

Mais  il  faut  remarquer  que  bien  aupa- 
ravant, je  veux  dire  dans  les  xii*  et 


'A.  Paris,  de  rimprtmerie  da  Ciapelet,  1881, 

iii^,pag.iU. 


xiii«  siècles,    on  disait  boiser  dans  le 
sens  de  tromper: 

Eo  est  Melcîs  mes  sire,  li  fors  rois ,  jusliciere  ; 
Jà  ne  li  boiserai,  ne  ne  serai  triciere. 

Li  Romans  d'jilixandre,  par  Lambert  li  Ton 
et  Alexandre  de  Bernay,  pag.  470,  v.  11. 

Baudoin,  dist  Sébile,  qui  de  rien  ne  li  boise^ 
Odc  mais  ne  pcschastes  por  si  riche  vandoisc. 

La  Chanson  des  Saxons ,  tom.  P%  pag.  118. 

Arrière  revendrai  à  nostregent  françoise, 
Qui  moult  par  sont  dolent  que  la  Serve  les  boise. 
Li  Bornons  de  Berte  aus  gr ans  pies,  coup),  lxii, 
pag.  «8. 

a  Ces  mots  (boiser,  et  boidie  qui  en  est 
venu),  dit  M.  Paris,  comme  les  bugia  et 
bugiar  italiens,  ne  paroissent  dérivés  de 
bucca  et  buccaior,  charlatan.  L'analogie 
de  cette  origine  avec  celle  de  tromper, 
trompeur,  est  évidente  et  curieuse.  » 

M.  Génin,  dans  son  édition  de  la  Chan- 
son de  Roland,  pag.  369,  veut  que  boiser 
vienne  de  l'allemand  bôs,  méchant,  et 
qu'il  ait  donné  naissance  au  mot  boxeur  : 
discuter  de  pareilles  imaginations,  serait 
leur  attribuer  une  valeur  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir. 

Pour  moiy  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  que  boiser  n'est  autre  chose  que 
le  mot  baiser  au  figuré,  et  que  le  pre- 
mier a  été  formé  par  allusion  à  Pacte  du 
traître  Judas.  Boisier  pour  &at5«r,  qui  se 
dit  encore  en  Picardie,  se  trouve  dans  un 
ouvrage  du  xiu'  siècle  : 

Pel  soie ,  se  je  plus  U  bois. 

Roman  de  la  Violette,  pag.  57,  v.  1085 
et  not.  1. 

Li  quens  la  boise  .ix.  fois  en  .i.  tenant. 

Roman  de  Guillaume  d'Orange,  Ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n*'  6986, 
fui.  204  recto,  col.  2,  v.  14. 

Voyez  Rebouiser. 
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BoGCARi^  n.  de  1.  Beaucaire. 

Bogue  ^  s.  m.  Montre. 

Le  bogue  est,  à  proprement  parler^ 
l'enveloppe  de  la  châtaigne,  que  les  Ita- 
liens appellent  buccia  ^  Comme  par  sa 
forme,  et  par  la  manière  dont  elle  s'ou- 
vre, elle  donnait  Tidée  d'une  montre,  les 
ai^otiers  transportèrent  le  nom  de  bogue 
à  cet  objet,  qui,  comme  on  le  sait,  a  éga- 
lement reçu  du  peuple  celui  d'oignon. 

Dans  le  patois  normand,  bogue  et  bo- 
guet  sont  usités  dans  le  sens  d'œil,  par 
une  analogie  facile  à  comprendre,  et 
boguie  veut  dire  chassie, 

BoGuisTE,  s.  m.  Horloger. 

Bois  pouBBi,  s.  m.  Amadou. 

Bois  TOBTu,  s.  m.  Vigne. 

Ce  mot,  recueilli  par  Oudin  dans  ses 
Curiositez  françoises,  se  retrouve  à  cha- 
que instant  dans  les  poésies  légères  des 
XVI*  et  XVII*  siècles  : 

Nous  boirions  dedans  la  caloUe, 

Et  par  quelque  chanson  falotte 

Nous  célébrerions  la  vertu 

Qu'on  tire  de  ce  boit  tortu. 

La  Figne,  ▼.  01.  (L/u  QStwres  du  sieur 
de  Saint'jimantf  etc.,  édit.  de 
M.  DCLXI.,  in-12,  pag.  170.) 

Qu'arrive-il  quand  on  a  bu? 
Une  humeur  plaisante  et  jolie: 
Aussi  le  jus  du  6oh  tortu 
Sera  mon  but  toute  ma  vie. 

Nouvelles  Parodies  bacchiques.,,  re- 
cueillies  et  mises  en  ordre  p€ir 
Christoplie  Ballard,  etc. ,  ton.  II. 
A  Paris,  M.  DCC.  XTV.,  pag.  244. 


>  «  BucaA,  BDcao.  Parte  soperfidale  ddie  plante, 
e  degU  alberl,  e  frntU,  che  serve  loro  quasi  per  vesta. 
Scorza.  Lat.  Cortex.  »  Le  Origini  âetla  lingua  ita- 
iiana  eompUaia  del  s"  Egidio  Menagio.  In  Parigi, 
aprasso  Sebasttano  Mabre^ramoisi.  BL  DC  LXIX.» 
iQ-a%  pag.  IM. 

On  lit  dans  le  DlcUonoalre  de  Cotgrave  :  «  Bogue  : 
as  Booqne  ;...  tke  rough,  orjnicklg  rind  ofa  gnen 
eheemtt,  • 


Ce  bois  foîble  et  tortu  qui  trouve  son  asile 
A  Tabry  de  leurs  murs,  souvent  est  moins  fertile 
Que  le  flanc  bien-heureux  de  leur  chère  moitié. 
Les  Essais  poétiques  du  sieur  de  la  Luzerne. 
A  Paris ,  chei  la  veufve  François  Targa , 
M.  DC.  XXXIL,  in-8*,  pag.  3,  para- 
phrase du  psaume  CXXYII  <. 

Chantons  :  Vive  Bacchus 
Et  son  aimable  jus! 
Ce  joli  bois  tortu 
Me  contente. 

Chanson  bacchique.  {Nouveau  Re- 
cueil d^ ariettes  et  chansons,  etc. 
A  Rouen,  chez  Pierre  Seger, 
in-12,  pag.  88.) 

O  quinte-essence  de  bois  crossuî 

Si  tousjours  j*en  beuvois  de  telle , 

Ce  seroit  un  subject,  sans  plus, 

Pour  me  livrer  en  curatelle. 

Chanson  joyeuse  et  recreatifve  d*un 
bon  disciple  de  Bacchus.  {L'Eslite  des 
chansons  amoureuses.  Recueillies  des 
plsu  excellens  poètes  de  ce  temps.  A 
Eouen,  de  Timprimerie  de  David 
Ferrant,  M.  DC.  XIX.,  petit  in-U, 
pag.  208.) 

Beuvons  des  pommiers  les  liqueurs. 

Ou  bien  de  la  platUe  tortue, 

raux-de-Fire  d'Olipier  Basselin,  etc.  A 
Caen,  de  Timprim.  de  F.  Poisson ,  etc., 
1821,  in-8*,  vau-de-Tire  XV ,  pag.  71. 

BdTB,  S.  f.  Chambre.  Voyez  Boite. 

BoIte  a  cobnes^  s.  f.  Chapeau. 

BoIte  a  Pandobb,  s.  f.  Boite  conte- 
nant de  la  cire  molle  propre  à  prendre 
Tempreinte  des  clefs. 

Boiteux  d'un  chassb^  adj.  Borgne. 
Voyez  Châssis. 

BONBONNIÂEE  A  FILOUS^  S.  f.  OmuibuS. 

Bonhomme^  s.  m.  Saint. 
Allusion  aux  images  qui  représentent 
les  saints. 
Boniment^  s.  m.  Long  discours  adressé 


'  «  Uxor  tua  slcut  vllis  abondans.  » 
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à  ceux  que  Ton  désire  se  rendre  favora- 
bles; anD<Mice  d'un  charlatan  ou  d'un 
banquisie. 

BoNiQuS;  s.  m.  Vieillard. 

AltératiiMi  intentionnelle  de  bonhomme, 
qui  a  ce  sens,  au  moins  depuis  Oudin. 
Vidocq  nous  apprend  que  boniqtie  est  un 
terme  des  voleurs  normands.  {Les  Vo- 
leurs, tom.  l*',  pag.  27.) 

BoifiB,  V.  a.  Dire,  assurer. 

Vieux  mot  du  langage  populaire,  dont 
cm  trouve  un  exemple  dans  la  Résurrec- 
tion $u)stre  Seigneur.  Dieu,  parlant  à 
Hagdelaine,  lui  dit  : 

Famme,  tout  le  voir  t'en  diray  : 
Raboni  soiez  et  téure, 
Cett-à-dire  que  je  t'asseare, 
Le  meslra  suis  qui  agere 
Puis  tost,  etc. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle , 

publiés. ..  par  Achille  Jubioal,  etc., 

tom.  n,  pag.  373. 

Bonjour  (Vol  au),  s.  m.  Espèce  de 
vol,  décrite  dans  les  Voleurs  de  Vidocq, 
tom.  I",  pag.  27-30. 

BONJOUBIBB,  ou  CHSVALTEB  GRIMPANT, 

&  m.  Malfaiteur  qui  pratique  le  vol  au 
bonjour. 

BoicnB  (Avoir  à  la).  Aimer. 

BoNKB  (Être  à  la).  Être  aimé. 

BoN!fE  (Être  de  la).  Être  heureux; 
«  terme  générique,  dit  Vidocq,  et  qui  est 
employé  pour  exprimer  toutes  les  situa- 
tions heureuses  de  la  vie  d'un  voleur.  » 

Toutes  ces  expressions  sont  empnm- 
tées  à  l'astrologie  judiciaire,  et  se  com- 
prendront mieux  si  Ton  rétablit  le  subs- 
tantif heure,  qui  est  sous -entendu. 
Autrefois  on  ne  l'omettait  jamais  : 

Première  nuit  qu'avec  H  dus  coucha, 
"Vkort  fil  bone,  un  enfant  engendra. 

£i  Romans  de  Garin  le  Lo/terain,  coupl.  xyi, 


tom.  I**^,  pag.  49.  Voyez  aussi  pag.  158, 
dernier  vers;  et  tom.  II,  pag.  74. 

Moult  furent  de  àonne  heure  né. 
Quant  de  pechié  sont  dechargié ,  etc. 

De  la  Demoiselle  qui  ne  vot  encuser  son 
ami ,  etc. ,  v.  52.  {Nouveau  Recueil  de 
fabliaux  et  contes,  tom.  II,  pag.  130.) 

Diex  erramment  li  >  pardona, 
Que  de  toz  sti  péchiez  plora  : 
L'are  fu  bone,  et  bons  11  termes. 

Ia  Bible  Guiot  de  Provins,   ▼.  2238. 

{Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méon, 

tom.  n,  pag.  379.) 

A  honne  eure  furent  né  et  sont  en  gloire  perdo- 
rable.  (Les  Quatre  Temps  de  l'homme,  par  Phi- 
lippe  de  Nayarre,  manoscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fonds  de  Compiègne,  n**  62,  folio  150  recto, 
col.  2.) 

Biaus  fu  li  temps,  la  lune  luisoitcler; 
Li  eure  est  bone  et  mnlt  fist  à  lœr. 

Extrait  du  Roman  de  Guilkume  au  court 

Nez,  dans  le  Livre  des  Légendes, 

pag.  3d8. 

Se  vous  convenant  roe  tenez. 
Vous  estes  de  bone  heure  nez. 

LeLivredeLusignan,  pag.  59,  v.  1250. 

On  disait  autrefois,  dans  notre  langue, 
être  dans  ses  bonnes,  pour  être  de  bonne 
humeur: 

...  Quand  il  estoit  en  ses  bonnes,  il  latiniaoit 
le  françois,  etc.  (  Les  Contes  et  joyeux  devis  de 
Bonav.  des  Perien,  nouv.  xvi.) 

H  demanda  à  boire  eu  ce  godet  riche  où  il  fai- 
soitses  grands  carroux  avec  les  coiironnels,  quand 
il  estoit  en  ses  bonnes.  (Vies  des  grands  capi- 
taines estrangers  et  françois,  ch.  xxxu  :  M.  de 
Bure;  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  r%  pag.  85,  col.  2.) 

Je  lui  en  jettois  aucunes  fois  quelques  traicts  et 
attaques  en  Tair  et  à  la  voilée...  ainsi  que  je 
le  voyois  quelquefois  en  ses  bonnes,  (Jbid,, 
ch.  Lxi:Lc  comte  d*Arembergne;t6kf.,  pag.  149, 
col.  2.) 

...  Mademoiselle  de  Liroeuil,  qui  n*estoit  pas  ce 
jour  en  ses  bonnes^  ne  fit  pas  grand  cas  de  luy. 
(ffommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 


Il  s*agit  ici  de  sainte  Madeleine. 
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çûit:  M.  le  connefibbte  mcssire  Anne  de  Montmo- 
rency; ibidem  t  pag.  313,  col.  1.) 

Cette  expression  subsistait  encore  au 
XVII*  àècle.  Voyez  les  Curiositez  fran- 
çaises, au  mot  Ban. 

Bonnet  jaune,  s.  m.  Pièce  d'or;  terme 
de  Targot  des  filles  de  joie,  qu'on  ex- 
plique facilement  en  le  coupant  en  trois , 
bon  et  jaune. 

On  disait  de  même  vulgairement,  du 
temps  d'Oudin,  bon  et  gros  pour  bien 
gros,  fort  gros.  Voyez  les  Curiositez 
françaises^  au  mot  Bon. 

Tout  le  monde  connaît  cette  locution 
figurée  et  familière,  avoir  la  tête  près  du 
bonnet,  être  prompt,  colère,  se  fâcher 
aisément  pour  peu  de  chose  : 

Un  Picard  a  la  teste  près  du  bonnet.  {Us  Con- 
tes et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Perriers , 
nouY.  IT.) 

Il  yeut  bien  que  l'on  sçache  qu'il  a  la  teste 

si  près  du  bonnet f  qu'il  ne  pourroU  jamais  endu- 
rer qu'on  Iny  fist  la  part,  etc.  (Opuscules  divers 
de  Pierre  de  BourdeHUt  parmi  les  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  II,  pag.  492,  col.  7.) 

JeoogDois  la  seigneur  Rodolphe  il  7  a  long- 
temps; il  a  la  teste  assez  près  du  bonnet,  (les 
Après-disnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paris, 
chei  Jean  nicher,  1688,  in-12,  foliu  32  verso.) 

Mais  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  c'est  qu*il  y 
a  ici  un  jeu  de  mots;  en  effet,  dans  la  lo- 
cution dont  il  s'agit  il  n*est  réellement 
pas  question  de  bonnet,  mais  de  bonté, 
et  at;otr  la  tête  près  du  bonnet  doit  être 
traduit  par  avoir  la  tête  près  d'être 
bonne. 

BoNRETEUBy  S.  m.  Filou. 

Soixante  bonneteurs  et  vingt-deux  mousque- 
taires morts  à  coups  de  mousqueton  à  brûle-pour- 
point, en  tuant,  pour  se  divertir,  les  archers  du 
guet  dans  les  mes  de  Paris.  (Pluton  malto- 
»er,etc.,âCologne,M.  DCCVIII.,  ln-12,  II*  part., 
pag.  91.) 


BoBDEL  AMBULiNT,  8.  m.  Fiâcre. 

Il  y  avait  autrefois  des  voitures  de  place 
disposées  de  manière  à  servir  de  lieux  de 
rendez-vous.  Dans  une  comédie  de  Dan- 
court,  un  cocher  s'exprime  ain«  :  «  Tant 
que  j'aurons  des  glaces  de  bois,  et  qu'on 
ne  verra  le  jour  que  par  une  lucarne,  je 
ne  manquerons  pas  d'être  employez.  » 
La  Femme  d'intrigues,  act.  lU,  se.  8. 

BossEMAB,  S.  m.  Bossu. 

B0SS01B8 , 8.  m.  Goi^e ,  mot  emprunté 
au  langage  maritime. 

Bottes  de  mbop  jodbs,  bottes  sir  ei- 
TBAu  FEUILLETÉ,  S.  f.  Bottes  percées. 

On  comprend  que  des  bottes  qui  ont 
des  jours,  soient  de  mauvaises  bottes; 
mais  pourquoi  neuf?  Sans  doute  parce 
qu'on  aura  trouvé  plaisant  d'accoler  ce 
mot  à  un  objet  dont  on  voulait  indiquer 
l'état  de  vétusté. 

BouANT,  S.  m.  Cochon. 

Bouc,  s.  m.  Cocu  ;  ital.,  becco. 

Oudin  donne  bocan,  et  le  traduit  par 
coglione,  menchione.  (La  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françaises^ 
pag.  59,  col.  2.) 

Boucan,  s.  m.  Lieu  de  débauche. 

La  Bourbon  dans  son  bouemn 
Étale  sa  mardiandise; 
Des  vieux  bijoux  qu'elle  prise, 
Elle  veut  faire  un  encan. 

NowfelUi  Lettres  de  Madame  la  du- 

cheue  d'Orléans,  trad.  par  G.  Brunet» 

pag.  2S3. 

ff  On  appelle  ainsi,  dit  Ménage,  à  Paris 
et  à  Marseille  im  méchant  bordel.  Peut- 
être  de  buceus,  comme  lupanar  de  lupa.  » 
—  «  Je  crois,  ajoute  le  Duchat,  que  ce 
lieu  est  ainsi  appelé  parce  qu'on  y  étale 
la  chair  humaine,  comme  dans  les  boucans 
de  l'Amérique,  n  Dictionnaire  étymolo- 
gique, pag.  217,  col.  i. 
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BoueAn,  s.  m.  Bruit^  tapage. 

Grecs  et  Phrygiens  alloient  faire 
Trop  de  tapage  sur  la  terre  / 
Pour  qn*il  n'en  fit  pas  au  ciel  : 
Ce  fut  un  èottcan  sans  pareil. 

La  Guerre  de  Troie,  cb.  VI«  pig.  79. 

Ce  mot  désignait^  dans  l'origine,  une 
espèce  de  danse,  ainsi  appelée  du  nom 
de  son  inventeur,  musicien  et  maître  à 
danser,  qui,  suivant  Ménage,  vivait  en- 
core en  1645  ',  et  dont  il  est  fréquem- 
ment fait  mention  dans  les  écrivains  du 
xvu*  siècle  : 

Thibaut  se  dit  estre  Mercure , 
Et  lorgueilleux  Colin  nous  jure 
Qu*il  est  aussi  bien  Apollon 
Qu€  Boccan  est  bon  violon. 

Épigramme.  {^Les  Œuvres  du  sieur  de 
Saint' Amant,  etc.,  édit.  d'Orléans, 
M.  DC.  LXI.,  in-fS,  pag.  197.) 

Bocmn  n'a  point  tant  de  fredons... 
Que  j*ay  d'envie  que  la  reyne 
Tosi  à  Paris  le  roy  ramené. 

Les  Regrets  de  Vabsence  du  roy,  sans 
lieu  ni  date,  in-4*,pag.  1,  y.  11. 

Au  livre  Y  de  Y  Histoire  comique  de 
Francion,  les  musiciens  qui  jouent  au 
ballet  du  roi  sont  appelés  disciples  de 
Boean,  Voyez  l'édition  de  Rouen, 
M.  DC,  XXXV.,  pag.  337. 

La  danse  dont  Bocan  est  l'inventeur 
n'était  pas  moins  célèbre  : 

Force  gtrçons  comme  boaquini... 
Dansoient  à  lenlour  la  pavane, 
Les  nalassins  et  la  bocane. 

Le  Virgile  travesti,  liv,  II. 

Le»  trieotez  et  b  cassandre, 

Le  trémoussement  et  le  saut , 

Ce  sont  les  beaux  pas  qu'il  vous  faut; 

Un  laquais  vous  les  peut  apprendre  : 


Allez  donc  pendre  au  croc  poches  et  violons, 
Boisvinets,  bocatis  et  ballons. 

Scarron ,  Récit  de  ballet.  La  Belle  dame. 

Encore  aujourd'hui,  parmi  le  peuple, 
donner  un  boucan  ou  donner  une  danse 
sont,  à  peu  de  chose  près,  synonymes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  pré- 
sentée plus  haut^  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  lieux  de  débauche  portent  en  ar- 
got le  nom  de  boucan^  et  qu'en  italien 
far  hordello  signifie  faire  du  bruit  ^  du 
tintamarre. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  ce  mot 
se  trouve  aussi  dans  les  patois  du  Niver- 
nais et  du  BeiTy,  MM.  du  Méril,  qui  l'at- 
tribuent au  normand  et  l'expliquent  par 
noise,  querelle ^  pensent  que  «il  vient 
sans  doute  du  bouc,  qui  jouait  un  grand 
rôle  au  sabbat... .  Selon  du  Gange,  il  vien- 
drait du  grec  pouxavY) ,  ce  que  rend  peu 
probable  l'absence  d'un  mot  analogue 
dans  Tancien  provençal  et  dans  les  au- 
tres patois  qui  auraient  pu  servir  d'inter- 
médiaires. D  [Dictionnaire  du  Patois  nor- 
mand,, pag.  43,  col.  2.) 

BoucÀUT,  s.  m.  Poison.  Ital.,  boccone. 

Nous  avions  autrefois  boucon  dans  le 
même  sens  : 

De  trois  choses  Dieu  nous  garde  : 

De  estera  de  notaires , 

De  qui  pro  quo  d'apothicquaires , 

El  de  bouquon  de  Lombards  frisquairei  '. 

Vieux  proverbe  cité  par  Olivier  Maillard, 
dans  un  passage  rapporté  par  Henry 
Estienne.  {Apologie  pour  Hérodote, 
liv.  !•',  ch.  VII.) 

...  II  ne  s'en  desfit  pas  à  la  mode  d'Antoine  de 
Levé...  qui  bailla  le  petit  boucon  gallant  au  coo- 
ronnel,  etc.  {Des  CouronneU  allemands  au  ser- 


»  Dictionnaire    étymologiqtte ,    édit.    de    JauH, 
Uhd.  1»,  paff.  200,  col.  1. 


»  Voyez  une  variante  de  ce  dicton,  dans  le  Livre 
des  proverbes  français,  tom.  1",  pag.  vn.  L'adJecUf 
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vice  de  France,  ch.  xxxti  :  Le  oouTonnel  Ein- 
croq  ;  Œuvres  complètes  de  Brantôme^  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tooi.  1'%  pag.  697,  col.  1.) 

Yous  estes  marié,  et  mettei  le  doigt  au  troa  ; 
car  YODS  avez  clievauché  la  Tieiile  qui  se  garde 
bieo  du  600911011.  {Satyre  Ménippée,  harangaede 
monsieur  le  recteur  Roze.) 

L*assassiu  de  glaire  00  de  balle 
Icy  se  loué  à  peu  de  fraiz; 
Le  boHceon,  traistre  en  ses  appresls, 
S'y  Tend  comme  herbe  en  plaine  halle. 

Rome  ridicule,  de  Saint- Amant,  édil. 
de  M.  DC.  XLin.,  iu-8*,  pag.  4A. 

Au  XVI'  et  au  xvii*  siècle,  boucon  avait 
aussi  le  sens  de  bouchée ,  de  morceaUy 
qui  lui  appailenait  dans  le  principe  ;  et 
ce  forent  les  Italiens  à  la  suite  des  Médi- 
cis  qui  rinlroduisirent,  avec  cette  accep- 
tion figurée,  dans  notre  langue.  C'est  là^ 
du  moins,  ce  que  rapporte  Henri  Es- 
tienne,  qui  fait  ainsi  parler  Philausone  et 
Celtophile  : 

Quant  aux  viandes  d'Italie,  dit  le  premier,  je  ne 
TOUS  donnerai  qu'on  petit  bouccon  de  cerrelat... 
CEL.  Comment,  monsieur  Philausone,  estes-vous 
de  ces  gens4à  ?  baillez-Toiis  le  bonccon  k  ceux  qui 
▼ont  disner  avec  vous  ?  Hélas  !  le  disner  leur  oouste 
bien  clier.  (Detuc  Dialogues  du  nouveau  langage 
/rançois  itaUanizé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S*, 
pag.  297.) 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  un  bon  et  friand 
bouecon,  tombé  entre  les  mains  et  puissance  de 
ces  affamés,  ne  fut  pas  goustéet  tasté  à  bon  escient 
{Vies  des  Dames  illustres  :  Madame  Jeanne  de 


ffisquaire,  qui  termine  le  quatrain,  est  expliqué  par 
oe  passage  de  Vàbbé  de  HaroUes  : 

Mille  François,  mille  Sarmates 
Ont  esté  rédoits  aux  abbols. 
Nous  les  avons  charges  pour  une  bonne  fols. 
Et  de  leurs  provinces  >Wwate«, 
Ces  nations  peu  délicates. 
Pour  battre  Alemans  et  Gaulois, 
Attaintes  de  nos  lames  plaks. 
En  ont  bien  eu  sur  les  doigts. 

n  Fritcatetf  dit  Taoteor,  nt  un  mot  comique  pour 
dure  froide»,  lequel  ne  sied  pas  mal  en  la  bouche  des 
soldats,  qui  exprimoient  leurs  pensées  gayeroent.  » 
Voyei  le  Suétone,  etc.,  de  la  collection  Nisard, 
pag.  752,  col.  2. 


France  ;  Œuvrts  complètes  de  Brantâme^  édIt. 
an  Panthéon  2i/Mraire,  tom.  III,  pag.  77,  col.  2.) 
Mais  ce  maraut  jouit  de  ce  boueon,  qui  estoit 
bien  plus  digne  d'un  galant  homme  que  de  lay. 
{Des  Dames  galantes,  quatriesme discours  ;  i6é(f., 
pag.  333,  col.  1.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  et  les  stances  du  sieur  de  Sygo- 
gnes  insérées  dans  le  Cabinet  satyrique, 
édit.  de  M.  DC.  XXXm.,  pag.  54. 

Le  substantif  morceau  lui-même  s'em* 
ployait  aussi  dans  le  sens  de  poison  : 

LS    BOULLERCBa. 

Encore  faire  ne  pourroye 

Mou  cas  tant  que  aye  rencontrée 

En  ta  bouteillerie  entrée , 

Se  je  puis  en  quelque  vaisseau 

Mettre  le  dangereux  moneau 

Ou  pain  aussi  tout  en  ce  point. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  par  per- 
sonnages,  etc.  A  Paris,  par  maistre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffny  de  Mar- 
,nef,  sans  date,  in-fol.,  feuillet  .cvii. 
recto,  col.  1 ,  scène  ;  Le  preparalifdu 
banquet  de  Pharaon, 

Au  XII*  siècle,  on  se  servait,  dans  le 
même  sens,  du  mot  ehaudeau  (bouillon]  • 
Les  meurtriers  d'Alexandre  complotant 
sa  mort,  l'un  d'eux  dit  : 

Nous  faisomes  que  sage ,  faisons-lui  un  eaudieL,, 
A  venin  Tocirons,  si  abaltrons  sou  los. 

Li  Romans  tfMixandre,  pag.  270,  v.  9-1  S. 

Bouchon,  s.  m.  Bourse. 

Ce  mot  me  parait  être  un  diminutif 
argotique  de  bouge ,  synonyme  de  gibe- 
cière,  de  poche^  qui  a  produit  bougette, 
bien  plus  usité,  sans  compter  le  mot  an- 
glais budget,  qu'il  y  a  un  siècle  encore 
Boyer  rendait  par  bougette ,  une  poche 
en  cuir  : 

Ains  menestreus  n*i  fu  venus 
A  pié ,  c*à  cheval  n*en  alast 
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En  sac  ou  boge  en  malc. 

Roman  de  In  FioUlte,  pag.  306,  ▼.  6580. 

De  mettre  nostre  argent  en  bouge 

Ou  autrement  en  la  bougette , 

MietiU  vault  rafrrschir  la  gorgetle 

De  ce  qui  est  donné  pour  nous. 

V Apocalypse  sainct  Jehan  Zebedée , 
etc.,  édit.  de  1541,  in-folio,  feuil- 
let .X.  recto,  col.  2. 

Tous  Toulez  Yuider  les  gibecières  d'autruy  pour 
remplir  tos  bouges.  (  IV*"  Matinée  du  seigneur 
de  Cholieres.) 

Deyant  avoit  Tingt-quatre  mnllets  fort  beaux, 
chargés  de  bahus,  coffres  et  bouges,  etc.  {Vies 
des  grands  capHaines  estrangers  et  françois  , 
eh.  LIT  :  Cœsar  Borgia  ;  (Euvres  complètes  de 
Branldme^é^t  du  Panthéon  Uttéraire^Xom,  f, 
pag.  167,  col.  1.) 

Quant  nos  mignons  chaulx  et  testus 
Jouent  au  glic  ou  à  la  royneUe  y 
Ilx  emprunteront  dix  escuz 
Dessus  la  cJef  de  leur  bougette; 
Et  baillent,  quant  ilz  sont  sur  champs, 
Leur  bougette.k  Thostesse  à  garder, 
El  dient  qu'il  y  a  cent  francz, 
Où  il  n*y  a  pas  uog  denier. 

Les  Droietz  nouveaux  de  Coquillart, 
édit.  de  Coustelier,  pag.  49,  50. 

Cette  rosée  n'a  jamais  Tonlu  que  ce  pauYre 
homme...  soit  allé  quérir  sa  bougette.  (Pierre  de 
rArivey,  la  Vefve^  aet.  fil,  se.  2.} 

Pour  «groir  f«rmé  te%bougetes 
Aux  gueux  qu'on  appelle  poètes... 
N*en  as-tu  pas  eu  dans  le  c,  ? 

ScsnoUflaMazarlnade,  ▼.  65. 

Voyez  encore  les  Recfierches  de  la 
France,  d'Estieime  Pasquîer,  liv.  VIII, 
ch.  n  ;  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménagé,  édit.  de  Jault,  tom.  l'S  pag.  220  ; 
et  l'Origine  et  formation  de  la  langue 
française,  de  M.  A.  de  Chevalet^  I'^  part. 
Paris,  Impr.  impériale ,  M.  DCCC.  LIII.^ 
iD-8*,  pag.  229. 

Pour  en  revenir  à  bouchon,  au  xvii*  et 
au  xviit*  siècle ,  le  peuple  se  servait  de 
baurson  dans  le  même  sens;  et  si  Oudin 


a  omis  ce  second  mot  dans  ses  Curiosi- 
tez  françaises,  il  Ta  recueilli  dans  ses 
Recherches  italiennes  et  françoises,  où 
bourson  est  rendu  par  borsetta^  borsetto. 
L'emploi  de  ce  substantif  n'est  pas  rare  : 

Mais  maintenant,  ô  digne  sire... 
Que  vous  portez  en  capuchon... 
Sapience  de  Salomon... 
Et  dans  vostre  joly  bourcon 
Bel  argent ,  qui  n'est  pas  le  pire. 

Au  Roy,  pièce  burlesque,  v.  21.  {Les 
Rimes  redoublées  dm  monùeur  Das^ 
soucy.  A  Paris,  de  Timprimerie  de 
Claude  Nego ,  M.  DC.  LXXI.,  in>l  2» 
pag.  23.) 

Tenez,  ma  fille,  voilà  mon  boiursùn;  allez  ache- 
ter tout  ce  quil  vous  faudra.  {Léandre  fiacre , 
parade  de  Sallé,  se.  4;  Théâtre  des  boule- 
vards, etc.,  lom.  1*',  pag.  11.) 

J'y  mettrai  bien  mon  bourçon,  {La  Pomme  de 
Turquie ,  parade  du  comte  de  Caylos  ^  se  2  ;  ibi- 
dem y  tom.  in,  pag.  112.) 

Voyez  Pouchon. 

BoucANADE^  s.  f.  Corruptiou,  action  de 
corrompre  avec  de  l'argent  un  témoin, 
une  personne  qui  connaît  un  fait  dont 
on  craint  la  révélation. 

Ce  mot  a  pour  racine  l'espagnol  boca- 
nada^  coup^  trait  de  vin^  et  signifie^  à 
proprement  parler^  ce  qu'on  donne  à 
quelqu'un  pour  boire.  Le  Dictionnaire 
d'argot  de  1848  donne  coquer  la  bouca- 
nade  dans  ce  sens. 

Dans  notre  langage  populaire ,  bouca^ 
ner  a  le  sens  de  faire  tapage,  de  répri- 
mander,  de  gronder,  etc.  ;  mais  ce  verbe 
vient  de  boucan,  qui  précède. 

Notre  verbe  boucaner,  qui,  comme  on 
le  sait,  signifie  préparer,  faire  sécher  de 
la  viande  ou  du  poisson  en  les  exposant 
longtemps  à  la  fumée,  et  le  substantif 
boucanier,  qui  est  devenu  le  nom  de  cer- 
tains pirates  de  l'Amérique,  n'ont  pas 
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d'autre  racine  que  le  mot  d'argot^  qui 
dérive  de  bocca,  bouche.  De  là  vient^  en 
effet,  boucane,  qui  signifie  fmnée  en  fran- 
çais canadien,  sans  doute  à  cause  de  la 
cheminée  qui  l'absorbe. 

Boucaner  a,  il  est  vrai,  une  autre  ac- 
ception ;  mais  nous  ne  nous  en  rendons 
pas  parfaitement  compte.  Explique  donc 
qui  voudra  ces  vers  : 

Cest  boucaner  de  se  tenir  à  une. 

Le  change  est  bon^  ainsi  comme  l*on  dit. 

JjaFimr  des  eltansons,  édit.  des  Jojeusetez, 
pag.  xxviij. 

Dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoises,  d'Oudin,  pag.  63, 
col.  3,  on  trouve  boucaner  expliqué  par 
contrafare  il  becco  ;  mais  je  ne  pense  pas 
que  cette  interprétation  puisse  servir  à 
déterminer  le  sens  des  vers  qui  précè- 
dent. Je  suppose  que  le  verbe  boucaner 
qu'on  y  lit  est  un  diminutif  de  bouquer, 
usité  autrefois,  dans  le  style  familier, 
avec  le  sens  de  bouder  : 

Voilà,  roorbleo,  ce  qui  s'appeUe  faire  bouquer 
le  parterre.  {La  Critique  de  VUowm»  à  bonne 
fortune  [1699],  se.  4  ;  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  Il,  pag.  4t3.) 

Aujourd'hui,  à  Lyon,  on  dit  encore 
boucaner  pour  gronder ^  murmurer;  mais 
qui  peut  dire  si  ce  mot  ne  vient  pas  de 
boucan,  bruit,  tapage^  plutôt  qu'il  ne  se- 
rait un  synonyme  de  fumer  y  pris  au 
figuré? 

Bouchon,  s.  m.  Cadet. 

Bouffarde,  s.  f.  Pipe. 

BouFFABDEB,v.  a.  Fumcr. 

Nous  avions  autrefois  boufer  dans  le 
sens  de  souffler,  comme  sesbojir  pour  se 
dilater  : 

Li  rois  Tentent,  èottfe  et  sospire. 

Le  Roman  de  Tristan,  loro.  !•%  pag.  92, 
V.  1859. 


Ol  le  la  dame,  de  rire  s'esbofL 

La  Monde  Garin  le  Loherain,  v.  1476, 
édit.  de  M.  Ed.  du  Méril,  pag.  70. 

Plus  tard,  bouffer  en  vint  à  signifier 
être  en  colère,  ou,  conune  on  dit  en  ar- 
got, fumer  : 

Le  grand  écuyer  se  releva  le  nez  de  dessus 
ta  table ,  regarda  tonte  la  compagnie  toujours 
bouffant.  {Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon , 
ann.  1707;  édit.  iD-8%  tom.  V,  pag.  362.) 

Aujourd'hui  on  emploie  bouffer,  dans 
le  langage  populaire,  avec  le  sens  de 
manger.  On  disait  autrefois  bouffer  : 

Je  teleprometz. 
Et  cuide  qu'il  le  éauf/era 
Tout  seul,  et  ne  t'en  gardera 
Jà  morceau. 

Ancien  Théâtre  fran^ois ,  publ.  par 

M.  YioUet  le  Duc,  tom.  Il,  pag.  166. 

BouFFABDiÀRE,  S.  f.  Cheminée,  esta- 
minet, tabagie. 

BouGis,  s.  f.  Canne. 

Ce  n'est  qu'avec  une  canne  que  les 
aveugles  peuvent  s'éclairer. 

Bouillon,  s.  m.  Mauvaise  affaire. 

...  n  loi  fit  boire  le  calice  amer  de  ce  bouillon , 
mot  en  usage  dans  la  librairie  pour  peindre  l'opé- 
ration funeste  à  laquelle  s^étaieot  livrés  Fendant  et 
Cavalier  en  publiant  le  livre  d*^  débutant.  (  Un 
grand  homme  de  province  à  Paris,,  par  H.  de 
Balzac,  cbap.  \xiix.  Paris,  Hippoly  te  Souverain  , 
1839,  in-8  ,  tom.  Il,  pag.  325.) 

Bouillon  de  chien,  s.  m.  Pluie. 

BouisBouis,  s.  m.  Marionnette.  Ense^ 
créter  un  bouisbouiSy  attacher  tous  les 
fils  qui  doivent  servir  à  la  faire  mouvoir 
sur  le  théâtre;  terme  des  fabricants  de  la 
rue  du  Clos-Bruneau.  {Paris  anecdote^ 
par  Alex.  Privât  d'Anglemont.  Paris, 
P.  Jannet,  1854,  in-18,  pag.  3A.) 

Sous  Louis  Xrv,  le  sculpteur  en  renom 
pour  la  fabrique  des  marionnettes  et  man- 
nequins à  mouvement ,  demeurait  assez 


DICTIONNAIRE  lyAKGOT. 
loin  de  là,  rue  de  la  Hiichette,  au  Tam- 
bour. {Les  Adresses  de  la  ville  de  Paris, 
etc.,  par  Abraham  du  Pradel.  A  Paris, 
chei  la  veuve  de  Denis  Nion,  M.  DG.XGL, 
in-8%  pag,  49.) 

Pour  en  revenir  à  bouisbouis,  j'estime 
que  ce  nom  est  emprunté^  par  onoma- 
topée, au  cri  de  Polichinelle,  quand  il 
appelle  des  spectateurs  ou  qu'il  s'annonce 
à  eux. 

Boulanger  (le),  s.  m.  Le  diable.  Voyez 
Moulin  et  Mulet, 

BouLB,  s.  f.  Foire  ou  fête. 

Nous  avions  autrefois  ce  mot  dans  le 
même  sens,  ou  peu  s^en  faut  : 


Toz  jors  voloit-il  estre  en  6ouU , 
Bu  h  taverne  on  en  houle. 

De  Saint  Pierre  et  du  Jougleor^  v.  29. 
{FabUaux  et  contes,  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  283.) 

Les  autres  poceles  voit  rire, 
Ain-  as  àaùU*,  as  queroles. 

De  tKmpereri  qui  garda  sa  chasteè 

par  moult  temptacions,  etc.,  v.  1 1 94. 

(Nouv,  Rec.  de  fabliaux  et  contes, 

lom.  n,  pag.  39.) 

Ne  quiert  oïr  que  boule  et  feste. 

La  Fèie  de  Paradis,  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Rntebeuf,  tom.  II, 
pag.  38. 

Lorsn'ot  talent  de  mener  boules. 

La  Vie  sainte  Marie  tEgiptianne , 
même  recueil,  tom.  II»  pag.  121. 

En  gens,  en  boules  et  en  Teilles 
Emêndoît ,  etc. 

Ibidem. 

Jonesee  met  homme  es  folies, 
Es  boules  et  es  ribaodies. 

Lt  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon , 
tom.  II,  pag.  24,  T.  4470. 

Bt  s*ele  a  trop  grosses  espaules, 
Por  plaire  as  dances  et  as  baules. 
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De  délié  drap  robe  pert. 

Jbid,,  pag.  438,  V,  13523. 

Méon  traduit  ce  mot  par  assemblée  de 
danse,  significati<Mi  que  Roquefort  assi- 
gne à  batUt,  baulles.  Voyez  son  Glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  I'%pag.  141, 
col.  1. 

On  trouve  dans  Tancienne  germania 
bola  avec  le  sens  de  feria,  foire,  et,  dans 
le  fourbesque,  bolla  avec  celui  de  viUe. 

Boule  au  dos,  boulb  en  dos,  s.  m. 


BouLB  jaune,  s.  f.  Potiron. 

Bouler,  v.  n.  Aller. 

Ce  mot  a  été  formé  du  verbe  gascon 
boula,  qui  signifie  voler,  courir. 

Boulet  a  cotes,  boulet  a  queue»  s. 
m.  Melon. 

Boulin,  s.  m.  Trou  fait  dans  ime  mu- 
raille. 

Boulin  n'est  pas  de  Targot,  et  ceiu 
qui  ont  recueilli  les  mots  de  ce  jargon 
ont  eu  tort  d'y  comprendre  ce  substantif  ; 
car  ils  l'auraient  trouvé  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  où  il  a  quatre  ac^ 
ceptions.  Le  glossaire  du  tom.  IV  du 
Roman  du  Renart,  où  ce  mot  est  au  fé- 
minin, en  donne  une  cinquième,  qui  est 
celle  de  nombril  : 

Cil  jure  le  sainte  bouline. 
Le  na^e  au  roi  nouer  fera. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  IV,  pag.  340, 
V.  5296. 

Li  dragons  a  juré  le  mort 
Et  le  bouline  c'ains  quinsaine 
Ert  se  gent  de  Noblon  proçaine. 

Ibid.,  pag.  382,  r.  6252. 

Mais  il  paraît  que  Méon  a  mal  lu,  et 
que,  dans  ces  deux  passages,  il  y  a  bou» 
Une,  qui  se  dit  encore  aujourd'hui  en 
Picardie  pour  nombril.  Voyez  le  supplé- 
ment au  Roman  du  Renart,  pag.  396. 
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L'étymologie  de  boulin,  qui  s*est  dit 
d'abord  des  pots  de  terre  faits  exprès 
pour  servir  de  retraite  à  des  pigeons,  pour 
attirer  des  pigeons  étrangers,  puis  des 
trous  pratiqués  dans  un  colombier,  afin 
que  les  pigeons  s'y  retireEt  et  y  fassent 
leurs  petits,  enfin  des  trous  faits  à  un 
mur  pour  recevoir  les  pièces  de  bois  qui 
portent  les  échafaudages,  et,  par  exten- 
sion, de  ces  pièces  de  bois  même;  cette 
étymologie  a  été  bien  indiquée  par  Mé- 
nage. {Dictionnaire  étymologique ,  édit. 
de  Jault,  tom.  !•',  pag.  225,  col.  1.) 

Bouline,  s.  f.  Bourse,  collecte  entre 
truqueurs.  Voyez  ce  mot. 

BouLiifER,  V.  a.  Trouer  la  muraille. 

BouLiNBB,  V.  a.  Voler. 

Ce  mot,  que  donnent  à  Targot  le  Grand 
et  Ragot  de  Grandval,  est,  s'il  faut  en 
croire  Ménage,  un  terme  de  soldat,  qui 
signifie  dérober  secrètement.  Suivant  le 
Ducbat,  il  vient  de  volinare,  diminutif  de 
volare,  en  la  signification  de  voler  ou  dé 
rober*  ;  mais  aucun  de  nos  étymologistes 
n'a  songé  à  notre  ancien  mot  bouler  ou 
bolcTy  qui,  dès  le  xiii«  siècle,  avait  le 
sens  d'attraper,  duper  y  tromper  : 

D'un  bourgois  vous  acont  la.TÎe, 
Qui  S6  vanU  de  grant  folie. 
Que  famé  ne  1'  poroit  bouler. 

La  Saineresse ,  ▼.  1 .  (Pabliaiix  et  con- 
tes, édit.  de  Méon,  tom.  III,  pag.  451.) 

Bien  est  chetis  et  défoulés 
Hons  qui  si  vilmeot  est  boules. 
Qui  cuide  que  tel  famé  Paime. 

Le  Roman  de  la  Rose,  tom.  II,  pag.  28| 
V.  4585.  Cf.  V.  7913,  etc. 

Si  D*en  sui  mes  si  rccéus 
Eovers  eus  si  cum  ge  soloie, 


«  DkL  étyftu ,  lom.  !•',  pag.  825,  col.  1, 


Por  ce  que  trop  fort  les  Moie. 

Jiid.,  pag.  336,  ▼.  11176. 

rrestoit-ce  pas  bien  boulé?  (Les  Bigarrures  et 

touches  du  seigneur  des  Accords A  Paria, 

par  Jean  Richer,  M.  DC,  VlII.,in-lî,  folio  165 
verso.) 

Boulier.  To  cog,  foUt,  beguilej  deeeive,  co- 
sen,  etc.  (CotgraTe.) 

Peutrôtre  ce  mot  fuWl  choisi  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  verbe  voter, 
ou  plutôt  avec  le  gascon  boula.  Toujours 
est-il  que  bouler  a  dû  être  transformé  en 
bouliner.far  les  forçats,  familiers  avec 
le  langage  nautique,  où  ce  dernier  mot 
est  usité  dans  un  autre  sens. 

AujourdTiui  bouliner,  qui  ne  s'emploie 
plus  en  argot  que  dans  le  sens  de  trouer 
une  muraille,  est  resté  avec  sa  significa- 
tion primitive  parmi  le  peuple.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  I*', 
pag.  118,  où  Fon  trouve  aussi  boulineur, 
escroc,  filou,  voleur,  mot  que  die  éga- 
lement Ménage,  qui  l'écrit  boulineux. 
On  le  voit  encore  sur  une  liste  de  vau- 
riens donnée  dans  V Histoire  des  Français 
des  divers  états,  xvii»  siècle,  édit.  gr.itt-8*, 
pag.  89,  not.  24.  Monteil  y  renvoie  au 
Poète  extravagant,  avec  Vassmnblée  des 
filous  et  des  filles  de  joie,  Paris  ^  Loyson, 
1670,  chap.  Théodore. 

BouLiNOiBB,  s.  f.  Yillebrequin. 

BouLOTBR,  V.  a.  Assister. 

Bouquet,  s.  m.  Cadeau. 

BoufiBON,  s.  m.  Nez. 

BouBBovNAisB  (la  douuor  à  la).  Regar- 
der d*un  mauvais  œil. 

BouBOEois,  SB,  s.  et  adj.  Vulg»re, 
homme  ou  femme  d'un  esprit  borné. 

Ce  mot,  qui  était,  il  y  a  peu  d'années, 
usité  dans  les  ateliers  d'artistes  seule- 
ment, n'est  pas  né  d'hier,  comme  on  pour- 
rait le  croire.  Bien  avant  l'époque  actuelle, 
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les  gentilshommes  et  ceux  qui  leur  étaient 
attachés  avaient  fait  de  cette  qualifica> 
tioQ,  jadis  si  honorable^  une  épithète  bles- 
sante même  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
prétendre  à  un  titre  supérieur  dans  la  hié- 
rarchie sociale.  Déjà  au  xiii<'  siècle,  Marie 
de  France  disait,  à  propos  des  railleries 
qui  avaient  accueilli  Graelent  à  son  pas- 
sage dans  un  bourg  : 

Tcx  est  costume  de  burgeîs, 
N'en  verres  gaires  de  curteis. 

£éai  de  Graelent^  t.  191.  {Poésies  de 
Marie  de  France^  lom.  l'Spag.  500.) 

Francien,  racontant  Tinjure  qu^il  reçut 
d'un  page  dans  la  cour  du  Louvre^  ajoute  : 
c  Alors  luy  et  ses  compagnons  ouvrirent 
la  bouche  quasi  tous  ensemble  pour 
m'appellçr  bourgeois  ;  car  c'est  Tinjure 
que  ceste  canaille  donne  à  ceux  qu'elle 
estime  niais,  ou  qui  ne  suivent  point  la 
cour.  Infamie  du  siècle,  que  ces  per- 
sonnes, plus  abjectes  que  l'on  ne  sçau- 
roit  dire ,  abusent  d'un  nom  qui  a  esté 
autrefois  et  est  encore  en  d'aucunes  villes 
si  passionnément  envié  !  »  U Histoire  co- 
mique de  Francion,  etc.  A  Rouen,  chez 
Adrian  Ovyn,  M.  DC.  XXXV.,  in-8%  liv. 
IV,  pag.  286. 

«  Bourgeois ,  dit  Oudin  à  ce  mot,  i. 
(c'est-à-dire)  sot  ou  niais,  b 

Dans  la  Fille  savante  (1690),  se.  de 
Tenrôlement,  un  boutiquier  nommé  TArc- 
en-Ciel,  s'écrie  :  a  Je  vous  dis,  mon  voi- 
sin, qu'il  a  l'insolence  de  me  traiter  de 
bourgeois,  n  {Le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  III,  pag.  67.)  Dans  une  autre 
pièce  du  même  Théâtre,  leBanqueroutier, 
un  financier,  Persillet,  dit  en  colère  à 
Golombine  :  a  Vous  êtes  une  sotte  et 
une  mal  apprise  de  traiter  de  bourgeois 


un  officier  du  roi  de  l'ancien  collège... 
Moi,  bourgeois!  voïez,  je  vous  prie,  la 
simplicité  et  l'impertinence  !  d  (Même 
recueil  que  dessus,  tom.  ^%  pag.  437, 
438.)  aNous  autresgens  de  qualité,  dit  un 
autre  personnage  de  comédie,  nous  di- 
sons fort  peu  de  chose  en  peu  de  paroles; 
il  est  trop  bourgeois  de  se  faire  entendre. 
[Le  Retour  de  la  foire  de  Bezons  [1695], 
se.  3;  ibid.y  tom.  VI,  pag.  172.) 

Tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  ces 
vers  que  Bélise  adresse  à  Chrysale  : 

Est-il  de  petits  corps  uo  plas  lourd  assemblage , 
Ua  esprit  composé  d*atomes  plus  bourgeois? 

Les  Femmes  savantes^  acL  II,  se.  7. 

Cette  expression,  atomes  bourgeois  y 
comme  cette  autre,  air  bourgeois^  est 
citée  comme  nouvelle  dans  le  grand 
Dictionnaire  des  Précieuses^  puUié  onze 
ans  avant  les  Femmes  savantes^  qui  fu- 
rent jouées  en  1672.  Je  trouve  encore  le 
mot  qui  nous  occupe  »  dans  une  expres- 
sion proverbiale  en  usage  au  xiii^  siècle  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  la  comprends  pas  : 

Or  le  lenoa«,  si  est  bien  drois 
Qu'il  face  resne  de  bourjois 
Aios  qu'il  se  parte  de  la  court. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  ▼•<- 
riantes  et  corrections,  pag.  3 1 4,v.  11.. 

BoufiGuiGNON,  S.  m.  Soleil. 

Dans  les  représentations  de  lanterne 
magique,  l'artiste  débute  ordinairement 
parrexhibition  du  Créateur,  qu'il  annonce 
en  ces  termes  : 

L' Père  éternel 
Conduisant  la  lune  et  1*  soleil, 
Avec  sa  p'tit'  barbe  au  menton. 

Saut',  Bourguignon. 

Â  ces  mots^  le  soleil  disparait,  comme 
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si  te  proverbe  qui  termine  la  légende 
était  un  ordre  direct. 

BôcHBASQUE^  s.  f.  Fouîlle  générale. 

BouBBE-coQum^  s.  m.  Haricot. 

BouBBE  DB  soiE^  S.  f.  Femme  de  mau- 
vaise vie. 

BouBSiCAUT;  s.  m.  Bourse. 

Ce  terme  est  devenu  populaire. 

Rouscaille^  s.  f.  Boue. 

BouscAiLLEUB,  S.  m.  Celui  qui  est 
chargé  de  ramasser  la  boue  dans  les  mes. 

BouBifi^  s.  m.  Tapage. 

Ce  mot  vient  de  buccinay  trompette^ 
conune  le  passage  suivant  le  prouve  sans 
réplique  : 

AdoDC  véissez  belle  assamblée 
De  geas  presizà  faire  mellée, 
Et  oïssez  les  tabourins» 
Trompez,  naqaires  et  àouzins. 

C'est  U  lÀvre  du  bon  Jehan  due  de 
Bretaigne ,  v.  849.  {C/tronique  de 
Bertrand  du  Guesctin,  par  Cuvelier, 
tom.II,pag.  454.) 

Boussole,  s.  f.  Tète. 

BOUSSOLB  DE  SINGE;  DB  BEFBOIDI^S.  f. 

Fromage  de  Hollande. 

BouTBBNE;  s.  f .  Boite  carrée^  qui  sert 
à  un  jeu  tenu  par  des  filous^  et  décrit 
dans  k$  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  P% 
pag.  32-3il. 

BouTEBNiBB;  ÀBE^  S.  Honunc  ou  femme 
qui  exerce  le  truc  de  la  bouteme. 

Boutique  (La),  s.  f.  La  Préfecture  de 
police. 

Bouton,  s.  m.  Passe-partout. 

Bouton,  s.  m.  Pièce  de  vingt  francs; 
terme  d'argot  usité  par  les  marchands  de 
chevaux. 

Une  pièce  d'or  est  en  effet  une  clef 
qui  ouvre  bien  des  portes. 

Boutanghe,  routoque,  s.  f.  Boutique. 


BoxoN.  Voyez  Boui$. 

BovB,  s.  m.  Bourreau  d'un  bagne, 
forçat  chargé  d'administrer  la  baston- 
nade à  ses  compagnons.  Ital.,  boia. 

Ce  mot  existait  dans  notre  vieille  lan- 
gue; du  moins  il  a  été  employé  par  Ra- 
belais, liv.  rv,  chap.  XLY  : 

Adoncques,  ou  myllieu  dti  grand  brooet...  k 
bourreau  meit  èa  membres  honteux  de  Tliacor  une 
figue....  Yceux,  avoir  à  belles  dens  tiré  la  figue,  la 
monstroye nt  an  hoy^  apertement ,  etc. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Ck)tgrave  : 
a  Boye,  m.  An  executioner ,  a  hang- 
man;  »  mais  ce  mot  y  est  précédé  de  la 
croix  qui  le  signale  comme  vieux  ou  peu 
usité. 

Bbaise,  s.  f .  Aident  monnayé. 

Dans  les  Nouvelles  Écosseusesy  ehaason 
de  Baptiste  le  Divertissant  sur  Pair  :  les 
Enfants  de  Versailles,  on  lit,  huitièaie 
couplet  : 

Tendant  not'  marcbandiie, 
La  6raise  n*  noua  manque  pas. 

Dans  le  Lyonnais,  les  paysans,  surtout 
les  vieilles  gens,  se  servent  vis-à-vis  des 
personnes  qui  leur  sont  chères,  de  l'ex- 
pression de  ma  braise ,  comme  on  dit 
ailleurs  mon  trésor. 

Bbancheb,  V.  a.  Voyez  Béquiller. 

Bbandillantb,  s.  f.  Sonnette. 

Bbanlante,  s.  f.  Chaîne. 

Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire  d'argot,  appartenait  au  lan- 
gage populaire  du  dernier  siècle;  du 
moins  on  le  trouve  dans  la  Complainte 
d'une  ravaudeuse  à  son  amant,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  à  l'article  Berniele. 

Chez  nos  ancêtres,  il  y  avait  un  orne* 
ment  d'orfèvrerie  que  l'on  appelait  branr- 
tant.  Antoine  de  la  Salle  nous  représente 
le  petit  Jehan  de  Saintré,  a  luy  et  son 
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destrier  boussez  d'un  satin  cramoisi^  tous 
couverts  de  branlants  d'argent  %  »  etc. 

Sans  aucun  doute,  ces  ornements  de- 
\^ient  leur  nom  à  cette  circonstance  qu'ils 
n'étaient  fbcés  que  par  un  point  sur  Pha- 
bit;  de  manière  à  pouvoir  se  mouvoir  à 
la  moindre  secousse,  comme  les  «  rabo- 
tures  d'argent  blanc  branlants,  »  qui  se 
trouvaient  sur  la  robe  du  comte  de  Gha- 
rolais  en  1416  %  et  comme  les  ornements 
a  d'orfaverie  dorée  branlant  à  force  de 
besansj  »  qui  se  voyaient  sur  une  couver- 
ture de  cheval  exécutée  pour  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne  ^. 

Bbaulante,  s.  f.  Dent. 

BtANQUE,  s.  m.  Ane. 

Encore  au  xvii®  siècle,  les  malades  et 
blessés  voyageaient  dans  une  espèce  de 
litière,  garnie  de  brancards  devant  et  der- 
rière, et  portée  par  deux  chevaux.  Ce 
véhicule,  encore  usité  en  Sicile  et  ailleurs, 
portait  le  nom  de  brancard^  et  il  en  est 
souvent  question  dans  le  Roman  comique 
de  Scarron  ^.  Comme  on  peut  se  l'ima- 
giner, un  pareil  moyen  de  transport  était 
uniquement  à  la  portée  des  gens  riches, 
au  moins  de  la  classe  aisée;  les  gueux 
invalides,  ou  qui  feignaient  de  Pôtre, 
n'avaient  pour  tout  brancard  qu'un  misé- 
rable roussin ,  auquel  ils  donnèrent,  en 
Fabrégeant,  le  nom  de  la  civière  dont  il 
tenait  lieu. 

Bref  (Être).  Être  aux  abois. 

BssDOCHE,  s.  f.  Uard. 

Breu)que  ,  s.  f.  Pendule. 


■  VHiêUrire  et  plaùanie  cronicque  du  petit  Jehan 
de  Sainiré,  édit  de  GaeuleUe ,  tom.  H ,  cbap.  XL , 

*  Le»  Dvea  de  Bourgogne..,  par  le  comte  de  La- 
bofde ,  Moonde  partie,  tom.  l*',  pag.  120,  u?  585. 

^  /Htf  ,p«g.202,  n'CM. 

4  Voyfi,  entre  autres  endroits,  V  partie, chap.  yii, 
lotitalé  VJvanture  des  brancards. 


Breloque  est  une  corruption  de  fton- 
cloque,  qui  signifiait  autrefois  cloche  du 
beffroi  d'une  commune  : 

I^a  bancloque  prist  à  sonner  ; 
Gens  commenchent  à  assembler. 

Roman  (tEtutache  le  Moine  ^  pag.  5. 

La  signification  primitive  de  ce  mot 
s'étant  perdue,  on  se  sera  rejeté,  pour 
s'en  rendre  compte,  sur  breloque,  qui 
avait  cours  depuis  longtemps  dans  le 
sens  de  bagatellcy  de  curiosité  de  peu  de 
valeur  \  Dans  une  comédie  du  commen- 
cement du  XVIII*  siècle,  Arlequin  parlant 
de  pièces  de  monnaie,  dit  :  a  Quoi  !  en 
donnant  de  ces  berloques,  on  a  tout  ce 
dont  on  a  besoin?  »  {Arlequin  sanvage^ 
etc.  A  Paris,  chez  Charles  Estienne  Ho- 
chereau,  M.  DCC.  XXll. ,  in-8*,  act.  II, 
se.  4,  pag.  5i.) 

Dans  notre  langue,  berloqne  ou  bre^ 
loque  est  usité  parmi  les  militaires,  et 
signifie  batterie  d-e  tambour  qui  annonce 
les  repas,  les  distributions,  etc.  Il  n'y  a 
pas  à  douter  que  ce  mot  n'ait  la  même 
origine  que  celui  qui  nous  occupe;  la 
question  est  de  savoir  s'il  vient  du  terme 
d'argot,  ou  s'il  lui  a  donné  naissance  : 
c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dé^ 
cider. 

Encore  aujourd'hui  on  dit,  dans  le 
peuple,  d'une  horloge,  d'une  pendule 
qui  va  mal,  qui  sonne  continuellement 
sans  s'arrêter,  qu'elle  bat  la  breloque. 
Cette  expression  s'applique  aussi,  figuré- 
ment,  à  quelqu'un  qui  divague,  qui  ne 
sait  ce  qu'il  dit;  et  d'Hautel  a  eu  tort  de 
l'omettre  dans  son  Dictionnaire  du  bas- 
langage. 


'  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  an  mot  But» 
Ittga,  et  le  Dict.  étyro.  de  Ménage,  à  Breluque, 
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BuÈUBS,  s.  f.  pi.  Cartes  à  jouer. 

On  peut  alléguer  que  la  brème  est  un 
poisson  plat  ^  et  que  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  cartes  ont  été  ainsi  dési- 
gnées ;  toutefois  je  pense  qu'elles  doivent 
leur  nom  d'argot  aux  emMémes  ou  figures 
qui  s'y  trouvent.  Voyez  dans  les  Aventu- 
res du  baron  de  Faeneste ,  liv.  IV,  ch.  xvi , 
l'anecdote  d'une  dame  qui  confondait  ces 
deux  mots^  et  dans  les  Essais  de  Mon- 
taigne^ liv.  m^ch.  IX,  un  passage  où 
emblème  est  pris  dans  le  sens  primitif 
d'emblema^  qui  signifie,  en  grec  et  en 
latin,  ornement  ajouté  à  un  ouvrage. 

Au  reste,  il  existait  autrefois  un  jeu  de 
la  brème,  dont  parle  d'Assoucy  dans  son 
Ovide  travesty,  fable  m  (TAge  d'or)  : 

Hs  n^avoieiit  soucy  d'autre  affaire 
Que  de  domiir,  faire  grand*  cbere... 
Joûans  à  la  mouche,  à  la  àresme, 
A  bieo  el  beau  s*en  va  caresme, 
A  croquignole,  à  coquioiber, 
A  je  n'y  tiens  ny  bois  ny  fer, 
A  pille-nade,  ioque  fore« 
Et  puis  mille  autres  jeux  encore. 

Œwrei  de  monsieur  JtAssoucy,  A  Paris, 
chez  Thomas  Jolly,  M.  DC.  LXYIU., 
in-12,pag.  11. 

BaiicB  DE  PAQUBLiN,  S.  f.  Carte  de 
géographie. 

Bbâmieb,  s.  m.  Fabricant  de  cartes  à 
jouer. 

Bbicolbb,  V.  n.  Faire  toute  espèce  de 
métier,  être  au  service  de  tout  le  monde. 

Bbide,  s.  f.  Chaîne  de  forçat. 

Bbidé  (Etre),  v.  p.  Être  ferré  et  prêt 
à  partir  pour  le  bagne. 

On  sait  qu'au  figuré  brider  quelqu'un 
ou  quelque  chose,  c'est  s'en  rendre  maî- 
tre ,  le  conduire  à  son  gré,  le  réprimer  : 

...  Un  tn$  (le  belislrps,  qui  contrcfatsoyeiit  les 
dtYinatenrs,  pt|).inB  et  abusans  ainsi  Je  simple  po- 


pulaire, à  celle  fin  de  se  faire  révérer  de  iuy,  et  le 
àrider  d'une  crainte  sons  Tombre  et  prétexte  de 
leur  vaine  et  sapcrstitieiise  religioii,  etc.  {Les  Dia- 
loffues  de  Jacques  Tahureau,  etc.  A  Boiien,  chez 
Nicolas  Lescuyer,  1585,  iii-16,  folio  1 16  verso.) 

Nos  grands  sénats  et  législateurs  françois... 
voyaos  les  abus  en  provenir  par  telles  punitions  , 
les  ont  on  peu  bridés^  etc.  {Des  Dames  gailantes^ 
premier  discours;  Œuvres  complètes  de  Bran- 
téme,  édit.  du  Panihéon  iUteraire^  lom.  II, 
pag.  27ô,col.  1.) 

D'un  lèle  simulé  j  u  hriJé  le  bon  sire. 

L'ÉHwn/i^  act.  lY,  se.  1. 

Voyez  plusieurs  autres  acceptions  de 
ce  verbe  dans  les  Curiositez  françaises 
d'Oudin. 

Bbideb,  V.  a.  Fermer. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  au 
mot  Argot ,  on  trouve  cette  phrase  en 
narquois  :  Brider  la  lourde  sans  tour- 
nante, ouvrir  une  porte  sans  clef.  Il  y  a 
ici  plus  d'une  erreur;  la  plus  grave  est 
d'avoir  attribué  à  brider  le  contraire  du 
sens  qu'a  ce  mot. 

Beiffbb,  V.  a.  Manger. 

Depuis  longtemps,  ce  mot  est  popu- 
laire: 

Oh!  le  bon  appétit!  Tenez,  comme  il  briffé  S 
{Propos  rustiques  et  facétieux  de  Noël  du  Fail» 
chap.  XII.) 

Elle  TOUS  bri/foit  en  asne  débatte,  et  liumoit  du 
pyot  en  tirelari^ot.  {Les  Apres-disnees  du  seigneur 
de  Cholieres,  A  Paris,  chez  Jean  Eîcher,  iâS7, 
in-12,  fol.  165  reclo.) 

rTeussent  pas  eu  le  déplaisir  étrange 
De  les  briffer  sans  laigre  jus  d*orange. 

Réponse  de  madrmoiseUe  Descars  à  Scar^ 
ron ,  parmi  les  épitres  de  cet  auteur. 

Par  le  bon  accueil  de  mon  père, 
Et  par  sa  table  où  tu  Ss  chère... 
Trinquas  et  /wiffas  tout  ton  saou. 

Seconde  Suite  du  Virgiie  travesti,  liv.  X. 

Toutefois  nous  ne  laissons  pas. 
Trinquons  et  ^rij(/a/M comme  drôles, 
D'y  faire  un  aussi  bon  repas 
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Qu*oo  puisse  faire  entre  deux  pôles. 

La  Chambre  du  deshauchê ,  dernière 
stance.  {OEuvres  du  sieur  de  Sainte 
Amant,  édit.  deM.DG.LXI..  iu-12, 
pag.  154.) 

Où  diantre  as-tu  pesché  ce  bouquin  de  Canlal , 
Cet  ambre  d'Acheron ,  ce  diapalma  hriffahle? 

U  Catital,  V.  34.  (Ibid.,  pag.  292.) 

Oudin^  qui  rapporte  ce  mot  dans  l'Ad- 
dition à  ses  Curiositez  françaises^  le  tra- 
duit par  manger  avidement;  autant  en 
fait  Cotgrave,  qui  signale  ce  verbe  comme 
peu  usité.  J'ajouterai  qu'en  breton  brifa 
a  le  même  sens. 

Briffer  a  donné  naissance  à  briffant, 
nom  de  chien  de  chasse^  qui  signifiait  au- 
trefois gourmand,  glouton,  comme  bri- 
fauder  s'employait  dans  le  sens  de  man- 
ger,  de  dévorer  : 

Qu*est  donc  la  toille  devenue?... 
Brifaut,  vous  Tavez  brifaudée. 
Car  fust  or  la  langue  esehaudée 
Et  la  gorge  par  où  passèrent 
Li  niorsel  qui  si  chier  costerent  ! 

De    Connebert,  par  Gantiers,  v.   65. 

(Nouveau  Recueil  de  fabliaux  et  co/t- 

tes,  tom.  I*',  pag.  74.) 

Hz  font  entre  eulz  dieu  d*un  bri/ault. 

Le  Bfartyre  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 
(Mystères  inédiu  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés par  Achille  Jubiual^  tom.  I«s  pag.  74.) 

Bous  beirets  en  brifaut  é  lou  dogue  que  baie. 
Lou  Gentilome  gascoun..,  per  Guillem  Ader 
Gasconn,  lib.  I,  pag.  16. 

J'ay  beau  cner  hole ,  bole , 

Tay  briffaut,  miraut,  carmagnole. 

Oinde  iravestjr,  tic,  fable  vi  :  Lycaon 
cbangé  en  loup.  (OEuvres  de  mou' 
sieur  d^Assoucy,  A.  Paris,  chez  Tho- 
mas Jolly,  M.  DC.  LXVIII.,  in.l2, 
pag.  26.) 

Dans  les  Epilhetes  de  M.  de  la  Porte , 
Parisien  [k  Paris,  par  Benoît  Rigaud, 
M.  D.  XCIL,  petit  in-12,  fo!.  81  verso), 


on  trouve  briffaud  parmi  les  épithètes 
données  au  chien. 

A  en  croire  le  P.  Labbe,  briffer  aurait 
également  donné  naissance  à  notre  mot 
pifre^;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  se 
trompe,  et  que  ce  dernier  n'est  autre 
chose  que  le  nom  d'une  espèce  d'héré- 
tiques répandus  en  France  et  en  Flandre 
dans  les  xii*  et  \uv  siècles',  nom  qui, 
du  reste,  se  donnait,  à  cette  époque,  à 
tous  les  hérétiques  possibles,  sans  dis- 
tinction de  doctrine.  C'est  ainsi  que  Phi- 
lippe Houskés^  parlant  des  Albigeois,  dit  : 

Jà  tant  François  ne  sorent  nuire; 
Et  si  estoyent  sodomile, 
P/fle^  rawardenc  et  irite. 

Chronique  rimée,  etc.,  tom.  II,  pag.  382, 
V.  22414. 

Jacques  du  Bois,  qui  cite  briffant  y  le 
tire  du  grec  Ppé<po<,  enfant,  à  cause,  dit-il, 
de  la  voracité  propre  àPenfance^.  Autant 
en  fait  L.  Trippault,  qui  dit,  pag.  54  de 
son  Celt'hellemsme  :  a  Briffault,  ou 
Briphaulty  de  Ppé(po<,  infans....  Mais 
quand  Bbiffâult  ou  Brifau  se  prendra 
pour  un  goulu ,  et  d'un  qui  mange  des 
deux  costez  d'une  tire  comme  Ton  dict, 
alors  je  Testimeroy  estre  dict  a  bifauci- 
bus.» 


'  «  PiFRE...  On  dit  aussi  an  gros  bifire,  qui  est 
le  mesme,  à  cause  de  l'affinité  du  p  et  du  b,  et  vient 
de  brifer,  manger  avec  avidité,  et  de  là  brife,  bri- 
faud,  brifauder,  »  etc.  (  Les  EtymologUs  de  quelques 
mots  français^  etc.  A  Paris ,  chez  Guillaume  Simon 
Binard,  M.  DC.  LXL,  inl2,  pag.  SOS,  W2.) 

L*auteur  du  Moyen  de  Parvenir  a  employé  ce  mot 
en  pariant  des  «  pifrea  cimbollsans,  qui ,  suivant 
mêmes  friponneries  de  doctrine  que  vous ,  dégénè- 
rent ;  »  mais  il  est  évident  quMl  a  voulu  Jouer  sur  la 
ressemblance  que  présente  pifre  avec  j^fre^  et  dm- 
balisant  avec  symbolisant.  Voyez  l'édition  de  1754, 
tom.  1*S  pag.  152. 

*  Voyez  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot  P(/fo', 
édif.  in-fto,  tom.  V,  pag.  248,  col.  5. 

3  Jacobi  Sylvii  Âmbianensis  in  linguam  Gallicam 
Isagoge,  etc.  Parisiis.  ex  oriicina  RoberU  Stepbani. 
M.  D.  XXXI.,  in-a%  pag.  18,  col.  1. 
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Bbutb^  adj.  Dangereux;  terme  de  l'an- 
cien argot  maritime  : 

Par  cas,  le  capitaine  c!e  l'isle  d'isqaie  advertit 
par  troU  volées  de  canon  qae  la  roerestoit  brutte 
(ils  usent  de  ces  mots  pour  dire  qu*il  y  a  des  cor- 
saires en  mer)  (Ftes  des  grands  capitaines  es- 
irangers  et  français,  chap.  i  :  Dragut  ;  Œuvres 
complètes  de  Brantôme^  édit.  du  Panth,  litt. , 
tom.  I»»-,  pag.  lll,coI.  2.) 

A  ce  propos  Je  demanderai  si  quelqu'un 
sait  ce  que  c'est  que  la  mer  Sauvage  : 

Avec  ces  doaze  pinasses,  il  alla  reconnottre 
risle  du  costi^  des  baleines  vers  la  mer  Sauvage. 
{Mémoires  de  Richelieu,  Iîy.  XVlll,  pag.  465  du 
fom.  VII  de  la  2*^  série  de  la  collection  de  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat.) 

Bbdyant,  s.  m.  Tambour. 

BuGHB    PLOMBANTB^    S.    f.    AllumettC. 

Voyez  Plomber. 

Bdchbb^  V,  a.  Frapper,  battre;  alle- 
mand, bochen. 

Ce  mot  se  trouve  déjà,  avec  le  même 
sens,  dans  les  Chroniques  de  Froissart, 
tom.  II,  pag.  436,  col.  2,  et  673,  col.  1. 
Nous  avions  aussi  autrefois  le  verbe  bus- 
cier,  buquer,  dans  le  sens  de  frapper  à  la 
parte,  d'appeler  : 

N'on  ne  puet  entrer  es  osteus 
Sans  ùuscUr  u  sacier  le  clenque. 

Cft'est  du  fionteus  Meneiterel,  v.  10. 

(Œupres   compUtei  dt    Rutebeuf, 

lom.  !•',  pag.  341.) 

A  Tujs  de  fer  busqua,  la  porte  est  retentie. 

Zi  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc,  cb.  xx, 
pag.  323  ;  tom.  Il,  pag.  230.  Cf.  tom.  P', 
pag.  236,  T.  1165. 

Tous  armez  et  emtMstonnez  husquerent  à  son 
hoys  très-fort,  etc.  {Chroniques  d^Enguerran 
de  Atonstreletf  yol.  1*%  chap.  clxtii.) 

Qui  est  là?  Vous  buqués  bien  fort. 

Quoy,  que  demande-vous  ? 

Le  Retraict,  farce  nouvelle...  à  lui  per^ 
sonnages,  pag.  U.  {  Recueil  de  far^ 
ees^  etc.  Paris,  chez  Techener,  1837, 
iu-8%  tom.  m.) 


Cest  Icy,  bucquez,  encer.  eneor  plus  fort,  etc. 
{la  Vefve^  comédie  de  Pierre  de  rArivey,aci.  IV, 

se.  Y.) 

On  trouvera  Tétymologie  de  ce  verbe 
discutée  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage, 
tom.  P%  pag.  269,  col.  2. 

BuQUBB,  V.  a.  Changer  une  pièce  d'or 
ou  d'argent,  voler  dans  ime  boutique  en 
demandant  de  la  monnaie. 

Ce  mot  me  parait  dériver  de  Titalien 
buscare,  espagnol  buscar,  quêter,  cher- 
cher, ou  plutôt  de  busquer,  qui  en  est 
venu  et  qui  avait  le  même  sens  : 

..  il  avoit  faict  plus  de  cas  de  garder  son 
cliasteau...  que  d'aller  aux  champs  busquer  ad- 
vanture.  (  Vies  des  grands  capitaines  estrangers 
et  français.  Ut.  l",  chap.  lxii;  Œuvres  com- 
plètes de  Brantâme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  I«%  pag.  150,  col.  1.) 

...  faut  noter  le  malheur  de  ce  pauvre  sei- 
gneur, que  luy,  qui...  s'estoit  tousjoars  affectionné 
à  avoir  quelque  bon  navire  sur  mer,  qu'il  eiivoyoit 
ordinairement  busquer  fortune,  etc.  {Des  Hom- 
mes, deuxiesme  part.,  chap.  vi  :  M.deStroxie; 
ibid,,  pag.  652,  col.  1.) 

Nous  allons  busq%ter  fortune  ailleurs.  (Xa 
Comédie  des  Proverbes,  act.  III,  se.  3.) 

Cependant  un  chacun  se  prend  à  sa  chacune , 
Afin  qu*en  ce  beau  jour  il  busqué  sa  fortune* 

Description  du  vcjjruge  de  Saint-Cloud,  satyre. 
(Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  Theop/iile , 
M.  DC.  LX,  petit  in-12,  pag.  218.) 

On  trouve,  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  busquer,  rendu  for  io  shifi,JUtch; 
prove,  catch  by  book  or  crooky  et  busquer 
fortune  par  to  go  seek  his  fortune.  Oudin 
traduit  cette  dernière  locution  par  cher- 
cher son  avantage, 

BuBLiN,  s.  m.  Bureau. 

BuBLUT,  s.  m.  Moine.  ' 

Toutefois  craignant  la  fureur  dangereuse  du 
burlut.,.,  elle  pria  le  marchand...  de  sortir  par  la 
fenestre,  etc.  {U/acecieux  Réveille-matin  des 
esprits  mélancholiques ,  édit.  de  M.  DC.  U V., 
pag.  226.) 
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Ce  mot,  il  est  facile  de  le  deviner,  vient 
da  bureau  dont  sont  vêtus  les  moines. 
Peut-être  aussi  fautril  voir  là  Torigine  du 
mot  bourru  dans  une  expression  par  la- 
quelle on  désignait,  à  Paris,  un  être  ima- 
ginaire, que  l'on  appelait  pour  faire  peur 
aux  enfants  : 

Cet  enbBt  qa'à  peine  poa?oit-il  avoir  atteint 
Taage  de  trois  ans  »  respondit  en  son  langage  que 
c'eitoit  le  moynê  bouru^  d'autant  que  l'on  loy 
parloît  tousjoan  de  ce  nom-là,  pour  loy  donner 
de  la  crainte  et  de  rappreliension.  {Le  faeeeieux 
Bevellle-tnatin,  etc. ,  pag.  2\U) 

Moine  bowru  dont  on  se  mocque, 

A  Paris  Teflroy  des  enfans, 

Esprits  bourbeux ,  je  vous  invoque,  etc. 

Combat  eTUrsine  et  de  Perrete  aux 
jéugustifu,  satyre  parle  sieur  deSy- 
gognes.  (Le  Cabinet  satjrique,  édit> 
de  Paris,  M.  UC.  XXXIIU.,  in-8«, 
pag.  156.) 

Yostre  laide  et  hideuse  troigne 
GMoble  de  honte  et  de  vergogne 
Les  âmes  de  vos  favoris, 
Et  j*estime  qu'il  est  croyable 
Qa'ils  troaveroient  moins  éfroyable 
te  mojne  bourru  de  Paris. 

Satyre  contre  une  vieille  ridée,  par  le 
sieur  de  Maynard.  (/^U,  pag.  383.) 

A  loote  heure  on  te  trouve  ayant  ta  raze  teste 
Gioverte  de  la  peau  de  quelque  estrangebeste... 
Pmmt  dans  le  clocher,  battre  de  porte  en  porte , 
Et  aa  moine  bcuru  tenir  fidèle  escorte, 
Faisant  toute  la  nuict  mille  charivarb. 

lbid.t  pag.  33« 

Esprit  falot,  esprit  nocturne , 

Qui  n'a  Paris  tout  seul  couru , 

Ainsi  que  le  moine  bouru. 

Le  Juif  errant,  satyre  v.  {V Espadon  saty- 
ri^,  par  le  sieur  d'Esternod.  Cologne, 
M.  DC  LXXX.,  in- 12 ,  pag.  60.) 

Dans  nombre  d^autres  passages ,  il  est 
question  du  moine  bourru  : 

le  le  vois,  il  me  voit,  et  demande  estonné 
Si  le  moine  bourru  m'avoit  point  promené. 

Blathurin  Eegnier,  sat.  vu,  à  la  fin. 


Heureux  temps ,  heureuse  saison , 
Où  n'estoit  porte  ny  cloison... 
Moine  bourru,  ny  loup*garou. 

Ovide  trauesiy  en  vers  burlesques  ,  fa- 
ble  m  :  TAge  d'or.  (flEuvres  de  mon- 
sieur dAsioucy,  A  Paris,  chez  Tho- 
mas JoUy,  M.  DC.  LXVIU.,  in-12, 
Fg.  11.) 
Après  avoir  autant  couru 
Quatre  fois  qu'un  moine  bourru. 
Toute  lasse  enfin  elle  arrive. 

ibid.^  fable  xx  :  lo  furieuse  et  remise  en 
sa  première  forme.  {Ibid,,  pag.  94.) 

Senesçay  la  sainte 

Est  femme  d'esprit  ; 

Si  elle  est  enceinte , 

C'est  de  l'Antéchrist. 

On  a  ven  chez  elle 

Entrer  le  moine  bourru,  etc. 

Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  105  recto. 

Ce  moine  bourru  des  rimeurs. 

Le  Poète  crotté,  v.  44.  (Les  OEupresau 
sieur  de  Saint-Amant^  édit.  de  M.  DC. 
LXI.,  pag.  222.) 

Enfin ,  un  chapitre  des  Jeux  de  rifir 
connu,  est  intitulé  le  Moyne  bourru,  tous 
le  nom  du  Chevalier  Inconnu.  Voyez 
rédition  de  Rouen,  Jacques  Cailloué, 
M.  DC.  XXXXV.,  in^o,  pag.  76. 

On  disait  encore,  peut-être  même  plus 
fréquemment,  moine  bouri  : 

Vous  n'allez  que  la  nuit,  comme  le  nudne 
bourii  et  les  loupa  garons.  (  La  Comédie  des 
Proverbes,  aet.  !•%  se.  t.) 

Bonrry,  moine  botirry,  certa  fantasima.  (Se- 
conde Partie  des  Recherches  italiennes  etflran- 
çoises,  pag.  67,  col.  2.) 

On  employait  aussi  cette  expression 
dans  un  sens  proverbial  et  figuré,  pour 
exprimer  aune  hiuneur  mélancolique, 
un  homme  retiré,  et  de  mauvaise  con- 
versation'. D 


»  Curiositez  françoieee,  an  mot  Moine,  2«  édIt, 
pag.  210. 
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Altéré  d'une  aatre  façon,  moine  bourru 
est  devenu  moine  beur  et  gribouri^  re- 
cueillis tous  les  deux  par  Gotgrave,  gri- 
bouilli  y  employé  par  d'Assoucy^,  et^- 
lourdy*y  dont  on  faisait  peur  aux  enfants, 
comme  du  loup-garou^.  Pour  finir,  je 
n'hésite  point  à  rattacher  au  mot  qui 
est  le  sujet  de  cet  article,  notre  terme 
familier  hurluberlu^  qui  me  semble  com- 
posé de  deux  mots,  hurleur  et  burlut. 

Dès  le  XIV*  siècle,  nous  avions  terri- 
bouris  dans  le  sens  de  vacarme,  de  ta- 
page: 

...Il  menoii  on  tel  terribouris  et  tel  broaillis, 
que  il  sembloit  que  tous  le«  moines  d'eofer  dussent 
tout  emporter,  etc.  (Chroniques  de  sire  Jean 
Froissart,  liv.  HT,  cli.  xit,  ann.  1388  ;  édit.  du 
Panth.  Htt.,  tom.  H,  pag.  404,  col.  1.) 

Bute,  s.  f.  Guillotine. 

Buter,  v.  a.  Tuer. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
cette  expression,  il  faut  savoir  qu'on  ap- 
pelait bute,  alors  comme  aujourd'hui, 
une  petite  élévation  de  terre  ou  de  ma- 
çonnerie où  Ton  plaçait  im  but  pour  tirer 
au  blancy  et ,  dans  un  sens  général,  un 
petit  tertre,  une  petite  élévation  de  terre. 
De  là,  bute  pour  signifier  l'exercice  de 
Tarquebuse,  comme  on  le  voit  par  ce  pas- 
sage des  Essais  de  Montaigne,  liv.  Il, 
ch.  12  :  a  Parce  que  ce  sont  nos  exerci- 
ces que  la  chasse,  la  paulme,  la  bute.,. 
il  s'y  affectionne,  »  etc.  De  là  aussi  le 
vieux  mot  buter,  frapper  au  but,  toucher 
le  but,  qu*on  ne  disait  guère  qu'au  jeu  de 
billard. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  ce 


»  Ovide  travetty,  etc.,  fable  xi.  { Œuvres  de 
M.  d^Asaoucy,  édit.  de  M.  DC  LXVIII.,  pag.  OS.) 

s  Sec.  Part,  des  Recfu  îL  etfr.^  pag.  2fli9,  col.  1. 

3  Recueil  de  chansons  chtrines,  A  Paris,  chez  Si- 
mon Benard,  M.  DC  XCVHl.,  tn-8%  tom.  V% 
pag.  103. 


ne  soit  ce  terme  de  joueur  qui  ait  domié 
naissance  au  verbe  de  Targot  buter,  qui 
exprime  la  même  idée. 

Dans  notre  langue,  ce  mot,  de  même 
que  frapper  en  la  butte,  signifiait  aussi, 
figurément  et  familièrement,  tendre  à 
quelque  fin  : 

Yoiià  hieu  frappé  ea  la  IniUe 

Pour  les  faire  tous  tourmenter. 

L' Apocalypse  saint  Jehan  Zehodée^  etc. 
A  Paris ,  pour  Amoal  et  Charles  ks 
Angeliers  frères ,  mil  cinq  ceos  .xli. , 
in-folio,  goth.,  feuillet  .x.  t»,  coL  2. 

...  Tous  les  discours  Tabariniques  ne  btUteni 
qu'à  la  taverue  et  à  la  maogeaille,  etc.  (  Seconde 
Partie  du  Recueil  général  des  rencontres  et 
questions  de  Tabarin.K  Rouen,  chez  DaTîd  Fer- 
rand,  M.DC.XXXII.,  in-lS,  pag.  196.) 

a  Si  j'étais  à  votre  place,  dit  Golom- 
bine  dans  les  scènes  françaises  ^Arle- 
quin empereur  dans  la  lune,  je  butierois 
à  quelque  bon  gros  financier,  »  etc.  (Le 
Théâtre  italien  d'E.  Gherardi,  tom.  I*. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand,  M.  DC. 
XCV.,  in-8°,  pag.  ii.) 

((  Si  tu  veux  que  je  butte  à  toi  conune 
à  ma  femme,  dit  Pierrot  à  Marinette, 
act.  P',  se.  9,  de  la  comédie  des  Souf- 
fleurs, il  faut  songer  au  ménage.  »  (Même 
recueil,  tom.  il,  M.  DG.  XCYL,  pag.  13.) 

Nicot  rapporte  encore  une  autre  ac- 
ception du  verbe  buter^  qu'on  employait 
de  son  temps  pour  dire  toucher  d'un 
bout  à  autre  chose,  a  Ainsi,  le  Nor- 
mand dit,  ajoute-t-il,  bute  à  l'héritage 
d'un  tel ,  ce  que  le  François  dit  aboutit, 
ou  tient  d'un  bout  à  tel  héritage.  » 

Au  xiii'*  siècle,  ce  mot  avait  encore  le 
sens  de  frapper  : 

Séuremeot  èuie  à  la  porle. 

Le  Roman  de  Mou,  v.  10070;  ton.  II, 
pag.  78. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


79 


A  rhus  ktta,  cde  le  tint. 

Lai   ttEquitoH^  v.  385.  {Poésies   de 
Marte  de  France^  tom.  I",  pag.  134. 

A  la  même  époque  ^  on  disait  égale- 
ment ahuter  dans  jrfus  d'un  sens  : 

Por^a  que  avés  non  Chufet, 
Nos  baron»  avés  bien  cfaufés 
£t  engigniés  et  aèutés. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc.^ 
pag.  314,  V.  11. 

Tkvtloul  le  Bonde  a  «Auteit  etc. 

Ibid.^  pag.  359. 


Bien  refont  leur  partie  sauve 
Li  autre  serjant,  d'embraser 
El  de  tout  par  terre  raser, 
liens  et  maisons  où  il  %*abuUnt, 

Branche  des  royaux  lignages,  parmi 
les  Citroniques  nationtJes françaises ^ 
tom.  Vm,  pag.  417,  v.  10,844. 

BuTEUB^  S.  m.  Bourreau. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer la  ressemblance  du  mot  d'ar- 
got avec  btUoTy  et  l'emploi  de  bourreau 
comme  synonyme  de  ce  tenne  d'injure. 


Gabâssbr^  v.  a.  Tromper. 

Ce  mot;  qui  vient  du  cabas  dans  lequel 
tes  Provençaux  mettent  des  figues  et  des 
raîsÎDS;  signifiât  dans  Torigine  dérober, 
amasser  (Tune  façon  illicite  :  sens  que 
présentent  les  nombreux  exemples  rap- 
portés dans  le  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Ménage^  édit.  de  Jault,  t.  F, 
p.  275,  col.  2,  et  t.  U,  2*  part.,  p.  33. 

Cabi,  cabot,  s.  m.  Chien.  Corruption 
de  elaband,  qui  avait  la  même  significa- 
tion et  qui  a  donné  naissance  à  clabauder, 
aboyer'  : 


On  les  voit,  quand  la  nait  s*apreste... 

Clabauâana  par  l'obscurité  : 

Les  mastins  font  moins  de  tempeste,  etc. 

ft.  LVin.  {Les  Pseaumes  de  David,  mis 
en  vers  françois ,  par  Philippes  des 
Portes,  etc.  A  Paris ,  par  Mamert 
PaUsson,  M.  DCI.«  in-12,  foUo  48 
verso.) 

Ils  reviendront  sur  la  serée... 
Hnrians  comme  chiens  eiabaudans, 
Ilrid^tol.  49  recto. 

avoir  pour  son  exercice 
Force  oyseauz  et  force  abbols, 
Et  «n  meates  bien  eonranles 
Clobauder  tontes  ses  rentes 


CtabauU  et  Brie!  par  manière 

Préservent  des  loups  l'adventure. 

Notice  et  un  mystère  par  personnages 
représenté  à  Trores,vers  la  fin  du 
XV*  siècle,  {Bibliothèque  de  t École 
des  chartes,  tom.  m,  pag.  468.) 

...  il  va  respondre  en  un  abbai  de  ces  clabaux 
de  village,  bop,  hop,  liop.  {Les  Contes  et  Joyeux 
devis  de  Bonav.  des  Perriers ,  nouv.  lvi.) 

Eh  bien,  clabaud  par  excellence,  j*ai  fait 
préparer  un  creuset  de  ta  grandeur,  où  l'on  te  va 
jetter  incessamment.  {Les  Souhaits,  se.  des  Élé- 
ments; dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  V,  pag.  76.) 

Vous  laisses  l'Eglise  et  la  Franee 

A  la  merci  de  ce  clabaud. 

Que  je  voiïarrions  sus  Téchafaut,  etc. 

Première  Harangue  des  habitants  de  la 
paroisse  de  Sarcelles ,  à  monseigneur 
tareltevêque  de  Sens,  etc.  {Pièces  et 
anecdotes  intéressanteSftiCy  première 
partie,  pag.  451.) 

Dans  les  Epithetes  de  M.  de  la  Porte, 
Parisien,  fol.  81  verso,  on  trouve,  pour 


Par  les  champs  et  par  les  bols. 

Discours  sor  la  louange  de  la  vertu,  etc. 
(iStd.,  fol.  189  leoto.) 


80 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


le  mot  chien,  celles  de  clabaud  ou  cla- 
boudant.  Cotgrave  donne /ai«6afi^  comme 
équivalent  de  claubaut;  il  traduit  ces 
mots  par  a  gréai  yelling  eurr,  et  les  in- 
dique comme  peu  usitées.  Enfin^  Oudin 
consigne  clabaud  dans  la  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françaises, 
p.  110^  col.  1,  et  traduit  ce  mot  par 
speiia  di  cane,  item,  abaiatore,  griddttore. 

Pour  ce  qui  est  de  Pétymologie  de 
clabaud,  Léon  Trippault  et  Nicot  tirent 
ce  mot  de  Thébreu  cheleb,  opinion  com- 
battue par  le  P.  Labbe  :  a  Clabaud^  dit- 
il^  vient  du  son  que  font  les  chiens  en 
clabaudant^  clamatores,  latratores,  bau' 
batores,  molossi,  à  clamando  et  bauban- 
do  :  et  c'est  prendre  beaucoup  de  peine 
sans  sujet,  que  de  naviguer  en  Palestine 
pour  y  chercher  le  mot  hébreu  cheleb , 
chien,  ou  en  Grèce  pour  en  rapporter 
xXafjL^oc;  qui  a  les  aureilles  rompues  et 
abbattuës.  »  Voyez  les  Etymologies  de 
plusieurs  mots  français,  etc.^  pag.  146. 

De  TAulnaye  dit  aussi  que  clabauder 
vient  probablement  de  clamare.  Voyez 
le  glossaire  de  son  édition  de  Rabelais 
(  Paris  ^  Louis  Janet^  1823)^  tom.  III  ^ 
pag.  191. 

Cabbbmont^  s.  m.  Cabaret. 

Cabbstan,  s.  m.  Officier  de  paix  ou  de 
police. 

Cemotmeparaitdériverdeea6«(chien)^ 
autant  que  de  capitan  (capitaine). 

Cabot^  cabotin,  s.  m.  Comédien^  his- 
trion, bateleur. 

Ce  terme  vient  de  cabot ,  le  débit  des 
mauvais  acteurs  étant  assimilé  aux  aboie- 
ments d'un  chien. 

Cabotineb^  V.  n.  Jouer  la  comédie. 

Cabbiolet,  caghehibs  d'osieB;  s.  m. 
Hotte  de  chiffonnier. 


Cachemittb^  s.  f.  Cachot. 
Cachet  de  la  bepubliqub^  s.  m.  Coup 
de  talon  de  botte  sur  la  figure. 

Dans  les  années  dangereuses  qui  suiTireot  la 
révolution  de  1830,  il  était  devenu  de  mode  à  la 
place  Maubert  et  aux  faubourgs,  lorsque  deux  ci- 
toyens s'étaient  battus,  que  celui  qui  avait  terrassé 
son  adTersaire,  et  qui  le  tenait  gisant  sous  ses  ge- 
noux, lui  donnât,  avant  de  le  quitter,  un  coup  de 
talon  ferrésur  le  visage...  £ût-on  mangé  le  nez  du 
vaincu...  l'eût-on  laissé  mort,  il  fallait  encore  le 
coup  de  talon  :  par  là  seulement  on  se  montrait 
l'homme  do  siècle, l'homme dn progrès.  (Les li- 
bres Penseurs,  par  Louis  Yeuillot.  Paris,  Jacques 
LecolTre  et  C'%  1860,  in-18,  liv.  YII,  ch.  xiv, 
pag.  374,  375.) 

Cadbnmb,  s.  f.  Chaîne  de  cou;  anc. 
prov.,  catal.  et  esp.  Cadena. 

Il  baylla  à  la  Souche...  une  cliaisne  de  cin- 
quante escos  qu'il  portoit  au  cou....  J'ay  ony  faire 
ce  discours  au  bonhomme ,  feu  lieatenant  de  la 
Tour-Blanche...  qui  estoit  présent  à  l'arrivée  du- 
dict  la  Souche,  qui  faisoit  si  bien  sa  royne...  qn'il 
ne  faisoit  cas  de  personne  avecques  sa  belle  ca- 
(fene,  etc.  (  Opuscules  divers  de  Brantôme,  parmi 
ses  Œuvres  complètes^  tom.  Il,  pag.  476,  col.  l 
et  2.) 

Plus  ordinairement  le  mot  cadenne 
avait  le  sens  de  chaîne  de  force  : 

Un  diable  s'apparut  à  luy...  et  lu  y  dit...  qu'il 
le  delivreroit  de  la  cadene  où  il  estoit  atta- 
ché, etc.  {Hist.  gêner,  des  Larrons  j  liv.  l*', 
ch.  XXXI.) 

Merinthe  objectoit  le  malheur  de  quelques  ma- 
ris... qui  sont  attachés  à  la  cadene  d'ane  miséra- 
ble fortune,  etc.  {Jnvent.  de  VHist,  des  Larrons, 
liv.  II,  ch.  xriii.) 

«  Cadene ,  dit  Cotgrave ,  f.  An  iron 
chain,  ^.  Provenç,  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
a  Cathene  :  f.  A  chain^  »  etc. 

Voyez  encore  le  livre  second  des  Se- 
rées  de  Guillaume  Bouchet,  serée  XIV, 
et  la  septième  matinée  de  Cholieres.  Dans 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  il  est 
question  d'une  dame  qui,  visitant  les  ga- 
lériens à  Marseille,   «  leur  demandoit 
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combien  il  y  avoit  qu'ils  estoyent  à  la 
eadetie.  » 

Ce  mot  étmt  nouveau  en  4581,  époque 
à  laquelle  parut  le  Celt-hellenisme  de 
Léon  Trippault;  j'y  lis  en  effet,  pag.  76: 
«  ChoenE;  qu'escrivons  coustumierement 
chaisne, ..  Le  François  italianizé  usera  du 
mot  cadeney  pour  la  nouveauté  seuUe- 
ment,  à  mon  advis.  » 

De  cadene  est  venu  encadener,  enchaî- 
ner : 

Il  luy  estoit  k  grief  de  voir  tant  de  chrestieiiii 
encadenés  et  menés  esclaves,  etc.  (Vies  des 
grands  capitaines^  Dom  Philippe  II,  roi  d'£spai- 
goe;  dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  l'S  pag.  121, 
col.1.) 

Cadet,  s.  m.  Pince  de  voleur. 

Cadichon,  s.  m.  Montre. 

Cafahoe  (La),  s.  f.  La  lune. 

Cagne,s.  m.  Cheval. 

Ce  mot,  donné  par  Vidocq,  me  parait 
dérivé  du  slave  xoub  (kori)y  génitif  kohr 
[konia)y  et  il  est  bien  probable  qu'il 
aura  été  importé  dans  Targot  par  les  Po- 
lonais. 

Cagne^  cogke,  cognac,  s.  m.  Gen- 
darme. Italien,  cagnêtto,  petit  chien,  et, 
au  figuré,  satellite,  rustre,  coupe-jarrets. 

Dans  notre  ancienne  langue,  caigncy 
ou  cagnie,  signifiait  chien  y  chienne  y  au 
propre  comme  au  figuré  : 

Passés,  passés,  orde  caigne  qne  tous  estes.... 
—  a  qui  parlez- vous ,  m'amie  ?  —  C'est  à  ce  pail- 
lait djieo ,  ma  dame ,  qui  m'a  fait  tant  de  |>eine 
•le  le  quérir.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles, 

noOT.  XXTIU.) 

Scarron^  au  liv.  V  du  Virgile  fravestiy 
donne  le  premier  de  ces  noms  aux 
Troyennes  qui  incendièrent  la  flotte 
d'Êoée: 

Mais  les  caigMi»  la  chose  laite, 
Afoient  sonné  la  retraite. 


Un  poëte  de  la  même  époque  appelle 

Venus  la  bonne  cagne  aux  paillards  appétits. 

Le  Melon.  {OEuvres  du  sieur  de  Saint- 
Amant,  édit.  de  M.  DC.  LXI.,  pag.  314.) 

La  racine  de  caigne  est  évidemment 
canis  (chien),  d'où  est  également  sorti  le 
vieux  mot  cagnot  ',  qui  a  succédé  à  ke- 
nony  bien  plus  ancien  que  lui  »• 

Avant  les  gendarmes ,  les  archers  du 
guet  avaient  été  appelés  chiens  courants 
et  lévriers  du  bourreau,  et  c'est  par  ce 
dernier  titre  que  le  prévôt  la  Rapiniere 
est  désigné  dans  un  passage  de  la  pre- 
mière suite  du  Roman  comique,  chap.  xii. 
Oudin  ne  pouvait  négliger  cette  expres- 
sion; aussi  l'a-t-il  consignée  dans  ses 
Curiositez  françoiseSy  aux  mots  Chien  et 
lAvrierSy  sans  prendre  soin  de  citer  aucun 
exemple.  Il  en  eût  trouvé,  cependant, 
bon  nombre,  entre  autres  dans  la  Comé- 
die des  Proverbes  y  act.  Il,  se.  iv,  et  dans 
l'Histoire  comique  de  Francion ,  liv.  II 
(édit.  de  Rouen,  M.DC.XXXV.,  p.  111). 

Poissenot,  racontant  l'enlèvement  de 
la  fille  d'Othon  II,  empereur  d'Allema- 
gne ,  par  le  fils  du  roi  de  Bohême ,  dit 
que  «  l'infante  Inthe  ne  fut  peu  troublée, 
voyant  qu'on  la  menoit  à  telle  haste  sans 
sçavoir  où...  estans  les  Bohémiens  telle- 
ment attentifs  à  se  sauver,  à  cause  des 
levrierSy  qui  leur  estoienl  à  la  queue, 
qu'ils  n'avoient  loisir  de  la  consoler.  » 


«  «  Cagnot.  A  Utile  dog  ;  and  particularly ,  a 
kind  of  Utile  dog-Jish,  Ihat  hâtes  men  extremely. 
5  Langued.  »  Cotgrave,à  qui  Ton  doit  cet  article, 
signale  cngnot  aussi  bien  (jue  cagne  et  cagnasse, 
comme  peu  usités. 
>  Là  dedens  ierent  II  kenon 

Con  apiele  garçons  ribaus , 
A  tous  maus  aprestés  et  baus. 

Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskét^ 
ton),  n,  pag.  WK  V.  25840. 
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(VE$U  de  Bénigne  PoUgenot,  seconde 
journée^  fol.  135  recto.) 

De  même,  chez  nos  voisins  d'Italie  on 
dit  bracco  di  manigoldo  (chien  de  bour- 
reau), pour  archer,  sergent,  d'où  le  four- 
besque  braeco,  qui  a  le  même  sens. 

Cogne  et  cognac  pourraient  être  pré- 
sentés comme  des  variantes  de  eagne; 
toutefois  je  regarde  ces  deux  premiers 
mots  comme  le  résultat  d'une  allusion 
aux  arbalètes  de  (k)gnac^  renommées 
pour  laisser  partir  difficilement  le  projec- 
tile dont  on  les  avait  chargées.  Du  temps 
d'Oudin^  on  disait  .d'un  avare  :  «  U  res- 
semble les  arbalestes  de  Ck>ignac  ;  il  est 
de  dure  desserre  %  »  dicton  rapporté 
dans /a  Comédie  des  Proverbes ,  act.  III^ 
se.  VII,  avec  cette  différence  qu'elle  donne 
arbalestriers  au  lieu  d*arbaiestes.  Cogne 
viendrait  alors^  non  pas  d'une  habitude 
de  brutalité  qu'on  n*a  jamais  reprochée 
aux  bons  gendarmes^  mais  de  ca^né,  dont 
on  aurait  oublié  le  sens  primitif,  ou  de 
Cognac^  dont  l'origine  était  de  nature  à 
se  perdre  encore  plus  vite. 

Gaoou,  s.  m.  Voleur  solitaire. 

On  voit  par  le  Jargon  qu'il  y  avait  une 
catégorie  de  gueux  portant  ce  nom-là. 
Après  s'en  être  emparée,  notre  langue  en 
étendit  davantage  la  signification,  et  ca- 
gou  servit  à  désigner  un  gueux  quelcon- 
que: 

. . .  tontes  ces  ratoient  de  gens  poarrolent 
bien  passer  le  re»te  de  leur  vie  à  la  Cour  de  mi- 
racle et  avec  les  cagoux^  etc.  {Les  nouv.  et  plais, 
fma§,  de  BruscQmbile,  fol.  97  recto.) 

Les  juges  n*ont  tant  de  placeU... 
Le  Port  au  foing  tant  de  canailles  » 
Ny  les  eagoutt  tant  de  médailles. 

Les  Regrets  de  t absence  du  roy, 
rinade  in-4*,  1. 1.  ni  d.,  pag.  7. 


■  CuriotiUx  françaises,  an  mot  JrbaieêUt. 


Ores  que  par  vos  saincts  edils 

Les  plus  fols  sont  devenus  sages... 

Que  dans  Paris  chacun  respire , 

Qae  Ton  n'y  voit  plus  de  cagouâ.». 

Et  que  nos  seigneurs  les  Glpwi 

Ont  transporté  leur  vaste  empire 

Sur  les  degrez  du  Pont  aux  Choux ,  etc. 

Piainte  de  la  Samaritaine  sur  la  perte 
de  son  Jae^uemari,  etc.,  v.  136.  (1rs 
Mimes  redoublées  de  motuiaur  Das^ 
soucy,  A  Paris,  M.  IXI.  LXXL,  in-li, 
pag.  19  et  20.) 

Scarron  (Virg.  trav.,  liv.  FV)  compare 
à  des  cagous  les  compagnons  d'Énée 
qui  viennent  de  quitter  Carthage  : 

Delabrei,  s*il  en  est  au  monde, 
Transis  de  froid,  roourans  de  faim, 
Qu*on  eût  fouëtiez  pour  du  pain, 
Pauvres  d'habits  comme  de  mine, 
Sales  magazins  de  vermine,  etc. 

Dans  ime  comédie  du  même  auteur, 
Dom  Japhet  d'Arménie ,  act.  lïl ,  se.  iv, 
un  personnage  en  appelle  un  autn; 
iruant,  pied-plat,  csgon,  bigot. 

Ce  mot ,  comme  nous  avons  déjà  eu 
Toccasion  de  le  dire  ailleurs  *,  nous  pa- 
rait n'être  qu'une  altération  de  cagofj 
nom  que  l'on  donnait  à  une  race  de  gens 
réputés  malades,  et  pour  cela  tenu.^ 
comme  en  quarantaine. 

Câillassb,  s.  f.  Caillou. 

Caillé,  CAYBBy  coyeb^  s.  m.  Poisson. 

De  ces  trois  formes  la  dernière  pour- 
rait bien  être  la  plus  ancienne ,  et  une 
altération  d'un  autre  substantif,  degoyer, 
qui  se  disait  d'un  maquereau,  dans  le  sens 
figuré  du  mot,  dénomination  peu  honora- 
ble que  l'argot  rend  par  poisson.  Dans  la 
se.  XI,  act.  II,  de  la  Fausse  Coquette, 
Arlequin  appelle  Apollon 


■  Histoire  des  races  mavdiies  de  la  Vtmnce  et  de 
VBspagne^  tom.  !•',  pa|^  965. 


DICTIONNAIRE  D^ARGOT. 


Franc  ^€r  des  oeuf  juvencelles. 

^uUe  en  Théâtre  italien,  etc.,  tom.  IV. 
A  Genève,  chez  Jacques  Denland, 
M.  DC.  XCVII.,  in-8%  pag.  146. 

Autre  explication  :  nos  ancêtres  appe- 
laient caillier  une  espèce  de  vase  à  boire, 
du  genre  des  hanaps  '.  Or,  comme  le  mot 
poisson  était  déjà  employé  à  désigner 
une  petite  mesure  de  liquide  et  sans  doute 
le  vase  dans  lequel  on  la  servait,  n'est-on 
pas  fondé  à  croire  que  les  argotiers  au- 
ront tiré  parti  du  double  sens  de  ce  subs- 
tantif? 

Caîmand,  s.  m.  Mendiant. 

Ce  mot,  dont  Maurice  de  la  Porte  fait 
une  épitbète  de  beiisire,  est  bien  ancien 
dans  notre  langue  ;  on  le  trouve  dans  des 
lettres  de  rémission  de  Pan  1392,  où  il 
est  parlé  de  a  un  homme  querant  et  de- 
mandant Taumosne,  qui  estoit  vestuz 
d'un  manteau  tout  plain  de  paleteaulx, 
comme  un  coquin  ou  caïmant  '.  » 

Dans  d'autres  lettres  du  même  genre, 
en  date  de  1466,  on  mentionne  a  ung 
coquin  ou  caymant  et  bomme  vaca- 
bont  ^.  D 


Ah  !  que  il  feit  le  quaymant 
£t  le  coquin  ! 

Mystère  de  saint  Crespin  et 
saint  Crespinien,  jubilé,,,  par 
L.  Desialles  et  P.  Chabaille. 
A  Paris,  chez  SiWesIre, 
MDCCCXXXTI,  in-8%  «• 
journée,  pag.  113. 

L'amour  est  fort  bon  caymand, 

l£s  Poésies  de  Guillaume  Crétin,  édit. 
de  Cousielier,  pag.  22. 

*  Voyez  la  table  des  mots  techniques  des  Comptée 
ie  ^argenterie  de»  roia  de  France,  publiés  oar 
V .  Dooét  d*Aroq ,  pag.  354. 

'  Gtotaarium  mediœ  et  injimœ  latinitaiis,  édIt. 
iok-, ton.  n,  pag.  503,  col.  5,  au  mot  Coquinu*. 

^  Aid.,  ton.  V,  pag.  559,  ool.  3,  au  mot  Çnetê- 
•ont. 
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Il  n'est  orgueil  que  d«  fiers  calmons. 

i>e  Cry  de  joye  par  mbU  victoire  eot^tre  /«i 
traistres  ennemis  du  roy  de  France,  elç,, 
édit.  des  Jojretuetez,  pag.  6. 

Laissons  le  luth,  la  Ivre,  et  ces  outils  divers 
Dont  Apollon  nous  flatte  :  ingrate  frénésie  ! 
Puis  que  pauvre  et  caymande  on  voit  1^  poésie. 

Matburin  Régnier,  sat.  iv,  v.  39. 

Enfin,  nombre  d'éerivains  du  xvii* 
siècle  ont  employé  caymand,  entre  autros 
Tallemant  des  Réaux  '  et  le  P,  Gaxée  •, 

De  ce  mot  est  venu  le  verbe  caymmh 
der  ou  quaimander,  qu'on  lit  partout, 
entre  autres  dans  les  Avaniures  du  baron 
de  Fœnesie,  liv.  IV,  oh,  xx;  et  dans  la 
Vida  del  Lazanllo  de  Tormes.  A  Paria, 
M.DCXVI.,  in-ia,  pag.  147  et  163, 

Si  nous  voulions  rapporter  les  autres 
expressions  par  lesquelles  on  a  désigné, 
chez  nous,  les  mendiants,  il  nous  fau^ 
drait  beaucoup  de  temps  et  non  moins  de 
papier.  Nous  nous  bornerons  à  citer  cette 
définition  qui  se  trouve  dans  un  anciep 
mystère  : 

Je  cuyde  que  cVst  ung  marchant 

De  quelque  estrange  région, 

Qui  «  plus  d'une  legioq 

Du  metail  qui  soqbz  Tonile  croc(|ue. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostre4,  édil. 
de  1541,  feuillet  .cv.  recto,  col.  2. 

Caissow,  8.  m.  Téta. 

Expression  du  langage  militaire,  sup. 
tout  employée  dans  cette  locution  :  se 
faire  sauterie  caisson^  se  brûler  la  cer- 
velle. 

Galandbiweb  lb  sablb.  Tratner  sa  mi- 
sère. 

Calé,  be,  adj.  Heureux,  riche. 


«  mtionettes.  édit.  in.|2,  tom.  V,  pag.  118 
^Les  fnemes  RecreaHone  du  révérend  père  Anoe. 
I  Un  Gazée.  Paris,  1628. 10-12,  pag.  m.    '^    ^' 
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Ce  mot,  que  je  dérive  de  calle,  espèce 
de  coiffure,  est  synonyme  de  coiffé,  qui 
figure  dans  une  expression  proverbiale 
dont  le  sens  est  le  môme  : 


Dans  Lucain  (ravesty,  la  lune  parlant  au 
soleil,  s'exprime  ainsi,  pag.  45  : 


Stinte  Migorce!  nous  sommet  nées  coiffées, 

La  Comédie  des  Proverbes,  acl.  II,  se.  xv. 

Calïbàsse,  s.  f.  Tète. 

Ce  mot,  que  nous  lisons  dans  le  diction- 
nwre  argotique  du  Jargon  y  doit  venir  de 
Fespagnol  cabeça,  comme  cabasset,  qui 
servait  à  désigner  une  armure  de  tête  ', 
et  qui  avait  cours  bien  des  années  après 
répoque  où  Henri  Estienue  l'indiquait 
comme  tombé  depuis  longtemps  en  dé- 
suétude '. 

Si,  au  lieu  de  cabosse,  qui  a  dû  se  dire 
dans  le  principe  \  l'argot  a  consacré  caie- 
basse,  c'est  que  Tobjet  ainsi  désigné  dans 
la  langue  ordinaire  présentant  une  cer- 
taine ressemblance  avec  une  tête,  les  ar- 
gotiers  ont  cru  y  voir  la  source  du  mot 
picaresque.  Peut-être  aussi  ont-ils  voulu 
tout  simplement  déguiser  un  mot  répan- 
du parmi  le  peuple.  Au  reste,  comme  le 
remarque  le  P.  Labbe,  «  calbace  ou  ca- 
kbasse  pourroit  bien  venir  de  la  mesme 
source  ♦,  »  c'est-à-dire  de  cabeça,  ou  plu- 
tôt de  caput. 

CaUge,  s.  f.  Espèce  de  fille  publique. 
Autrefois  on  disait  calêge  pour  calèche. 


Biquei-moy  voslre  caUge , 
Et  permettez  qu'à  mon  tour 
Je  chemine  un  peu  de  jour. 


Je  pense  néanmoins  que  le  mot  d^argot 
vient  de  cale,  qui  se  disait,  à  la  môme 
époque,  avec  chaperonnette  ',  des  filles 
du  peuple  et  de  la  campagne,  à  cause  de 
la  cale  qui  leur  servait  de  coiffure  '  : 

Mesme  si  tost  qu'un  valet. 

Une  caie,  un  baTolet... 

Montrait  au  doigt  ce  grand  homme, 

Son  cœur  s'épaoouissoiL 

Lucain  travesty,  pag.  73. 
Le  clerc  d'un  procureur,  assez  gentil  garçon... 
Rttcoustroit  quelquefois  une  assez  jolie  calie. 
Servante  du  logis,  d'assez  bonne  façon. 

Le  Cabinet  satyrique,  Paris,  Pierre  Billaine  , 
1618,  pag.  M2. 

Tallemant  des  Réaux  rapporte  dans  ses 
Historiettes  «,  le  tour  que  joua  Boutard 
quand  «  il  entreprit  de  prouver  que 
Gombaud,  qui  se  picquoit  de  n'aimer 


»  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotsrave,  et  le  Cahtnet 
tatyriqve,  édlt.  de  M.  DC.  XXXIIII..  ln-8-.  pag.  151. 
«  DiaL  du  nouv,  lany.  fr.  ilalian.,  pag-  27Ô. 

3  11  est  au  moins  certain  que  l'on  disait  caboche 
dès  te  xiu*  siècte  : 

Col  ot  greWe,  la  teste  grosse, 
Toute  iert  cornue  la  caboce. 
Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris,  Ms.  de 

laBIbl.  imp.  n"  7&34S  fol.  Ui  verso. 

col.  1 ,  V.  8. 

4  Les  Eijfmologies  deplusieun  motsjrançois^  etc., 
pag.  lOS. 


■  «...  tes  faveurs  des  chaperontietes  de  Paris  ne 
Caaront  point  guerdoné  de  quelque  carnosUé  i^Ja- 
rieuse,»  etc.  (Les  Jeux  de  V Inconnu,  tic,  k  Rouen, 
chez  Jacques  Callloué,  M.DC.XXXXV..  in-»',  pag.  68.) 
»  « ...  en  sa  teste  avolt  un  gros  bonnet  blanc,  qne 
Ton  appelle  une  calle,  et  nous  autres  appelons  ca^ 
lotie,  ou  bonnette  blanche  de  layne,  nouée  ou  bridée 
par  dessoubz  le  menton.  »  Fies  des  dames  illustres^ 
art.  de  la  seconde  reyne  Jehanne.  { Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édlt.  du  Panth,  UtL,  lom.  II, 
pag.  205,  col.  1.) 

Scarron  dit  dans  un  rondeau  redoublé  adrené  à 
madame  Radigue  pour  la  remercier  d'an  pot  de 
coings: 

Un  malin  ma  servante  à  cale... 
Fit  entrer  dans  ma  chambre  sale 
Votre  laquais  verd.  Jaune  ou  gris. 
Dans  le  Roman  bourgeois,  un  avocat  demande  que 
l'on  Institue  des  compteurs  de  modes ,  «  qui  empé- 
cheroient,  par  exemple,  que  les  formes  des  chapeaux 
ne  devinssent  hautes  comme  des  pots  à  beurre,  oa 
plattes  comme  des  calles.  «  (Ëdit.  de  Nancy,  1718, 
pag.  ftOQ.  Cf.  le  Jugement  de  Paris  en  vers  buries- 
ques  de  M.  Dassoucy,  édlt.  de  M.  DC.  XLlV.,  in  ft*, 
pag.  8;  et  les  Curiositez  fmnçoises,  au  mot  Cale.) 
3  chap.  CXLVII;  V  édlt,  lom.  III,  pag.  t\9. 
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qu'en  bon  lieu ,  cajolioit  une  petite  eale 
crasseuse.  » 

Shakspere  emploie  eatlet  avec  le 
même  sens  que  calègey  dans  la  troisième 
partie  de  Henry  F/,  act,  II,  se.  ii,  et  dans 
Othtlîoy  act.  IV,  se.  ii. 

Caugulbb,  V.  a.  Ennuyer. 

CaUgula  est  un  mélodrame  romain,  Cali- 
gala  qui  nous  caligula  horriblement,  la  veine  an- 
tique n'étaut  pas  de  la  coropélence  d'un  talent 
éminemment  moderne  pour  ne  pas  nous  caliguler 
en  se  faisant  Romain.  Qu'il  n'y  revienne  plus,  car 
le  verbe  est  fait,  c'est  à  lui  qu'on  le  doit,  etc. 
f L'Héritier, de  l'Ain,  Plutarque  droladque,  bio- 
graphie de  M.  Alexandre  Dumas.  Paris ,  La  vigne 
[1843],  grand  itt-8*,  pag.  b%. -•  Les  Supercheries 
liUéraires  dévoilées,  par  J.-M.  Quërard,  tom«  1*'. 
Paris,  1847,  ln-8',  pag.  465.) 

Gallot,  s.  m.  Teigneux. 

Le  dimauche  et  la  fête  y  nie  joué  de  ses  tours , 
Mais  ch'est  quand  y  me  peut  cscaper  une  hie 
Pour  binder  les  deniers  o  mitao  des  carfours 
Contre  de  grands  caleux  qui  cry  de  Fiau  de  vie. 
Première  ei  seconde  Muse  normande ,  pag.  37. 

L'étymologie  de  ce  mot  est  bien  facile 
à  saisir  :  d'abord  la  maladie  des  callots 
les  atteint  au  sommet  de  la  tête  ;  ensuite 
on  les  soumettait,  pour  les  guérir,  à  une 
opération  communément  appelée  de  la 
calotte. 

Caloqubt,  s.  m.  Chapeau. 

Ce  mot,  dérivé  de  cale^  dont  nous  avons 
donné  des  exemples  plus  haut  en  note, 
est  passé  dans  le  langage  populaire,  s'il 
faut  en  croire  d'Hautel,  qui  le  traduit  par 
chapeau,  bonnet,  colifichets  dont  les  fem- 
mes ornent  leurs  têtes.  Voyez  le  Diction- 
naire du  bas-langage,  tom.  I'',pag.  148. 

Calot,  s.  m.  Coquille  de  noix ,  dé  à 
coudre. 

Calvin, s.  m.  Raisin. 

CALYiifB,s.  f.  Vigne. 

Vive  le  lM>nhomme  Calvin  ! 

Son  nom,  qui  se  termine  en  vin, 


Sa  doctrine  autorise  ; 
Et  certes  ce  vieux  parpaillot , 
Qu'on  tient  pour  le  plus  grand  fallut 

De  la  nouvelle  Église , 
N'eût  jamais  formé  son  troupeau, 
S'il  n'eût  chauté  sur  le  tonneau  : 
«  Eh  !  bon,  bon,  bon,  que  le  viu  est  bon! 

Par  ma  foy!  j'en  veux  boire,  >* 

Manuscrit  de  mon  cabinet,  folio  165 


Ce  qui  a  vraisemblablement  donné  aux 
argotiers  l'idée  d'appeler  la  vigne  du  nom 
du  grand  hérésiarque  de  Genève,  c'est, 
après  la  terminaison  du  nom  de  Calvin, 
la  réputation  d'ivrognerie  qu'avaient  les 
Suisses  : 

Je  gage  de  boire  autant  de  vin  qu'un  Suisse, 

Pourveu  que  ce  soit  du  vin  sans  eau. 

Le  bon  vin  fait  tout  mon  délice  ; 

Je  gage  de  boire  autant  qu'uu  Suisse. 

Sevré  du  lait  de  ma  nourrice, 

J'ay  pris  goût  au  jus  du  tonneau. 

Je  gage  de  boire  autant  qu'un  Suisse , 

Pourveu,  etc. 

*Méroe  manuscrit,  folio  314  recto. 

C'est  un  lutin  amphibie,  c'est  le  lutin  qui  in- 
vente les  mode»,  et  qui  établit  les  manières  du 
monde,...  c'est  luy  qui  fait,  par  exemple,  que...  les 
femmes,  pour  avoir  quelque  chose  de  masculin , 
portent  au  lieu  de  cravates  des  steinkerques,  et  le 
poignard  au  bout  ;  qu'elles  fouettent  les  bouteilles 
de  vin  comme  des  Suisses,  le  ratafia  et  l'eau  clai* 
rette  comme  nos  jeunes  ofliciers;  qu'elles  prennent 
du  tabac  en  poudre  comme  des  Espagnols ,  et  que 
dans  peu  elles  fumeront  comme  des  Sui»ses.  (  Les 
Bains  de  ia  porte  Saint-Bernard  [1696],  act.  l*', 
se.  VI  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  VI,  pag.  399.) 

Eh  bien,  Gudyil,  lui  dit  le  vieux  major,  quelle 
diable  de  discipline?  Vous  avez  déjà  lu  la  Bible  de 
Genève  ce  matin. 

—  J'ai  lu  les  litanies,  dît  John,  branlant  la  tète 
avec  toute  la  granité  d'un  ivrogne,  etc.  (Les  Puri^ 
tains  d'Ecosse,  3*  partie,  chap.  ii,  traducUon  de 
M.  Defauconpret.) 

Camâbdi,  s.  f.  Mort. 
Ce  qui  frappe  tout  d*abord  à  la  vue 
d'un  squelette  y  tel  que  la  mort  a  été 
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personnifiée,  est  l'absence  de  nez,  qui 
donne  à  la  face  un  aspect  si  hideux. 
Aussi  Scarron  fait-il  dire  à  Énée,  au 
liv.  II  de  son  Virgiie  traveiti  : 

Cherchon»  la  mort,  quoique  camuM»  etc. 

Et  un  peu  plus  loin  : 

La  mort  camuse  les  gripa,  etc. 

Au  VI»  livire,  le  même  écrivain,  racon- 
tant la  descente  d'Ënée  aux  enfers,  dit  : 

l\  ftit  complimenté  d'aLord 
Pàt  le  Sommeil  et  par  la  Mort  : 
PtfUr  lui  faire  honneur,  la  eamankt 
Coutre  son  humeur,  fut  gaillarde. 

Dans  une  requête  adressée  à  la  reine 
mère,  par  laquelle  il  lui  demande  à  être 
son  malade  en  titre  d'office,  il  dit  : 

Je  voi  la  mort  qui  me  muguelte, 
Et  qui  pout-  me  ravir  me  guette- 
Mais  cette  cûmanie  est  bien  folle. 

On  lit  dans  ta  Henriade  travestie  : 

Il  ne  sçait  pas  que  la  camarde 
Poire  molle  |H)iut  ne  hii  garde. 

Ch.Tln,pag.i22. 

Bien  à  point  te  vint  tel  appui, 
Pauvre  Biron  !  car  la  eamnrde 
Talloit,  d'un  coup  de  hallebarde, 
Flanquer  dans  le  trbte  manoir 
De  Pluton  au  visage  noir. 

Ch.  VIII,  pag.  137, 

h  Vous  b*avet  Jâtiiiiis  songé  à  faire  une  fin,  tnon- 
sieur  Piron...  »  Piron  répondit  ainsi  :  «  Hélas!  ma- 
dpitioiselle,  je  laisse  ce  sulu-là  à  la  camafde^  -  etc. 
(  Galerie  de  portraits  du  xviii»  siècle,  par  Arsène 
Housfaye,  1"  série,  Paris,  Charpentier,  1S4^,  in-1), 
|»ag.  lOO.) 

CAMÉAtOLC,  S.  f.  Chambre.  Ane.  pro- 
vençal, cambriola. 

D'Hautel ,  en  rapportant  ce  mot ,  l'at- 
tribue au  langage  populaire.  11  ajoute  que 
«  la  cambriole  du  miiord  signifie,  en  terme 


d'argot,  la  chambre  d'une  Jiersobtie  ^ 
che  et  fortimée.  »  (Dict.  du  bas-tmigagfg, 
tom.  !•',  pag.  149.) 

GAMBBi0LÈiJtt,8.  m.  Voleur  de  bhaitl- 
bre  à  l'aide  de  fausses  clefs  ou  d'effrac* 
tion. 

Caubbousb,  s.  Domestique,  servaùte. 

Leroux  a  recueiUi  ce  mot  dans  son 
Dictionnaire  comique,  où,  tout  en  le  dé- 
signant comme  un  terme  polisson ,  il  le 
traduit  {var  une  expression  moins  décente 
encore.  A  l'en  croire,  cambronse  se  ren- 
contrerait dans  une  pièce  du  théâtre  ita- 
lien. Voyez  Combrousier. 

Gambbouse,  câmbboussb,  s.  f.  Campa- 
gne, banlieue,  province. 

On  lisait  dans  la  Patrie  du  2  mars  i  8o2, 
cette  lettre  d^un  malfdteur  à  un  autre  : 
a  Je  ne  te  conseille  pas  de  casser  ta 
canne  (rompre  ton  banc)  pour  rappiquer 
à  Paris.  Rien  à  y  faire. 

a  La  rousse  (les  agents  de  police)  y 
pousse  comme  des  champignons,  et 
même  dans  la  cambrousse  ils  viennent 
vous  dénicher.  Si  tu  es  un  peu  tranquille 
et  que  tu  puisses  becqueter  (manger),  ne 
décarre  pas  (ne  viens  pas).  Attends  que 
le  bon  moment  vienne  :  faut  espérer  que 
le  démoc  enquillera  (que  la  démocratie 
triomphera),  et  alors  tous  les  trucs  seront 
lombem  (tous  les  moyens  seront  bons) 
pour  arriver  à  quelque  chose. 

a  Quant  à  moi,  je  maquille  une  aff  (je 
guette  une  affaire),  après  laquelle  j'es- 
père me  débiner  (partir)  pour  m'éloigner 
de  la  rousse  (de  la  police).  Si  ça  réussit , 
j'aurai  du  carme  à  vioc  (j'aurai  de  l'ar- 
gent pour  ma  vie),  et  je  tâcherai  de  ne 
plus  travailler  et  de  vivre  paisible.  Rien 
de  nouveau,  sinon  que  Bonisson  et  Ta- 
fauet  sont  au  plan  (en  prison)^  »  et& 
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CASBBOtisisB,  s.  m»  Voleur  de  campa- 
gne. 

Gamblsdn,  s.  m.  Courtisan. 

CAMEtOT  j  s.  ra.  Marchand  ambulant, 
assimilé  au  chameau  à  cause  de  la  charge 
que  cet  industriel  porte  le  plus  souvent 
sur  le  dos^  et  qui  le  fait  paraître  bossu  : 
circonstance  qui  a  valu  aux  contreban- 
diers d'être  désignés,  en  argot,  par  le 
nom  de  cet  animal. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  français  le 
eamelot  est  une  espèce  d'étoffe  faite  or- 
dinairement de  poil  de  chèvre  ou  de 
laine;  elle  doit  son  nom  au  poil  de  cha- 
meau doilt  elle  se  composait  primitive- 
ment. Le  défaut  qu'avait  le  camelot  de 
faire  des  plis,  le  plus  souvent  inefTaça- 
bleB>  a  donné  naissance  au  proverbe  il 
est  comme  le  camelot  y  il  a  pris  son  pli  y  et 
au  mot  cameloter  y  qu'on  lit  deux  fois 
dans  la  xxiir  serée  de  Bouchet,  eu  com- 
pagnie édridet  et  avec  le  sens  de  plisser. 

Camblotba,  V*  n.  Gueuser. 

Comme  nous  l'indique  le  Dictionnaire 
blesquin  de  la  Vie  généreuse  des  Mat- 
(ois^  les  merciers  portaient  en  argot  le 
nom  de  coesmelotiers;ei  Pechon  deRuby 
nous  apprend  que  cette  sorte  de  vaga* 
bonds  vivaient  encore  plus  de  leur  indus- 
trie de  gueux  que  de  leur  négoce. 

Nous  n'avons  trouvé  cameloter  que 
dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoises,  d'Oudin,  qui 
ajoute:  «Mot  de  narquois,  baroneg* 
giare.  »  Voyez  pag.  83,  col.  2. 

Camelottb,  s.  f.  Toute  espèce  de  mar^ 
chandises.  Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Camisolle,  s.  f.  Gilet. 

Camoufle^  s.  f.  Chandelle.  Voyez  Ca- 
mouflet. 

Camouplbmbmt^  s.  m.  Déguisement. 


CAMotiFLËR ,  V.  a.  Déguiser.  Rai.,  ra- 
muffare,  seamuffare,  se  déguiser,  se  cou- 
vrir, se  masquer. 

Camouflet,  s.  m.  Chandelier. 

Dans  notre  langue,  ce  mot  servait  à 
désigner  une  fumée  épaisse  qu'on  souf- 
flait malicieusement  au  nez  de  quelqu'un 
avec  un  cornet  de  papier  allumé,  surtout 
dans  les  jours  gras  *  t 

Guide  de  mon  esprit  foUet, 
Qui  surtout  cberb  le  burlesque , 
Soufle-moi  par  un  camooflet 
Un  stile  qui  soit  bien  grotesquCé 

Scarroo,  la  Foire  S. ^Germain ,  v.  25. 

Plus  anciennement  on  disait  chault 
moufftet  : 

Qui  dormira  qu'on  le  resveille, 

Ou  qu'on  biy  donne  ung  chauil  moiifflet. 

Ou  bardiement  ung  gratit  soufflet. 

Notice  d'un  myatère  par  persotinages 
représenté  à  Troyes  vers  la  fin  du 
w^  siècle.  {Bibliothèque  de  VÈcoU 
des  chartes,  loin.  lit,  pag.  459.) 

Je  m'en  liai,  non  de  peur,  mais  pour  faire 
Moi-n>ême  peur  à  ces  esprits  folets. 
Qui  sur  la  face  auroient  mains  camouflets 
Sanglé  sans  doute. 

Le  Porte-feuille  du  diable,  ou  Suite  d*  Phi- 
lotanus,  (Pièces  et  anecdotes  intèressan- 
\  tes,  etc.,  accoude  partie,  pag.  283.) 

Cbaomouflet,/umac/ifo.  (Seconde Partie  des 
Siech.fr,  et  i^al.|pag.  loi,  col.  2.) 

Comme  les  camouflets  se  donnaient  le 
plus  souvent  aux  laquais  endormis  qu'on 
voulait  réveiller,  ce  mot  signifia  bientôt, 
flgurément  et  familièrement,  grande  mor- 
tification ,  affront  sanglant.  Nous  ne  sa* 
vons  dans  quel  sens  Ta  pris  Panonymo 
qui  a  donné    Y  Histoire  de   Camouflet, 


■  Voyez  les  Femmes  coquettes  de  Poisson ,  act.  111, 
se.  V.  Fia  vie  y  donne  un  camouflet  à  Flavio,  son 
mari. 
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souverain  potentat  de  l'empire  éTEqvi- 
vopolis.  Equivopolis,  1751^  in-lâ.  (Cata- 
logue de  Méon,  pag.  291,  n"  2543.) 

Camphre,  s.  m.  Eau-de-vie. 

Camuse,  s.  f.  Carpe,  mot  du  Jargon. 

Canaoe,  s.  ni.  Agonie,  derrière  lutte 
contre  la  mort.  Voyez  Caner, 

Canapé^  s.  m.  Lieu  où  se  réunit  une 
certaine  classe  d'individus  dépravés. 

Canabd,  s.  m.  Récit  mensonger  inséré 
dans  un  journal;  feuille  à  l'usage  du  peu- 
ple, qu'on  crie  dans  les  rues,  et  qui  con- 
tient le  plus  souvent  la  relation  d'un  évé- 
nement inventé  à  plaisir. 

Ce  mot  vient  d'un  proverbe  rapporté, 
d'après  Cotgrave,  par  Oudin',  qui  ex- 
plique vendre  ou  donner  un  canard  à 
moitiéy  par  mentir,  en  donner  à  garder, 
en  faire  accroire,  et  qui  indique  cette  lo- 
cution comme  vulgaire  : 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  traitté  comme 
mon  enfant;  vous  le  meritiei  mieux  que  ce  don^ 
neur  de  canari  à  moitié  ^  qui  nous  prometloit, 
tant  de  citàteaux  en  Espagne.  {La  Comédie  des 
proverbes,  act.  m,  se.  vu.) 

Un  feuillet  des  papiers  de  Palephale,  qui  fait 
voir  que  l'art  de  mentir  et  donner  les  bourdes  et 
canes  à  moHié,  &e  praliquoit  anciennement  aus«i 
bien  qu*en  celte  saison.  {Les  Jeux  de  V Inconnu, 
etc.,  éàxi.  de  M.  DC.  XXXXV.,  in-8^  pag.  321; 
Nouvelle  Histoire  du  temps,  etc.  a  Paris,  chez 
Marin  leChé,  1665,  in*12,pag.  118.) 

Parguieu  !  vous  serez  mis  en  cage, 

Tous  estes  un  bailleur  de  canari, 

J'avons  fait  changer  de  langage 

Au  moins  à  d*aussi  fins  renars. 

BaiUt  du  courtisan  et  det  matrones  (1612), 
dans  le  Recueil  des  plus  excellente 
ballets  de  ce  temps,  A  Paris,  chex 
Toussaint  du  Kray,  M.  D.  C.  XII.,  in- 
12,  pag.  19. 

Lanoue  définit  «  un  bailleur  de  bali- 


«  Curiosilez  françaises,  an  mot  Canard, 


vemes,  ou  de  folle  et  de  bourdes,  oen- 
deur  de  canars  à  moitié,  n  Voyez  le 
grand  Dictionnaire  des  rimes  françoi- 
ses,  etc.  A  Genève,  par  MattÛeu  Ber- 
geon,  clo.loc.  xxiv.,  in-8°,  pag.  108, 
col.  3. 

Cotgrave,  après  avoir  donné  Bailler 
des  canards  à  la  moitié,  et  Bailleur  de 
canards  à  la  moitié ,  ou  de  fehves  à  my- 
croist,  etc.,  consacre  un  article  à  Grâce 
desainct  Canart,  qu'il  explique  par  the 
Bestowingofa  thing  which  theBestower 
cannot  keep  ;  or,  a  favour  dcne  because 
one  cannot  do  withaL 

Aune  époque  plus  récente,  c'est-à- 
dire  au  XVII"  siècle,  on  employa  les  ex- 
pressions donner  des  canards  et  donneur 
de  canards,  en  supprimant  à  moitié. 
Voyez  le  Dictionnaire  italien  et  fran- 
çais de  Veneroni  (Vigneron),  édit.  de 
M.  DCC.  XXIIL,  in-40,  au  mot  Canard. 

Je  trouve  dans  un  mystère  une  ex- 
pression qui  correspond  peut-être  à  celle 
de  vendeur  de  canards  à  moitié;  c'est 
celle  de  prometteur  de  poires  molles,  em- 
ployée par  l'auteur  de  Y  Apocalypse  sainct 
Jehan  Zebedée  : 

Ce  ne  sont  roeschantz  estradeurs , 
Ou  promeeteurs  de  poires  molles. 

Feuillet  .ix.  i«,  col,  2. 

On  en  rencontre  la  trace  dès  le  xiii* 
siècle  : 

Hai  !  con  me  conduiriez, 
S>stoie  en  une  enfermeté, 
Et  con  seroie  à  saufeté  ! 
Vous  me  leriez  poires  molles. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  II,  pag.  25, 
T.  10324. 

Plus  tard,  vint  l'expression  promettre 
monts  et  merveilles,  qui  date  du  siècle 


des  découvertes  géogitiphiques^  et  qui 
n'a  dû  venir  qu'après  promettre  chiens 
et  oiseaux  y  locution  empruntée  aux 
mceurs  féodales  : 


Or  aperçnt-il  qo'au  liea  qoe  l'abbé...  loi  promet- 
tait chiens  et  oiseaus^  etc.  [Les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  des  Perters,  douy.  CYI.) 
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Je  ne  doute  pas  que  le  motif  qui  a  fait 
choisir  le  nom  argotique  de  Caen  ne  soit 
la  ressemblance  de  son  qu'il  y  a  entre  ce 
dernier  et  le  mot  encan. 

On  sait  qu'ordinairement  mettre  en  ca- 
nette veut  dire  briser  en  plmieurs  petits 
morceaux  : 


Autrefois  les  crieurs  de  canards  étaient 
connus  sous  le  nom  de  crieurs  d'alma- 
nachs.  Dans  la  Thèse  des  dames  (1695)^ 
act.  II,  se.  xiii^  aMezzetin  en  crieur  d'aï- 
manachs^  tenant  en  sa  main  plusieurs  pa- 
piers^ entre  en  criant  ;  »  et^  contrefaisant 
les  cris  de  Paris  ^  il  change  de  ton  à  cha- 
que différente  chose  qu'il  crie.  Voyez  le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom*  VI, 
pag.  63,  64. 

Canabb  SAKS  PLUMES,  S.  m.  Nerf  de 
bœuf  dont  étaient  armés  les  argousins. 

Cancajv  ,  s.  m.  Espèce  de  danse  ainsi 
nommée,  soit  parce  que  les  exécutants 
imitaient  la  démarche  et  le  cri  de  l'oie, 
soit  par  suite  du  bruit  qu'ils  faisaient. 
Encore  aujourd'hui  on  d\i  faire  un  grand 
cancan  de  quelque  chose,  c'est-à-dire 
faire  beaucoup  de  bruit  pour  rien'.  Voyez 
Chahuter, 

Canblle,  s.  f.  Caen,  ville  de  Normandie. 

C*est  de  ce  mot  qu'est  venue  l'expres- 
sion mettre  en  canelle^  qui  n'a  pas  tou- 
jours le  sens  que  lui  prête  l'Académie , 
da  moins  s'il  faut  s*en  rapporter  au  pas* 
sage  suivant  : 

Von  Teut  acquitter  son  loyer, 
Ou^  fout'  de  pouvoir  le  payer, 
On  met  nos  meubles  en  canelie. 

Complainte  des  filles  auxquelles  on  'vient 
et  interdire  t  entrée  des  T/uûlleries  à 
la  brune,  in-8^  pag.  12. 


■  Jhctionnairedubaê^ngage,  tom.  1**,  pag.  IM. 


Le  loup  se  sentant  pris,  pour  se  Youloir  sauver 
entraine  la  pippe  du  haut  en  bas  du  rocher  :  la 
pippe  se  mit  en  canelle ,  et  lui  eut  la  vie  sauve  » 
pource  qu'il  tomba  sur  le  loup,  et  le  tua.  (L^ 
Avantures  du  baron  de  Fœneste^  liv.  Ill,  ch.  vi.) 

On  disait  aussi  devenir  canelle^  pour 
tomber  en  morceaux  : 

Fareton  en  joue  (d'une  guitarre),  et  après  l'avoir 
essayée,  pour  voir  si  elle  étoit  aussi  merveilleuse 
que  son  liôte  le  prétendoU,  il  lui  dit  franchement... 
qu'elle  étoit  si  vieille,  qu'elle  ix»tivoii  facilement 
devenir  canelle.  {La  Coterie  des  anti-façon^ 
niers...f  première  relation,  etc.  A  Amsterdam,  aux 
dépens  de  la  Compagnie^  M.  DCCXVI.,  in*12, 
pag.  210, 111.) 

Canbb,  V.  n.  Agoniser,  être  près  de 
mourir,  tomber,  mourir. 

Ce  mot  est  emprunté  aux  mœurs  de  la 
cane  et  du  canard,  habitués  à  faire  le 
plongeon,  expression  qui  avait  cours 
également  dans  le  même  sens  : 

Laurent  de  Medicis...  voyant  mettre  le  fen  à  nne 
pièce  qui  le  regardoit,  bien  lui  servit  de /aire  la 
cane;  car  aultrement  le  coup...  luy  donnoit  sans 
double  dans  l'estomach.  (Montaigne,  Essais ^ 
liv.  l",ch.xii.) 

La  nef  du  fort  Iltonée... 
Celle  du  fidèle  Achatès... 
Faisoient  en  mer  cent  pirouettes; 
Qui  pis  est,  la  cane  souvent. 

Scarron,  le  VirgUe  travesti,  lîv.  V^» 

Plus  d'un  poisson  du  lac  Trivie 
Par  ce  grand  bruit  perdit  la  vie, 
Et  le  petit  fleuve  du  Nar 
En  fit  la  cane  ou  le  canard, 
Se  plongeant  au  fond  de  sa  source. 

ibid.y  liv.  vn. 
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Nm  délit  jetinei,  mtis  maitrci  drilles». • 
Leur  Greut  faire  à  tous  la  cane; 
Je  dis  la  cane  et  le  plongeon. 

Jacques  Moreaii,  conlinuatiou  du  même 
ouvrage,  Itv.  tX. 

Dom  Pedre...  qui  ne  douta  pbini  quUI  ne  liii  ti- 
rAt  un  coup  He  fiistolet»  fit  le  plon^e^n^  m  détour- 
nant à  côté,  etc.  (Scarron,  la  Précautwn  inuttU.) 

Devant  cette  grande  rille 
Vous  avez  fait  le  canard. 

Manuscrit  de  mon  cabiuel,  folio  72  recto. 

•  Pompadour. ..  fit  \e plongeon  au  grand  n[ionde,etc. 
(Hémoires  du  due  de  Saint-Simon,  ann.  i7oS, 
tom.  Vl^pag.  199.) 

Oudin,  qui  a  recueilli^  dans  ses  Cu- 
riositez  françaises ,  Texpression  faire  la 
cane  %  la  traduit  parfaire  le  poltron  y  sens 
qu'a  le  verbe  caner  dans  le  langage  po* 
pulaire\  Je  ne  serais  point  étonné  que  ce 
mot  ne  dût^celte  forme  à  cette  circons- 
tance que  nous  avions  autrefois  caler^ 
caler  la  voile ,  avec  ta  même  significa- 
tion : 

Conrart...  niante  sur  ses  p^rands  chevaux  ;  Costar 
cale  la  voile,  et  lui  demande  pardon.  {Le$  Histo^ 
riettet  de  Tallemant  deâ  Héattx,  édit.  in-13, 
tom.  VII,  pag.  12.) 

Celte  8uperl)e  vertu  eunl-elle  calé  au  plus  fort 
lie  fut  monstre? (Montaigne,  Essais,\i^.  Ilitch,  xii.) 

Ce  fut  à  Iny  à  ealler  et  faire,  non  du  prinre,  mais 
flu  simple  gentilhomme.  [Hommes  illustres  et 
(jrands  capitaines  françois,  chap.  xi  :  M.  le  prince 
(le  Cundé;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tôme, ëdit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1*% 
|)ag.  464,  col.  1.) 

Par  ainsy  chascun  eatla,  et  plus  jamais  n'en  fut 
parlé.  (Vies  des  Dames  illuslre4,  ch.  ii  :  Catlie- 


«  Voyez  au  mot  Cane» 

Ou  trouve  fairt  le  cane  dans  le  passage*  suivant  ; 
mais  11  est  évident  qu*il  n*y  a  là  qu'un  jeu  de  mots, 
ftans  signification  aucune  : 

...  I  si  quelqu'un  te  faict  mine  de  ne  luy  pas 
plaire,  f;il8  le  boisseau  à  même  fin;  ou  si  quelque 
autre  te  fait  signe  de  demeurer,  fais  te  cane  que  tu 
n>n  feras  rien,  »  etc.  (£,<i  Ihf fente  de$  onlmges  faite» 
au  Mieur  Guéridon,  et  l*empeMhement  de  »e»  voyages, 
etc.  A  Paris,  ckwi  Estieiaie  Perrin,  M.  DC.  \IIII , 
in-d",  pag.  19,  2o.) 

*  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  1*%  pag.  IM. 


fine  de  Médicis;  iM.,  tnm.  II ,  ptg.  127,  col.  1.) 
...  la  reyne  Anne  est  oit  une  fine  Bretonne... 
de  sorte  quMl  fallut  à  madame  de  Bourbon  calet, 
et  laisser  à  la  reyne  sè  t)elle-soetir  tenir  son 
rang,  etc.  (Ibid.,  madame  Anne  deFrftnce;  ibid., 
pag.  179,  col.  2.) 

Dans  le  patois  normand^  où  Ton  trouve 
cakr  avec  son  dérivé  calard  ^  poltron, 
existe  aussi ra^no/6 avec  le  sens  de  mort: 

Si  t'en  ay  touché  paroi  le, 
Je  veux  bien  que  la  froide  Cagnotte 
Me  pisse  rompre  devant  toy. 

MasB  normande,  psg.  34. 

Caneb  la  fbgbbnns,  v.  n.  Mourir  de 
faim. 

Canbb,  V.  n.  Aller  à  la  selle. 

On  trouve  ce  tnot,  avec  Tétoîle  qui 
Pindique  comme  familier,  et  la  même 
traduction,  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches françaises  et  italiennes,  pag.  84, 
col.  i .  Or,  caner  (faire  le  poltron)  et  faire 
la  cane  me  paraissent  n'être  que  la  même 
locution,  avec  cette  différence  au  fond 
que  sous  une  forme  elle  indique  la  cause, 
et  sous  l'autre  Teffet. 

Canichb,  s.  m.  Ballot  carré  à  oreilles. 

Canton,  s.  m.  Prison. 

Comme  on  peut  le  voir  en  recourant  au 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage, 
tom.  I",  pag.  298,  le  sens  primitif  de  ce 
substantif  est  coin; 

Sus,  peuples,  sus,  vos  ^nantoiu  décorez 
De  divers  jeux. 

Cl.  Marot,  Ballade  XIII. 

...  mesmes  qu'on  nous  avoit  asseuré  qu'on  le 
vouloit  tuer  par  les  rues ,  oh  nous  pensions  nous 
battre  à  cUaqne  canton,  {hes  Couronnais  français^ 
cliap.  XYU  :  M.  de  Bussy  ;  dans  les  ŒuvreJi  com- 
plètes cfeBr(in^dme,édit.tiu  Panthéon  littéraire, 
tom.  I*^  pas.  664,  col.  2.) 

...  ces  supercheries  d'armes  sont  cent  fois  pires 
que  celles  que  Ton  fait  as-^as&iiiant  les  personnes 
aux  contons  des  rues,  ou  en  un  ctiiiig  de  bois,  etc. 
(Discours  sur  les  duels  f  iM,,  l>ag.  721,  col.  1) 
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Que  HiomiM»»  Sê  regarde  comme  égaré  dans  ce 
canton  détoitroé  de  la  nalare.  {Des  Pensées  de 
Pascal.,,  par  M.  V.  cousia.  Paris,  Ladrange,  1843, 
iD-8*,  pag.  126,  278.) 

De  cardon  est  venu  notre  verbe  can- 
tonner^ terme  de  guerre  qui  signifie  dis- 
tribuer^ loger  des  troupes  dans  un  ou 
plusieurs  villages  : 

Si  Ton  daigne  ainsi  cantonner 
De  notre  légion  fameuse 
L'eApece  hoatiétement  nombreuse... 
Sienlôt  notre  troupe  galante... 
Levra  de  brillans  étendards,  etc. 

tes  Ambtdantes  à  la  brime  contre  la 

dureté  du  temps,  A  la  Chine,  1769, 

in-8*,  pag.  I4. 

CAMTofiMEB^  ÈBE,  S.  Prisounier^  pri- 
sonnière. 

Cap  (tk)ubler  un).  «Daiis  la  langue  des 
viveurs,  doubler  un  cap  dans  ParLs,  c'est 
faire  uh  détour^  soit  pour  ne  pas  passer 
devant  un  créancier,  soit  pour  éviter  l'en- 
droit où  il  peut  ôlrô  rencontré.  »  [Un 
grand  homme  de  province,  à  Paris..., 
parH.  de  Balzac, chap.  xxxiv;  Paris, Hip- 
polyte  Souverain,  1839,  in-8«,  tom.  II, 
pag.  MO.) 

CAP.4HUTBh,  V.  a.  Assassiner  un  com- 
plice pour  s^approprier  sa  part  de  butin. 

CA.P1TIINAGE,  s.  m.  Agiotiige. 

Gapitàinb,  s.  m.  Agioteur. 

Capitaineb,  V.  a.  Agioter. 

Ce  mot,  comme  les  deux  précédents, 
a  été  Formé  par  allusion  aux  capitaux 
'ur  lesquels  on  agiote  habituellement. 

Capon,  s.  m.  Membre  de  Tune  des  ca- 
tégories du  compagnonnage  argotique. 

«  Gapons,  dit  le  Jargon  %  sont  les  écri- 
vains de  la  triperie,  dont  la  plus  patl  sont 
casseuxde  hane  et  doubleux  (coupeurs 
de  bourses  et  voleurs).  Ils  ne  sortent 


'  EdiL  des  Jeyehteîez^  pag.  Ih. 


gueres  des  vergnes  (des  villes)  ;  ils  tru- 
chent  dans  les  piolles  (inendiént  dans  les 
auberges),  oii  ils  sont  souvent  à  Taguet 
pour  mouchailler  (regarder)  s'ils  trouve- 
ront quelque  chose  à  descouvert  pour  le 
doubler,  »  etc. 

En  italien,  on  appelle  accapone  tin 
mendiant  qui  se  contrefhit  des  plaies  sur 
le  corpô. 

Capbb,  s.  m.  Carolus^  ancienne  {)ièce 
de  monnaie.  Voye«  Carie. 

Cabawtb  ,  s.  f.  Table. 

Cabcaono,  s.  m.  Usurier. 

Gabdbuili  cubdbux,  s.  m.  Commis- 
saire de  police. 

Les  derniers  des  archisuppôts  de  Mar- 
got écrivent  quart- d' œil,  orthographe  qui 
donnerait  à  penser  qtie  les  malfaiteurs, 
loin  de  considérer  cet  utile  fonctionnaire 
comme  un  lynx,  un  argus»  ne  veulent 
pas  même  lui  accorder  d'être  un  borgne 
dans  le  royaume  où  ils  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  tout  le  monde  fût  aveu- 
gle» Mais  je  crois  que  Tun  et  l'autre  de 
ces  mots  sont  une  corruption  de  eordeuii 
(ital.,  corc/o^/io),  qu'on  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  Gotgrave,  expliqué  par 
hearls-grief,  ieene,  ariçuish,  heariy  sor- 
rowt  et  que  chagrin  ne  remplace  qu'im- 
parfaitement : 

Cordœil,  douleur  et  elinuy. 
Ne  produisent  fleur  ne  fruit. 

D'avoir  mauvaise  feitime  est  grand  eordtteit. 

Et  d*eslre  sans  elle  exlretme  IraTeil. 

Gabriel  Meurier,  T/'esor  de  sentences  dorée* ^ 
elc.  A  Rouen  ,  chez  Nicolas  Lescuyer, 
M.  D.  LXXtX.,  petit  iu-12,  pag.  40,  ô8. 

Ge  qui  achève  de  me  confirmer  dans 
cette  opinion ,  c'est  que  Toh  trouve  en 
argot  placarde  au  quarl-d'œil,  avec  le 
sens  de  place  aux  exécutions  : 
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Fare,  fare,  U  mareandière  ! 
Car  ncMU  aérions  béqaiUét; 
Sur  la  piacarde  au  quart-d'aii.». 
Rigaudons  faut  gambillcr. 

Lej  f^oieurij  tom.  V,  pag.  xizîj. 

Une  fois  sur  ce  cbemiiiy  il  me  semble 
possible  d'expliquer,  mieux  qu'on  ne  l'a 
fait^  l'expression  proveAiale  de  quart 
df  heure  de  Rabelais.  Suivant  moi^  il  fau- 
drait lire  cardueil,  et  voir  là  une  allusion 
à  ce  vers  rapporté  par  maître  François  ; 

Fanlte  d'argent,  c*est  douleur  sans  pareille. 

On  dit  encore  cardeuil^ur  habit  noir, 
par  allusion  à  l'ancien  costume  des  com- 
missaires de  police,  et  au  deuil  dont  il  est 
la  livrée. 

Câbdinalb^  s.  f.  Lune. 

Terme  des  voleurs  des  provinces  du 
nord,  né  d'une  allusion  à  une  infirmité 
des  fenunes,  périodique  comme  la  lune; 
infirmité  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
cardinal,  on  devine  pourquoi,  pour  peu 
que  l'on  sache  que  les  cardinaux  sont 
vêtus  de  rouge. 

«  *  Le  cardinal  est  logé  à  la  motte,  dit 
Oudin;  i.  cetlefemtnea  ses  mois,  vulg.» 
Curiositez  françaises ,  au  mot  Cardinal, 

On  lit  dans  une  chanson  et  dans  une 
autre  pièce  du  dix-septième  siècle  : 

si  l'on  coonoiit  dedans  mes  yeux 

Quelque  chose  de  triste» 
Mon  cardinal  est  paresseux, 

Et  ne  suit  pas  sa  piste, 
s'il  ne  vient,  je  suis  aux  abois  : 

J'eu  tremble,  j'en  xoupire. 
Quand  on  i*a  perdu  pour  neuf  mois, 

A-t-OD  sujet  de  rire  ? 

Ms.  de  mon  cabinet,  trois  feuillels  avant 
le  149«. 

L'on  m'a  conté,  belle  Idalie, 
Qu'un  certain  cardinal ,  qui  n*est  pas  d'Italie , 


▼oos  avoit  prise  au  dcponrroi  ; 

Que  cette  éminence  importune , 

Qui  va  comme  il  plaist  à  la  lune.... 

Fit  dans  un  palais  de  satin 

Le  plus  grand  désordre  du  monde. 

Stances  enigmaliques ,  etc.  {L'EGu  des 
poésies  héroïques  et  gaUiardes  de  et 
temps t  i.  I.  ni  d.,  in-12,  pag.  80.)  j 

Cabbb^  V.  a.  Voler  à  la  care. 

Voyez  Careur,  ci-dessous. 

Cabeub,  cHABiEUB,  S.  m.  Volcur. 

Comme  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage 
deVidocq'y  les  argotiers  désignent  par 
le  nom  de  careurs  ou  de  voleurs  à  la  care 
ces  industriels^  au  pouce  rond%  qijd,à 
l'aide  d'une  manœuvre  connue,  mais 
presque  toujours  employée  avec  succès, 
parviennent  à  s'établir,  dans  une  bouti- 
que, devant  le  tiroir  du  marchand^  pen- 
dant que  celui-ci  y  recherche  les  pièces 
qui  lui  sont  indiquées  comme  renfer- 
mant^ sous  du  cuivre^  de  Tor  ou  de  l'ar- 
gent. 

Cest  cet  examen,  cette  comparaison 
de  monnaies  avec  un  certain  type,  qui  a 
valu  au  vol  en  question  le  nom  de  vol  à 
la  carej  et  à  ceux  qui  s'y  livrent  celui 
de  careurs;  et  ce  mot,  coname  l'autre, 
vient  de  l'espagnol  carear,  dérivé  lui- 
môme  de  cara,  qui^  entre  autres  accep- 
tions, a  celle  de  confronter,  de  comparer 
une  chose  avec  une  autre. 

Un  moment  nous  avons  eu  nous-mê- 
mes le  mot  care^  que  nous  avions  pris 
aux  Espagnols  : 

...  et  n'y  vint  plus,  sinon  dans  le  Louvre,  mais 
estonné,  la  veue  basse,  et  la  carre  d'un  homme  tel 


»  Les  f^oleurs,  tom.  T',  pag.  56-59. 

*  Voyez,  sur  cette  expression,  la  Satyre  Memippée, 
harangue  du  sieur  de  Rieux.  Le  peuple  employait 
cette  façon  de  parler,  quand  il  voulait  dire  quMn 
voleur  avait  Tadresse  de  couvrir  du  pouce  une  pièce 
de  monnaie  dans  un  compte,  et  de  la  ramener  à  loi- 
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qnll  etloît.  (Qnatriesme  diseonra,  sur  M.  de  la 
Htm,  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit  du  Panth.  litt.,  tom.  H,  pag.  84,  col.  2.) 

Cabibbnbr,  y.  a.  Voler  à  la  care. 

Ce  verbe  vient  évidemment  du  bohé- 
mien ehorripén,  que  Borrow  traduit  par 
evil,  wickedness,  maldad.  Voyez  The 
Zincaliy  tom.  II,  pag.  *  -il. 

Cabimara.  aJ'ai,  dit  Ménage^  une  Sen- 
tence du  Cbâtelet  de  Paris  du  mercredi 
48  mai  i609,  signée  Cadenet,  et  rendue 
par  Messire  Jean  le  Camus^  chevalier...^ 
lieutenant  civil  de  la  Ville  ^  Prévôté  et 
Vicomte  de  Paris ,  dans  le  dispositif  de 
laquelle  il  est  fait  mention  d'une  autre 
Sentence  du  Cbâtelet  de  Paris,  en  forme 
de  Règlement,  qui  fait  défenses  aux  Mar- 
chands Fripiers,  et  autres,  de  vendre  des 
marcbandises  de  leur  commerce  dans  les 
Places  publiques,  et  aux  Sergens  d'en 
vendre  aucunes ,  à  peine  de  cent  livres 
d'amende  :  et  dans  laquelle  il  est  fait 
mention  d'un  Exploit  de  saisie,  paç  le- 
quel appert  un  nommé  Gillet,  Sergent  à 
verge,  avoir  été  trouvé  faisant  vente  frau- 
duleuse de  plusieurs  chaises,  fauteuils 
et  autres  meubles  y  mentionnés,  autre- 
ment dits  Carimara.  » 

Le  même  lexicographe  ajoute  :  a  Et 
les  libraires  de  Paris  appellent  vn  cari- 
mara  de  livres ,  un  amas  de  livres  qu'on 
vend  en  gros  sans  les  examiner;  ce  que 
les  jurisconsultes  latins  appellent  aver- 
sUme  vendere  '.» 

CarifnarUy  efifectivement,  faisait  par- 
tie de  l'argot  des  libraires  parisiens  au 
XVII*  siècle,  et  servait  à  désigner  les  bro- 
chures, les  pamphlets,  bref,  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  considérable,  de  moins 


'   Dietûmnaire    étymologique,    édit.   de   Jault, 
tom.  !«*,  pag.  MO,  ool.  1. 


important  parmi  les  productions  scien- 
tifiques ou  littéraires.  L'auteur  d'une  re- 
quête en  faveur  des  bouquinistes,  qui 
écrivait  en  1697,  parlant  des  volumes 
dont  s'alimentaient  les  étalages,  dit: 
or  Ces  livres  sont  de  vieux  fonds  de  ma- 
gazins  de  libraires,  qu'on  ne  leur  de- 
mande pas,  le  fretin  (qu'ils  appellent 
parmy  eux  carimara)  des  bibliothè- 
ques,» eic.YoyezlsL  Bibliothèque  de  FÉ- 
cole  des  Charles,  V  série,  tom.  V,  1849^ 
pag.  369. 

A  ce  que  dit  Ménage  dans  l'article 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  en  Pi- 
cardie on  appelait,  de  son  temps,  les 
Bohémiens  des  Carimara.  Sans  aucun 
doute,  c'est  à  cause  des  objets  de  toute 
sorte  qu'ils  vendaient,  soit  comme  vo- 
leurs, soit  comme  marchands  de  vieux 
habits  qu'ils  étaient  également.  Voyez  ci-^ 
dessus  l'article  Blesche. 

Enfin,  on  lit  dans  la  Farce  de  maislre 
Pierre  Pathelin  : 

Osiez  ces  gens  noirs.  Marmara, 
Carimari,  carimara, 

Édit.  de  M.  DCC.  LXIL,  pag.  53. 

Et  dans  Rabelais,  liv.  I"',  ch.  xvii  : 

Commencèrent  à  revenir  et  jurer  les  uns  contre 
les  autres  par  ris.  Carymari,  carymara. 

Dans  ces  deux  ouvrages,  le  mot  qui 
nous  occupe  est  là  pour  indiquer  confu- 
sion ;  c'est  une  espèce  d'etc. 

Mais  quelle  en  peut  être  Porigine?  A 
coup  sûr,  elle  était  italienne.  Il  y  a,  ou 
du  moins  il  y  avait ,  à  Florence,  une  rue 
qui  s'appelait  la  rue  de  Calimara,  sans 
doute  à  cause  de  Varie  di  calimah,  ou 
calimara,  qu'exerçaient  ses  habitants. 
Cet  art,  nommé  dans  plusieurs  passages 
d'auteurs  florentins  rapportés  par  Mé- 
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nage^  cGnsittait^  à  oe  qu'il  parait,  à  ap- 
prêter d'une  certaine  façon  les  drapa  de 
France.  Voyez  VUistoire  du  commerce 
mUre  h  Levant  et  f  Europe.. \  par  G.  B. 
Depping,  Paris ^  Imprimerie  royale^ 
M.  DCCÛ.  XXX.,  in  8^  tom.  !•%  pag. 
334. 

GlBLB,  CHàBLE,  CABLO,  CABHE,  S.  m. 

Argent  monayé. 

Ces  mots  viennent  de  CaroluSj  espèce 
de  monnaie  bien  souvent  citée  par  Ra- 
belais ;  elle  était  d'argent,  portait  un  K» 
première  lettre  du  nom  latin  de  Char- 
les VIII,  sous  le  règne  duquel  elle  avait 
été  frappée,  et  valait  10  deniers  conune 
le  grand  blanc.  On  en  conserva  longtemps 
le  souvenir  : 

Pere  Carrel,  Tenerable  Fagot, 
O  eil  le  tems  que  tous  la  Terte  treille 
Caqun  avet  cbinq  demions,  o  un  pot 
De  su  bon  vin  quVstet  à  une  oreille, 
For  trais  liards,  un  charie  à  un  grelot  ? 

Neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  157. 

...  par  tontes  Im  villes  dn  royaome  ne  se  pon- 
voient  voir  ni  recouTrer,  ni  douraina  ni  eoro- 
Im,  etc.  {JoumaL,,  de  Henri  ill,  édition  de 
M.  D.  C.  C.  XLVl.,  tom.  !•%  pag.  25,  aim.  1677.) 

Cest  une  très-piteuse  chance, 
Outre  que  quand  on  ne  plaît  plus, 
Ou  vous  vend  pour  un  carolus. 

Le  firgiie  traçesti,  liv.  III. 

Et  pour  calmer  les  doleaQces 
De  son  cher  petit  lulus, 
Il  lui  donna  cinq  cmroius* 

Suite  du  Firgiia  irûfe$ilt  lif,  XII. 

Dassoucy  commence  ainsi  la  Guespe 
de  cour  : 

n  y  a  bien  deux  ans  et  plus 
Que  certains  vers  de  moy  vous  prisles, 
Pour  lesquels  quelques  caro/us. 
Grand  monarque,  vous  me  promisle s. 

Le  BwluemMt  de  Proserpine,  de  mon^ 


tienr  Dauoitey,  X  Fans,  diec  Piètre 
David,   etc.   M.  DC.  LIII.,   in-4*, 

pag.  70. 

A  la  même  époque  y  on  dismt  familiè- 
rement et  populairement^  il  a  des  caro^ 
hiSy  pour  il  est  riche,  il  a  force  argent. 
Voyeï  les  Curiositea  franeoises,  au  mot 
Carolus. 

Ménage  a  consacré  im  article  très- 
étendu  à  ce  substantif  dans  son  Diction^ 
naire  étymologique,  tom.  1*%  pag.  3i3* 
édit.  de  Jault.  Voyez  encore  les  Vaux-de- 
Vire  d'Olivier  Basseiin,  édit.  de  4821 , 
pag.  414,  not.  S49. 

Gàbunb,  s.  f.  La  mort. 

Allusion  à  l'absence  de  nez  que  l'on 
remarque  dans  les  chiens  carlins  comme 
dans  les  squelettes.  Voyez  Camarde. 

Cabne  j  s.  f.  Viande  gâtée. 

Ital.,  esp.  et  port.^  came,  anc.  prov.  et 
catal.,  eam,  chair^  viande. 

Gabotte  (Tirer  une),  v.  a.  Escroquer 
au  moyen  d'une  histoire. 

Cette  locution  est  empruntée  à  l'ita- 
lien, qui,  depuis  le  xviii"  siècle  au  moins, 
a  péantar  carote,  caeciar  earote,  avec  la 
signification  d'en  faire  accroire^  d'en  don-- 
ner  à  garder,  et  carotaio  dans  le  sens  de 
menteur,  de  faiseur  de  contes.  Nous 
avons  aussi  carotter  et  earotteur,  pour  ex- 
primer la  même  idée  que  nous  rendrions 
en  français  par  soutirer. 

On  emploie  aussi  carotter  pour  dire 
jouer  petit  jeu,  n'être  point  hardi  au  jeu; 
et  l'on  appelle  vulgairement  earoiiier  ce- 
lui qui  joue  mesquinement,  qui  craint 
de  perdre.  Voyez  \e  Dictionnaire  du  dox- 
langage,  tom.  I*^,  pag.  457. 

Gabouble  ,  s.  f.  Fausse  clef. 

Ge  mot  doit  venir  du  bohémien  carobi, 
que  Borrow  traduit  par  staple,  ring^  ar* 
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gt^la  %  c'est-èrdire  anneau.  D'une  part^ 
les  clefs  sont  généralement  terminées 
par  un  anneau;  de  l'autre^  les  Bohémiens, 
qui  faisaient  un  fréquent  usage  de  rossi- 
gnols, qui  en  avdent  en  grand  nombre', 
les  tenaient  vraisemblablement  réunis  par 
un  grand  anneau^  à  la  façon  de  nos  ser- 
ruriers. On  aura  d'abord  dit  une  carobi, 
une  carouble ,  pour  un  anneau ,  un  trous- 
seau de  fausses  clefs;  puis  on  aura  em- 
ployé ce  mot  dans  le  sens  qu'il  a  aujour- 
d'hui en  argot. 

Caboublbub,  buse^  s.  Individu  qui 
vote  à  l'aide  de  fausses  clefs. 

Cabpe  (Faire  la).  S'évanouir. 

Cette  locution,  en  usage  parmi  le  peu- 
ple, n'est  complète  que  quand  on  dit 
/aire  la  carpe  pâmée;  elle  signifie  alors^ 
à  s'en  rapporter  à  l'Académie  et  à  d'Hau- 
\e\y  feindre  de  se  trouver  mal;  être  indo- 
lent, nonchalant  et  paresseux;  faire  le 
damoiseau ,  te  délicat ,  le  sensible  \ 

On  dît  encore  familièrement  et  figuré- 
ment^  montrer  des  yeux  de  carpe  pâmée, 
faire  fosil  de  carpe: 

Faire  les  yeux  doax.  Montrer  des  y  eux  de  carpe 
pâmée,  loaer  de  la  prunelle.  (Gongam,  ou 
i'Bomme  prodigieux,  etc.,  tom.  I*'',  pag.  76.) 

Un  petit  coup  d^épée  à  porter  en  écliarpe. 
De  quoi  traîner  la  jambe  ei  faire  Vœilde  carpe  i 
GabrieUe,  par  Emile  Augier,  aot.  II,  ic.  V. 

Cabqdois  j  coQDiLLB^  S.  m.  et  f.  Hotte 
de  chiffonnier. 

Autrefois,  au  moins  dans  certaines  cir- 
constances, ces  deux  mots  étaient  syno- 


>  Tk€  Zincali,  tom.  Il,  pag.  *  28. 

'  «  lean-Charlea  (fameux  capitaine  de  Bohèmes) 
a  dit  an  Paitleur...  que  leur  plus  sûre  invention 
pour  ouvrir  les  portes,  c*étoit  d'avoir  grand  nombre 
de  eleb;  qu'il  s'en  trouvoit  tonjours  quelqu'une  pro- 
pre pour  la  serrure.  »  {Les  Historiettes  de  Taltemant 
det  Âéauz,  édU.  in- 12,  tom.  X,  pag.  Iftl) 

^  DietiommÊhw  du  boê-langage,  tom.  1*',  pag.  167. 


nymes,  et  servaient  à  désigner  la  car-- 
casse  de  l'écrevisse  : 

Prenez  escrevices  cuites,  et  en  ostpz  la  char  des 
queues;  et  ie  aurpliis,  r'est  assavoir  coquilles  et 
ckarqwAs,  etc.  (Le  Menagier  de  Paris,  tom.  Il, 
pag.  170.) 

On  employait  aussi  chareois  pour  dé- 
signer^ soit  la  carcasse^  le  corps  d^un 
poulet,  dont  on  a  enlevé  les  membres 
et  la  chair^  soit  le  même  corps  séparé 
seulement  des  membres  : 

Pour  faire  perdrianlx  de  poucins,  il  convient 
avoir  petites  poulettes...  copper  les  jambes  et  les 
cols,  oster  les  chareois,  eto.  [Le  Menagier  de  Pa- 
ris, tom.  II,  pag.  213.) 

Prenez  vos  poulies  et  leur  couppez  le  gavion... 
et  en  lirez  hors  les  cAarcoi^.  (Ibid.,  pag.  213.) 

Pois  osiez  la  gorge  et  les  boyaulx  du  poucin...  et 
len  pourrez  paistre  àTune  fois  des  eles,  l'autre  fois 
des  cuisses,  puis  au  derrenierdu  charquois,  (Ibid., 
pag.  306.) 

Le  bas  latin  avait  carcasium^  carco- 
sium  ,  que  du  Gange  explique  par  cada- 
ver,  iniestinum;  et  le  vieux  français,  rar- 
C(ts,  qui  désignait  sans  doute  une  pièce 
d'artillerie'. 

On  voit  maintenant  l'étymologie  de  no« 
tre  mot  carquois ,  après  laquelle  Ménage 
et  le  Duchat  ont  inutilement  couru  \  Au 
reste,  il  ne  parait  pas  que  ce  mot  soit 
bien  ancien;  du  moins  il  est  certain  que 
du  XIII*  au  XVI*  siècle  on  a  employé  dans 
le  môme  sens  toivre,  queuvre,  cuirie, 
cuirée,  carcas  et  trousse  : 

Li  toivres  ne  li  an  ne  fu  mie  obliés. 

La  Chanson  d'Antioch* ,  ch.  V,  cou  pi.  xii; 
édit.  de  M.  Paris,  tom.  II,  pag.  36.  L'un 
des  Mss.  porte  cuevres. 


<  Prenez  camaqulns  et  eareas, 

Coulouvrines  pareillement. 

La  Fie  de  eainci  Christqfie,  sign.  H  il 
verso,  col.  i. 
>  Dict.  itym,  de  la  lang./r.,  tom.  II,  pag.  3li, 
col.  2. 
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De  fausse  papelardie  euvre 

Maiu8  prelas  quant  honnor  rccuevre , 

Et  qui  le  fait  vesque  clamer, 

DoDt  trait  carriax  fors  de  son  queuvrê, 

La  Descr'uslons  et  la  plaissanee  dei  reli- 
gions, st.  XII.  (OEuvres  compUies  de 
Ruiebeuf,  tom.  r%  pag.  445.) 

Lor  darz,  lor  arz  et  lor  cuiréet 
Oreut  delez  eus  apoiérs. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  m,  pag.  79,  ▼.  15891. 

Ont  en  lea  de  reliques  tretet 
Lor  euiries  et  lor  sajetes. 

/AiV/.,  pag.  87,  ▼.  16082. 

Quant  amours  ot  oy  mon  cas, 

El  vit  qu'à  bonne  fin  tendi, 

Il  remit  sa  flesche  au  eareas,  etc. 

RxcHsation  de  maistre  Alain ,  st.  xxix. 
(Les  OEuvres  de  maistre  Alain  Cliah- 
fier,  édit.  d'André  du  Chesne,  pag. 
531.) 

Et  de  sa  trousse  où  met  ses  darda  pervers , 
Tira  deux  traictz  d'ouvrages  tous  divers. 

Cl.  Marot ,  Livre  premier  de  la  Metamor' 
phose,  parmi  ses  Œuvres  complètes, 
édil.  de  M.  DCCC.  XXIV.,  tom.  III, 
pag.  A4. 

O  vert  laurier!  tousjours  t'sura  ma  harpe, 
Ma  claire  teste ,  et  ma  trousse  en  escharpe. 

Ibid.,  pag.  73. 

Elle  ■  a  ceint  dessus  le  flanc 
Sa  trousse,  et  dans  un  bocage 
Ta  chasser  im  cerf  sauvage. 

Idem,  ibid,,  pag.  159. 

Sur  le  derrière  de  Te^paule  gauche,  cbascane 
d'elles  '  porloU  en  esciiarpe  une  trouise  ou  car- 
quois d'or  bruny,  etc.  {Ballet  comique  de  la 
reyne,  dans  le  Recueil  des  plus  excellents  bal^ 
tels  de  ce  temps^  etc.,  pag.  159.) 

On  employait  cependant  le  mot  car- 
quois dès  le  XVI*  siècle  : 


Diane. 
'  Dei  nymphes^ 


Tai  sous  Faisselle  im  carquois 
Gros  de  flèches  non  pareilles. 
Qui  ne  font  bruire  leurs  voix 
Que  pour  les  doctes  oreilles. 

Ronsard,  liv.  I*',  ode  xv. 

Mais  revenons  à  Pargot.  Je  crois  que 
le  carquois  du  chifFonnier  doit  son  nom 
à  sa  ressemblance  avec  une  carcasse  de 
poulet,  sinon  plus,  au  moins  autant 
qu'à  un  étui  à  flèches.  Je  crois  aussi  que 
le  mot  carcanty  par  lequel  on  désigne, 
non-seulement  en  Normandie^  mais  ail- 
leurs, une  mauvaise  jument,  une  rosse, 
et  par  suite  une  personne  laide  et  mé- 
chante, vient,  non  pas  d'une  analogie 
avec  le  carcan  qui  a  tient  le  patient  à  la 
gorge  sans  qu*il  puisse  s'en  débarras- 
^r',  »  mais  du  charcois,  dont  nous 
avons  rapporté  des  exemples  au  commen- 
cement de  cet  article.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  encore  contre  nous  les  postillons 
et  les  valets  d'écurie,  qui ,  en  train  d'in- 
jurier leurs  chevaux,  ne  manquent  ja- 
mais d'accompagner  l'épithète  de  carcan 
de  celle  de  voleur. 

Cabton,  cartuche,  s.  m.  et  f.  Prison. 

On  disait  autrefois  mettre,  retirer  à 
quartier^  pour  mettre,  retirer,  serrer, 
mettre  en  sûreté. 

Cecy  fait,  il...  met  les  manteaux  à  cartier. 
(Histoire  générale  des  larrons,  liv.  r',ch.  x\iv.) 

Cette  considération  mVstant  venue  en  IVsprit, 
je  me  retiray  à  quartier.  (L'Histoire  comique  de 
Francion^  liv.  l  v  ;  édit.  de  Rouen,  M.  DC.  XXXY., 
pag.  287.) 

Tirez  vous  à  quartier  pour  un  moment.  (L*Isle 
des  esclaves  [1725],  etc.  A  Paris,  Noël  Pissot,  etc., 
M.  DCC.  XXV.,  in-fto,  se.  iv,  pag.  49.) 

Cascabet,  s*,  m.  Ëcu  de  trois  livres. 
Gasquer,  V.  n.  Donner  aveuglément 
dans  un  piège. 


DietUmswire  du  patois  normtmd,  pag*  58,  ool.  1« 
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italien  cascare,  tomber^  qui  a  donné 
naissance  à  notre  substantif  cascade.  Ce- 
lui-ci, qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  le 
sens  de  chtite  (Teau,  avait  autrefois  une 
signification  plus  étendue,  celle  de  chute 
en  général  : 

De  ce  beau  faiseur  de  passade 
Qui  TOUS  causa  telle  cascade^ 
Le  corps  est  sans  doute  affolé. 

L'Arioste  travesly  en  vers  burlesques,  A 

Paris,  chez  ToussaiuctQuinet,  1650, 

iii-4»,  !•*■  chaut,  pag.  34. 

Une  si  belle  promenade 
Ne  se  dût  faire  sans  cascade; 
Cependant  cascade  s*y  fit. 
Plus  d'un  carrosse  8*y  rompit. 

Scarron,    épitre   à   mademoiselle  Des- 

cars ,  le  Voyage  de  la  Reine  à  la  Barre, 

V.  17. 

...  par  la  cascade  que  fit  la  mort  du  maréchal 
d*HuroiereSy  il  eut  le  gou  vememeotde  Lorraine,  etc. 
(Mémoires  de  Saint-Simon ^    1696,   tom.  1«^ 

Peut-être  aussi  le  mot  cascade  a-t-il  à 
son  tour  donné  naissance  à  cacade,  que 
nos  anciens  auteurs,  il  faut  bien  le  dire, 
écrivent  plus  souvent  cagade  ou  cayuade  : 

Cap  s.  Amand ,  lou  vrabe  home!  y'abois  vien 
pensai  d'en  faire  aotant;  mais  tout  mon  cas  s'en 
ha  en  cagade.  {Les  Avantures  du  baron  de  Fœ- 
«este,  U?.  m,  chap.  XIX.) 

Voylà  une  belle  reUrade ,  ou ,  pour  mieux  dire 
eoyoanade  ou  caguade.  (D'aucunes  Retraites  de 
rurre,  5«  diaoours;  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  do  Panthéon  littéraire, 
loiB.  H,  pag.  94,coL  1.) 

Càsqubttb,  adj.  Ivre,  gris. 

Ce  mot  doit  son  origine  à  ime  expres- 
sion proverbiale  et  figurée  qui  avait  cours 
au  XVI*  siècle  : 


çois,  jusqu'aux  yeux  ;  si  bien  que  ce  malheureux 
Jean  s'en  donna  dans  le  casque.  [L'Art  de  plu- 
mer lapouUe  sans  crier,  ix^'ayanture,  pag.  t03.) 

Cassant,  s.  m.  Biscuit  de  mer. 

Cassante,  s.  f.  Noix,  dent. 

Casse-poitbinb,  s.  m.  Breuvage  com- 
posé des  résidus  tombés  des  comptoirs 
des  distillateurs. 

Casseb  ,  V.  a.  Couper. 
—       V.  a.  Manger. 

Qui  n'a  entendu,  dans  la  saison,  des 
femmes  parcourir  les  rues  de  Paris,  en 
criant  à  tue-tête  :  «Mangez,  cassez  la 
noix  verte  !  »  A  coup  sûr,  c'est  une  in- 
vitation à  briser  les  noix,  qu'elles  cas- 
sent tout  en  poussant  leur  cri  ;  cependant 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  xvi«  siè- 
cle on  disait  familièrement  casser  pour 
manger,  expression  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  où  Ton  dit  casser  la 
croûte  dans  le  môme  sens  ; 

Lors  loi  firent  commandement  de  se  lever  de  ta- 
ble et  gagner  au  trot,  sur  peine  de  recevoir  bientôt 
le  paiement  de  sa  trop  grande  témérité  et  har- 
diesse: «  Oui-dà,  dit-il,  messieurs;  je  le  ferai 
mais  que  j'aie  disné.  »  Et  cassoit  tousjours.  (Les 
Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Pc 
riers,  nouv.  c?.} 

Au  siècle  dernier,  on  disait  casser  la 
gigue  pour  manger  le  gigot  : 

Leur  champ  se  tient  aux  Forcherons, 
Où  vont  luronnes  et  lurons... 
Casser  la  gigue  ou  Tédanche ,  etc. 

Us  Percherons,   ch.  !•'.  {JmusemtM 
rapsodi-poetiques,  jjag.  126.) 

Castuc,  s.  m.  Prison,  château. 
Castus,  s.  m.  Hôpital. 
Dans  mon  opinion ,  la  racine  de  ce  mot 
et  du  précédent  est  notre  mot  château, 

iU  furent  ensemble  dans  un  cabaret  boire  iT^'  ^"^^.^  ""^  ^^^^  ^"^  «  "»^  ^""sion 
jneiques pots  de  bon  Tin...,  dont  ils  s'en  donnèrent  n  **  première  parole  que  l'on  adressait 
tatiquam  sponsus,\  ce  quij?cut  dire  en  bon  fran- 1  aux  malades  sur  le  seuil  de  ThôpitaK 
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Qu'as'tu  était  aussi  une  expression 
usitée  autrefois  dans  notre  langue^  avec 
un  sens  particulier.  Suivant  Leroux^  trou- 
ver du  qu'as-tu  équivaut  à  trouver  à  dé- 
chanter, rencontrer  plus  de  difficultés 
qu'on  ne  pensait.  On  lit  dans  une  chanson 
du  Yvii*  siècle  : 


Gînquanle-deuz  gattus  de  trippct. 

V.95,  pag.  413. 


Du  ton  d'un  apostre 
l\  luy  dit  :  «  Ma  sœur. 
Quel  soin  est  le  vostrc. 
Ayant  un  directeur? 
Telle  couverture 
Sçait  cacher  tout  le  eatUf 
Lanturlu,  »  etc. 

Ms.  de  mon  cabinet,  foUo  106  recto 
cl  verso. 

BcaiTon,  au  liv.  V  de  son  Virgile  tra- 
vesti^ fait  dire  a  Pyrgo  : 

Le  personnage  est  bien  joué... 
Et  quoique  j'en  sois  bien  camuse, 
Je  trouve  ici  bien  du  quas^ia. 
Autant  que  feroit  nez  pointu. 

On  rencontre  dans  le  catalogue  de 
Héon,  pag.  426^  quatorzième  carton 
des  miscellanies,  Tindication  d'une  pe- 
tite pièce  de  i620  environ^  intitulée  Le 
Qu'afr-tu  de  la  cour. 

Dans  le  Moyen  de  parvenir  y  tom.  I*% 
pag.  lOi,  on  voit  un  ivrogne,  parlant  à 
un  médecin ,  jurer  par  le  saint  sabre  du 
eastud  ^  c'est-à-dire  par  le  saint  bâton  ou 
la  sainte  croix  de  l'Mpital  \ 

Dans  un  autre  ouvrage  peutrétre  plus 
ancien,  le  Monologue  des  nouveaulx 
sotz,  Fauteur  donne  pour  nourrir  toutes 
les  espèces  de  sots  qu'il  énumère,  entre 
autres  choses, 


>  Le  conte  du  Hoyen  d$  parvenir  a  été  répété,  h 
peu  près  dans  les  mêmes  termes,  pag.  22  de  VEntrt' 
tien  det  honnet  compagniet,  que  Je  trouve  relié  avec 
le  Fagabond,  etc.  A  Paris,  ches  Jacques  VUlery, 
M.  DC.  XLiv..  In-r  . 


Je  suis  réduit  à  confesser  que  j'ignore 
con^plét^ment  le  sens  de  gastus  dans  k 
vers  qui  précède. 

Gav^leu  (Se) ,  y.  pr.  S'enfuir. 

Nous  savons^  par  un  passage  du  Moyen 
de  parvenir^,  que  cat>fl/tfr  était  synonyme 
de  chevaucher  :  se  cavaler  voulait  donc 
dire,  dans  le  principe,  aller  à  cheval  sur 
soi-même.  Or,  c'est  précisément  ce  que 
font  certains  animaux,  qui,  quand  ils 
fuient,  ont  la  queue  entre  les  jambes, 
expression  dont  on  se  ^rt,  au  figuré, 
pour  signaler  la  frayeur  ou  la  lâcheté  : 

Les  arcliers  Toyftns  qu'ils  s'estolent  addressez  à 
leur  maistre,  prennent  la  fuitte  en  mesme  temps, 
lo.  queue  entre  les  Jambes;  ils  commencèrent  a 
danger  la  courante  de  Poitou,  et  le  bransle  de  sortit*. 
(Suitte  de  V inventaire  gênerai  de  Fhistoire  des 
larronsy  Ut.  \i\,  ch.  x.) 

On  disait  aussi  cavaler,  dans  le  sens 
de  poursuivre  : 

Estant  liay  en  France  plus  qu'homme  qui  fuit 
jamais  favory  du  roy...  il  a  esté  guetta,  eavallé, 

I  vendu,  attenté  et  conjuré  de  toutes  façons,  etr. 

I  (Brantôme, Des  Hommes^  2*  partie,  chap.  tii  ;  dins 
ses  Œuvres  complètes,  édit.  du  Panthéon  Uttt- 
raire ,  tom.  I•^  pag.  665 ,  col.  1 .) 

Après  ravoir  longtemps  guetté  el  eavallét  se  l*^ 
pouvant  attrapper  aux  champs,  s'estant  retiré  à  la 
ville  de  Bresse,  il  se  détermine  de  l'y  aller  tuer. 
(Discours  sur  les  duels;  iMd.,  pag.  7B4 ,  col.  3  ) 

Le  verbe  chevakr  (plus  anciennement 
cheveler) ,  auquel  on  serait  tenté  d'attri- 
buer le  même  sens ,  en  avait  im  diffé- 
rent: 

Tant  Tont  bstu  et  clieveU, 
Que  cil  le  lor  a  créante,  etc. 

De  Saint  Pierre  et  du  jaugleor,  v.  39  j. 

(  Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon, 

tom.  m,  pag.  293.) 


Ëdlt.  de  1754,  tom.  Il,  pag.  293. 
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. . .  jamais  upe  personne  accusée  ne  fut  tant  che- 
vatée  par  nn  juge  pour  estre  surprise,  etc.  {Les 
Recherches  de  la  France  d'Estienne  Pasquier, 
liv.  VI,  cbap.  V,  édit.  de  M,  DC.  LXV.,  pag.  472,  C.) 

CA7ALESIS  (Grosse),  6.  f.  Cureurs dé- 
goûts. 

On  sait  que  ces  utiles  et  modestes  ou- 
vriers portent  des  boites  fortes,  comme 
les  cuirasders  et  les  carabiniers. 

Cavalot,  s.  m.  Pièce  de  menue  mon- 
naie. 

Si  c'est  un  François,  il  dira  : 
•  Venlre,  teste,  sang,  je  renie. 
Monsieur,  comme  est-ce  qu*il  ira  ? 
Je  suis  dans  votre  compagnie 
Q^uis  Palestre  et  Cresccniiu, 
Sans  que  de  paye  ou  de  butin 
Un  seul  cavalot  j'en  rapporte.  • 

tes  Loix  de  Bacchtts ,  etc.  {Recueil 
de  pièces  en  prose  ^  les  plus  agréa- 
bles de  ce  temps  f  etc.,  4*  partie. 
A  Paris,  chez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.  LXL,  in-8*,  pag.  437.) 

CiuVK ,  S.  m.  Dupe. 

n  semblerait  que  ce  mot  a  été  formé 
dans  le  but  de  rappeler  le  mot  populaire 
enfoncé. 

Ceintube  (Parler  sous  la).  Donner  de 
l'argent;  terme  de  l'argot  du  Châtelet 
de  Paris,  au  xiv«  siècle. 

Item  la  quarte  de  vin  de  bienTeoue,  le  parler 
desMOUM  ia  ceinture,  et  telles  truffes  sont  delTen- 
does,  etc.  (£7iw^rttctton  de  la  geôle  du  Chastelet 
de  Pans  [1372],  dans  la  CoUeclion  des  meilleurs 
dissertations,  notices  et  traités  particuliers 
relatifs  à  VhUtoire  de  France,  etc.,  tom.  XIX, 
pag.  172.) 

M.  C.  Leber  dit  en  note  :  a  Les  cor- 
dons de  la  bourse  ou  de  l'escarcelle  qui 
tenait  lieu  de  poches,  et  qu'alors  on  por- 
tait au  côté,  étaient  attachés  sous  la 
.ceinture,  et  le  sac  pendait  au  bas.  Cette 
ei^ptemon,  parler  sous  la  ceinture,  pou- 


vait donc  signifier  :  s'adresser  à  la  boiurse, 
demander  de  l'argent;  tel  est  du  moins 
le  sens  qu'elle  présente  dans  le  cas  ac- 
tuel, n 

Crntbb,  s.  m.  Nom  propre.  Centre  à 
Vestorgue,  faux  nom. 

Cebcle,  s.  m.  Argent  monnoyé. 

Ce  mot,  qui  est  une  altération  volon- 
taire de  carky  que  nous  ayons  déjà  vu, 
fait  alhision  à  la  forme  des  pièces  de 
monnaie. 

CsacLié,  s.  m.  Topneau.  Fourbesque, 
Cerchiosa. 

Cebf-volaht,  3.  m.  Feumie  qui  attife 
les  enfants  dans  les  allées  ou  dans  ^s 
lieux  écartés,  pour  les  dépouiller. 

Comme  ces  misérables  se  donnent 
l'apparence  (}^  domestiques,  de  là  le  pom 
de  c^r/(serf). 

(Vol  au),  s.  m.  Yol  qjai  /con- 
siste à  escamoter  aux  petit/es  filles  leurs 
boucles  d'orjeilles.  [Le  Monileur  univer- 
sel ^  n«  du  dimpche  30  octobre  1Ç53, 
pag.  1206,  col.  2.) 

Chahdteb,  V.  n.  Faire  du  tapage  pour 
s'amuser. 

Ce  yerbe,  qui,  à  proprement  parler, 
signifie  crier  comme  un  chat-'humt,  vient 
du  nom  de  cet  oiseau,  autrefois  appelé 
chahu  ou  cahii  : 

Janin  Janot,  mais  quel  oysel  es-to? 
Es-tu  piuchon,  Itnot,  merle,  ou  cahuê 

Chanson  du  X9T  sièclp.  (  rowc^e-Fire 

d'Olivier  Bassefin,  édit.  de  M.  Louis 

Dubois,  pag.  laS.) 

Nos  ancêtres  donnaient  aussi  le  UK^m 
de  Cahu  à  une  divinité  qu'ils  prêtaient 
aux  musulmans  : 

C^iement  a  juré  Mahomet  et  Cahu. 

La  Chanson  d'jéntiochef  ch,  V,  C0y[4*  x*  » 
tom.  n,  pag.  18. 

7. 
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Cil  destrier  fuîeut,  lor  règnes  ont  rompus; 
Mais  trop  enforoe  li  linages  Calau, 

ht  Moman  tfAïuéis  de  Carthage,  Ms.  de 

k  Bibliothèque  nationale  n»  7191,  fol. 

39  Ycrso,  col.  3,  v.  38. 

Vottdras-tu  croire  Mahom  et  Cahu? 

Le  Roman  ^Auheri  le  Bourgcin,  Bcinu, 
1849,in•S^  pag.  31.  Cf.  pag.  33. 

Mahom  reclaime  et  ApoHn, 
Baratroo,  Margot  et  Caku. 

De  Blaneandin,  Ms.  de  la  Bîbl.  nal., 
n""  6987,  fol.  365  verso,  col.  3, ¥.  34. 

Ils  en  avaient  fait  également  le  nom 
d'un  diable,  mentionné  avec  Jupiter  et 
Baratron  dans  le  Mystère  de  sainte  Barbe. 
Voyez  les  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  par  M.  Paulin  Paris  ^ 
tom.VU,pag.  375. 

Dans  le  Blaisois,  on  donne  encore  aux 
paysans  le  nom  de  chahuts',  nous  ne  sa- 
vons poiu*  quelle  raison.  Ceux  de  la  Bre- 
tagne (on  ne  l'oubliera  pas  de  sitôt)  étaient 
appelés  chouans,  variante  de  chahut  et 
de  cahu,  usitée  en  Anjou  *  et  employée 
par  Ronsard  : 

Les  chouans,  annonceurs  de  mauvaise  aventure, 
Ne  s*y  viennent  percher,  mait  les  rossignolets,  etc. 
Eelogue  lii,  ou  chant  pastoral  sur  les  noces 
Je  Mgr,  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  et  de 
If  Claude,  fiUe  du  roy  Henry  IL 

Dans  le  Beaujolais^  les  gens  de  la  plaine 
chantent  aux  montagnards  qui  descen- 
dent chaque  année  pour  vendanger  : 

Montagnard, 
Quien  caignard  3, 

■  Peut-être  faut-il  rapporter  à  ce  mot  le  substan- 
tif ca^w,  que  je  tiooTe  dans  un  poème  du  xiT*  siè- 
cle, peutnètic  par  erreur  d*impressiou  : 

Jamaif  Je  ne  serrole  ne  tmans  ne  cahu», 
"  Li   âonutm  de  Baudutn   de    Sebourc, 

cb.  XII,  V.  3ia;  tom.  I»,  pag.  SS5. 
>  Diei,  éiym.  de  Ménage,  tom.  1*',  pag.  378,  col.  I 
3  Fainéant,  casanier: 

Noos  voyons  aqJoutd*boy  trois  sortes  de  noblesse  : 


Tourne  le  c.  vers  ton  molart. 
Tou,  )ou,  you,  you,  montagnard. 

Ce  you  you  m'a  tout  l'air  d'être  une 
imitation  du  cri  du  cbat-huant,  qui,  dès 
le  XI*  siècle  9  était  employé  chez  nous 
quand  on  voulait  huer  quelqu'un  *;  et  il 
est  possible  quMl  y  ait  là  une  allusion 
aux  canards  de  Savoie,  dont  parle  Rabe- 
lais, liv.  Il,  chap.  XII»  ou  plutôt  aux  cAat- 
gnards  de  Dauphiné,  hérétiques  dont  il 
est  dit  un  mot  dans  le  Scaligerana*. 

Il  est  facile  maintenant  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'a  pu  être  dans  l'origine 
la  danse  appelée  chahut.  C'était,  suivant 
toute  apparence,  un  branle  pendant 
l'exécution  duquel  im  ou  pltisieurs  dan- 
seurs faisaient  entendre  le  cri  de  Poiseau 
des  ruines,  très-usité  dans  les  bals,  même 
au  siècle  dernier',  surtout  pendant  le 
carnaval  *. 


L*ane  aux  armes  s^adoone,  et  l*aatre  s*aparesse 
Caignarde  en  sa  maison,  etc. 

Ltê  CEuvrst  françoiset  de  Joachim  du  Bel' 
lay,  etc.,  édir.  de  M.D.  XCVII.,  in-13,  fol. 
508  verso. 

'  «  Tune  cbrisUani  uua  voce  eonclamantes  ku  An, 
in  risum  magnum  rooU  suot.  »  Bernard.  Tbesaur., 
de  Acquisîtione  Terne  tancla,  cap.  [LIXU.  {Rer, 
Ital,  Script,,  tom.  VII,  col.  71S,  D.) 

>  £dU.  de  Cologne,  M.DC.XCV.,  in-8«,  pag.  87.  68. 

3  n...  pour  lui,  il  alla  dans  tous  les  baux...  et  fai- 
sant hou  hou  à  tout  le  monde,  comme  ils  font  poor 
rordinaire,  »  etc.  {Les  Bais  des  bois,  parmi  les  Œu- 
vres badines  complétées  du  comte  de  Caylus^  tom.  X, 
pag.  118.) 

4  Enfin  tous  ops  Antiliaochus... 
Soient  liuex  comme  monlrecnls. 

Les  Loix  de  Bacchus,  etc.  (  Recueil  de  I 
pièces  en  prose,  les  plus  agréables  de  j 
ce  temps,  4*  parUe.  A  Paris,  cbn 
Charles  de  Sercy,  M.  OC.  LXI.,  io-8*, 
pag.  427) 

Nous  supposons  que  les  vers  qui  précèdent  se  rap- 
portent aux  plaisants  de  carnaval,  époque  de  I^aooée 
ou  les  galopins  des  cuisines  royales  se  présentaient 
nua  à  leurs  maîtres,  le  jour  de  carême  prenant. 
Voyet  un  compte  de  Iftsa  dans  un  registre  des  Ar- 
cliives  nationales,  coté  55  dans  la  série  K,  folio  vj*^. 
xligreclo. 
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Chahutbub^  busb,  s.  Tapageur^  tapa- 
geuse. 

GflAMBBBDSB^  CHAMBEBTEB  ,  V.  B.  Ren- 

verser,  abattre,  briser. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  de  l'argot  ma- 
ritime et  qui  a  été  recueilli  à  ce  titre  dans 
le  Dictionnaire  de  marine  à  voiles ,  pag. 
176^  est  également  usité  dans  le  langage 
familier  des  ports  de  mer. 

CuAMBAU ,  s.  m.  Femme  de  mauvaise 
tournure. 

Les  passages  suivants'  indiquent  suffi- 
samment que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  certaines  femmes  ont  été  comparées 
au  navire  du  désert: 

Longue  et  droite  comme  un  ormeau , 
EUe  entre  à  grands  pas  de  chameau 
A  trois  petites  révérences. 

Satyre  contre  une  dame  maigre ,  par  le 
sieur  de  Sygognes.  {Le  Cabinet  satyri* 
^ue^  édîL  de  M.  DC.  XXXIIII. ,  pag. 
333.) 

Jeune  beauté  qui  en  rougeur  surpassa 
Le  front  Termeîl  d'une  vineuse  tasse, 
Qui  as  les  dens  plus  belles  qu*un  ratteau. 
Bref  tout  le  corps  comme  le  dromadaire. 
Geste  beauté  ne  doit-elle  pas  plaire  ? 

IhiJ,^  pag.  354. 

Vostre  teste  ressemble  au  marmouzet  d*un  cistre... 
Vostre  longue  encolure  à  celle  d*un  chameau. 

Sonnet  contre  une  weilfe  eourtUanne^  par  le 
'  «*«  Sygognes.  {Ibid,,  pag.  377.) 


Chaxbàu,  CBOUBTTB^  DBOMADÀIBB^ 
LABTBBNB^  MABSOIN^  BBNABD^  S.  m.  Ot  f. 

Contrebandier. 

Ces  diverses  dénominations  nous  mon- 
trent le  contrebandier  la  charge  au  dos, 
cheminant  la  nuit^  traversant  les  rivières^ 
et  se  frayant  un  passage  souterrain. 

Changeante^  s.  f.  Lune. 

Chahoinb,  BSSB^  s.  Rentier,  ère. 

GHAirrBB,  v.n.  Parler. 


Un  passage  de  Matthieu  Paris,  relatif 
à  Guillaume  de  llsle,  vicomte  de  Nor- 
thampton,  montre  à  quel  point  cette  ex- 
pression est  ancienne  dans  notre  langue. 
Ayant  pris  un  bouvier,  ce  baron  le  fit 
lier  et  le  conduisit  avec  lui  dans  sa  mai- 
son, affirmant,  avec  un  horrible  jurement 
(  pour  parler  le  langage  vulgaire  et  usuel  ), 
dit  l'écrivain,  qu'il  le  ferait  chanter ^  Il 
fit  donc,  ajoute-t-il ,  torturer  le  bouvier, 
qui  avait  été  mis  en  prison'. 

On  employait  encore  chanter  dans  le 
même  sens,  au  xvii*  siècle  : 

Le  lendemain,  le  lieutenant  criminel...  Ini  dit 
qu'il  ne  s'agisaoik  pas  de  déguiser  plus  long-temps 
la  vérité...  mais  qu'il  alloit  le  faire  chanter  bien 
antrement  qu'il  n'aToit  fait...  qa'on  alloit  Ini  don- 
ner la  question  bien  rigoureusement.  (VAri  de 
plumer  la  poulie  sam  crier,  xit'  «Tantare, 
pag.  US.) 

Mais  l'usage  de  cette  expression  n'é- 
tait point  limité  à  la  torture;  on  l'em- 
ployait aussi  comme  synonyme  de  par- 
ler: 

Dieu  et  luy  partiront  ensemble 
Ce  drnier-là,  si  bon  leur  semble... 
Jà  si  bien  chanter  ne  sauront, 
.  Ne  pour  crier  ne  pour  brester. 

La   Farce  de  malstre  Pierre  PatheUn, 
édit.  de  Coustelier,  pag.  29. 

Je  vous  dmine  cest  œil  a  traire, 
Si  il  en  a  plus  ou  n'en  aura, 
Ji  si  bien  chanter  ne  tçaura. 

Jhid,,  pag.  39. 

Plus  ordinairement  chanter  s'employait 
dans  le  sens  de  dire,  qu'il  a  conservé  : 

Et  que  chantoit 
Le  mandement? 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament ,  etc.  f 
feuillet  cxxTÎi  verso,  col.  2.  —  Jfo- 
raiite  de  la  vendition  de  Joseph, 
feuillet  signé  O.  ii  verso. 


<  HUtoria  mqfor,  sob  ann.  1350;  éd.  Lond.  IMO, 
pag.  932,  lin.  0. 
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Coœment?  qfa*us6  que  voos  cfiantéi. 

Que  dem  geut  mors  1  vie  de  mort 

FitMent  retournés?  etc. 

Zd  Fengence  nostre  seigneur  Jesu- 
christ,  etc.  Paris ,  Jeau  Petit,  sans 
date,  f  journée,  feuillet  qui  suit  la 
ngn.  citii,  verso,  col.  1. 

Mais  que  me  cAan^«s-TOU«  de  vos  anneaux  f 
(Premere  MaUnée  du  seigneur  de  Cholieres.) 

Si  Pof  est  aussi  mauvais  que  le  chanta ,  estî- 
met-vousqde  l'usage  dMceUiy  eust  esté  permis?  etc. 
(/Wd.). 

Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos , 
Et  ne  nous  chaniez  plus  d'impertineuts  propos. 

L'Étourdi,  acl.  I*',  se.  vin. 

On  disait  autrefois  chanter  pouilles  et 
chanter  injure j  pour  dire  des  injures , 
expressions  qu'Oudin  signale  comme  vul- 
gaires : 

Un  certain  cavalier  normand... 
Les  poursuivit  assez  longtemps, 
leur  chantant  force  pouilles. 

Chanson  du  il.viii*  siècle;  Ms.  de  mon 
cabinet,  folio  143  verso. 

Obligez-moi  donc,  madame,  de  me  chanter 
pouilles  par  une  lettre.  (Lettre  du  comte  de  Bussy, 
de  1678,  parmi  les  siennes,  édit.  de  M.  DCC.  XI., 
lom.  III,pag.  479.) 

Tu  scrois  revenu  pour  lui  chanter  injure. 

Les  Jeux  Arlequins  (1691),  art.  lU,  se.  xiv. 
{Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  lom.  l\l, 
pag.  327.) 

Chantbb  (Faire),  v.  a.  Soutirer  de 
l'argent  au  moyen  de  menaces. 

Ce  mot  est  depuis  longtemps  dans 
notre  langue  populaire.  On  lit  dans  les 
Curiosités  pançoUes  :  «  *  Il  le  faut  faire 
chanter,  i.  (c'est-à-dire)  il  faut  qu'il  parle 
ou  qu'il  confesse,  vulg.  »  Mais  cet  exem- 
ple serait  peu  concluant,  si  Oudin  ne  di- 
sait ensuite  :  <x  11  faut  chanter  plus  haut , 
i.  il  faut  offrir  davantage  de  la  mar 


I  que  le  chant  qu'on  provoque  est  «ne  of- 
fre d'argent. 

A  l'époque  où  écrivait  Oudin ,  on  em- 
ployait dans  la  môme  acception  parler, 
dont  chanter  n'est  que  la  traduction  en 
argot  : 

Pour  revenir  à  riiumeur  de  la  belle. 
Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d*eRe 
Qiril  ne  parlât,  diacun  sçait  ce  que  c'est 
Que  de  parler  :  le  lecteur,  s'il  lui  plaît. 
Me  permettra  de  dire  ainsi  la  chose. 
Oulpbardonc/^rti*/^,  cl  si  bien  qu'il  propose 
Deux  4  ens  écus. 

Contes  de  la  Fontaine.  {j4  femme  avare  ca- 
lant escroc.) 

On  disait  encore  parler  français  : 

Et  de  plus  je  vous  doune 
Quatre  mille  ducats  en  l'épousant.  Je  crois, 
Quoy  que  vous  en  disiez,  que  c'est  parler  français, 
La  Femme  juge  et  partie,  comédie  par  A.  J. 
Moniflcury,  act.  IV,  se  xi. 

Chapon,  s.. m.  Moine. 
CnABLOT,  s.  m.  Le  bourreau. 

Maître  Cbarlot  vient  d'arriver. 

Qui  la  fut  bientôt  saluer; 

La  corde  au  con,  lui  dit  :  «  Madanne, 

Je  vous  jure  dessus  mon  ame, 

Cest  aujourd*bui  qu'il  faut  danser  ; 

Ma  salle  est  déji  préparée.  » 

Chanson  nouvelle  de  madame  Lescom^ 
bat,  etc.  (Nouveau  Recueil  it ariettes 
et  chansons,  etc.  A  Houen,  chez 
Pierre  Soyer,  sans  date,  in-n, 
pag.  4) 

Ce  nom,  qui  est  devenu  populaire,  au 
moins  depuis  1760%  a  été  donné  à  Texé- 
cuteuf  des  hautes  œuvres,  sans  doute 
parce  que,  à  l'exemple  des  anciens  charla- 
tans du  Pont-Neuf,  11  ne  travaille  que  sur 
un  échafaud,  et  qu'il  débite  V herbe  à  tous 


>  Au  mot  Jtan-Guillaumê%  rédilear  de  la  Ha- 
rangue du  capitaine  de  la  Carbonnade  aux  toldats 
de  M.  le  Prince  en  l6l&,  écrit  en  note  :  «  Le  bourreau 
avoit  ce  nom  en  ce  temps-là,  comme  aujoord^lioy 
-  .  \H.  Chariot.»  [Recneil  -R.  A  Paris,  11.  DOC.  LXL, 

chandise,\u\g.  »  On  comprend  maintenant  in-s»,  pag.  i85.) 
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maux^.  Du  temps  d'Oudîn,  on  disait  éga- 
lement :  «  Vov^  êtes  un  Charles,  par  al- 
lusion de  charlatan  y  c'est-à-dire  un  dis- 
coureur, un  abuseur  par  belles  paroles  *. 
Du  temps  de  David  Ferrand,  il  y  avait 
à  Rouen  un  équarrisseur,  nommé  ou  sur- 
nommé Chalot,  je  ne  sais  trop  lequel  : 

Comme  j*alels  pu  vit  le  que  le  pas 
A  su  petit  pré  là  ô  Chalot  écorche... 
Je  reiicoutris  un  grand  peuple  eu  amas 
Qui  s'cu  allet  le  cliemtii  ste  la  croche. 

Cinqtiîesme  Partie  de  la  3îuse  normande, 
pag.  107. 

On  a  également  donné  le  nom  de  char- 
iots aux  voleurs^  sans  doute  parce  qu'on 
les  voit  tôt  ou  tard  solir  (vendre)  de  Von- 
guent  sur  Téchafaud  : 

Sur  la  placarde  au  quart-d*œil, 
Rigaudons  faut  ganibiller, 
AHiimés  de  tout's  ces  largltes... 
Et  de  ces  chariots,  bons  drilles, 
Qui  Tiennent  j  goupiuer. 

La  IHareandière  t  cofipl.  lu  et  xii(. 
(  Les  yoleurs,  par  Vidocq ,  tom.  I*', 
pag.  xxxiij.) 

Gomme  on  le  verra  plus  loin^  les  vo- 
leurs se  sont  aussi  appelés  garçons  de 
campagne.  Or,  le  mot  karle  signifiait  sm- 
Iref ois  paysan:  «  Karli  rusticumsonat,» 
est-il  dit  dans  la  Chronique  de  Saint-Ber- 
lin^. Le  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis ,  racontant  une  révolte  de  pay- 
sans,  s'exprime  ainsi  :  u  Capitaneum 
quemdam  de  villa  quœ  Mello  dicitur,  rus- 


*  Godin  traduit  cette  expression  par  une  corde 
^itnt  on  pend  un  maifaicleur.  Voyez  les  Curiositez 
JrançoUe*^  aa  mot  Herbe. 

•  Cur,  fr.,  au  mot  Charles  ;  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françaises^  pag.  09,  col.  1 
V%  charte  j  est  traduit  par  un  furbo^  un  cereUmo. 

'  Histoire  généalogique  des  maisons  de  Guines, 
de  Gdnd,  etc.,  par  André  du  Che^ue,  preuves  du 
Uv.l«,pag.l4. 


ticum  magis  astutum  ordinarunt,  scilicet 
Guillermum  dictum  karle\  » 

Mais  revenons  à  l'acception  ta  plus  ré- 
pandue du  mot  chariot. 

Avant  la  révolution,  dit  M.  Quîtard,  on 
donnait  au  bourreau,  par  euphémisme, 
la  dénomination  de  maître  à  danser,  et 
on  le  désignait  même  ainsi  sur  les  regis« 
très  de  la  chambre  de  la  grande  chancel- 
lerie. Rabelais,  ajoute-t-il,  l'appelait  l'a- 
vettgle  qui  fait  danser,  parce  qu'il  exécute 
aveuglément  les  arrêts  de  la  justice'.  Un 
autre  écrivain  facétieux  le  compare,  en 
ces  termes,  à  un  musicien  :  «  Jecroirois... 
que  le  fils  de  M.  Jean  Guillaume  seroit 
fort  bon  musicien  ;  car,  depuis  qu'il  a  pris 
la  mesure  du  col  d'un  pauvre  patient,  il 
fait  bander  la  chanterelle  sur  un  ton  si 
haut,  que  bien  souvent  l'harmonie  de  la 
corde,  qui  bande  trop  fort,  convertit  toute 
la  musique  en  soupirs  et  sincope^.  » 

Enfin,  au  xvii«  siècle,  danser  par  haut 
se  disait  par  métaphore  au  lieu  d'être 
pendu.  Voyez  les  Curiosités  françaises, 
au  mot  Danser f  et  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises ,  pag, 
149,  col.  2.  , 

Le  bourreau  a  été  aussi  comparé  à  un 
jardinier  par  le  même  écrivain  facétieux 
que  nous  citions  tout  à  Theure  :  «  Il  ne 
faut  pas,  dit-il,  aller  chez  les  princes  pour 
rencontrer  le  meilleur  jardinier  de  Paris, 


'  GuUl.  Nang.  Contin.,  sub  ann.  ISsS.  Le  rédac- 
teur des  grandes  Chroniques  de  France  appelle  ce 
paysan  Guillaume  Cale.  Voyez  TédlUon  de  M .  P . 
Paris,  tom.  VI,  pag.  110. 

»  Dictionnaire  des  Proverbes  français,  pag.  289. 

Cette  explication  est  mauvaise  ;  et  M.  Quttard  se 
fût  bien  gardé  de  la  donner  pour  peu  qu'il  eût  su,  ce 
qui  n*est  pas  diflicile  à  trouver,  que  les  ancleus  mé- 
nétriers qui  faisaient  danser  claient  aveugles. 

3  La  seconde  Partie  des  questions  et  rencontres  de 
Tabariny  pag.  125  du  Recueil  gênerai  des  œuvres  et 
Jantasies  de  TafiariH.  A  Rouen,  chez  David  Ferrand, 
M.  na  XXXIL,  in-12,  pag.  77. 
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vous  n'y  en  sçauriez  trouver  de  plus  ex- 
pert que  le  fils  de  maistre  Jean  Guillaume  ; 
et  s'il  vous  prend  un  désir  de  le  voir, 
allez-vous-en  à  la  Grève  :  c'est  un  jardin 
ordinaire^  il  n'a  point  si  tost  planté  son 
arbre,  qu'au  bout  de  deux  heures  vous  y 
voyez  du  fruict.  Diable!  c'est  une  mau- 
vaise chose  que  de  faire  des  cabrioles  en 
l'air,  et  quand  il  faut  qu'un  pauvre  homme 
aille,  malgré  soy,  faire  la  sentinelle  à 
Montfaucon,  ou  qu'il  est  contraint  d^aller 
garder  les  moutons  à  la  lune\  » 

Chabriags,  s.  m.  Action  de  voler 
quelqu'un  en  le  mystifiant. 

Les  charrieurs  vont  ordinairement  deux 
de  compagnie  ;  l'un  se  nomme  l'Améri- 
cain, et  Pautre  le  Jardinier,  soit  parce 
que  c'est  lui  qui  connaît  et  qui  cultive 
les  simples ,  soit  qu'il  tire  des  carottes. 

Le  mot  de  charriage  me  semble  em- 
prunté à  notre  vieille  langue,  du  moins 
je  l'y  trouve  avec  le  sens  d'embarras  : 

L*un  lui  afferme  :  «  Elle  a  mille  ducatz,  » 

Où  onc  ne  fut  advertye  du  ras  ; 

L'un  dist  :  «Il  est  fort  s<;aTantet  bien  riche, » 

Où  il  n*a  pas  vaillant  une  bouriche. 

Voyez  comment,  faisant  lelz  quarriages. 

Souvent  on  est  trompé  es  mariages. 

La  Légende  de  M*  Pierre  Faifeu,  chap.  xliv, 
pag.  98.  Cf.  les  NoeU  bottrguignons  de 
B.  dejla  Monnoye,  édiL  de  1842,  pag. 
263 ,  au  mot  Cniriaige, 

On  disait  autrefois  charrier  pour  mar- 
cher, agir  : 

cette  Puisienx  élait  bien  épineuse...  il  falloit, 
comme  voua  dites,  charrier  bien  droit  avec  elle. 
(  Lettre  de  madame  deSévigné  au  comto  de  Bnasy, 
du  13  octobre  1677.) 

Ghabbieub^  S.  m.  Espèce  de  voleur  qui 
pratique  le  charriage. 


«  Lapremih^  Partie  désœuvré»  rtquentiofu  de  Ta- 
barin,  quest  XLIV,  pag.  77  du  volume  cité  plus  haut. 

Il  est  encore  quesUon  du  lils  de  Jean  Guillaume, 
quest  I",  pag.  M,  et  dans  le  TesUment  de  Tabarin, 
pag.  IM  du  même  recueil. 


En  bohémien,  chor,  charo,  signifie 
larron.  Voyez  The  Zincaliy  tom.  II, 
pag.*  35. 

Charbon  ,  s.  m.  Voleur. 

Même  étymologie  que  ci-dessus. 

Chasse,  s.  m.  Œil.  Chasse  à  Vestùr- 
gue,  œil  louche. 

Chasse-Noble,  s.  m.  Chasse-coquin, 
suisse  de  porte. 

Chasseb  des  beluits  ,  V.  n.  Pleurer. 

Châssis,  s.  m.  Yeux. 

Châssis,  que  le  peuple  emploie  dans  le 
sens  de  conserves ,  de  lunettes ,  et  qu'il 
prend  aussi  pour  la  vue,  les  yeux',  doit 
naissance  à  une  allusion  aux  fenêtres, 
comme  le  fourbesque  balchi,  qui  signifie 
yeux. 

On  lit  dans  une  vieille  chanson  de 
geste  : 

Blont  ot  le  poil,  menu  recercelé. 
Ample  Tiare  et  le  front  fenêtre  *. 

Roman  d'Âubri  U  Bourguignon ,  à  la  suite 
de  celui  àtFigra6ras,  pag.  174,  col.  1. 

Chastaignes  (Peler).  Avoir  du  bien- 
être. 

BKaODK. 

Tantost  en  Judée  serons..* 
De  Hierusalem  aprochons. 


'  Dictionnaire  du  bat-iangage^  tom.  I*%  pag.  IM. 

*  Guillaume  de  Malmesbury  dit  de  Guillaume  te 
BAtard  :  «  SI  quis  vero  desiderat  sdre  oorporia  ejna 
qualitatem,  noverlt  eum  fuisse  corpore  quadrato,  co- 
lore mfo,  crine  subflavo,  fronle  fenewtrato,  »  etc. 
{De  Gesti*  regum  jéngtorutn,  llb.  IV,  cap.  i,  apud 
Henr.  Savilc,  Rerum  Anglicarum  Scriptores  pnst 
Bedam  pntcipni,  etc.  Franoof.,  M.  DCL,  In-follo, 
pafl.  12A,  llg.  58.) 

Je  me  suis  laissé  d*antant  plus  facilement  aller  à 
citer  ce  passage,  quMl  n'est  pas  même  rapporté  dana 
le  Glossaire  de  du  Gange.  Voyez  tom.  111,  pag.  325, 
col.  S,  au  mot  Fenestrare^  et  pag.  296,  au  mot  Fenes- 
tratus. 

Je  ne  serais  point  étonné  qu*â  son  tour  choMais 
nVût  produit  chassie ,  humeur  gluante  qui  s^amasae 
sur  le  bord  des  paupières  ;  mais  il  est  bien  sûr  que 
ce  dernier  mot  ne  peut  avoir  Tétymotogle  que  Ivi 
prêtent  Ménage  et  le  Duchat 
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J*ay  grand  faim  que  nous  y  soyons 
Pour  menger  ces  bons  grans  morceaux. 
Nous  ne  mengons  que  pain  et  aulx 
A  passer  ces  haultes  mootaignes. 

ADRASCUS. 

Cela  n'est  pas  peler  ckastaignes, 
'  Tu  soignes  du  bec,  Narlnart. 
Quel  gueux  à  porter  Testendart 
Soubz  une  tieille  capeline  ! 

Le  Misiere  de  la[eonception,  nathitéf 
mariage  et  annonciation  de  la  be» 
noiste  vierge  Marie,  fueil.  Ixxiiii  r", 
col.  2.  De  Herode  et  de  la  persecu' 
tion  des  Jnnoeens. 

L'expression  parer  chastaignes,  qui 
est  peut-être  plus  ancienne^  paraît  avoir 
eu  un  autre  sens  : 

A  cui  pare's'VOUi  ces  chastaignes  ? 
Qui  me  puet  faire  plus  d'engaignes? 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  201,  y.  8547. 

A  cui  paréS'Vous  tel  chataingne  ? 

Ihid,^  tom.  III,  pag.  114»  ▼.  16658. 

Chat  y  s.  m.  Concierge  de  prison. 

Chat  fodbbb^  s.  m.  Juge^  greffier. 

Cette  expression,  qui  n'est  point  rap- 
portée dans  les  dictionnaires  d'argot^ 
mais  qui  cependant  est  employée  dans 
ce  sens  par  ceux  qui  parlent  ce  jargon, 
faisait  partie  du  langage  vulgaire  du 
XVII*  siècle.  On  trouve  en  effet,  dans  les 
Curiosités  françaises  :  a  *  Chat  fourré,  i. 
un  juge  lasche  et  paresseux.  Item,  un 
docteur  y  par  dérision  de  la  fourreure 
qu'il  porte,  y\û%.  » 

C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut 
prendre  cette  manière  de  parler  dans  ce 
passage  de  V Histoire  comique  de  Fran- 
don,  liv.  in  : 

Us  coortisans...  s'est onnerent  des  chaperons  de 
ttsckafjbures,  et  comparèrent  la  grande  escar- 
celle que  porte  le  recteur,  à  celle  où  maistre  Gonin 


raettoît  ses  instrumeDS  poor  faire  des  tours  de 
passe-passe.  (Ëdit.  de  M.  DC.  XXXV.,  pag.  236.) 

Mais  je  ne  pense  pas  que  le  costume 
seul  ait  donné  naissance  à  cette  appella- 
tion, et  je  suis  d'avis  qu'elle  est  égale- 
ment le  fruit  d'un  jeu  (le  mots  qui  roule 
sur  le  nom  de  Minos  et  sur  celui  des 
chats,  appelés  familièrement  minet,  mi- 
non^  minou.  On  lit  dans  le  Moyen  de  co- 
gnoisire  les  filous  d'une  lieue  loing  sans 
lunettes,  au  commencement:  a  Quand 
vous  verrez  un  Allemand  contrefaict,  un 
homme  bigarré  comme  un  valet  de  car- 
reau, ou  le  roy  de  picque...  un  Minos 
de  palais...  imaginez-vous  de  voir  autant 
de  filous,  »  etc. 

De  ce  mot  est  venu  celui  de  chaffou- 
rer,  employé,  entre  autres,  par  Brantôme, 
dans  le  sens  de  griffonner,  qui  est  bien 
le  verbe  de  greffier  : 

. . .  ratissoyt  le  papier,  chaufourroyi  le  par- 
chemin, etc.  (Rabelais,  liv.  I*%  chap.  %.) 

Les  uns  en  ont  parlé  encore  d'autre  façon  diyer- 
sement,  et...  je  m'en  rapporte  à  eux,  sans  m*amo- 
ser  d'en  cha/fourer  le  papier.  (Des  Hommes  ^ 
deuxième  partie,  premier  discours;  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  tom.  I",  pag.  577,  col.  2.) 

Puisqu'il  me  faut  parler  des  dames ,  je  ne  veux 
m'amnser  aux  anciennes ,  dont  les  histoires  sont 
toutes  pleines,  et  ne  seroit  qu'en  chaf/ourer  le  pa- 
pier. (Vies  des  Dames  illustres  françaises  et  es- 
trangères,  repartie,  ch.  i";  ibid.,  tom.  II, 
pag.  105,  col.  1.) 

...  j'ay  desliberé  de  ne  chafourer  mon  papier 
de  si  petites  personnes,  etc.  (Des  Dames  gallan- 
tes,  qualriesme  discours;  tfrtd., pag.  336,  col.  2.) 

Par  suite,  on  a  dit  chafourrer  dans  le 
sens  de  noircir  : 

Ce  Tillageoys,  Toyant  que  ce  More  ne  sonnoit 
root,  va  dire  à  ses  compagnons  :  «  Il  faut  bien  que 
ce  soit  quelque  porteur  de  masqnarade  et  de 
moumon ,  qu'il  s'est  ainsi  noircy  et  cha/ourré.  > 
(xxix*  serée  de  Bouchet.) 

...  ils  barbouillèrent  et  luy  chau/fourerent  tont 
le  visage.  {Journal  du  règne  du  roi  Henri  lii, 
ann.  1&89;  tom.  P%pag.  117.) 
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Rabelais^  qui  avait  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint- Victor  le  chaffouré 
des  procureurs  (liv.  II,  ebap.  vu),  range 
les  chaffonreurs  de  parchetnin  parmi  les 
gens  soumis  à  Jupiter.  Voyez  la  Panta- 
grueline  Prognostication ,  chap.  v. 

Chatte,  s.  f.  Écu  de  six  livres;  terme 
anciennement  tisité  parmi  les  prostituées. 

Chaud  (Être).  Se  défier. 

Dans  notre  ancienne  langue,  Padjecttf 
cautf  dérivé  du  latin  cautus,  s'employait 
dans  le  sens  de  sage,  prudent  ^  circons- 
pect y  avisé,  acceptions  qui  sont  égale- 
ment celles  du  mol  latin,  et  qu'on  re- 
trouve dans  notre  adjectif  cauteleux  : 

Comment  ne  la  scès-tu  tromper? 

Tu  es  tant  sublil  et  tant  eautt. 

Là  Mistere  it  la  conception^  nativité, 
mariage^  et aunonciation  de  ta  he- 
noiste  ^vierge  Marie ,  etc.  i  imprimé 
nouvellement  à  Paris,  par  Alain  Lo- 
Irian,  sans  date,  in-4%  fueil.  Uxiii 
r**,  col.  1 .  Enfer, 

Et  lè...  sccutque  les  Allemands  s'estoient  accor- 
dés avecques  rempcrciir,  qui  (in  et  caut.,,  enten- 
dit plus  tost  à  un  accord  qu'à  un  liasnrd  de  gnerre. 
{Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 
Çùis  ;  le  grand  roy  Henry  II;  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme ,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, tom.  !•',  pag,  805,  col.  1  ) 

On  disoit  qu'il  a?oit  appris  d*estre  ainsy  dissi- 
mulateur, de  sou  grand  favory  Albert  Gondy...  qui 
estoit  un  Florentin ,  (in ,  caut  et  corrompu ,  trin- 
quart ,  grand  menteur  et  dissimulateur.  {Ibidem  : 
Charles  IX,  roy  de  France;  ibid.,  pag.  bào, 
col.  1.) 

Caut  signifiait  aussi  chaud  : 

Moût  par  faisoit  angousex  caut. 
Car  li  solax  esluit  moût  haut. 

'  De  rfarcisuSf  ▼.  633.  (Fabliaux  et 

contes^  édit.   de  Mcoo,  tom.  IT, 

pag.  I(i3.) 

Si  uiangoit  en  coupes  d*or  fines 
Soupes  en  nn,  et  ûst  moult  caut, 

La  Cfironi/jue  rime'e  de  Philippe  MotiS' 
kès^  tom.  II,  pag.  355,  T.  21C70. 


Pour  le  caut  oiia  son  hutet. 

Henartle  nouvel,  v.  174.  (/>?  koman 
du  ttenart,  lom.  IV,  pag.  131.) 

Si  caiu  fu  Totsun  qu'il  di&t  wîs. 

y^.,  V.  3191.  (Ibid.,  pig.  253.) 

Cil  dedens  gietetlt  caude  [toi, 
Ole  caut  et  ardant  métal. 

/</.,  V.  35S6.  [Ibid.,  pag.  270.) 

C*est  ce  double  sens  de  caut  qui  a 
donné  naissance  au  mot  d'argot. 

Chaude-lance^  s,  f.  Gonorrhée. 

Chaumib^  v.  a.  Perdre. 

Cheuise  de  conseiller,  s.  f.  Linge 
volé. 

En  créant  cette  expression,  les  malfai- 
teurs ont  voulu  donner  à  entendre  que  le 
linge  volé  saisi  sur  eux,  et  retenu  par  la 
justice,  servait  à  faire  des  chemises  à 
leurs  juges. 

Chenapan,  s.  m.  Vaurien,  bandit. 

Eun  voleux,  eun  ch'napan^  eun  boudre. 

Le  Coup  d'ail  puritt^  pag.  37. 

Ce  mot,  qui  est  bien  français,  puisqu'on 
le  trouve  dans  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, où  il  est  signalé  comme  populaire, 
m'a  tout  l'air  d'être  un  transfuge  de  l'ar- 
got. En  tous  les  cas,  comme  le  fait  re- 
marquer un  traducteur  du  siècle  dernier  ", 
11  vient  de  l'allemand  schnapphans. 

Chêne  (Abattre  ou  faire  suer  im).  Tuer 
un  homme. 

Cette  expression  dérive  d'un  proverbe 
que  nous  trouvons  dans  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave*  et  dans  le  Trésor  de  5e»- 
tences  dorées,  de  Gabriel  Meurier,  ob  il  est 
ainsi  conçu  :  a  Petit  homme  abbat  bien  un 
grand  chesne,  et  douce  paroUe  grand 


1  Histoire  universelle  de  Jaque-Auguste  de  ThaUf 
liv.  X;  trnd.  fr.,  tom.  II,  pag.  2S2,  not.  1. 
*  Aux  mots  Cfussue,  Grand,  H  PetiL 
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ire.J>  Oudin,  qui  vivait  un  siècle  après 
l'auteur  que  nous  tenons  de  cîtei',  rap- 
porte également  le  proverbe  a  petit 
homme  abbat  grand  chèsne,  »  et  y  joint 
ce  commentaire  :  «Un  petit  homme  en 
lue  un  grand,  ou  bien  surmonte  lin  grand 
danger.  Item^  un  homme  de  basse  condi- 
tion en  ruine  un  grand.  »  Voyez  les  Cu- 
rmitezfrancohes,  BXxmoiChesne. 

Dans  Tancienrie  Germania,  àrbol^  qui 
signifie  arbre  en  castillan ,  avait  le  sens 
de  euerpo  (corps). 

Pour  ce  qui  est  de  suer  y  on  comprend 
qu'il  s'agit  ici  de  Feffusion  du  sang  assi- 
milée à  la  sueur. 

Chrwiqxîelb,  s.  m.  Terme  d'argot  ma- 
ritime, par  lequel  on  désigne  un  homme 
qui  s'adonne  à  la  boisson  des  liqueurs 
fortes.  (  Dictionnaire  de  marine  à  voiles, 
pag.  192.) 
Chenu,  chenatbe,  adj.  Bon. 
a  Mol  fort  usité  à  Paris,  dit  Leroux, 
en  la  place  de  bon,  délicat,  exquis,  de 
bon  goût,  délicieux,  admirable.  Voilà 
du  vin  qui  est  bien  chenu,  etc. 

Ce  terme,  qui,  dans  sa  signification  pro- 
pre en  français,  veut  dire  tout  blanc  de 
vieillesse,  aura  sans  ddute  été  dans  l'ori- 
gine appliqué  au  vin  ',  dont  Tune  des 
qualités  les  plus  essentielles,  pour  être 
bon,  est  d'être  vieux,  et  qui  en  avait  une 
de  plus  s'il  était  gris  : 


Quel  vin  bovez-Tous?  —  Gris.  {Les  Contes  et 
joffntx  devis  de  Bonav.  des  Periers,  dout.  tx.) 

QuiUons  le  Port  de  PiUe... 
Et  nous  en  boirons  taut 
De  eê  bon  via  gris^ 
Que  nos  bourses  tariront  icy. 

Chanson  nouvelle  d'une  jeuue    fille   de 

»  Nioot  et  Cotgrave,  qui  rapportent  Texpression  de 
tU  chtn»,  la  traduisent  Tun  par  mwiy  wine^  Fautre 
par  nwcidum  vinitm,  vin  moisi. 


m 

Chastellerauf ,  cl  de  (rdh  jeuties  lioditacs 
se   disant  hermites.  (Le   Trésor   det 
chansons   nouvelUs...    A   Paris,    die* 
Pierre  Dei-Hayes,  sans  date,  in-12, 
pag.  78.) 
J'en  bairats  aveWq  mes  amis... 
Kt  dirais,  beuvant  men  vin  gris  : 
«  Biche  G  descry  qui  a  fait  grand  perle.  » 

Sur  le  rabais  des  tottys,  ballade,  st.  3. 
{Fîngt-sixiesme  parue  de  la  Muse 
normande,  pag.  430,  431.) 

Du  vin,  on  aura  plus  tard  étendu  Fépi- 
thète  de  chenu  à  toutes  sortes  d'autres 
choses,  aux  qualités  desquelles  le  temps 
n'ajoute  rien. 

Chenu  reluit,  adv.  Bonjour. 

Chenu  sobgub,  adv.  Bonsoir. 

Chbnumbnt,  adv.  Bien ,  à  merveille. 

Fanandels,  en  cette  pioUe 
On  vit  chenumenL 

Chanson  ttargot. 

...  J'fous  dis  ce  que  Je  tons  dis,  comme  si 
j'poirraift  être  encore  plus  chemtment 

vole,  etc. 
(Lettres  de  la  GrenouillèrCf  par  Vadé,  parmi  ses 

Œuvres  poissardes,  éâit.  de  1796,  in-***,  p.  134.) 

Cheb,  adj.  Rude. 

Cher,  adj.  Haut^  élevé. 

Italien,  chiaro,  illustre,  fameux;  du 
latin  clarus, 

Chérancb,  s.  f.  Ivresse,  t'ourb.,  chia- 
renza. 

Dans  le  même  jargon ,  chiarire  signi- 
fie hoiTki;chiaristante,  buveur;  chiarito, 
ivre  ;  chiaritorCy  ivrogne  ;  chiaro  et  chia- 
roso,  vin.  Chiaro  est  évidemment  la  ra- 
cine de  tous  les  autres  mots. 

Cheval  de  bbtoub  ,  s.  m.  Récidiviste, 
celui  qui  est  conduit  au  bagne  pour  la 
seconde  fois  ;  terme  emprunté  à  l'indus- 
trie des  maîtres  de  poste. 

Chevalier  d'industrie,  s.  m.  Homme 
qui  vit  d'adresse,  d'expédients. 
A  Fexemple  de  Vidocq>  qui  a  compris 
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cette  expression  dans  ses  Voleurs,  nous 
la  recueiUerona  pour  en  dire  un  mot. 

Au  xvii*  siècle,  l'expression  chevalier 
d'industrie  était  déjà  connue  et  consa- 
crée; elle  désignait  surtout  les  coureurs 
de  brelans  : 

Grand  autheur  de  la  confraîrie 
Des  chevaliers  de  t industrie,,. 
Adorable  roy  de  Tunis... 
En  moy,  ton  pauvre  Lazarille... 
Influé  un  traict  de  ta  clarté. 

Le  Voyage  de  Sens,  ▼.  93.  (Poésies 
et  lettres  de  M,  Dassouey,  etc.  «A 
Paris,  chez  Jean-Baptiste  Loyson, 
M.DC.LIII.,petitin-12,pag.  139.) 

Tous  vous  faites  nommer  monsieur  le  chevalier. 
Et  TOUS  êtes  de  ceux  dont  la  chevalerie 
K*eut  jamais  à  Paris  d*ordre  que  Vindiatrie. 

La  Fille  capitaine ,  comédie  de  Montflemy 
(1697),  act.  l^',  se  Tiii. 

Dénicheur  de  ftavettes,  chevalier  d'industrie, 
qui  TA  chercher  quelque  bon  nid ,  quelque  femme 
qui  lui  faaae  sa  fortune.  (Gongam^  ou  C Homme 
prodigieux,  etc.,  V  édition.  A  Paris,  ches  Pierre 
Praolt,  M.  DCCXIII.,  in-8«,  tom.  V\  pag.  99.) 

...  gàlei  par  leurs  camarades ,  par  les  femmes, 
parlescAeva/iers(i't9i(fiu^rie,etc.(f6id.,  pag.lSl.) 

0  existe  dans  le  Nouveau  Recueil  de 
divertissements  comiques,  d'Oudin^  Pa- 
ris^ Guillaume  deLuynes^  1670^  in-i2, 
une  nouvelle  intitulée  le  Chevalier  de 
Vindustrie. 

Quant  au  Passe-Partout  galant ,  par 
Ht.  **%  chevalier  de  l'ordre  de  l'industrie 
et  de  la  gibecière,  volume  petit  in-12,  pu- 
blié en  Hollande  sous  la  rubrique  de 
Ck>nstantinople^  il  est  sans  date,  mais  on 
peut  en  toute  sûreté  de  conscience  Tat- 
tribuer  à  la  même  époque.  Voyez  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Jé- 
rôme Bignony  Paris,  1848,  pag.  131, 
n«  1844;  et  le  XIV«  Catalogue  de  livres 
rares  et  curieux  de  M.  Edwin  Tross^ 
Paris,  1854,  pag.  21,  n-2720. 


Cheville  (Vendre  à  la),  v.  a.  Reven- 
dre en  gros  et  en  demi-gros  la  viande 
dépecée;  expression  en  usage  parmi  les 
bouchers  de  Paris. 

Ghevbon  ,  s.  m.  Récidive. 

Allusion  aux  chevrons  qui  témoignent 
des  années  de  service  d'un  soldat. 

Chevbonné  (Être),  v.  p.  Être  en  réci- 
dive, être  noté  comme  voleur. 

Chibbe,  gibbb,  s.  m.  Membre  viril; 

au  propre,  saucisse,  boudin. 

Enfin  tant  tracassasmes  à  tastons,  qn*en  Tespace 
de  vingt  quatre  heures...  parrinsmes  au  vray  do- 
micile des  diahles  :  ce  que  cognurmes  tant  à  leurs 
hurlements,  qu'aux...  grandes  chaudières  qui  cs- 
toyent  dessus  les  /eux ,  à  la  manière  et  semMaUe 
façon  que  les  Toyez  à  U  Gibrée^  an  quartier  des 
saulcices  et  boudins.  {Le  Supplément  du  CathoH- 
coHf  etc.,  chap.  m  ;  à  la  suite  de  la  Satyre  Menip- 
pée,  etc.  A  Paris,  chez  N.  Deltngle  et  chex  Dtlibon, 
M.ncCC.  XXIV.,  in-8«,  tom.  II,  pag.  201.) 

En  style  d'argot  maritime,  le  mot 
guibre  s'emploie  en  parlant  du  nez  d'un 
individu ,  lorsque  cette  partie  du  visage 
a  une  proéminence  marquée.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  marine  à  voiles,  pag. 
414. 

Chic,  s.  m.  Habileté,  métier,  savoir- 
faire,  fini. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  de  Targot  des 
ateliers  de  peintres,  était  en  usage  dès  le 
XVII»  siècle  : 

TuM  de  mots  de  Tart,  je  mets  en  marge  hic  ; 
Tespere  avec  le  tenu  que  j'entendrai  le  chic. 

Les  Satyres  de  du  Lorens,  saL  Xfx,  pag.  97. 

La  Discorde,  qui  sait  le  chic. 
En  fait  faire  un  décret  public. 

La  Henriade  travestie,  ch.  T,  pag.  68. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  Ménage  et  le 
Ducbat,  c/ifc,  comme  chicane ,  chiche, 
chicot^  etc.,  vient  de  l'espagnol  cAtco, 
qui  signifie  petit. 

Cricaii E  (Grinchir  à  la) ,  v.  a.  Voler  à 
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quelqu'un  sa  montre  ou  sa  bourse  en 
mettant  la  main  derrière  soi. 

Cette  locution  vient  sûrement  du  verbe 
ekicaner,  qui  avait  cours^  au  xvii*  siècle^ 
dans  le  sens  de  ne  point  procéder  fran- 
chement. Voyez  les  Curiositez  françaises^ 
à  ce  mot. 

Ou  donnait  autrefois  le  nom  de  chicane 
ao  jeu  de  la  paume  à  cheval,  auquel 
du  Gange  a  consacré  une  dissertation  '. 
M.  Pihan  fait  venir  ce  mot  du  Levant  % 
ce  que  je  crois  sans  peine,  puisque  la 
chose  y  était  en  usage.  Voyez  Y  Histoire 
des  sultans  mamlouks,  etc.,  trad.  par 
M.  Et.  Quatremère,  tom.l«%  1"  partie, 
pag.  423, 132. 

Chicard,  cHiCÀiiDAED,  adj.  Élégant, 
paré,  de  grand  style. 

Ce  mot,  usité  surtout  dans  les  ateliers 
de  pemtres,  où  le  substantif  chique  et  le 
verbe  chiquer  sont  encore  plus  répan- 
dus, serait  bien  ancien  s'il  «  estoit  venu 
d'un  nommé  Chiquart ,  car  on  dit  brave 
comme  Chiquart.  »  On  le  disait  du  moins 
du  temps  de  Guillaume  Bouchot,  au- 
quel nous  avons  emprunté  cette  phrase, 
qui  fait  partie  de  la  xxv*  de  ses  Serées. 

Chibn  (Du).  De  l'eau -de-vie. 

Je  lis  dans  un  couplet  du  xvii*  siècle  : 

Pour  tenir  un  chien 

De  taille  jolie, 

Un  remède  certain 

C'est  de  Teau  de  vie. 

ta  petite  de  St-Martin 

En  avalle  soir  et  matin. 

Ms.  de  mon  cabiuet,  folio  139  verio. 

On  a  donc  pu  dire,  dans  le  peuple,  de 
la  liqueur  de  chien  pour  de  Veau-de-vie  ; 


'  Voyez  le  dernier  volume  de  son  Glossaire  de  la 
basse  laUnilé,  pag.  S5-39. 

*  Glotiùire  dtê  moU  français  tint  de  Varahe^  eie. 
Faris,  chez  BeDjamin  Duprat,  \Wy  in-8*. 


et  cette  expression  aura  pris  faveur,  à 
cause  du  proverbe  qui  dit  que  le  chien 
est  l'ami  de  Thomme. 

Au  xviii'  siècle,  on  disait  du  sacré 
chien.  Voyez  Mémoires  inédits  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Genlis,  etc.  A  Paris, 
chez  Ladvocat,  M.DCCC.XXV.,  in-8% 
tom.  I",  pag.  236,  237. 

Chiffardb  ,  s.  f.  Pipe. 

GaiFFBKTON,  s.  m.  Chiffonnier. 

Chiffon,  s.  m.  Mouchoir. 

Chiffon,  chiffon  rouob,  s.  Langue. 

Balancer  le  chiffon  rouge  y  parler.  Le 
cant  anglais  désigne  également  la  langue 
par  l'expression  red  rag. 

Faisons  encore  observer,  sans  nous  ha- 
sarder à  en  tirer  aucime  conclusion, 
qu'en  bohémien  chipe  ou  chipi  signifie 
langue.  Voyez  The  Zincali,  tom.  Il, 
pag.  *  34. 

Chiffonnibr,  s.  m.  Voleur  de  mou- 
choirs. 

Chifbbnau,  chinfoignau,  chinfbb- 
NBAU,  m.  Coup,  ornement  de  tête. 

Je  ni*asseure  qu'il  sçait  bien  à  quoy  s'en  tenir, 
car  il  eut  de  bons  ehi/renaux.  (La  Comédie  des 
proverbes,  acL  lit,  se.  ¥ii.  ) 

Ce  fanfaron  de  Ferraodine, 
Qui  pare  son  affeuse  mine 
D'un  grand  et  \ilaiu  chinjreneau,  etc. 

Le  Passage  de  Gibraltar,  etc.  {Les 
(  Œuvres  du  sieur  de  Saint- Amcuit^ 
édit.  de  M.  DC.  LXI.,pag.  419.);  ^ 

Nous  Toyons  pourtant  souvent  ici  des  niaria  qui 
portent  de  vilains  chif{foigneaux  sur  leur  tète. 
(Descente  de  Mezzelin  aux  enfers  [1689],  dans 
le  Théâtre  iiaUen  de  Gherardi,  tom.  il.  a  Paris, 
chez  Pierre  WiUe,  M.  DCCXVII.,  in-8%  pag.  297.) 

Voyez,  à  Tart.  Escarper,  une  citation 
de  Brantôme. 

Chipettb,  s.  f.  Tribade. 

Voyez  plus  haut,  au  mot  Chiffon,  Té- 
tymologie  tirée  du  bohémien. 


uo 
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Cnivn,  s.  f.  Prqde^  dédaigneuse. 
Au  xiu*  siècle,  nous  avions  chipoe  dans 
le  sens  de  grimace,  à^orgueil  : 

II  ii*ot  si  bêle  dame  jnsques  à  le  Dinoe; 
Sage  fil  et  courloisr,  &ans  holiaii»  s^n»  clùpoe, 

lÀ  Jtomafis  de  Berte  aiu  grans  pUs,  coupi. 
xxxizi,  paç.  49. 

Chique,  s.  f.  Église.  Allemand,  kirche. 

J'imagine  que  pe  mot  vient  de  l'écos- 
sais kirkf  que  les  archers  de  la  garde 
écossaise  de  nos  rms  ont  dû  faire  enten- 
dre fim  d'une  fois  à  des  oreilles  françai- 
ses. On  sait  que  ces  étrangers  pariaient 
notre  langue  de  façon  à  donner  à  rire  à 
nos  ancêtres  pendant  les  xvi®  et  x  vu*  siè- 
cles. Yoyeï  dans  le  Jardin  de  plaisance 
et  fleur  de  rethoricque ,  etc.,  feuillet  .Iv. 
ver$o,  col.  2,  une  Balade  de  deux  Es- 
cossoysy  et  dans  le  Cabinet  satyrique,  etc. 
(A  Paris,  jouxte  la  coppie  imprimée  à 
Rouen.  M.  DC.XXXIIII.,  in-««»),  pag.  717, 
le  Testament  d'un  Ecossais,  satyre  par  le 
Meur  de  Sygognes.  Ces  deux  pièces  sont 
écrites  dans  le  patois  escorche-françoi^ 
que  parlaient  les  Écossais  qui  habitaient 
parmi  nous. 

Chiqueb,  V.  a.  Battre. 

Ce  verbe  exprime  plus  particulière- 
ment l'action  de  frapper  dru  et  menu , 
d^administrer  une  grêle  de  coups.  On  le 
trouve  dans  lou  Gentilhoume  gascou, 
d'Ader;  mais  est-ce  avec  la  même  accep- 
tion? 

JPaise,  repasse,  dau,  tourne  la  pistoiilade, 
Chique  lou  coutelas,  dau,  dau,  diU  lou  Gascoun; 
Sapiea  aquestes  geos  en  quioe  lerre  soun. 

L.  II,  pag.  42. 

Au  XVII®  siècle,  on  disait,  dans  le 
langage  vulgaire,  chiquet  à  chiquet,  pour 
petit  à  petit,  un  peu  à  la  fois,  expression 
rapportée  par  Oudin  dans  ses  Curiosités 


francises,  et  que  je  retrouve  dans  \m 
pièce  de  1735  : 

Chiquet  à  chiguet,  dans  qoelque*  duaines 
d'aDoéea,  etc.  il' héritier  de  village,  etc.  A  Pa- 
ria, chezBriasaonl  M.  DCC.XXIX.,  io-8%  se.  vu, 
pag.  37.) 

De  là  notre  verbe  déchiqueter,  mettre 

en  petits  morceaux,  et  déchiqueté,  plus 

usité  que  chiqueté^,  qui  Tétait  aussi  dans 

le  même  sens  : 

La  royne  estoit  dans  une  tictiere  à  la  françoyse, 
yestue  de  Mtiii  blanc  chiqueté,  etc.  {L'entrée de 
la  royne  et  de  nosseigneurs  les  en/fan$  it 
France  en  la  ville  et  cité  d*Angmtlesme;  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente*  Année  1845.  Angouldme,  de  1  im- 
primerie de  i.  Lefraiseet  O^,  1845,  ia-S%  pag.  129.) 

Cholbtte,  S.  f .  Demi-litre. 
Chomib.  Voyez  Chaumir. 
Ghoper,  V.  a.  Prendre. 
Chopin,  s.  m.  Coup,  vol. 
Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue, 
du  moins  dans  le  premier  sens  : 

Je  sauré  bien  fere  chopins, 

le  Roman  du  Aenart,  iupplcuaeiit,  etc., 
pag.  156. 

HAQUlir. 

Jhesu,  lien  ce  cop  à  la  chance. 
Qui  t*a  féru?  car  le  me  compte. 

XALQUrV. 

Ha!  faulx  roy»  que  tu  scès  de  bonté!... 

Mais  il  te  convient  deviner 

Qui  Va  donné  si  gros  c/topin. 

La  Passion  de  Nostre  Seigneur,  parmi 
les  Mystères  inédits  du  quintième 
siècle ,  publiêf ...  |>ar  Achille  Jubi- 
nal,  etc.,  tom.  II,  pag.  201. 

De  là  le  verbe  choppiner,  frapper,  bat- 
tre, que  Ton  trouve  un  peu  plus  loin 
dans  le  même  ouvrage  : 

Malquio,  tu  es  mauvais  ribaus^ 
Quant  tu  las  ainssy  clwppiné. 

Ibid.,  pe-.2Sl. 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, le  verbe  choper,  ou  plutôt  ehopper, 
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qui  est  inconiestablement  de  la  xn&me 
famQle^  et  qui  signifie  heurter  df$  pied 
contre  quelque  chose  : 

Sus,  galoppin!  qu*on  le  galiope, 
Redresfons  cest  asii^  qui  choppe. 

Cl.  Marot,  épilrcs,  lir.  Il,  qtMlritsms 
epittn  du  coq  à  l^asne. 

Vais  il  est  impossible'  qu^ils  ayent  lailly  en  ce 
poinct ,  anssi  bien  qu'ils  ont  chopné  ep  p^ie  mil- 
iiassc  d'autres,  etc.  {Les  Àpres-aisnees  du  sei- 
gneur de  CiioliereSf  fol.  164  recto.) 

...  les  chirurgiens...  n*ont  laissé  pierre  à  re- 
muer, pour  me  faire  ehopper,  s'ils  pouvoieot. 
(Ambroise  Paré ,  Au  lecteur»  parmi  ses  œuvres , 
é^it.  de  Malgaigne,  tom.  P%  pag.  i2,  coJ.  l.) 

GonMoe  toi  de  ce  mariage 
Je  CQonois  assex  i^avautage; 
Mais  sur  TeogagemeDl  d'un  pas  si  sérieux^ 

Où  l'on  voit  ehoper  tant  de  monde , 
Souffre  que  ma  raison,  avant  que  je  réponde, 
Je  consulte  un  peu  mieux. 

Les  deux  Jrlequins  (1691),  act.  I*', 
se  v.;(Z^  Tiiédirt  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  III,  pag.  273.) 

Aujourd'hui^  ehoper,  en  argot^  signifie 
prendre;  ou  plutôt  c'est  un  autre  mot 
dérivé  de  chopin,  dans  le  sens  que  le  6t- 
gome  a  donné  à  ce  substantif,  qui,  comme 
notre  terme  coup,  s'applique  également 
aux  actions  humaines.  Un  voleur  parlant 
français  dirait,  après  avoir  coomiis  un  vol, 
qu'il  a  fait  un  coup,  un  bon  coup. 

Ghobse,  s.  f.  Clique,  séquelle. 

Od  lui  dit  qu'il  falloit  que  Margot,  c'étoit  sou 
nom,  se  Ht  huj^nenote.  «  Bien,  dit-elie,  il  faut  donc 
qa*dte  soit  de  cette  cAorre-là,  puisque  vous  le 
voulez.  »  {Les  Bistor\ette$  de  Tallemant  de$ 
Beaux,  édit.  iD-12,  tom.  VII,  pag.  193.) 

A  ce  passage  M.  Monmerqué  écrit  eu 
note  :  «  Mot  de  jargon,  terme  de  mé- 
pris que  nous  n'avons  vu  nulle  part. 
Peut- être  faut-il  prendre  cette  expression 
comme  chorée,  danse.  Rabelais  s^est  servi 
du  mot  charea  dans  ce  dernier  sens. 


(  Voyez  le  glossaire  des  Œuvres  de  Ra- 
belaUy  Janet,  18^3.)  » 

De  notre  côté ,  nous  ferons  observer 
qu'en  ancien  castillan  coro  signifiait 
bande,  clique  : 

Sefior  rey,  corrierou  Moros 
El  primer  lunes  de  Mayo; 
E  mas  rresios  que  un  rrayo... 
Fueronse  para  Gilena  : 
Salyo  luego  en  ora  buena 
Quieo  desordenô  sus  coros. 

Dezir  de  Ruy  Pats  de  Rihera,  (  Caa- 
cionero  de  Baena,  tom.  I«r,  pag.  3 1 6, 
col.  2.) 

Oudin^  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  etfrançoises^  pag.  i07, 
col.  3,  donne  chore,  qu'il  traduit  par 
choro  et  qu'il  «gnale  coipime  peu  usité. 
Quant  à  la  racine  de  ce  moi,  sans  enta- 
mer ici  une  dissertation  qui  nous  mène- 
rait beaucoup  trop  |oin,  nous  renverrons 
à  l'article  Chora  de  la  nouvelle  édition  du 
Glossaire  de  du  Gange,  tom.  II,  pag.  333f 
col.  3,  etc. 

Chouette,  adj.  Joli^  excellent. 

Je  me  figure  que  cette  expression  ré- 
sume une  comparaison  ainsi  exprimée 
par  Rabelais,  liv.  lU,  chap.  xiv  :  «  Ma 
femme  sera  coincte  et  jolye  comme  ime 
belle  petite  chouette,  o 

CuouaiN,  ^uBiN, s.  m.  Couteau; boh., 
chory.  [TheZincali,  tom.  Il,  pag.  *63.) 
—  Surin  fauet,ionc  long  d'environ  cin- 
quante centimètres,  et  à  l'une  des  extré- 
mités duquel  est  solidement  adaptée  une 
boulie  de  ptomb. 

CiGOGKB ,  S.  f.  Palais  de  justice ,  pré- 
fecture de  police. 

Nos  ancêtres,  je  ne  sais  pourquoi  \  ap* 

s  M.  le  Roux  de  Lincy  a  emprunté  à  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  une  expUcaUon  qui  est 
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pelaient  contes  de  la  cigogne  ce  que  nous 
appelerions  aujourd'hui  balivernes  : 

Cependant  Panurge  leur  contoyt  les  fabieg  de 
Turpin,  les  exemples  de  saint  Nicolas,  et  le  conte 
de  la  ciguoingne.  (Rabelais,  lir.  il,  chap.  uix. ) 

Sornettes ,  et  comptes  de  la  dçoignCf  comme 
l'on  dict.  {L'Esté  de  Bénigne  Poissenot,  fol.  4t\) 

Seigneur  docteur,  ce  que  je  tous  dis  ne  sont 
point  des  contes  de  la  cicoigne.  {La  Comédie  des 
proverbes^  act.  II,  se.  ii.) 

J'appréhende  qu'on  ne  croye  que  tout  ce  que 
j'ai  rapporté  jusqu'à  présent  ne  passe  pour  des 
contes  de  la  cigogne ,  ou  de  ma  Mère-t'Oye ,  à 
cause  que  cela  semble  trop  ridicule  ou  trop  extra- 
vagant. (Le  Âoman  bourgeois ^  édit.  de  Nancy, 
1713,  in-8«,pag.  237.) 

Sous  le  titre  de  Contes  de  la  sigoigne, 
on  trouve  dans  le  Ms.  de  la  Bibl.  nat. 
n*'  7237%  fol.  30^  une  satire  de  neuf  stan- 
ces contre  un  personnage  du  temps  ^ 
peut-être^  dit  M.  P.  Paris,  le  poète  Sigo- 
gnes.  {Les  Manuscrits  françois  de  la  Bibl. 
du  Roi,  tom.  YII,  pag.  iOi.) 

Je  conjecture  que  les  malfaiteurs  ayant 
commencé  par  qualifier  ainsi  les  réquisi- 
toires dirigés  contre  eux,  les  dépositions 
des  témoins  à  charge,  leurs  propres  ré- 
ponses» et  jusqu'aux  plaidoyers  de  leurs 
avocats ,  s'habituèrent  ensuite  à  donner 
le  nom  de  Cigogne  au  lieu  où  tout  cela 
se  débitait. 

Par  une  coïncidence  des  plus  singuliè- 
res, les  bandits  et  boulangers  de  Zagori , 
en  Albanie,  appellent,  daus  leur  argot, 
la  maison  du  juge  XeXéxia  (cigogne). 

Cigale,  gigub,  s.  f.  Pièce  d'or. 

GLAQUEft,  V.  n.  Mourir;  terme  usité 
parmi  les  loreltes  parisiennes,  qui  font 
ainsi  allusion  à  l'explosion  de  quelque 
chose  qui  crève. 

Ces  dames  ont  voulu  sans  doute  rem- 


loin  de  me  satisfaire.  Voyez  le  Livre  dei  Proverbeê 
fnnçaist  tom.  U,  pag.  59.  ; 


placer  un  plus  vilain  mot,  qu'elles  pro- 
noncent cependant  quelquefois,  par 
exemple ,  quand  elles  veulent  dire  qu^un 
bienfaiteur  de  Tune  d'elles  est  mort.  Que 
Ton  cherche  le  synonyme  de  claquer 
quand  il  s'agit  d'un  fouet,  et  l'on  aura  ce 
mot,  que  pour  rien  au  monde  je  ne  vou- 
drais écrire. 
Claeiiiagb,  s.  m.  Bruit. 

...  je  le  couTre  de  ma  piau ,  afm  que  nos  Tesins 
ne  sets  tentais  de  leur  clarinage,  {La  Farce  des 
Quiolars,  édit.  de  Techener,  pag.  9.) 

Ce  mot,  qui  n'est  peut-être  que  patois^ 
vient  sûrement  de  clarin,  sonnette  qu'on 
attache  au  cou  des  animaux  en  pftture. 
Au  XIII*  siècle,  un  mercier,  annonçant  sa 
marchandise,  dit  : 

J'ai  beaz  clareifu  à  mètre  à  vaches. 

D'un  Aiereier,  v.  82.  {Proverbes  etdictont 
populaires  aux  Xfii«  et  xiv«  siècles,  pu- 
bliés... par  G.  A.  Crapelet,  pag.  152. 
—  Fabliaux  inédits  tirés  du  manuscrit 
de  la  /bibliothèque  du  Roif  n^  IS30  ou 
1239,  par  A.  C.  M.  Robert  Paris, 
1834,  ia-8%  pag.  8.) 

Nos  voisins  avaient  un  instrument  de 
musique  appelé  claranery  : 

he  luird  a  sovne 

Of  divers  myostrelsee, 
Of  trompes,  pypes,  and  claraneriasp  etc. 

Sir  Cleges,  v.  98.  {àlatrical  Hamances, 
published  by  Henry  Webcr,  fol.  I, 
pag.  335.) 

Clou,  s.  m.  Prison. 

Clou  (Être  au).  Être  en  prison. 

Allusion  au  mont-de-piété,  où  les  ha- 
bits engagés  sont,  du  moins  à  ce  que 
croit  le  peuple,  accrochés  à  des  clous, 
comme  chez  leurs  propriétaires. 

L'expression  être  au  clou,  demeurer 
pendue  au  clou ,  n'est  pas  moderne  : 
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Et  pMcfont  le  procès  les  bons  maris  demoarerent 
en  h  prison,  attendans  la  sentence  diffinitive  qui , 
pour  le  nombre  infini  d'eiilx,  en  est  taillée  de  de- 
wumrer  pendue  au  clou.  (Les  cent  Nouvelles 
nouvelles,  non? .  xcii.) 

COCANGES  ou   LA  ROBTGNOLB.   JeU   deS 

coquilles  de  noix^  à  Taide  duquel  les  fri- 
pons font  des  dupes.  Voyez  les  Voleurs^ 
de  Vidocq,  tom.  I",  pag,  74-76. 

Oa  lit,  dans  un  pamphlet  du  dernier 
siècle^  ce  passage^  qui  payait  se  rapporter 
à  ce  mot  : 

Que  de  choses  intéressantes  h  dire  encore,  si 
nous  voulions  décrire  l'histoire  des  cocancheurs, 
des  trois  la  Calprenede,  de  leurs  ressorts,  des  ins- 
pecteurs de  police  et  de  leurs  ressource  !  (La  Ga- 
%etU  noire,  etc. ,  M.  DCC.  LXXXl  Y .,  în-S*",  pag.  29 1 .) 

Cocasse^  adj.  Fin. 

CocAssERTE^  S.  f.  Finesse. 

CocHSMAB^  s.  m.  Cocher. 

Gogo  (  Se  passer  par  le  ),  v.  a.  Manger. 

On  sait  qu'on  appelle  noix,  parmi  le 
peuple^  cette  nodosité  protubérante  qui 
se  trouve  sur  la  partie  antérieure  du  cou  : 
de  là  le  mot  de  coco ,  par  lequel  on  dé- 
signe, chez  nous^  une  espèce  de  noix 
des  tropiques. 

On  dit  plus  ordinairement  le  nœud  du 
cou  ou  de  la  gorge ^  d'où  se  dénouer  pour 
se  casser  le  cou. 

L'esdne  li  est  frainte,  et  li  cos  desnoés, 

Li  Romans  iCAlixandre,  pag.  148,  ▼.  f  5. 

S'il  faut  en  croire  Fauteur  d'une  histoire 
universelle  du  xiv'  siècle^  quand  Adam 
eat  goûté  du  fruit  défendu^  il  le  jeta^  mit 
la  main  à  sa  gorge,  et  arrêta  le  morceau  au 
passage,  a  Et  por  ce^  ajoute  l'écrivain^ 
dient  li  plusors  que  de  ci  avient  que  li 
homme  ont  encoires  le  not  ens  es  gor- 
ges. »  (Ms.  de  la  Bibl.  nat.  n**  6829^- 
fol.  3  recto.) 

CoUKlIIfB  DE  LABP^  S.  f.  BrOSSO, 


Le  premier  de  ces  mots,  que  MM.  du 
Méril  écrivent  guouane,  a  cours,  dans 
l'arrondissement  de  Saint-Lô,  avec  le 
sens  de  gazon.  On  voit  que  c'est  la  même 
figure. 

On  donne  encore  le  nom  de  couenne, 
non-seulement  dans  Tarrondissement  de 
Caen,  mais  à  Paris  et  ailleurs ,  à  un  indi- 
vidu bête  ou  poltron. 

CoFFiEB,  EscoFFiEB,  V.  a.  Tucr,  assas- 
siner. 

La  racine  de  ces  mots  est  l'italien 
scuffia  (coiffe),  dont  nos  ancêtres  ont  fait 
scoffion  et  escoffion,  qu'on  lit  dans  17/ep- 
tameron  de  la  reine  de  Navarre,  nouv.  xiv  ; 
dans  le  Laquais,  de  Pierre  de  l'Arivey, 
act.  V,  se.  V  ;  dans  V Héritier  ridicule,  de 
Scarron ,  act.  IV,  se.  v;  dans  V Étourdi, 
de  Molière,  act.  V,  se.  xiv,  etc.,  et  que 
l'on  n'employait  plus  à  la  fin  du  xvii»  siè- 
cle: 

Il  y  a  beaux  jours  que  le  merlle  n'est  plus  mon- 
noyé  courante;  il  faut  le  renvoyer  aux  siècles  des 
scofions  etdesverlugadins.  {Les  Souhaits  [i693l 
se.  des  souhaits;  dans/e  Théâtre  italien  de  Ghe  ^ 
rardi,  tom.  V,  pag.  29.) 

Coffier;  escoffier  veulent  donc  dire 
coiffer,  et,  par  métaphore,  donner  un 
coup  sur  la  tête,  assommer. 

Au  XIV  siècle,  cotffe,  synonyme  d'es- 
coffion,  avait  au  figuré  le  sens  de  souf- 
flet,  de  cmip  sur  la  tête  : 

Les  assistans  dirent  que  ledit  Jehan  gaignoit  bien 
à  avoir  deux  buffes  ou  coiffes.  (LeUres  de  léiuis- 
sioD  de  ran  137«,  citées  par  D.  Carpenlier,  Glos» 
sar,  med.  et  inf.  Xa/.,.tom.  ii,  pag.  422  col 
au  mot  Coi/e/a.)  ' 
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Par  ma  foy!  a  bien  pou  me  tient 
Que  tu  n'a»  deux  coups  pour  tes  vclles. 
Et  deux  coiffes  pour  tes  chandelles. 

C'est  le  Dit  du  gieu  des  dez,  v.  202. 
{Poésies  morales  et  historiques  d'Eus* 
tache  Deschamps,  paç.  78.) 
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On  dit  encore  e$coffion  dans  le  sens 
figuré  de  horion,  de  mauvais  coup,  fi  II  a 
reçu  son  eseoffion,  ajoute  d'Hautel,  pour 
il  a  reçu  une  volée  de  coups  de  bflton.  » 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage , 
tom.  !•',  pag.  36i. 

Plus  tard ,  coiffe  fut  remplacé  par  le 
mot  calotte^  encore  usité  parmi  le  peu- 
ple, qui  se  sert  également  A'escoffier, 

Sous  Louis  XllI,  on  disait  avoir  sur  son 
loquet,  pour  être  battu  . 

On  a  su  par  celte  aventare  que  la  dame  avoit  eu 
sur  son  toquet.  {Les  Historiettes  de  Taltemant 
des  RéauXyMM.  \n-\%  tom.  Y,  pag.  87.) 

On  sait  ce  que  Pon  entendait  autrefois 
par  toquet  : 

Sa  belle-sœur  ent  le  bouquet 
Qu*eUe  avoit  mis  sur  son  toquet, 

Voyage  de  Paris  à  la  Roche-Guion,  en 
'Vers  hurUsquêSy  etc.  A  la  Haye,  etc., 
in->12»Gh.  V,  pag.  123. 

Cognac,  s.  m.  Gendarme.  Voyez  Ca* 
gne, 

CoGNADE,  s.  f.  Gendarmerie. 

CoGNB,  s.  m.  Gendarme.  Voyez  Cagne. 

Colas,  ou  Colik,  s.  m.  Cou. 

CoLLBGB,  s.  m.  Prison. 

Clément  Marot  a  employé  ce  mot  dans 
le  même  sens  : 

Puis  se  leva  Kbadamantus  du  stege^ 
Qui  remener  me  feit  au  bas  coUiege 
Dei  malheureux,  par  la  voye  où  je  vins. 

L'Enfer,  I  la  fin. 

Goixiotm,  NI,  s.  Prisonnier,  ère. 

CoLtEB,  V.  a.  Donner. 

Sûrement  ce  mot  fient  de  tonferre, 
dont  le  participe  est  coUatus;  à  moins 
que  Ton  n'y  voie  une  abréviation  de  col- 
loquer. 

CoLtBTiN,  s.  m.  Force. 


CoUetin  était  autrefois  synonyme  de 
collet  f  de  manteau  court: 

Ainsi  les  deux  plus  mutins 
Festoient  sous  leurs  coUetins. 

Lucain  travesty,  pag.  57. 

Lm  quatre  commiasairei  [estoleiit  vestmi]depMr* 
pointa  et  chausses  de  damas  Tiolet,  colletin  de  ma- 
roquin blanc...  Le  sfrgi^nt  de  ladite  êsleclion ,  «fe 
pourpoint  et  chaasses  de  satin  gria,  colletiit  di* 
maroquin  violet....  Le  capitaine  en  chef,  d'un  pour* 
point  de  satin  incarnat  découpé,  couvert  d*un  col- 
letin de  veloux  gris  à  mancbea  pendantes,  elc. 
(Entrée  d'Henry  IV  à  Rouen  le  16  oc/odre  159fi  ; 
dans  le  Cérémonial  français,  édil.  în-fol.,  tom.  1", 
pag.  947.) 

On  peut  croire  que  colletin  est  devenu 
en  argot  l'équivalent  de/orce,  soit  à  cause 
du  collier  dit  de  force ,  employé  pour 
dresser  les  chiens ,  ou  plutôt  à  cause  de 
la  ressemblance  qui  aurait  existé  entre 
le  vêtement  appelé  colletin  et  la  camisole 
de  force  employée  pour  les  criminels  et 
les  aliénés. 

GOLOQUINTB,  8.  f.    Tête. 

CoLTioi,  part,  passé.  Pris,  arrêté; 
ital.,  colto, 

COMBLB,    COMBBB,     COMBBIBUX,    COU- 

BBiOT,  8.  m.  Chapeau. 

La  germania  possède  cumbre  avec  le 
sens  A'alto^  épithète  qui  convient  parfai- 
tement à  un  chapeau ,  en  raison  de  la 
place  qu'il  est  destiné  à  occuper.  En  four- 
besque,  tm  chapeau,  un  bonnet  s'ap- 
pelle tetto,  toit. 

CoMBROcsiBH,  ÉBB ,  S.  Paysafi,  pay- 
sanne; terme  des  forains,  ou  marchands 
qui  suivent  les  foires. 

GoMMB,  s.  m.  Commerce. 

GoMPTBB  SBs  CHEMISÉS.  Vomir. 

Cette  expression  me  semble  venir  do 
mot  hoquet,  par  lequel  on  désignait  en 
argot  le  paquet  que  portaient  les  gueux. 
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Voyez  le  INctionnaire  blesquin  de  la  Vie 
généreuse  des  Maltais  ^  édit.  des  Joyeth 
selez,  pag.  49. 

Au  xTii*  siècle^  on  disait  aussi  vulgai- 
rement rendre  compte  pour  rendre  gorge , 
vomir  '.  On  disait  aussi  ^  dans  le  même 
sens,  appeler  Huet  et  tirer  du  cœur.  A 
la  suite  de  cette  première  expression^ 
Oudin  y  qui  les  rapporte  Tune  et  l'autre  % 
dit  :  a  Xa  voix  de  celuy  qui  rend  gorge 
approche  du  mot,  Vautres  disent  : 

c  *  Huguet  apporte  la  jatte  pour  un  qui 
vomit  ^  vulg.  » 

CoiiTs  DE  L4  CABUCHE,  S.  m.  Geôlier 
de  la  prison. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  le  Dict. 
argot,  du  Jargon. 

Congé  de  castus^  s.  m.  «  Celui,  dit  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon^  qui 
porte  les  saletez  de  l'hospital  à  la  ri- 
vière. » 

Conce  vient  deHtalien  concio,  qui, 
entre  autres  sens,  a  celui  de  parfumé. 

CAm,  s.  f.  Mort. 

CÔRiB,  v.  n.  Mourir. 

Adieu  bon  temps;  la  piencbe  est  eonU. 

Seiziesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
|Mlg.  265-268.    (Refrain  d'un   cant 

De  là  l'expression  proverbiale  et  po- 
pulaire, envoyer  à  Cùne,  pour  faire  mon- 
rir: 

Il  a  les  dents  comme  une  fourquefiere, 
Le  nez  camus  ainchin  qu*un  cahouêo... 
Qui  ne  le  cret  y  le  zenveye  à  Cône, 
Qui  ne  creret  dans  su  triboûillement 
L'aotecbrist  né  opres  de  Babylone. 

Disieptiesme  Partie  de  la  BÊiise  normande, 
pag.  283. 


'  Cur.  /r.,  au  mot  Compte, 
*  IbitL,  aa  mot  Huet.  —  Seconde  Partie  det  Rech, 
UaL  et  franc.,  pag.  SOS,  ool.  1. 


Au  XVI*  siècle,  on  donnait  le  ftoni  de 
conards  aux  membres  d'une  confrérie 
établie  à  Rouen ,  et  dont  le  but  était  sur- 
tout de  pratiquer  des  mystifications, 
d^attraper  le  monde;  «  car,  dit  l'histo- 
rien des  conards,  sans  distinction  de 
rang,  de  sexe,  de  fortune  et  de  naî!^ 
sance,  du  sacré  même,  ou  du  profane, 
tous  pouvaient  avoir  maille  à  partir  avec 
les  conards,  qui,  encore,  s'en  prenaient 
de  préférence  aux  plus  huppés.  Or,  point 
de  sottise ,  point  de  peccadille,  point  de 
déconvenue,  point  d'action  incongrue, 
pour  peu  qu'elle  eût  fait  bruit  et  prêtât  à 
rire  le  moins  du  monde,  qui  ne  dût  tri- 
but à  ces  railleurs  en  titre  d'office,  qui 
ne  devint  justiciable  de  ce  tribunal 
inexorable  autant  que  bouffon;  qui  ne 
fût  inscrit  siu*  ses  rôles,  et  ne  relevftt  de 
ses  bruyantes  assises'.  » 

De  là,  conard  devint  synonyme  d6 
trompeur  : 

Voyez  Paulin  présentement, 
Le  canard,  le  decepveur  fol. 

Le  neuviesme  Livre  des  Actes  des  Àpas» 
très,  édit.  de  t54i,  folio  .c.  lx?i. 
reclo,  col.  f . 

Je  n^ai  pas  non  plus  le  moindre  doute 
que  le  mot  cozen^  que  Johnson  traduit 
par  to  cheat,  io  trick,  ta  defraud,  ne 
vienne  de  conard  ou  d'une  racine  com- 
mune. 

La  cône  est  donc  celle  qui  prend  au 


>  Histoire  des  conarâê  de  Muen^  par  M.  A.  FIo- 
quet.  (  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes ,  tom.  I*% 
pag.  109.)  Voyez  encore  nne  lettre  ioaérée  dans  la 
collection  L«ber,  tom.  IX,  pag.  364;  THlstoire  du 
grotesque,  de  Flôgel  {Geschichte  des  Groteskekomis- 
chen,eie.t  Llrgnllz  uod  Leipzig,  I7S8«  in-8*),pag. 
297-3o:i  ;  un  article  de  Tabbé  Lebeaf  dans  le  IHereure 
de  Fninctf ,  Juillet  1725;  enfin  les  Triomphes  de  Cab- 
baye  des  conards^  la  première  leçon  des  roalines, 
Paris,  1848,  réimpression  faite  chez  Panekoookea 
dix-buU  exemplaires. 
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dépourvu,  qui  attrape  son  monde,  rôle 
qui  se  rapporte  parfaitement  à  celui  de 
la  mort.  Dans  une  ancienne  enseigne 
lyonnaise,  on  la  voyait  avec  une  trom- 
pette, d'où  le  nom  de  Mort  qui  trompe 
que  porte  encore  un  certadn  endroit  du 
quai  Saint-Antoine.  Il  y  avait  là,  comme 
Von  voit ,  des  armes  parlantes . 

CoRDé,  s.  m.  Permission  de  tenir  des 
jeux  illicites. 

CoTOB  (Grand) ,  s.  m.  Préfet  de  dé- 
partement, et,  plus  anciennement,  in- 
tendant de  province. 

—  (Petit),  s.  m.  Maire. 

—  (Demi-),  s.  m.  Adjoint  de  maire. 
11  est  facile  de  reconnaître  le  mot  esr- 

pagnol  conde  (comte).  Qumi  kcondé, 
permission,  ce  doit  être  une  altération 
de  congé  qui  avait  le  môme  sens ,  et  qui 
aura  pris  cette  forme  à  cause  des  dés  qui 
font  le  plus  souvent  partie  des  jeux  pro- 
hibés, et  du  magistrat  qui  octroie  la 
permission  et  la  signe. 

CoNOBBEB,  V.  a.  Connaître. 

Ce  mot  vient  incontestablement  du 
terbe  italien  conoscere ,  dont  le  parfait 
défini  est  conobbù 

CoNSOLATiow ,  s.  f.  Eau-dc-vic. 

En  1679,  on  appelait  ainsi  du  poison  : 

Le  roi  mérite  Ae  grandes  loûangps  de  la  reclier- 
ctie  qn'i»  fait  faire  de  ces  préleodiis  donneurs  de 
consolation:  c'est  ainsi  qoe  les  appelloil  la  femme 
qni  débitoit  le  poison.  (Lettre  da  comte  de  Biissy 
aa  premier  président  Bmlart,  parmi  les  lettres  du 
premier,  édit. de  M.  DCCXI.,  tom.  IV,  png.  31 .) 

CoNTBB-poBTBtJB,  S.  m.Filou,  cscroc. 

Ce  mot,  que  noua  a  conservé  Bouchet, 
avait  cours  autrefois  dans  notre  langue 
avec  la  signification  de  colporteur,  dont 
il  est  une  corruption  : 

Cntr^aaiTCS  pièces  belles  à  Toir,  esloit  mne,  quant 


Ullixes  l'alla  descouvrir  en  guise  de  marchanl  on 
contt^eporteur,  etc.  {Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  françois  :  le  grand  roy  François; 
parmi  les  Œuvres  compl.  deBrant&me,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  1",  pag.  255,  col.  l ,) 

Il  y  airott  aussy  une  autre  viande  en  papier... 
que  des  revendeurs  portoyeut  par  les  rues,  et  les 
crioyent  Nouvelles,  nouvelles!  Ladtcte  dame  «i 
fonmissoit  les  contrepor leurs,  «te.  (Satyre  Me- 
nippée,  suite  de  la  harangue  de  monsieur  d*Âubray 
pour  le  tiers  eslat.) 

Li»s  revendeurs  tle  livres  qni  les  portent  à  leur 
col  parla  ville,  sont  appeliez  contre-porteurs, 
d'un  mot  corrompu,  au  lieu  de  colporteurs. 
(  Les  Recherches  de  la  France  d^Eslienne  Pas- 
quier,  Uv.  VIII,  chap.  lxii.) 

J'ai  dit,  avec  le  savant  président,  que 
contreporteur  est  un  mot  corrompu  de 
colporteur;  ces  vers  de  Rabelais  nous 
prouvent  que  Tun  est  plus  ancien  que 
l'autre  : 

Oncq  de  Pythias  le  tréteau 
Ne  rendit  par  son  chapiteau 
Respon.<ie  plus  senre  et  certaine  ; 
Et  croîroys  qu'en  reste  fontaine 
Y  soyl  nommément  colpourté 
Et  de  Delphfs  cy  transponrié. 

I.iv.  V,  chap.  LXVf . 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  colporteur, 
aussi  bien  que  contreporteur ,  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave,  qui  les  donne 
tous  deux  comme  synonymes  de  bisouart, 
et  les  traduit,  au  moins  le  premier,  -pBr 
a  paultry  pedlar.  Si  le  contreporteur  a 
reçu  ce  nom,  c'est,  dit-il,  parce  qu'il 
porte  son  paquet  ou  fardeau  devant  lui. 
Nicot  se  contente  de  donner  contrepor- 
leur  y  et  de  le  traduire  par  circuitor. 

On  disait  aussi  contreporter  dans  le 

sens  de  colporter  : 

D*nn  petit  commencement  de  marchandise ,  qui 
estoitde  contreporter  des  aiKUillettes,  ceintures 
et  espingles,  un  homme  estoit  devenu  fort  riche. 
(  Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des 
Periers,  nouvelle  lv.) 

CopiN,  s.  m.  Camarade  ;  terme  de  Tar- 
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got  de  collège^  dont  on  trouve  une  dé- 
finition dans  le  Magasin  pittoresque, 
tom.  VI  (année  1838),  pag.  48,  col.  2  S 
et  dont  M.  Alfred  Danger  a  donné  une 
assez  longue  explication  dans  sa  Revue 
dramatique  du  journal  le  Pays ,  n**  du 
lundi  19  novembre  1849  ^ 

Dans  le  patois  normand ,  du  moins 
dans  le  jargon  employé  par  David  Fer- 
rant^ copin  avait  le  sens  de  cochon  : 

Mes  évL  copplns  et  leur  mère  eoppine. 

Refrain  d*un  eant  ryal  de  la  troUiesme  Par- 
tie de  la  Muse  normande,  pag.  59-61 . 

Sa  men  fumier  encore  je  nourris 

Un  gros  cop'w,  que  qiieuque  fais  je  casche^ 

De  ses  soudars  mille  fais  pu  hardis 

A  picorer  mes  dindots  et  ma  vasque 

Qu'à  batailler,  armez  souz  leu  casaque. 

Quatrîesme  Partie  d^  la  Mute  normande, 
pag.  87. 

L'origine  de  cette  expression  me  pa- 


'  «  Les  dicUonnairesn'aaraient-ils  pas  dû  admettre 
ce  mot,  qui  est  vieux  comme  la  langue,  et  qui  n*est 
pas  toat  à  fait  tombé  en  désuélade  ?  Demandez-en  la 
définition  à  un  collégien  :  il  vous  dira  que  son  copain 
est  le  camarade  inséparable  avec  lequel  il  partage  ses 
petites  provisions,  ses  semaines  (les  sous  distribués 
le  samedi  et  le  dimanche),  avec  lequel  U  vit  en  com- 
mnnaoté  de  Mens.  —  C'est  surtout  parmi  les  petits 
qu'il  y  a  des  copains,  au  collège  comme  ailleurs.  Dans 
qudqiieB  collèges»  faisant  est  synonyme  de  copain, 

«  Oaviez  ensuite  un  glossaire  de  l'ancien  transis, 
vous  trouverez  :  Compain,  compagnon ,  associé,  oo> 
partageant,  commensal, 

«  Hé,  caitls  gloos,  enfruns  compainsf 

De  peu  manc0er  est^on  plus  sains  ; 

Et  si  en  fait-on  bons  amb 

Souvent  de  chou  qu'on  despent  mains.  » 
Miserere  du  Meclus,  str.  XLVU. 
*  «  Quiconque  a  parlé  la  langue  des  lycées,  qui- 
conque a  eu  une  bonne  mère  pour  lui  apporter  des 
pâtés  et  des  pots  de  confitures,  se  rappelle  \t  copin. 
Le  oopin  était  le  parasite,  le  frelon ,  le  partageux  de 
cette  époque....  Paresseux,  très- vaurien,  gibier  de 
prison,  écrasé  sous  les  retenues  et  les  pensums,  dé- 
sespoir des  parents  et  des  professeurs,  le  copin  ne 
ponédait  que  ce  qu'il  prenait  aux  autres  ;  il  n'avait 
que  ce  talent,  mais  il  l'avait,  de  prendre  sans  rendre, 
et  de  vivre  sur  le  commun,  a  etc. 


rait  devoir  se  trouver  dans  la  locution  pro- 
verbiale et  populaire,  camarades  comme 
cochons,  qu^Oudin  traduit  par^rand^m^n/ 
familiers  ^,  et  que  d'Hautel  a  eu  tort  d'o- 
mettre dans  son  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage,  car  elle  a  cours  encore  dans  le 
peuple. 

Coq,  s.  m.  Cuisinier. 

La  racine  de  ce  mot  n'est  douteuse 
pour  personne  ;  c'est  le  mot  latin  coquus, 
dont  nous  avons  fait  tout  d'abord  ^ti^tio;^ 
qui  subsista  jusqu'au  xvi»  siècle',  et 
dont  les  Anglais  ont  fait  cook.  Les  cui- 
siniers des  navires  ne  sont  pas  désignés 
autrement  que  par  le  nom  de  coq, 

CoQUEB,  V.  a.  Dénoncer. 

Dans  le  langage  populaire,  à  Lyon, 
par  exemple,  coquer  signifie  baiser,  em^ 
brasser^  «  comme  fait  le  coq  les  pou- 
les ^.  »  De  là  l'acception  que  l'argot 
donne  à  ce  mot,  par  allusion  à  Faction 
de  Judas  Iscariote. 

COQUSB   LA  LOFFITUDE,    V.  a.   DoUnCT 

l'absolution. 

GOQUEB    LE    POIVBB,     V.    B.      £mpoi- 

sonner* 

CoQUEUB,  s.  m.  Dénonciateur,  celui 
qui  donne  des  affaires  à  la  police. 

CoQUEUBDE  BILLE,  S.  m.  Bailleur  de 
fonds. 

CoQuiLLABD,  S.  m.  Pèlerin. 

Cotgrave  donne  ce  mot  avec  la  défi- 
nition suivante  :  a  Shelb/y  full  of  shells.  » 
Qui  de  nous  n'a  vu  des  pèlerins  avec  leur 
robe  et  leur  chapeau  semés  de  coquilles? 

Au  XV*  siècle,  ce  mot  se  prenait  aussi 
dans  le  sens  de  drôle,  de  ribaud  : 


*  Cur,fr.^  au  mot  Camarades. 

*  On  Ut  cuysinier  dans  Babelais,  liv.  IV,  cbap.  XL 
et  dans  la  xxv*  serèe  de  Boucbel. 

3  Vingt-troisième  serée  de  Boudiet. 


M? 


QttoquiUars, 

Que  chacun  soit  en  ordonnance 

Pour  Ciire  meo«tres  à  pUÎMnoe 

Devant  le  roy  nustrc  cb«r  sire. 

la  Mistera  du  Fiel  Testament  par  per- 
sonnages ,  etc.  A  Paris ,  par  maistre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffray  de  Mar- 
nef,  in-foL,  sans  date,  feuillet. cclaxxi. 
v",  col.  2.  De  Nabugodonosor  et  Ho- 
lafernes. 

Coquille^  s.  f.  Cabriolet. 

CoQiiiLLOiv,  s.  ni.  Pou. 

On  appelait  autrefois  $ac  à  coquUlon 
un  sac  que  Ton  se  mettait  sur  la  tête  ; 
40  là  ce  mot  : 

^  %oui  avey  la  coqueluche^ 

Failes^n  faire  ui)  chaperon, 

Ou  vous  affulez  d'une  aumusse 

Ou  d*un  vieil  sac  à  coquiUon. 

La  vraje  Médecine  qui  guarît  de  tous 
mous^  etc.  A  Rouen,  ches  I^ys 
Cosié,  1602,  iu-12,  pag.  21. 

Quand  vous  meUea  couver  des  œufs. 
Mettez  un  sac  à  coquUlon 
Sus  vostre  teste,  comme  ceux 
Qui  vont  au  marché  à  villon. 
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moins ,  qu^on  le  trouve  dans  les  Miracles 
de  Saint-Wlfran  *,  dont  la  rédaction  est 
de  celte  époque;  mais  rien  ne  prouve 
que  corhelli  y  ait  le  sens  que  lui  attribue 
le  savant  lexicographe,  et  tout  semble 
indiquer  que  ce  terme  équivaut  à  pay- 
sansy  comme  dans  les  passages  suivants  : 


CoBBEAU^  s.  m. 


ibid, 
Poileur  de  morts. 


Mourut  aussi  de  la  maladie...  Bosée,  procureur 
en  la  cour,  et  fallut  pour  Tenterrer  envoyer  quérir 
des  corbeaux  à  Paris,  etc.  {Journal  du  règne  de 
Henry  IV,  par  M.  Pierre  de  l'Kstoile.  A  la  Haye, 
chez  les  frères  Vaillant,  M.  DCC.  XLI.,in-8^ 
lOiD.  m,  pag.  383,  auD.  t606.) 

...  j>ntrai  ju«ques  au  second  étage,  où  je  trou- 
vai... lieux  corps  nuds,  étendus  sur  la  table  de  la 
chambre.  Alors  je  me  retirai  bien  éionné,  et  en 
sortant  je  rencontrai  des  corbeaux ,  qui  me  de- 
mandèrent ce  que  je  chercliois,  etc.  {Mémoires  du 
maréchal  de  Bassompierre  f  cic.  A  Amstirdam, 
M.  DCCXXni.,  in-13,  tom.  I'%  pa^.  193  ;  ou  Col- 
lection Pelitot,  2*  série,  toro.  XiX,  pag.  364.) 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  du  Cange,  ce 
mot ,  dans  cette  acception ,  remonterait 
jusqu'au  xi"  siècle  '.  11  est  certain,  du 


>  G  lots.  med.  et  inf,  latin,^  toni.  II,  pag.  b97, 
eoL  3,  V*  GORBELU. 

Du  Caogc  définit  oe  mot  par  polUnctotet  ^  Ubiiina" 


N*i  aveit  el  paîs  ne  vilain  ne  corbel 
N'alast  Flameiis  dcsiruire  à  furke  e  à  fleel. 

Chronique  de  Jordan  Fantasme,  coupl.  cvi, 
V.  1081.  (Chronique  des  ducs  de  Normën- 
die,  par  Benoit,  tom.  III,  pag.  573.) 

Li  corbel,  qui  sont  plain  de  rage, 
Li  font  ennui,  et  il  est  sage, 
Truant  le  claimeut  et  berlot. 

Tristan,  tom.I'',  pag.  174,  v,  36(1. 

Ce  mot  ne  dériverait-il  pas  de  la  cor- 
vée imposée  aux  vilains?  Voyez  curies 
divers  noms  donnés  à  cette  redevance^ 
pendant  le  moyen  ftge^  le  Glossaire  de 
du  Cange^  tom.  II,  pag.  629^  col.  2 ,  au 
mot  Corvaiœ,  Cf.  col.  ^ ,  v"  Carva,  Corvis, 

Après  ce  que  Ton  vient  de  lire,  on  est 
tenté  de  rattacher  à  corbeau  le  mot 
corbillard;  mais  il  existe  une  autre  éty- 
mologie  de  ce  dernier,  à  laquelle  nous 
devons  nous  arrêter. 

Dans  une  gravure  dlswelinc,  qui  re- 
présente le  plan  de  l'île  Saint-Louis  et 
des  deux  ponts,  avec  les  rues  projetées 
et  exécutées  vers  1618,  on  remarque  sur 
la  Seine  un  coche  d'eau ,  nommé  corbil- 
lac  %  parce  qu'il  faisait  le  trajet  de  Paris 


m.  vulgo  Corbeaux,  aves  mali  ominis.  Je  crois  plutôt 
que  ces  sortes  de  gens  ont  été  ainsi  uommés  parce 
qu'ils  trouvent  leur  vie  dans  la  mort  d*autnii.  Pé- 
trarque, parlant  du  bruit  de  la  sienne  qui  s*était 
répandu,  écrit  :  «  Eo  8olor«  quod  in  reliquls  Impof- 
tunitatem  illaro  vulturum  vei  oorvorum  eiban  sibl 
de  aliéna  morte  quttreoUum,  »  etc.  [Epwt.  Henume- 
nilium,  lib.  Ilf,  epist  vi  ;  Inter  Franc.  Petrareb.  opéra, 
edit  Ba»il.,  in  fol.,  tom.  Il,  pag.  77S,  ann.  iSe».) 

'  Jeta  MOHctorum  Martii,  tom.  111,  pag.  ISO, 
col.  1,  A. 

>  «  Pans  le  Kvi*  siècle,  le  peuple  loi  avoit  inposé 
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à  Gorbeil.  «  J'ai  lu  quelque  part,  ajoute 
M.  Alf.  Bonnardot,  que  ce  coche  servit^ 
sous  Henri  IV^  à  transporter  des  morts  ^ 
victimes  d'une  épidémie.  Le  nom  de 
corbillard  resta  depuis  aux  voitures  fu- 
nèbres '.  » 

CoBifANTj  ANTE^  S.  BoBuf,  vachc; 
foaïb,,  cornante  y  cornuto^  cornuia, 

C0BNEB5  V.  n.  Puer,  sentir  mauvais. 

Ancienne  expression  française  : 

Je  leur  ff rois  Tolnntters  encore^  une  mitre  ques- 
tion, à-fçavoir-mon  od  ils  avoyent  le  nez...  quand 
iboe  truuToyeot  bon  le  gibbier  sinon  qu'il  cornasl 
OD  peu,  c'est  à-dire...  qu'il  ne  fust  un  peu  puant 
(  Heeri  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,  iiv.  I*% 
cbip.  XYTiHi  pag.  h%i,  492.) 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave  :  «Corner...  To  stink,  or  smell 
mustilt/y  as  meal  thaï  hath  taken  winU  ;  » 
et  dans  les  Cur.  franc.  d'Oudin  :  «  *  Cpr- 
ner,  qui  se  dit  de  la  chair,  i.  sentir  mau- 
wiig,  estre  puante  ou  corrompue.  Vulg.  » 
Les  Italiens  disent  dans  le  même  sens 
sonare  il  como^  sonner  du  cor. 

CoBi<iET  d'épices^  S.  m.  Capucin. 

CoBviCHON,  s.  m.  Veau. 

Gomme  on  le  sait^  ce  mot  ne  se  dit 
pas  seulement  des  petits  concombres 
propres  à  confire  dans  le  vinaigre ,  mais 
encore  il  a  cours  parmi  le  peuple  pour 
désigner  un  niais ,  un  homme  simple  et 
naïf.  Si  le  légume  doit  son  nom  à  sa  res- 
semblance avec  de  petites  cornes ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  en  présente  aucune  avec 
ceux  dont  on  veut  rire  :  d'où  je  conclus 
que^  dans  ce  sens^  cornichon  n'est  autre 


chose  que  le  mot  d'argot  pris  au  figuré. 
On  sait  combien,  dans  notre  ancienne 
langue^  veau  était  usité  dans  un  sens  ana- 
logue à  celui  que  l'on  donne  à  son  équi- 
valent picaresque  : 

Par  Dieu,  Panurge  le  veau^  Pannrge  \b  plourart, 
Panurge  Je  criarl.  (Rabelais,  iiv.  IV,  cbap.  xix.) 

—  veau  cocqnarty  cornart,  escorné...  vienti  ici 
nous  aytier,  grand  veau  piourart,  etc.  (Jbid,, 
ciiip.  XXI.) 

...  ils  deviennent  animaux  fnntastiques  et  rê- 
veurs, cominM  la  plupart  de  nos  savans,  qui  sont 
tant  veaux  que  les  uiables,  aux  heures  de  recréa- 
tious,  en  l'oot  des  coules  pour  rire.  (Le  A/oyen  de 
parvenir f  édir.  de  1764,  loin,  l*"",  pag.  162.) 

Je  dis  que  ce  U\i  esloit  tant  niais,  tant  veau  de 
dtme»  âne  de  plat  pays,  sut  d'outre  mesure,  ba- 
daud *  de  Pans,  et  besiion  de  si  gnnde  consé- 
quence, qu'il  pensoit  que  ce  mot  animal  fust  à 
dire  teste.  {Ibid.,  pag.  323  '.) 

On  a  également  donné  le  nom  de  cor- 
nichon aux  maris  trompés  par  leurs  fem- 
mes, soit  à  cause  de  leur  sottise^  ou  plu- 
tôt en  raison  des  cornes  qui  sont  leur 
attribut: 

La  prociireuse  lui  fit  des  avances  qa'il  n'ent  pas 
Tesprit  d'entendre....  Quand  elle  vit  cela,  elle  lui  fit 
une  querelle  d'Allemand,  et  e|le  obligea  maître  Jean 
Cornichon  à  le  remplacer  par  un  autre  dont  elle 
tira  dans  la  suite  de  bons  services.  {Le  Tour  de 
carnaval...  par  M.  d'iUlainval.  A  Paris,  chez  Bien- 
venu, M.  DCC.  XXVII.,  in-8%  se.  m,  pag.  15.) 

Il  y  avait  autrefois  un  jeu  de  corni- 
chon va  devant^  qui  consistait  à  courir 
les  uns  après  les  autres,  à  folâtrer,  et  à 
s'entre-jeter  des  mottes.  Voyez  les  Contes 


le  nom  de  Corbillard.  »  Roquefort,  Histoire  de  la  vie 
privée  dee  Français,,  elc.,  par  le  Grand  d'Aussy.  Pa- 
rts, Laurent-Beaupré,  Iisi5,  In  8%  tom.  1",  pag.  106, 
not  I. 

>  Histoire  artistique  et  archéologique  de  la  gravure 
eu  ¥ranc€f  rtc.  Paris ,  Deflorenne  neveu,  1849,  in-8«, 
pag.  et. 


>  On  sait  h  combien  de  dIssertaUons  l'origine  de 
ce  mot  a  donné  lieu  ;  on  la  trouve  dans  le  passage 
suivant  : 

Guy,  mon  varlet  m'apelle  un  veau. 
Badin,  badault,  ainsi  que  veult. 

Le  Sourd,  son  valet  et  Vyverongne,  farce 
à  trois  personnages,  etc.,  pag.  7. 
(  Recueil  de  farces,  moralités  et  ser- 
mons joyeux,  etc.,  Paris,  chez  Te- 
cbener,  1837,  in-8%  tom.  111.} 
'  Voyex  encore  les  Essais  de  Michel  de  Montaigne, 
llv.  !•',  cbap.  xxxvu. 
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d'Eutrapel,  chap.  xxi,  et  Virgile  ira- 
vesliy  liv.  VIL  Le  seigneur  de  Gholieres 
parie^  dans  sa  septième  matinée  ^  du  jeu 
de  la  corniche^  qui  me  parait  être  le 
môme. 

CoBPAULT^  s.  m.  Pot. 

Ce  terme,  qui  nous  est  donné  par  Bou- 
chet,  me  parait  venir  de  l'espagnol 
euerpo,  corps;  en  tous  les  cas,  il  est  sy- 
nonyme de  gour  (gordo,  gros] ,  qu'on  lit 
dans  \e  Jargon,  ainsi  que  marmouzet, 
qui  donne  bien  l'idée  d'un  pot  avec  pieds 
et  oreilles. 

GoBVETTE,  s.  f.  Jeune  sodomite. 

Terme  autrefois  usité  au  bagne,  et  dé- 
rivé de  l'italien  curvato,  courbé. 

GoTELABo,  s.  m.  Melon. 

G6t£8  en  long,  s.  m.  Paresseux. 

CoTTEBET,  s.  m.  JaHibc.  Fourb.,  ramo 
(rameau,  branche). 

Goucou,  s.  m.  Montre;  terme  des 
/loueurs. 

On  sait  que  ce  nom  a  été  donné  à  des 
horloges  venues  d'Allemagne,  qui,  au 
lieu  de  sonner  Theure ,  font  entendre  le 
cri  du  coucou. 

GOUENNE  DE  LABD,  S.  f.  BrOSSC. 

GouLEUB  (Monter  une).  Ghercher  à 
faire  une  dupe. 

Le  mot  couleur  y  on  le  sait,  signifie 
dans  notre  langue  prëtexle,  apparence; 
et  l'on  dit  sous  couleur ,  comme  en  espa- 
gnol socoloTj  et  en  italien  sotto  colori, 

G'est  sans  doute  ce  mot  qui  a  donné 
naissance  au  verbe  couler ,  qui  fait  partie 
du  langage  populaire  : 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait; 
Tu  m'en  coules^  ma  miguoue  : 
Va,  j'ai  rôti  le  ballet, 
J'ai  trop  mviiagé  ta  personne. 

Poe'jies  de  Mr,  tabbé  Mangenot.  A 
Maestridit»  chez  Jean-Edme  Dufotir 


et  PhU.  Roux,  M.  DGG.  LXXYI., 

in-8«,  pag.  173. 

//  910115  en  a  coulé,  dit  d'Hautel,  pour  il 
nous  a  dit  des  gasconnades,  des  mente- 
ries*. 

GouBBE,  s.  f.  Épaule. 

Mot  de  la  Vie  généreuse  des  Matlms  et 
du  Jargon.  Du  temps  de  Bouchet,  il 
avait  la  signification  de  jambe;  et  Ton 
disait  de  celui  qui  était  mal  partagé  de 
ce  côté-là,  qu'il  avait  des  courbes  malin- 
gres. 

GouBBDSB,  s.  f.  Plume  à  écrire. 

GouBTANGB  (La).  LaGourtillc,  quartier 
de  la  commune  de  Believille-les-Paris. 

GouBT-BouiLLON  (Lc  grand).  La  mer. 

GOUBBIEB    DE  HAUTE-MONT  (Lc).  DlCU. 

Gette  expression,  rapportée  par  Bou- 
chet, convient  à  merveille  à  Mercure,  le 
dieu  des  voleurs,  à  qui  Dassoucy  fait 
dire  par  Pluton  : 

Haut  courrier  de  baute  importance» 
Dit-il,  de  qui  la  diligence 
Est  notoire  à  tous  mes  Estais, 
Courrier  d'eti  fuiui,  courrier  d*en  bas. 
Pars,  trotte,  cours,  va  viste,  vole,  etc. 

Le  Ravisiement  de  Praterpine,  ch.  i*'; 
édit.  de  M.  DG.  LUI.,  in4<'»  pag.  12. 

GousiNE  DE  VENDANGE,  S.  f.  Fenmie 
avec  laquelle  on  va  au  cabaret. 

...  M.  de  l'Auloe  se  flt  égratigner  à  la  place  de  sa 
cousine  de  vendange.  (Histoire  de  Guillaume, 
cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  compUttes  du 
comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  23.) 

GouTUBASsE^  s.  f.  Gouturière,  femme 
grêlée. 

La  coulurasse  ^e  jetlc  sur  die,  etc.  (Histoire  de 
Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badines 
complettes  du  comte  de  Caylus,U}m.  X,  |)ag.  27.) 

Gracheb,  V.  a.  Parier. 


>  Dictionnaire  du  has'langage,  tom.  1%  pag.  2ftS. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


121 


n  n'est  point  rare  que  ceux  qui  font 
l'un  fassent  Tautre  en  même  temps, 
au  grand  ennui  des  patients  forcés  de 
les  écouter.  Je  pense  toutefois  que  ce 
mot  vient  de  la  constante  habitude  des 
mauvais  sujets  de  dire  des  crocs  ou  men- 
songes. Leroux  donne  cracher  dans  le 
même  sens  comme  familier,  et  cite  deux 
passiAges  dans  lesquels  ce  verbe  est  em- 
ployé, l'un  de  Scarron,  l'autre  de  Desma- 
rets.  £n  voici  deux  plus  anciens,  que  je 
tire  de  la  quatrième  et  de  la  septième 
matinée  du  seigneur  de  Cholieres.  Dans 
le  premier,  il  dit  d'un  docteur  juriste  que 
a  il  n*y  avoit  que  pour  luy  à  cracher  des 
subtiiitez,  d  etc.  Dans  l'autre,  parlant  de 
deux  jeunes  firipons  dont  l'un  voulait  en- 
seigner à  l'autre  une  oraison  qui  char^ 
mait  les  chiens,  a  Un  jour,  dit-il,  comme 
il  repassoit  seul  devant  ces  chiens,  il 
commença  à  cracher  ses  gros  mots 
d'exorcisme;  mais  les  chiens  n'en  tin- 
drent  pas  grand  compte,  d  etc. 

Tabourot,  au  chapitre  xix  de  ses  Bi- 
garrures et  touches  y  parle  a  d'un  gros 
Raminagrobis  qui  avoit  promis  à  sa  par- 
tie de  le  faire  absoudre;  car  il  devoit  tant 
cracher  de  loix,  qu'il  feroit  perdre  ha- 
leine à  son  adversaire,  n  (  Ëdit.  de  Paris, 
M.  D.  CVIIL,  in-12,  folio  137  r^.  ) 

CaACHBB  AU  BASSIN ,  V.  a.  a  C'est,  dit 
Leroux,  donner  de  l'argent  qu'on  vou- 
droit  en  quelque  sorte  ne  pas  donner.  » 
Définition  beaucoup  plus  juste  que  celle 
que  présentent  Oudin  ',  Cotgrave  et  les 
réviseurs  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Les  uns  et  les  autres  donnent  l'expres- 
sion comme  basse. 


*  Curumtez  françaises ,  au  mot  Bacin,  —  Seconde 
Partie  des  Hecherehes  italiennes  et  françoises,  pag. 
IM,  coi.  1. 


Pour  ce  qui  est  du  sens  propre  de  cra- 
cher au  bassin^  c'est  ce  que  font,  avec 
plus  ou  moins  de  grimaces ,  ceux  à  qui 
l'on  vient  de  tirer  une  dent;  toutefois  Ra- 
belais, dans  Pancien  prologue  de  son  li^ 
vre  rv,  donne  une  autre  explication  de 
cette  même  phrase. 

On  la  trouve  employée  dans  les  Contes 
cPEutrapel^  chap.  i";  dans  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux,  tom.  X, 
pag.  169;  et  dans  Léandre  grosse,  pa- 
rade de  de  Moy,  se.  ix.  {Théâtre  des  6oti- 
levardSy  tom.  III,  pag.  253.) 

Crampbr,  V.  n.  Fuir. 

n  y  a  ici  allusion  à  la  contraction  ner- 
veuse qu'éprouve  à  la  jambe  et  au  pied 
quelqu'un  qui  court.  Nous  avions  autre- 
fois le  verbe  cratnpir  dans  le  sens  de 
plier  y  de  courber  : 

L'un  oil  overs  et  l'autre  clox, 
L'un  pié  eranpitX  Taulre  droit, 
S'est  apoiez  delez  un  toit. 

Le  Roman  du  Menart,  édit.  de  Méon, 
tom.  I*'',  pag.  52,  v.  1372.  ', 

On  disait  aussi  se  recrampir,  au  moins 
à  Rouen,  poiur  se  roidir  : 

Y  font  mille  fâchons  de  faire; 
No  len  verra  la  langue  traire , 
Teurdre  les  pieds,  griucher  les  dents, 
Croiser  les  gambes  eu  dedans, 
El  se  racrampir  en  arrière. 

Le  Cochonnet  ou  Jeu  de  boute^  en  tète 
de  V Inventaire  geiural  de  la  Muse 
normande,  pag.  28. 

CftAPouciN ,  S.  m.  Mot  par  lequel  le 
peuple  désigne  injurieusement  im  enfant 
ou  un  homme  faible  et  de  petite  taille. 

Dans  son  esprit,  crapoucin  est  le  di- 
minutif de  crapaud^  autre  terme  d'injiure 
qui  a  le  même  sens  ;  mais  je  crois  que  le 
premier  de  ces  deux  mots  a  en  même 
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temps  upi^  Qutre  racipe ,  et  je  )a  trouve 
dans  upe  expression  souvent  employée 
par  nos  pères  quand  ils  voulaient  parler 
d'une  bonne  cuisine  : 


Li  bustes  aportt  tt  du  pain  et  du  tîii  , 

}U  de  1»  char  Mlée,  et  .j.  boo  cras  pouchio. 

Li  Bornons  de  Bauduin  de  Seboure^  ch. 
T,  133  ;  ioin.I'%  pag.  207. 


Ttll, 


Comme  l'on  voit  y  par  un  travail  que 
BOUS  nous  bornons  à  indiquer,  un  mot, 
peut-être  d'amitié  dans  le  principe,  est 
devenu  un  terme  d'injure  quand  on  s'est 
imaginé  qu'il  avait  une  autre  origine. 

Cbaqublin,  s.  m.  Menteur. 

Ce  mot,  qui,  dans  le  langage  ordinaire, 
désigne  une  sorte  de  gâteau,  a  été  formé 
du  verbe  craquer ,  dont  on  se  sert  fami- 
lièrement pour  dire  meniir ,  donner  des 
bourdes  y  débiter  des  gasconnades^  qui 
sont  elles-mêmes  appelées  des  crocs  : 

Il  ne  babille,  il  ne  craque 
Qu*ecliptique  ou  zodioque. 

Lucain  tropesty,  pag.  165. 

Maintenant,  quelle  est  l'origine  de  cror 
quer  dans  ce  sens?  Faut-il  y  voir  une  al- 
lusion au  bruit  de  l'ongle  contre  la  dent, 
que  les  Orientaux  du  moyen  âge  tou- 
chaient du  doigt  quand  ils  voulaient  af- 
firmer solennellement  une  chose?  Du 
moins  nos  anciens  poèmes  l'assurent  : 

ftire,  bien  voai  croi  seur  les  Diex; 
Mais  assés  vous  queiToie  miex 
Se  vous  Tongle  hurlics  au  dent. 

Cesi  li  Jus  de  saint  Nicholai  ^  v.  198. 

(  Théâtre  français    au    moyen  âge , 

pag.  167.) 

Sa  loi  jure,  et  eo  a  son  dent  dou  doit  hurlé, 
Que  tout  melra  pour  tout,  ou  ce  iert  recouvré. 

Boman  de  Beuvtt  de  Commarchis ,  manuicrit 
de  TArsenal,  belles- lellres  françaises  in- 
folio,  n°  175,  folio  1S3  verso,  col.  2,  v.  8. 


Por  Totroier  fiert  son  doi  à  sa  dant. 

lÀ  lainages  Benouart,  manuKril  de  If 
Bihiiolhcque  nationale  n*  S98&,  folio 
333  verso,  col.  2,  v.  38. 

Son  doit  hurte  à  son  dent  :  là  ne  faut  nul  hostage, 
Il  ne  s*en  perjurast  pour  tout  1  or  de  Cartage. 

Li  Bornons  de  Bauduin  de  Sebourc^  cb.  xxit, 
V.  178;  ton.  II,  pag.  380*. 

Li  amirault  ont  accordé, 
Otiroic,  promis  et  juré, 
CoBonie  procureurs  du  Soudan  ; 
Chascun  niist  le  doy  en  son  dan. 
Si  comme  leur  guise  le  doune,  etc. 

La  Prise  d'j4tixondre,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  supplément 
français  n*  43,  folio  oc.  xxv  recta, 
col.  3,  V.  15. 

Charles  Nodier,  qui  avait  peut-être,  en 
fait  d'argot ,  plus  de  connaissances  que 
moi,  dit,  dans  un  article  Variétés  du  Bul- 
letin du  bibliophile  *,  que  le  nom  de  Cra- 
ciis ,  fils  de  Tenchanteresse  Cracas ,  s'est 
conserve  dans  ce  jargon  pour  désigner 
un  menteur  et  un  charlatau.  Je  ptds  dire 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  ce  mot  dans 
aucun  dictionnaire  d'argot. 

n  est  vrai  que  nous  avons  en  français 
le  substantif  craqueur,  qui  se  dit  dans  le 
même  sens  : 

Ch*  est  le  plaisir  d  ouyr  le  patinage 
De  dieux  qui  soot  dans  leu  palier  eraquettx, 
Fingt-troisiesme  Partie  de  ta  Muse  nor- 
mande,  pag.  375. 

Mais  à  la  fin  aveuq  tout  leu  craquage 
Et  les  canchons  de  ces  bellards  calleux. 
Quand  o  payer  après  lou  badiuage 
Que  6ans  argeut  deviennent  nunniteux , 
Qu'il  faut  poyer  o  bien  laisser  un  gage. 

ibid. 


>  Recourez  à  la  sotUf  pour  PexpllcatioD  de  cet  osage. 
Voyez  encore  ch.  XXH«  v.  727  ;  tom.  II,  pag.  296 1  et 
le  Chevalier  au  Cygne ^  etc.,  tom.  II ,  pag.  399,  v. 
14548-6  ;  pag.  434,  v.  15599. 

>  N«  4 ,  3*  série,  mars  1886 ,  pag.  65,  o*  h. 
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Quand  ^J  ont  bien  couru  la  bougueneUe, 
A.  tu  pallais  vont  faire  leu  retrette , 
Où  ses  crm^utus  mentent  si  proprement, 
Qmo  craie  ieu  4>^^  <^^  cbosa  certaine. 

Fi/tgt-cfnquiesme  Partie  Je  la  Afuse  nor- 
mande,  pag.  403. 

MEUETIN. 

Cet  dlvinltez  sont  trompeuses, 

ARLEQUIN. 

Il  est  vrai,  ce  sont  des  craquewes, 

La  Ceinture  de  Venus ^  par  le  Sage, 
act.  !•',  se.  IV. 

Peut-dire  aussi  Nodier  a-i>il  voulu  par- 
ler de  notre  craquelin,  qui  peut  bien 
avoir  été  un  mot  populaire.  Dans  VEanl 
de  Hardi  gras,  ou  Arrest  donné  en  la  cour 
de  Riflasorets  f  establie  en  la  royalle 
ville  de  Saladois,  etc.  (A  Lyon,  par  les 
supposts  de  Garesme,  4603^  in -8^), 
pag.  19  et  Si ,  le  procureur  général  au 
ressort  de  la  cour  souveraine  de  3ala- 
dois  est  appelé  Craquelin  Popelin.  Â 
coup  sûr^  ce  doit  être  Tun  des  ancêtres 
de  Monsieur  de  Crac ,  que  Collin  d'Har- 
leville  pous  montrait  dans  son  petit  cas- 
tel  ^  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Aujourd'hui ,  au  centre  du  beau  pays 
qui  donna  le  jour  au  très-véridique  ho- 
bereau, à  Moncrabeau,  département  de 
Lot-et-Garonne,  canton  de  Francescas,  il 
y  a  une  maison  nommée  V Hôtel  de  Cra- 
covie,  dont  le  maître,  qui  est  un  cafetier, 
délivre,  moyennant  quelques  sous,  des 
brevets  de  hâbleurs,  que  les  mauvais 
plaisants  envoient,  par  la  voie  de  la 
poste,  aux  menteurs  de  leur  connais- 
sance. Voici  le  modèle  de  cette  pièce, 
qui  peut  donner  une  idée  de  la  littérature 
satirique  des  beaux  esprits  du  lieu  : 

LA  mtrm  générale  pb  xoxcbabbau, 

A  IfOTRB  BIElf-AlMÉy  SALUT. 


iYot  Officiers  et 
mentd 


Commissaires  au  départe 
nous  ayant 


fait  savoir  que  depuis  long-temps  tous  vous 
étiez  exercé  dans  le  Noble  Art  de  maltraiter 
toute  sorte  de  vérités,  à  amplifier  les  récits ,  en 
augmentant  et  diminuant  aiix  faits  qui  arri- 
vent en  ce  monde  terrestre^  et  que,  par  des  stte- 
ces  heureux,  fruit  d'une  imagination  féconde 
et  brillante,  vous  étiez  parvenu  à  inventer  des 
vérités  qui  n'ont  Jamais  existé,  à  créer  des  his- 
toires qui,  sans  vous  (immatriculé  par  principes 
de  naissance  à  dégobiller  des  méthodeii  de  la  Cm- 
que),  auraient  resté  éternellement  dansToubli, 
et  qu'enfin,  après  une  multiplicité  d'expériences 
répétées  plusieurs  fois  par  jour,  vow  vous  étiez 
acquis,  en  ce  genre  de  Littérature,  un  nom  des 
plus  illustres;  NOUS,  toujours  zélés  à  mainte- 
nir et  accroître  la  haute  réputation  de  notre 
Ordre,  en  le  remplissant  de  bons  et  idoines  Sw 
jets  ;  parfaitement  convaincus  des  ialens  rares 
que  la  nature  vous  a  si  libéralement  prodigués 
en  toute  sorte  de  menteries  :  sans  en  être  requis 
ni  priés,  avons  jugé  à  propos  de  vous  incorpo- 
rer dans  notre  Diète ,  et  vous  recevoir  en  Frère 
bien-aimé,  comme  il  parait  plus  amplement  par 
les  Lettres-patentes  que  nous  vous  envoyons,  en 
vous  exhortant  à  persévérer  toujours  dans  une  . 
si  noble  occupation;  à  faire  même  des  progrès 
rapides ,  et  à  nous  instruire,  dans  Voccasion^ 
des  Sujets  qui,  comme  vous ,  imtrr aient  faire 
honneur  à  notre  Ordre,  afin  de  les  y  incorpo- 
rer, s^ils  le  méritent.  Fait  et  passé  dans  notre 
Diète  générale  tenue  à  Moncrabeau,  sur  le  fort 
de  Riqué,  ce  jour  du  mois 

de  mil  huit  cent 

Par  Nosseigneurs  les  OfRciers-GéDéraux  de  la 
Diète: 

Secrétaire. 

LBTraSf-PATBlITBB  DB  LA  TRte-VftBIDIQUB  COVB 
DB  MONCRABBAU,  EN  FORME  DB  PRIVILÈGE. 

MOUS,    GKAND    ARCarCBANCELlEa   nR    L4    OIÈTP 

GÉRÉitALE  DB  MONCRABEAU,  et  cn  Cette  qualité  Sei- 
gneur Haut-Justicier  de  la  yille  et  fautioiirgs  de 
Cracovie,  Contrôieur-G<^néraI  de  toutes  les  vérités 
qui  se  disent  en  ce  t>as-iuonde,  Cher-fondé  de  tous 
les  Hâbleurs,  i Menteurs,  Nouvelii»tes,  Bourgeois 
sans  occupation,  et  antres  personnes  désœuvrées 
qui  s'exercent  dans  le  bel  Art  de  mentir  finement, 
sans  porter  préjudice  à  autre  qu'à  1%  vérité»  dont 
nous  faisons  profession  d'être  ennemis-jurés  :  A. 
tous  reux  qui  ces  présf'ntes  Lettres  verront,  Salut 
et  Joie,  surtout  Haine  pour  la  vérité! 

4V0DS  reçu  les  très -humbles  supplications  de 
plusieurs  de  nos  Chevaliers  et  Officiers  de  la  Diète, 
qui  nous  ont  souvent  exposé  que  le  sieur 

habitant  de 
désirant  d'être  agrégé  dans  la  Diète,  s'exerçait  de- 
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puis  long-temps  dans  la  noble  profession  de  Men- 
teur, et  qu*il  avait  fait  de  si  rapides  progrès,  que 
dans  peu  il  mériterait  la  réputation  de  modèle  par- 
lât en  ce  genre. 

A  CES  CACSES,  enquête  scrupuleusement  faite 
des  dispositions  heureuses,  des  rares  talents ,  des 
brillants  succès  dudit  sieur 
▼oolaut  fonder  le  pieux  désir  qu'il  a  de  pouToir 
mentir  avec  autorité,  lui  avons  accordé  et  octroyé, 
et  par  ces  Présentes  lui  accordons  et  octroyons , 
dès  à  présent  la  charge  de  Grand-Correcteur  de 
toutes  les  Vérités  qui  se  diront  dans  toute  l'étendue 
de  notre  Empire;  le  recevons  en  Frère  et  Chevalier 
de  l'Ordre  des  Vérités  altérées;  lui  donnons,  de 
plus,  plein  pouvoir  d'y  agréger,  après  un  examen 
suffisant,  toute  personne  qui  se  présentera  à  lui, 
et  par  intérim  lui  fera  expédier  des  lettres  signées 
de  sa  main  et  scellées  du  petit  sceau ,  à  la  charge 
par  lui  d'en  envoyer  un  état  à  notre  bureau,  et  de 
se  servir  pour  son  greffier  du  sieur 

dont  la  capacité  nous  est  connue,  pour 
qu'après  un  Qdèie  rapport,  nos  lettres  du  Grand- 
Sceau  lui  soient  expédiées.  Ce  faisant,  lui  avons 
donné  et  lui  donnons  plein  pouvoir  de  mentir  im- 
punément dans 

et  sa  juridiction  ;  dans  les  provinces  de  Languedoc, 
Guyenne,  Bigorre;  dans  le  Périgord,  Limousin,  An- 
goumois  ;  dans  les  comtés  d'Armagnac ,  Marsan , 
Astarac,  Loumagne,  Condomois,  Agenais,  Baza- 
dais,  pays  des  Landes,  et  généralement  dans  tous 
autres  lieux  deçà  et  delà  les  mers,  où  il  se  trou- 
vera dépendant  de  notre  Empire.  Et  pour  l'efTet  de 
l'exécution  de  nos  ordres,  nous  enjoignons  à  tous  nos 
sujets  de  le  publier  et  le  reconnaître  pour  tel,  afin 
qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  ji  peine  con- 
tre les  contrevenant  d'être  punis  sévèrement,  sui- 
vant les  lois  de  la  Diète  :  C4B  tel  ist  ftoniB  plaisir. 

Donné  à  Moncrabeau,  en  pleine  Diète ,  sous  le 
contre-scel  de  notre  Archichancelier,  le 
jour  du  mois  de  mil  huit  cent 

Signé  LE  MARQUIS  DES  H4BLEURS. 
Par  mondit  seigneur  Archichancelier  : 
Secrétaire* 

Dans  leur  argot,  les  marins  donnent 
aussi  le  nom  de  craquelin  aux  hommes 
peu  vigoureux  ;  mais  ici  ce  mot  provient 
d'une  source  différente.  Voyez  Diction- 
naire de  marine  à  voiles,  pag.  247. 

On  sait  maintenant  l'origine  de  Tex- 
pression  proverbiale  et  figurée  avoir  ses 
lettres  de  Cracovie,  qui  équivaut  à  être 
reconnu  et  proclamé  menteur. 


il  y  avait  autrefcMS  au  jardin  du  Palais- 
Roy^  un  arbre  que  l'on  appelait  l'arbre 
de  Cracovie,  à  cause  des  menteries  débi- 
tées sous  son  ombrage,  ou  parce  que  les 
nouvellistes  se  réunissaient  là  pendant  les 
troubles  de  Pologne.  Voyez  le  Diction- 
naire des  proverbes  français,  de  Qui- 
tard,  pag.  273. 

Je  donne  sept  mille  livres..»  au  haron  do  Kniran, 
à  condition  qu'il  se  rendra,  tous  les  lundis  et  ven- 
dredis de  l'année,  au  Palais  royal,  sons  l'arbre  de 
Craeovie^  et  que  là  il  lira  des  nouvelles  supposées 
à  cette  multitude  de  faux  politiques  et  de  vrais  dé- 
sœuvrés, qui  gobent  tout  ce  qu'on  leur  dit ,  etc. 
(Le  Livre  des  quatre  couleurs.  Aux  quatre  Elé- 
ments, de  l'imprimerie  des  Quatre-Saisoos.  4444. 
In-8%  pag.  109.) 

Dans  ce  triste  et  sombre  habitacle  ■ 
Se  trouvent  assis  par  milliers... 
D'ennuyeux  conteurs  de  fleurettes 
Et  des  débiteurs  de  gaxettes. 
De  œs  nouvellistes  enfin 
Déguenillés,  mourant  de  faim. 
De  ces  hâbleurs  passant  leur  vie 
Dessous  l'arbre  de  Craeovie. 

La  Henriade   travÉïiie ,  Yll*  chant, 
pag.  106. 

Mab  revenons  à  l'étymologie  de  «ro- 
quelin,  ou  plutôt  de  crac,  dont  ce  substan- 
tif a  été  formé.  Comme  ce  dernier  mot, 
véritable  onomatopée,  rend  assez  bien  le 
bruit  de  quelque  choâe  qui  se  casse,  on 
le  prononçait  vraisemblablement  lorsque 
quelqu'un  disait  une  cassade  ou  faisait 
un  récit  réputé  peu  véridique,  à  peu  près 
comme  à  présent  les  matelots,  dans  des 
circonstances  semblables,  font  entendre 
les  exclamations  de  cric  et  de  crac.  Le 
mot  cassade,  on  le  sait ,  était  un  mot 
usité,  dans  le  style  familier,  avec  le  sens 
de  mensonge  pour  plaisanter,  ou  pour 
servir  d'excuse,  de  défaite  : 

*  L'enrer. 
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II  Youlnt  DM  conter  comme  on  Tavoit  pipé  ; 
Qa^un  ^alet,  du  sommeil  ou  de  vin  occupé, 
Sous  couleur  d'aller  voir  une  femme  malade , 
L*avoit  galeotement  payé  d'une  castade. 

Math.  Régnier,  aat.  x. 

Voyez  encore  d'autres  exemples  de  ce 
mot  dans  la  Vraye  Histoire  comique  de 
Franeion^éàii.  de  laHaye^M.DCCXXI., 
m^,  liv.  IX^  tom.  n ,  pag.  181  ;  et  dans 
xm  curieux  recueil  intitulé  la  Floresta 
spagnola,  ou  le  plaisant  Bocage,  conte-- 
nani  plusieurs  comptes,  gosseriexy  bro- 
cards, cassades ,  et  graves  sentences  de 
personnes  de  tous  estais.  Lyon ,  J.  Di- 
dier^ 1600^  in-12. 

Quelles  sont  l'origine  et  la  signification 
primitive  de  ce  mot?  De  la  Noue  va  nous 
rapprendre  :  «  Donner  une  cassade ,  dit- 
il,  c'est  comme  donner  des  bourdes  pour 
tromper.  Il  est  tiré  du  jeu  de  la  prime, 
où  par  fois  celuy  qui  a  mauvais  jeu  ^- 
tonne  son  compagnon  d'un  gros  renvy^ 
et  luy  fait  quitter  par  ceste  feinte.  L'Ita^ 
lien  dit  eacciata,  qui  vient  du  verbe 
chasser,  comme  s'il  vouloit  dire  qu'on 
baille  la  chasse  à  son  ennemy,  le  faisant 
retirer.  Et  de  là  on  a  fait  le  mot  de  cas- 
sadey  qu'on  prend  un  peu  en  autre  signi- 
fication que  celuy  dont  il  dérive.  »  (  Le 
grand  Dictionnaire  des  rimes  françoi- 
ses^  etc.  A  Genève^  par  Matthieu  Ber- 
geon,  cIo.  Idc.XXTV.,  in-8%  pag.  33, 
col.  3.) 

L'expression  j>  fen  casse,  manière  de 
parler  basse,  qui  correspond  à  vraiment, 
c'est  bien  pour  toi,  tu  n*as  qu'à  fy  at- 
tendre, est  évidemment  de  la  même  fa- 
mille. 

Cbavate^  s.  f.  Aro-en-ciel. 

Caavate  db  chanvre  ,  s.  f.  Corde  de 
potence. 


Cette  expression  avait  cours  à  Rome, 
dans  ce  sens;  nous  voyons  en  effet  dans 
Pétrone  que  le  sort  ayant  amené,  au  ti- 
rage d'une  loterie,  le  mot  cravate ,  l'on 
apporta  une  corde  de  potence  ^ 

Créateub,  s*  m.  Peintre. 

Cbedo,  s.  m.  Potence. 

Anagramme  de  corde^  ou  plutôt  allu- 
sion aux  prières  que  le  prêtre  fait  réciter 
au  patient. 

On  disait  autrefois  credo  au  lieu  de 
crédit  : 

...  la  moralilë  contenoit  des  seigneurs  qui  por- 
toient  le  drap  d'or  à  credo  et  emportoient  le  drap 
d'or  sur  leurs  espaules,  etc.  (Journal  d'un  bour» 
geois  de  Paris  sous  François  /",  etc.;  Paris, 
Jules  Benouard,  1854,  in-8%  pag.  13.) 

Cbétine,  s.  f.  Bourse. 

S'il  est  certain  que  bourse  vient  de  ^opcra 
qui  signifie  cuir,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que,  dans  l'origine;  on  donnait  le  nom  de 
crépine  aux  bourses  de  cuir.  On  sait  que 
saint  Crépin  est  le  patron  des  cordonniers, 
et  c'est  de  là  que  sont  venues  les  expres- 
sions populaires  de  lance  de  saint  Crépin 
pour  dire  une  alêne,  et  de  Saint-Crépin 
pour  désigner  les  outils  d'un  compagnon 
cordonnier,  et,  par  similitude,  ceux  de 
toute  autre  sorte  de  profession  '  : 

Notre  corps,  notre  hoopelande 

Compose  notre  Saint-Crespin, 

Complainte  des  filles  auxijuelles  on 
vient  tTinterdire  Centrée  des  TImil- 
leries,  à  la  brune,  in-S**,  pag.  12. 

Cette  dernière  expression,  à  son  tour. 


I  «  Cervical!  ofOa  collaria  allata  est.  «  T.  Petronii 
Jrbitri  Satyricon^  cap.  LVI. 

*  Voyez  le  Diclionnaire  de  Cotgrave  et  les  Curio' 
Mitez  françoises^  aux  mots  Lance  et  Saint  Oeëptn,  et 
les  EêcraiçTtet  dijonnoises  recueUlies  par  le  sieur  des 
Accords,  A  Paris,  par  Jean  Blcberî  1608,  in-12, 
folio  30 } 
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en  a  produit  d'autres  qui  sont  également 
devenues  proverbiales.  G'estainsi  que  l'on 
dit  :  û'esi  tout  son  Saini-Crépin,  pour  c'est 
tout  son  avoir,  porter  tout  son  Saint- Cré-- 
pin,  perdre  tout  son  Saint-Crépin.  Voyez 
le  Dictionnaire  des  proverbes  français , 
de  Quitard^  pag.  274. 

Cbbux^  s.  m.  Logis,  maison. 

On  appelait  ainsi  autrefois  les  cavernes 
et  les  retraites  des  animaux ,  surtout  le 
terrier  du  renard  : 

Des  cniéê  de  la  montagne  de  la  voisinilé 
De  de?«n  les  herbegct  te  aeiit  contrefalé. 
iÀ  Romans  éTAlixandtê,  pag.  289,  v.  1 5. 

Ké  tnét  et  es  cretices  m  muœnt  et  enduient. 
Ibid.,  pag.  294,  V.  34. 

A  tant  resailii  en  ton  eruh. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  It,  pag.  160, 
V.  13M6. 

dàt  quand  if  pleut ,  et  te  soleil  des  cîeiilx 
He  rtloyt  point,  tout  homme  est  sottcieux , 
Bl  tottie  bette  en  son  erêUM  te  retire,  etc. 

O.  Marot,  Rondemaut,  lif.  VI,  rond.  x. 

Cbic-cboc.  a  ta  santé. 

Bacchus,  qui  voit  nottre  desbaucbc... 
Par  ce  tabac,  ton  seul  encens... 
Par  la  majesté  do  ee  broc. 
Par  masse,  toppe,  eric  et  croc,», 
Reçoj-nout  dant  Theureuse  troupe 
Det  francs  cbevaliers  de  la  Coupe. 

Tjk  Desbauche.  {Les  Œuvres  du  sieur  de 
Saint-Âmttnt,  édit.  de  M.DG.  LXI., 
in-l?,pag.  141.) 

On  Toit  partout ,  oy t , 
Chanter,  crier  ripaille, 
Gogailie, 
CHi  croc,  muse,  taupe  à  qui  boit. 

Le  Cabinet  des  eluinsons  plaisantes  et 
recreatifyes.,.  A  Paris,  chez  Pierre 
De*-Hayes...  M.   DC  XXXI.,  in- 

ia.p^*. 
Dans  les  Faux  Moscovites,  de  Poisson, 


se.  XI,  trois  filous,  répondant  à  Tun 
d'eux  qui  a  &it  im  long  jaii^on  en  coup- 
pant  les  viandes,  et  les  présentant  aux 
autres,  »  disent  eracq,  cricq,  crocq. 

Crichb,  s.  f.  Pièce  d'argent. 

On  trouve  dans  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  etfrançoises,  d'Ou^ 
din,  pag.  442,  col.  2,  cricaille  traduit 
par  danari  et  précédé  d'une  étoile ,  qui 
indique  ce  mot  comme  vulgaire.  U  est 
ancien. 

Grand  mercys,  il  y  a  cliquailU, 

Va    y  te  de   sainct  Christofle,    feuillet 
signé  D  iiii  tcrso,  col.  2. 

Par  ma  foy!  tout  iroit  de  plat. 
Qui  n'auroit  argent  et  diquailie, 

Ancien  Théâtre  franeois,  tom.  Itl,  pag. 
44.  Cf.  pag.  4»9.  ' 

Quand  je  seray  plus  garoy  de  diquaille. 
Voua  en  aurez. 

Ci.  MarOI,  Rondeaux^  lit.  I<r,  rond.  XXV. 

Quand  Cê  fol  enfant  et  mal^eonseilté  hatnAt 
suampartem  de  hmredUate,,.  ideostaUm  fl  m 
a  faict  de  la  cliquaille.  (Michel  Menot ,  paiabola 
de  Tfnfant  prodigue;  elle  par  Henri  Estienne,  Jlp<h 
togie  pour  Hérodote,  Ut.  I*',  ehap.  xxxi.) 

Tout  y  grouille  i  présent;  on  y  court,  on  travaille 

Partout  i  qui  mieux  mieux  pour  gaigner  U  cûcailie. 

Depioraiion  et  eomptainete  de  la  mera  Cardine 

de  Paris,  etc.^  réimpression  in-8%  pag.  47. 

Le  même  Oudin  cite,  dans  une  autre 
de  ses  compilations,  im  proverbe  vul- 
gaire qui  paraît  se  rapporter  à  criche  ' 
c'est  triste  qui  n*a  criste,  qu'il  traduit 
par  qui  n  a  point  d'argent  est  mélancoli- 
que. Voyez  les  Curiositez  françaises  au 
root  Triste,  et  ciniprès  au  mot  Croix. 

Le  mot  qui  nous  occupe  est,  à  h'en 
pas  douter,  le  substantif  allemand  Kreut" 
jser,mal  prononcé,  ou  plutôt  mal  saisi 
par  les  gens  du  peuple. 

Crie,  cbignollb,  s.  f.  Viande.  Grec^ 
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xp£«c;  fourb.,  erea^  ereata^  creatura, 
crtuifa;  gerro.,  eriqja.  Bouchet  rend  crie 
par  lardy  taU, 

Dansriotroduction  que  M.  Eugène  Sue 
a  placée  en  tête  du  tom.  II  de  la  Corres- 
pondance de  Henri  d'Escoubleau  de  Sour- 
des, archevêque  de  Bordeaux  ^  il  est 
question ,  pag.  Ixij ,  d'un  marché  de  cette 
ville  nommé  de  la  Clye.  Nous  ne  le  con- 
naissons pas;  mais  ne  serai trce  point  le 
marché  de  ta  crie,  c'està-direc^g  la  viande? 
Peut-être  aussi  était-ce  un  endroit  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  criée  que  Fon  y 
faisait  de  certaines  denrées.  On  trouve 
dans  le  Catalogue  des  roi  les  gascons,  nor- 
mans  et  françois,  de  Thomas  Carte, 
tom.  I*',  pag.  12i,  n*»  99,  l'indication 
suivante  :  a  De  inquirendo  super  con- 
cesâione  ofBcii  vocati  le  vigeirage  et  la 
crie  in  civitate  Vasatensi,  Gaillardo  Mi- 
chelly  in  recompensatione  dampnorum 
suorum^  ratione  guerras,  b  A.  D.  1348. 
Là  il  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  du 
droit  exclusif  de  crier  telle  ou  telle  mar- 
diandiie,  droit  auquel  étaient  attachés 
des  honoraires  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

Caica  AU  viNAiGBB^  V.  n.  Crier  au  vo- 


Lorsque,  dans  les  tavernes,  on  servait 
de  mauvMs  vin,  les  consommateurs  ne 
manquaient  pas  de  se  plaindre  ;  les  uns 
criaient  au  vinaigres  en  contrefaisant 
tes  marchanda  des  rues^  qui  allaient  ré- 
pétant : 


•  «  De  trab  Invltex  en  ao  tMoeifiKt.  il  m  ren 
troaven  pai  deux  de  mesme  goust  :  Tan  yeut  du 
bUoe,  raolre  do  clairet;  celuy  demande  da  verjus, 
fwoAnerU  au  vinaigre  ^n  elc  (/>  Carabinage  et  ma" 
êtiaeriÊ  mIdaUtftte,  etc.,  par  le  ilêar  Drachir  d*A- 
iDomy  [  Richard  de  Romany  ].  A  Paris,  clief  la  veufve 
Ctoode  de  Moottr'cril,  M.  DC.  XVI.,  in-8v  avant- 
IMopoa.) 


O  TÎn-aigre,  bon  vin-aigre, 

Sablon  à  couvrir  les  vins  !  etc. 

Chanson  nouvelle  de  tous  les  cris  de  Pm- 
ris.  (L'Eslite  du  recueil  des  chansons 
amoureuses,  etc.  A  Rouen,  de  l'im- 
primerie de  David  Ferrant,  M.  DC. 
XIX.,  petit  in-12,  pag.  166.) 

Les  autres  criaient  au  voleur  après  le  ta- 
vemierqui  frelatait  son  vin.  Peu  à  peu 
le  peuple  s'habitua  à  considérer  ces  deux 
phrases  comme  exprimant  la  même  idée. 

On  disait  aussi  autrefois  crier  vinaigre , 
comme  on  le  voit  par  Rabelais^  liv.  11^ 
chap.  XXVI ,  qui  nous  montre  Carpalim 
poussant  ce  cri  après  une  chasse  heu- 
reuse ;  mais  là  il  s'agit  de  tout  autre  chose 
que  de  vol.  «  C'étoit^  dit  le  Duchat^  la 
coutume  en  Languedoc^  entre  les  cha^ 
seurs^  de  s'écrier  l'un  à  l'autre  vinaigre, 
dès  qu'ils  avaient  tiré  un  lièvre^  parce 
que  la  vraie  sauce  de  cet  animal  est  le 
vinaigre.» 

CaiONOLiBR^  iBB,  8.  Bouchcr,  bou- 
chère. Voyez  Crie. 

Crique  ,  s.  f .  Eau-de-vie.  Voyet  ci- 
dessus,  à  Tart.  Cric-croc. 

Croix,  s.  f.  Écu  de  six  livres* 

Que  diable  est  cy?  en  ma  pocbette 

Il  n'y  a  plus  double  ny  croix. 

Des  Joyeux  et  atiristet  par  la  blatique. 
{La  Gazette,  A  Paris,  jouxie  la  cop- 
pie  imprimée  à  Rouen  par  Jean  Pe- 
tit, 1609,  in-12,  pag.  69.) 

De  là  croix,  avec  la  signification  dV- 
gent  en  général  : 

Il  partit  de  son  royaume ,  et ,  n*ayant  pM  faict 
la  moitié  de  son  eltemin,  l'argent  hiy  faut;  dont 
fut  contrainct  d'emprunpter  les  bagues  de  madame 
la  duchesse  de  Sa?oye  et  madame  la  marquise  de 
Montrerrat...  qu'il  engagea  très-bien.  Et, par  ainsy 
on  peu  remplumé,  poursnit  son  chemin  d*iine  au- 
dace très-asseurée...  envoyé  ses  mareschaux  des 
logis  et  fourriers  devant,  la  criÂx  en  main,  aur« 
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qner  les  logis  eomme  il  leor  pUift,  sans  aocnne 
KDOootre  ny  resisUnce  de  porte  rermée.  {Vies  de* 
grands  capitaines  estrangers  el  françois^  II*  li- 
vre, chap.  r^:  CliarlfS  Vill,  roi  de  France;  parmi 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  tom.  T', 
pag.i81,coL  2.) 

Je  sçay  bien  qoe  la  croit  toiijoars  devant  fera 
Que  Tostre  petit  frère  au  change  florira. 

Deploration  et  complainete  de  la  mère  Car- 
dine  de  Paris,  etc. ,  à  la  suite  de  t Enfer  de 
la  mère  Cardlne^  réimpressioti  de  Garou, 
pag.  4«. 

Danste£«prt7«,  comédie  de  Pierre 
deTArivey,  acl.  I«',  se.  m,  un  certain 
Ruffin,  voulant  être  payé  d'avance^  dit  : 
a  Je  ressemble  au\  archevesques ,  je  ne 
marche  point  si  la  croix  ne  va  devant,  n 

Tout  le  monde  connaît  cette  jolie  épi- 
gramme  de  Mellin  de  Saint- Gelais  : 

Un  charlatan  diioit  en  plein  marché 

Qu'il  monstreroil  le  diable  à  tout  le  monde; 

Si  n'y  eiiit  nul,  tant  fust-il  empescbé. 

Qui  ne  courutt  pour  voir  Teiprit  immonde. 

Lon  une  bourse  auez  large  et  profonde 

n  leur  de^ploye,  et  leor  dit  :  «  Cent  de  bien, 

Ouvrez  vos  yeux.  "Voyez,  y  a-l-il  rien  ? 

—  Non,»  dit  quelqu'un  des  plus  près  regardans. 

«  Et  c'est,  dit-il,  le  diable,  oyez-vous  bien  ? 

Ouvrir  sa  bourse,  et  ne  voir  rien  dedans. 

QEuvret  poétiques  de  Mellin  de  S.^Gelais, 
etc.  A  Paris,  M.  DCC.  XIX.,  in-12, 
pag.  71. 

La  véritable^  la  dernière  raison^  que 
ni  Mellin  ni  son  charlatan  n'ont  dite^ 
c'est  que  la  présence  du  diable  dans  une 
bourse  résultait  de  l'absence  de  la  sacro- 
sainte  croix,  telle  que  l'entendaient  les 
argotiers  et  ceux  qui  disaient  de  quel- 
qu'un dépourvu  d'argent  qu'il  n'avait  ni 
croix  ni  pile,  expression  en  usage  ^  au 
moins  depuis  Oudin.  Voyez  ses  Curio- 
êitéz  françaises,  au  mot  Croix. 

n  y  avait  autrefois  des  ducats  à  la 
croisette  : 


SI  me  semble-il  que  ce  n'est  point  restai  des 
gens  de  guerre  de  soofler  le  charbon,  entendu  qn'ils 
sont  le.  pins  souvent  assez  mal  foomis  de  doeatsà 
la  croisette  pour  faire  1 1  mnlUplication.  (Les  Dia- 
logues de  Jaques  Tahureau ,  etc.  A  Rouen ,  diez 
Nicolas  Lesciiyer,  1685,  folio  144  recto.) 

Le  mot  croisette  seul  servait  plus  an- 
ciennement à  désigner  une  petite  pièce 
de  monnaie  : 

Plus  ne  feray  ycy  repos, 

Que  ma  bource  est  mal  garnie... 

T  n'i  a  miton  ui  croisete. 

Le  Geu  des  trois  roys,  (Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle,  publiés...  par 
Achille  Jubinal,  tom.  II,  pag.  94.) 

Cbollb^  s.  f.  Écuelle. 

Dans  notre  ancienne  langue ^  croie, 
crolle,  signifiait  ébranlement,  secousse^' 
tremblement,  et  crouler  pour  remuer  : 

c'est  tout  par  vostre  eroUe  et  par  vostre  hochier. 
Du  Plait  Renart  de  Dnmmartin  contre  Foiron 
son  roncin ,  v.  30.  (  Nouveau  Recueil  de 
contes,  dits,  fabliaux,  etc.,   tom.  J*^% 
pag.  24.) 

...  ce  peuple  de  Paris...  croulant  et  bouillant 
tout  de  mutination,  etc.  {yies  des  grands  capi- 
taines ,  etc. ,  liv.  H ,  chap.  \vixm  :  M.  le  ma- 
reschal  de  Montmorency  ;  dans  les  Œuv.  compl, 
lie  Brantôme,  édit.  du  Panth.litt.,  tom. I**, 
pag.  333,  col.  2.) 

AU  diable  k'im  des  habitai»  qui  osa  croti/«r  ni 
remuer,  etc.  (/Mcf.,  pag.  334,  col.  I.) 

Les  mendiants^  il  y  a  deux  ou  trois 
siècles^  portaient  une  écuelle  à  couvercle 
mobile  qu'ils  agitaient  pour  avertir  qu'elle 
était  vide  :  aussi  Shakspere  l'appelle-t-il 
clack^ish.  Voyez  Measurefor  Measure, 
act.  III,  se.  II. 

On  lit  dans  une  autre  vieille  comédie 
anglaise^  intitulée  The  Family  of  Love 
(i608)  : 

[disk? 
Can  you  think  I  get  my  living  by  a  bell  and  a  elaek' 
—  By  a  bell  and  a  claek-dish  ?  how's  that? 
— iWhy,  by  begging,  sir,  etc.; 
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On  lit  encore,  dans  le  supplément  de 
Henderson  au  Troilus  and  Qresseid  de 
Chaacer  : 

Tbtvi  shalt  thoa  go  brgging  from  bous  1o  hous, 
Wiùk  euppe  and  clappir^  like  a  Lazarous. 

Enfin  un  jeu  de  scène  e^t  ainsi  indiqué 
dans  la  seconde  partie  de  King  Edward 
lYy  qui  est  de  1619  : 

Enter  Mrs.  Blague  very  poorly,  beggiiig  witb 
her  basket  and  a  ctap-dish. 

On  trouve  encore  dans  la  collection  de 
Ray  un  vieux  proverbe  qui  fait  allusion 
à  cette  ancienne  coutume  des  mendiants 
anglais: 

He  ctaps  fus  duh  at  a  wroDg  maii^s  door. 

Le  mot  grolks,  groulles,  par  lequel  on 
désigne  populairement,  en  Normandie, 
à  Lyon  et  à  Bordeaux ,  de  mauvais  sou- 
liers, me  semble  également  venir  de 
croUe,  dont  il  serait  une  corruption  cau- 
sée par  la  survivance  de  grouiller,  qui 
a  toujours  cours  chez  nous  parmi  le  peu- 
pie^  dans  le  sens  de  se  mouvoir,  de  re- 
miier%  etc.  En  effet,  un  mauvais  sou- 
tier^ n'étant  plus  retenu  au  talon  par  le 
quartier,  est  toujours  en  mouvement, 
pour  peu  que  le  pied  qu'il  chausse  remue. 

C'est  également  là  le  cas  pour  la  chaus- 
sure dite  dague,  dont  le  nom  a  la  môme 
origine  que  le  etack-dish,  dont  il  était 
question  il  n'y  a  qu'un  instant. 

CaoHPiB  y  s.  f.  Pomme  de  terre. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  langage  po- 
pulaire, vient  de  l'allemand  Grundbirne, 
et  Ton  en  doit  l'importation,  soit  aux  ou- 
vriers d'outre-Rhin ,  qui  pullulent  chez 


*  Voyta  le  tMêamuùrt  du  tea-ten^ye,  tom. 


n. 


nous,  soit  aux  envahisseurs  de  1814  et 
1815.  Quels  que  soient  les  gens  à  qui 
nous  avons  cette  obligation,  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  parlassent  très-purement;  car 
Grundbime,  qui  signifie  poire  de  terre , 
n'est  point  usité  en  bon  allemand  dans 
ce  sens^là. 

Si  l'on  en  croyait  MM.  du  Méril ,  il 
faudrait  recourir  à  cet  idiome  pour  re- 
trouver la  racine  d'un  synonyme  de 
crowpir,  de  tariouffle^  tartiffle,  que  ces 
messieurs  attribuent  au  patois  normand, 
tandis  que  Roquefort  en  fait  un  mot  de 
la  langue  romane'.  Pour  nous,  nous  ne 
croyons  pas  que  tartifjle  ait  rien  de  com- 
mun avec  Kartoffel;  nous  pensons  plu- 
tôt que  notre  mot  populaire  est  issu  de 
l'italien  tarlofalo  ou  tartufolo,  truffe, 
nom  que  la  pomme  de  terre  porte  encore 
à  LyoD,  dans  le  Beaujolais,  et  dans  bien 
d'autres  provinces. 

Voyez,  au  sujet  de  notre  mot  tartifle^ 
le  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Ser- 
res, édit.  de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  tom.  I",  pag.  cxlv, 
not.  3. 

CfiossB,  cfiOSSECB,  s^  m.  Ministère 
public. 

«  Ce  mot  signifie  encore,  dit  l'Acadé- 
mie à  propos  du  premier,  certain  bâton... 
dont  les  enfants  se  servent...  pour  pous- 
ser une  balle,  une  pierre*,  etc.  Dans 
cette  acception  ce  mot  a  vieilli,  ainsi  que 
ses  dérivés  crosser  et  crosseur.  —  Il  si- 
gnifie, figurémentet  familièrement,  trai- 
ter quelqu'un  avec  le  plus  grand  mépris. 
C'est  un  homme  à  crosser.»  Dans  cet 
exemple,  crosser  veut  dire  Mtonner, 


>  Gtostaire  de  la  langue  romane,  tom.  U ,  pag.  606, 
col.  2. 

>  Voyez  les  HUtoriettes  de  Tallemant  dei  Réaux^ 
édit.  iD-ii,  tom.  vn,  pag.  KM. 
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maltraiier,  ce  que  fait  au  figuré  le  mi- 
nistère public  à  l'égard  des  malfaiteurs 
dont  il  a  mission  d'exposer  les  faits  et 
gestes  devant  la  police  correctionnelle 
ou  le  jury. 

Cbosse^  cbossin;  s.  m.  Receleur.  (His- 
toire des  brigands...  d'Orgeres,  pag.  45, 
en  note.) 

Faut- il  voir  dans  ce  mot  un  souvenir 
des  caorsins  du  moyen  âge? 

Cbuchon  (Sucer  le).  Boire. 

On  sait  que  toute  la  semaine 
Uariisan,  sans  reprendre  haleine... 
Des  six  jours  se  fait  un  carême , 
Pour  pouvoir  aller  le  septième 
Sucer,  comme  on  dit,  le  cruchon. 
Chauler  la  mère  Gaudichon  ',  etc. 

Les  Porchcront,  eh.  I*'.  {Amusements 
rapsodi'poétiques,  pag.  137.) 

Crotte  d'bbmete,  s.  f.  Poire  cuite; 
moi  du  Jargon. 

Crucifix  A  BEssoRT^  s.  m.  Pistolet, 
fusil. 

Cette  expression  fait  maintenant  partie 
du  langage  populaire;  du  moins  on  la 
retrouve  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui 
affecte  d'employer  des  locutions  trivia- 
les :  nous  voulons  parler  de  l'auteur  du 
Calendrier  du  père  Duchesne,  ou  le 
Prophète  sac  à  diable  ;  almanach  pour 
la  présente    année    1791  S   qui   dit: 


I  Cette  chanson  est  fort  ancienne  ;  mais  il  est  sûr 
qu'autrefois  on  disait  Vamy  Baudichon  : 

«  Nota  qu'ils  vont  au  temple  chantant  Vamy 
BavdichoH,  ma  dame.»  [La  Fengeiice  noslre  tei- 
gneur  Jeiucrùt  par  panonuaget,  bien  au  long, 
troUième  journée.  Paris,  Jehan  Petit,  sans  date,  lu- 
follo,  ftign.  s  il  recio,  col.  i.) 

On  Ht  dans  le  dictionnaire  de  Cotgrave ,  au  mot 
Mibaudkhon  :  «  Faire  le  mib.  Ta  do  a  thing 
JooUiMy,  or  ill-favouredlg ,  unhandsomly  to  go 
about  a.  » 

*■  A  Paris ,  de  rimprimerie  du  Père  Duchesne,  etc.. 
In- 18,  pag.  56.  {Prédictions  vériiablei  et  remarqua- 
blei  da  Pèrt  Ducheine,  etc.  Mois  de  mai.) 


«  Godet  le  Limonadier^  Godet  a  aban- 
donné ses  bavaroises...  pour  jouer  du 
crucifix  à  ressort  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes.  » 

CuisiNB^  s.  f.  Préfecture  de  police. 

CuTsiKiBR ,  s.  m.  Employé  de  la  pré- 
fecture de  police. 

Cuit  (Être),  v.  p.  Êti*e  condamné. 

CuLBDTB,  s.  f.  Culotte;  mot  né  d'un 
rapprochement  avec  un  autre  mot  dont 
le  sens  est  différent,  et  d'une  intention 
de  conserver  au  terme  ainsi  modifié  une 
étymologie  reconnaissable.  En  effet,  pour 
les  argotiers,  une  culbute  était  une  chose 
à  y  Inmtcr  le  cul. 

Dans  le  xvii«  siècle,  nos  aïeules  por- 
taient ime  partie  de  costume  ainsi  nom- 
mée : 

UOHSXEUR    JOSSI. 

Voyons  par  quel  endroit  ce  mémoire  débute. 

cairm. 
Premièrement,  vingt  francs  pour  une  cutehute,,., 

MAnAMS  BRica.' 
Pour  une  culebute!  oh  bon  Dieu  !  qu'est-ce  là  ? 

Boursault,  les  Mots  à  la  motte,    se.  iv. 

J'ay  aujourd'huy  vft  ma  nièce  qui  avoit  une  cotte 
bandée  à  la  serpente  et  le  chaperon  à  la  culbute , 
c'est  maintenant  la  mode....  J*ay  vu  une  dame  par 
la  Yille  qui  porte  un  rabat  où  il  y  a  cinq  étages  de 
dentelles  à  la  guimbande.  (Les  Débats  et  Jact- 
cimses  Rencontres  de  Gringalet  et  de  Guillot 
GorgeUf  son  nuiistre,  édit .  des  Joyeusetez,  pag.  1 6.) 

Culotte,  s.  f.  Partie  de  débauche, 
orgie;  allusion  à  une  pipe. 

Nous  nous  sommes  donné  une  faroense  culotte 
monarchique  et  religieuse,  dit  un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  la  littérature  romantique,  sur  le 
seuil  de  la  porte.  (Un  Grand  homme  de  province 
à  Paris...  par  B.  deBalsac,  cJiap.  xxxvi.  Pa- 
ris, Hippolyte  Souverain,  1BS9,  in-8*',  tom.  ni, 
pag.  259.; 

CupiooN,  S.  m.  Chiffonnier. 

Il  y  a  certainement  de  la  poésie  à  trans- 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


131 


former  ainsi  la  hotte  d'un  chifTonnier 
en  un  carquois,  et  son  crochet  en  un 
dard. 

GuBiEux,  s.  m.  Juge  d'instruction^ 
président  de  tribunal. 

Nous  ne  nions  pas  que  ce  mot  ne  soit 
notre  adjectif  eurietuv;  toutefois  nous 
devons  faire  remarquer  qu'autrefois  on 
appelait  curiafta  les  gens  de  cour  : 

Prince,  li  homs  qui  snffisanoe  instruit, 


Vit  liement,  et  n*euit  c'un  leul  pain  cuit; 

Mais  curiaux  en  granl  doleur  de  court. 

De  la  Douleur  qui  peut  adi^enir  à  ceux  qui 
suivent  cour  de  prince^  v.  25.  (Poésies 
morales  et  historiques  d'Eustacfte  Des-' 
champs,  édil.  de  Crapelet,  pag.  46.) 

On  sait  qu'Alain  Chartier  a  composé 
un  petit  traité  en  prose  intitulé  le  Curial, 
et  qu'au  xii»  siècle  Jean  de  Salisbury  et 
Gautier  Mapes  en  ont  écrit  chacun  un 
qui  porte  pour  titre  :  De  Nugis  curialium. 


D 


Dabe^  sssb^  PABUCHB,  S.  roi,  reine. 

Ces  mots  sont  employés^  avec  le  sens 
de  père  y  de  mèrey  dans  cette  traduction 
ai^otique  de  la  Mère  Midiel: 

I.À  DABUCBS  MICIIU.Oir. 

C'est  la  dabuche  Micbelon 
Qu*a  Pomaqué  son  greffier, 
Qui  jacte  par  la  venterne 
Qui  le  lui  refilera. 
"Le  dab  Lustucru 
Lui  dit  :  •  Dabuche  Micbelon , 
Allex  !  Tût*  greffier  n'est  pas  pomaqué. 
n  est  dans  le  roulon 
Qui  fait  la  cbasse  aux  tretons. 
Avec  un  bagafre  de  fertange 
Et  on  fauchon  de  satou.  » 

Dabot^  s.  m.  Préfet  de  police. 

Au  XVI*  et  au  xvii'  siècle^  daho  était 
employé  dans  le  langage  populaire  avec 
la  signification  de  maiire  du  logis: 

Or  je  beorteray  tout  bellement  à  la  porte,  qu'il 
ne  ni'oseroîl  refuser,  pour  ce  qu'il  sçaît...  que  je 
%m]tdabo,  (  Le  Morfondu^  comédie  de  Pierre 
de  l'AriTey,  act.  III,  «c.  ▼.) 

M.  de  la  Mesangère  n'est  point  de  cet 
avis  quant  au  sens  de  daho  y  qu'il  écrit 
^davo  ou  davot,jt  et  qu'il  dérive  du 
latin  da!;{i«^  nom  que  les  comiques  don- 


naient à  un  valet  très-simple  qui  servait 
à  l'intrigue  de  leurs  pièces.  Suivant  lui, 
«être  le  davo  dans  une  maison,  c'est  être 
chargé  de  tout  ce  que  les  antres  ne  veu- 
lent pas  faire.»  [Dict.  des  prov.  franc., 
2*  édit.,  pag.  i46.) 

Oudin,  auquel  nous  avons  pris  l'ex- 
plication du  mot  dabo  donnée  plus  haut , 
ajoute  que  l'on  disait:  il  est  toujours  le 
dabo  y  pour  il  perd  d'ordinaire  pour  toute 
la  compagnie  i.  Dans  cette  phrase, 
comme  ailleurs,  il  est  évident  que  dabo 
procède  de  la  même  racine,  et  vient  du 
futur  du  verbe  dare,  donner. 

Dans  le  cant  anglais,  dabe  a  le  sens 
d'expert  y  de  consommé  dans  Part  de 
mal  faire,  A  rum  dabe  se  dit  d'un  in- 
dividu passé  maître  en  fait  de  filouterie 
et  de  vol ,  etc.  Veut-on  exprimer  qu'un 
individu  est  très-versé  en  quelque  chose? 
on  se  sert  de  cette  phrase  :  He  is  a  dabe 
at  il. 

Dalle,  s.  f.  Écu  de  six  francs. 

On  appelait  ainsi  une   monnaie  fia- 


«  Cunosites  franfoises,  addition  h  la  lin. 
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mande  d'une  valeur  d'environ  cinq  fr.  \ 

...  quiconque  parleroU  d«  paix...  payi^roit  à  la 
boiinie  dt*  runioo  certaine  quantité  de  dales,  pour 
Tentretenement  des  docteuri.  (Harangue  de  mon- 
sienr  d*Anbray  pour  le  tiers  eatat  ;  dans  la  Satyre 
Mf nippée,  édit.  de  M.  DCCC  XXlV.,in-8S(om.  Il, 
pag.  103,  l6i.) 

Viclor  Palma  Cayet  parle  «  des  mi- 
notiers de  Paris ^  auxquels  les  agents 
d'Espagne  donnoient  un  minot  de  bled 
et  une  dalle  de  45  sols  par  sepmaine.  » 
{Chronologie  novenaire,  etc.,  3*  part. 
A  Paris,  par  Jean  Richer,  M.  DC.  VIII., 
in -8*,  fol.  297  verso,  ann.  ^59i.) 

On  faisait  encore  usage  du  mot  riche- 
dalle,  traduction  matérielle  de  l'alle- 
mand ReickthaUr  (écu  d'Empire)  : 

Il  in*a  coûté  dix  richedaUs, 
Pour  avoir  eu  servietes  sales,  etc. 

FirgiU  travesti^  liv,  !•', 

J*allois  un  de  ces  jours  en  guise  d*un  cadet, 
Quo¥  que  je  sois  l'aisoé,  sur  un  peiit  bidet, 
Lequel ,  ne  pesant  pas  un  double  rissedale^ 
Ne  ressembluil  Kayard,  Kagol  ui  Bucepbale. 

L'tmportunité  i  une  damoiselle.  [Le  Parnasse 

satjrriffue  eu  sieur  Théophile,  M.  DC.  XL., 

petit  in-12,  pag.  311.) 

'    Dansbub,  s.  m.  Dindon*. 
Dabjd,  s.  m.  Membre  viril. 

DaHDANT,      PBTlt     DÂBDANT,     S.     m. 

Amour. 
Dabou,  ownb,  s.  Père,  mère. 

DaBOK  DB  la  BAILLB,    BB   la    B0U88E, 

§.  m.  Préfet  de  police. 

Dabontve  bu  babbant,  s.  f.  Vénus, 
mère  de  l'Amour. 

Daron ,  que  Leroux  et  d'Hautel  rap- 
portent au  vieux  langage ,  dans  lequel  il 
avait,  disent-ils,  la  signification  de  vieil- 


'  «Baie. 
Cotgrave. 

*  DicUonnairt 
pag,  372. 


A  FUmiah  coyne  wcrth  about  46  « 
du  [  bas  -  langage  ,1  (  tom. 


lard  fin  et  rusé,  est  aujourd'hui  le  so- 
briquet que  les  ouvriers  donnent  à  leur 
bourgeois  %  et  se  dit  aussi  d'un  cordon- 
nier. 

Au  XVII*  siècle,  on  appelait  dariolHte 
une  duègne  entremetteuse,  nom  que  je 
soupçonne  d'être  un  diminulirde d!^ron»e. 
Dans  A  madîs  de  Gaule,  tom.  !•*', chap.  i*^, 
laconfidente  d'Elisenne,  mère  d'Amadis, 
femme  de  Périon  des  Gaules,  est  ainsi 
nommée.  Scan*on,  au  livre  lY  de  son 
Virgile  travesti,  a  bien  précisé  le  r61e 
assez  peu  digne  des  dariolettes,  quand  il 
a  dit  de  la  sœur  de  Didon,  v.  54  : 

Qu*en  cas  de  la  nécessité, 
Elle  eût  clé  darioleite. 

Dans  lliistoriette  de  la  princesse  de 
Gonti,  Tallemant  emploie  ce  mot  pour 
désigner  le  rôle  que  joua  mademoiselle 
de  Vitry  dans  l'affaire  où  la  princesse  de 
Goiiti  etBetlegardeen  vinrent  aux  prises: 
c(  Mademoiselle  de  Vitry ,  confidente  de 
mademoiselle  de  Guise,  était  la  dario- 
letle\  » 

Au  XVII*  siècle,  dariolet  signifia  aussi 
maquereau  :  ce  qui  définit  mieux  enccNre 
le  vrai  sens  de  dariolette.  Régnier,  dans 
sa  satire  Y,  parlant  de  certain  pédant 
perverti,  dit,  v.  192: 

Ce  critique,  chsngeant  dliumeurs  et  de  cerveau, 
De  ioa  pedani  qu'il  fut,  devint  son  maquereau. 

Un  peu  plus  loin ,  v.  200,  pariant  du 
même  bonmie: 


>  Voyez  les  Cabarets  de  Paris,  etc.;  Paria,  Deloog- 
champ»,  1821,  In-18,  pag.  30  On  Mt  dans  un  livic 
plus  ancien  :  «  Il  éloit  muilns  de  tout.  Jusqu'à  ma- 
nier Targenl  de  la  daranne,  sans  ouiiiple  ni  me- 
sure.  •  {Histmre  de  Gviiiatimc,  cocher,  parmi  les 
CEuvres  badines  complettes  du  comte  de  Caglns, 

i'  tom.  X,  png.  es.)  Voyex  encore  le  Tableau  partant, 
a*Auseaume  (1769),  se  viii. 
'  £dit.  In-12,  tom.  I*%  pag.  126. 
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Donc,  la  mesme  Tcrtii  te  dresjant  su  poulet, 
De  vertueux  qu*il  fui,  le  rend  dariolet. 

Autre  exemple  : 

J'ay  eoy  part^  et  raconter  de  beaucoup  dç  fitles 
qni,  eo  ^erTant  leurs  dames  et  maîstresses  de  da- 
rioleiiei,  Tonloient  aussy  tasior  de  lenra  mor- 
ceaox.  (  Des  Dames  gailanies ,  it«  discours , 
art.  %;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  Il,  pag.  328, 
col.  I  ».) 

Venons  à  l'élymologie  que  quelques- 
uns  ont  donnée  à  ce  mot. 

Le  Duchat ,  dans  une  note  sur  cette 
phrase  de  Rabelais^  «mais  les  darioles 
d'Amiens  sont  meilleures  à  mon  goust  %  » 
dit  :  a  Les  darioles  sont  de  petites  tartes 
ridées  par-dessus  de  bandelettes  de  pftte^ 
et  ce  pourroit  bien  être  de  là  qu'elles 
auroient  eu  leur  nom,  comme  dans 
Amadis  la  confidente  d'Elisenne  celui  de 
darioletle,  de  quelque  habit  riolé  que 
portoit  cette  jeune  fille.  »  M.  Roland  de 
Villarceaux,  dans  son  Histoire  de  la  sui- 
vante moderne  ',  nous  dit  :  «  Dariolette, 
employé  plus  tard  comme  un  des  nom- 
breux synonymes  de  soubrette,  a  eu 
d'abord  la  mission  particulière  de  dési- 
gner les  suivantes  de  roman...  mais  si 
Too  veut  faire  remonter  Tétymologie 
plus  loin,  l'embarras  commence.  Est-ce 
le  diminutif  de  dariole  (  gâteau  d'une 
certaine  espèce)  ?  ou  faui^il  croire,  avec 
je  ne  sais  quel  étymologiste ,  que  les 
deux  mots  viennent  de  disregulata, 
parce  que  la  dariolette  est  vêtue  d*un 
costume  riolé  ou  rayé ,  de  même  que  la 
dariole  est  traversée  par  des  bandes  de 
pâte?» 


>  Brantôme  avait  déjà  employé  ce  mot  dans  le 
pranirr  dl«0(M]rs,  même  volume,  pag.  380,  col.  2; 
mal»  le  passage  ou  il  se  trouve  ne  donue  aucune  lu- 
Bière  Mir  son  vrai  sens. 

*  Pantagruel,  liv.  IV,  ch.  xi. 

^  Bgvue  tumvelte,  mal  1845,  pag.  919. 


DaUFFE,    NOIlSSIGNfiUa    VH  DAUPHIN, 

s.  m.  Pince. 

Il  est  à  croire  que,  dans  le  principe,  on 
disait  seulement  davphin ,  nom  donné 
à  la  pince  à  cause  de  son  extrémité  four- 
chue, qui  la  faisait  ressembler  à  la  queue 
de  ce  poisson ,  dont  la  représentation  se 
voyait  partout,  principalement  sur  les 
enseignes.  De  là  aussi  le  nom  de  pigeon 
volant,  synonyme,  en  argot,  de  mon- 
seigneur le  Dauphin.  Plus  tard,  la  signi- 
fication étymologique  de  ce  dernier  mot 
s'étant  perdue,  il  s'augmenta  d'un  autre 
mot,  qui  a  presque  fait  oublier  l'autre; 
car  aujourd'hui,  pour  désigner  une  pince, 
on  se  sert  plus  volontiers  de  monseigneur. 

Débacleb,  déboucleb,  V.  a.  Ouvrir. 
Voyez  Bâcler. 

DéBiif  AGB,  s.  m.  Médisance,  calomnie. 

Débinea,  V.  a.  Médire,  calomnier. 

Ce  verbe,  qui  existe  aussi  dans  le  lan- 
gage populaire,  mais  avec  un  sens  diffé- 
rent ^ ,  celui  de  ruiner ,  est  certainement 
de  la  même  famille  que  bineile  et  binel- 
lier,  que  nous  avons  déjà  vus.  Ce  n'est 
même  que  le  mot  du  bps  langage  dont 
nous  venons  de  faire  mention ,  avec  cette 
seule  différence  que  Targot  l'emploie  au 
figuré:  en  eflTet,  ruiner  quelqu'un,  c'est 
aussi  causer  la  perte  de  l'honneur,  du 
crédit,  de  la  réputation  des  gens. 

Débiner  existe  encore  dans  Parron- 
dissement  de  Vire,  avec  le  sens  de  ruiner, 
au  physique  et  au  moral. 

Déganillkb,  V.  n.  Se  sauver. 


'■  D'Haatel  le  traduit  par  dêcrottn^  aller  en  déca- 
dence,  perdre  ta  fortune,  son  emploi,  scm  re$- 
iourceSf  se  laisser  aller  en  guenilles;  mais  11  ne  me 
parait  pas  avoir  rfnconiré  Juste,  d'nulant  qu*au-des- 
sous  on  lîl:  <f  ri  est  tout  débiné,  |H>ur  dire,  il  a  un 
habit  tout  déguenillé;  il  e»i  dans  la  pénurie,  dans  le 
besoin  •  Voyez  le  Dictionmire  du  bas-langage, 
lom.  V,  pag.  278. 
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Ce  mot;  dérivé  de  caniile,  prononcia- 
lion  picarde  de  chenille  ^  y  fait  allusion 
à  la  métamorphose  de  la  larve  en  papil- 
lon y  qui  alors  prend  des  ailes  ;  on  le  re- 
trouve dans  les  patois  de  la  Normandie , 
du  Berry  et  d'autres  provinces. 

DécABBADE,  s.  f.  Sortlc. 

DÉCABBEB;  V.  n.  Partir,  s'en  aller. 

Ce  mot  doit  être  de  la  famille  du  verbe 
aearer,  que  Biimtôme  emploie  dans  le 
sens  de  mettre  en  présence,  et  dont  il  fait 
le  synonyme  de  confronter  : 

Il  e'excttsa  fort  au^sy  quand  il  envoya  prier  )a 
reyne  de  ne  faire  mourir  ce  malheureux  qu'il  ne 
f  ust  premièrement  acaré  à  luy  et  aHronté ,  etc. 
(  Hommes  iUtutres  et  grands  capitaines  français, 
chap.  XY  :  M.  de  Gnyse  le  Grand  ;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantâme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  I**",  pag.  436,  col.  1.) 

Les  Espagnols  ;  à  la  langue  desquels 
récrivain  que  nous  venons  de  citer  a 
tant  emprunté^  avaient  pareillement  les 
verbes  acarar  et  acarear,  dont  le  sens 
est  le  même,  et  qui  n'étaient  déjà  plus  en 
usage  au  commencement  du  siècle  der- 
nier; ils  ont  encore  carear,  avec  la  même 
signification.  Dans  tous  ces  mots,  comme 
dans  le  terme  d'argot,  auquel  je  retran- 
cherais un  r,  la  racine  est  cara,  figure; 
d'après  cette  étymologie,  décarer  devrait 
donc  signifier  s'éloigner,  disparaître  de 
devant  la  face  de  quelqu'un. 

L'ancien  jargon  avait  autrefois  escarrir 
avec  le  même  sens  : 

Zaebs.  ^iie  restc-t-ii  ? 

Bakatsa.  Prendre  du  meilleur  et  escarrir.... 

Rroiiez  au  large,  escarrUsez  ; 

Besoin  est  d^ariser  la  porte. 

Le  JUtstere  du  Fieil  Testament  par  per- 
sonnages,  ctr,,  fneillet  .cccx&v.  r", 
col.  2.  De  Hester, 


'  Les  JSiymologies  de  plusieurs  mots  Jrançois,. 
du  R.  P.  Pli  nippe  Labbe,  etc.,  pag.  1S5. 


Voyez  Carreur. 

Dbcabbeb  de  belle,  V.  n.  Sortir  de 
prison  sans  jugement. 

DècHE;  s.  f.  Dépense^  déficit.  Apocope 
de  déchet. 

DécLouEB,  V.  a.  Dégager^  retirer  des 
effets  du  mont-de-piété. 

On  se  rend  aisément  compte  de  cette 
expression  quand  on  sait  que  mettre  au 
clou  signifie  engager  y  mettre  au  mont' 
de-piété.  Dans  la  classe  ouvrière  et  même 
parmi  les  étudiants  des  écoles  de  Paris , 
nombre  d*individus ,  Tété  venu ,  au  Heu 
de  suspendre  leurs  effets  d'hiver  à  des 
clous  dans  leurs  chambres ,  les  portent  à 
l'établissement  de  la  rue  des  Blancs- 
Manteaux  ,  ce  qui,  pour  eux,  remplit  le 
même  but^  avec  cet  avantage  que  ces 
bardes  seront  préservées  des  vers. 

Dbcboche-iioi-ça,  s.  m.  Boutique  de 
fripier.  [Paris  anecdote,  pag.  79.) 

Dédubailleb^  V.  a.  Déferrer.  Voy.  Dur. 

Défigeb  y  V.  a.  Réchauffer. 

Défleubib  la  picouse.  Voler  le  linge 
étendu  sur  les  haies. 

DÉFBiMoussEB,  V.  B.  Défigurcr^  gâter 
la  figure. 

DÉFBUSQUEB^     DÉFB0SQUI!«EB  ,     V.     a. 

Déshabiller. 

Ces  mots  appartenaient  au  langage  po- 
pulaire; du  moins  nous  retrouvons  le 
second  dans  la  suite  du  Virgile  travesti , 
liv.  XI,  où  Jacques  Moreau  dit  de  Ca- 
mille : 

Elle  le  poiirsuivoit  alors. 
Pour  lui  voler  son  justaucorps  ; 
Et,  s'en  fonçant  fort  dans  l'armée , 
Elle  suivoit  de  près  Corée , 
AGn  de  le  défrusquiner, 

DÉ60ULINEB,  V.  n.  Couler,  tomber 
goutte  à  goutte. 


s.  liiorcDt  au  logis  rtviiit, 
Lâchant  des  soupirs  plus  de  vingt  ; 
Pleurs  de  ses  jeux  dégoulinèrent. 

Voyage  de  Paris  à  la  Âoche'Guion,  en 

vers  burlesques,  etc.  A  la  Haye,  etc., 

in- 12,  chap.  vx,  pag.  164. 

Ce  verbe  existe  aussi  dans  les  patois  de 
la  Normandie  et  du  Berry. 

Nous  avions  autrefois  découler ,  dans  le 
même  sens  que  dégouliner  : 

...  découlant  des  larmes  de  joie  de  tout  le 
peuple,  aYons  euntinué  le  service  divin.  (Cor* 
respondmnce  de  Henri  d^Bseoubleau  de  Saur- 
dis,  etc.  tom.  Il;  Paris,  M  DCCC  XXXIX ,  10-4**, 
pag.  Uvuj.) 

DÉGUi ,  s.  m.  Domino. 

On  reconnaît,  sous  cette  apocope,  le 
mot  déguisement  y  qui  se  rapporte  par- 
faitement à  une  autre  espèce  de  dominos. 

DfiLiGB^  s.  f.  Diligence^  voiture  publi- 
que. Apocope  de  ce  premier  mot. 

DÉLOGE.  Voyez  Prendre  Jacques  Dc- 
hge. 

DÉMAQUiLLBB^  V.  a.  Défaire.  Voyez 
Maquiller, 

DéMÀBGSB,DÉBiuBGBR,v.a.  S^cu aller. 

De  ces  deux  expressions  la  seconde  est 
la  plus  ancienne  : 

Tenlru  votant  tout  son  butin 
D'être  brisé  prendre  le  train... 
A  grands  pas  démurge  et  se  sauve. 

Les  Porcheroiis,  ch.  IV.  {Amusements 
rapsodi-poétiques,  pag.  1 68.) 

Mon  enfant , 
Démurge  le  camp. 

Les  Adieux  grivois  (  attribués  à 
M.  de  Voltaire.  N»  89.)  —  Le 
Chansonnier  français ,  ou  Re- 
cueil de  chansons,  ariettes,  vau 
devilles  et  autres  couplets  choi- 
sis, in-8«.  I.  recueil,  pag.  230. 

Cependant  if^mar^er  peut  revendiquer 
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en  effet,  notre  ancienne  langue  avait  des- 
marcher,  d'où  le  mot  d'argot  est  issu  : 


Laquelle  beneysson  encores  vous  prie  que,  sur 
le  point  de  desmarcher  pour  faire  vos  armes... 
vous-mesme...  faictes,  etc.  (V Histoire  et  plai' 
santé  cronicque  du  petit  Jehan  de  Saintré,  etc., 
cliap.  XXVI ;  édit.  deGueulelte,  tom.  H,  pag.  101, 
102.) 

...  fut  ordonné  que  quand  madamoiselle  de 
Penthevre  viendroit...  que  maditte  dame  demar- 
cheroit  trois  pas  au  devant  d'elle,  etc.  (  Les  Hon^ 
neurs  de  la  cour,  par  la  vicomtesse  de  Furnes,  k 
la  suite  des  ilf<tfmotres  surVancienne  chevalerie.,. 
par  M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye.  A  Paris,  chez 
N.  Bonav.  Duchesne,  M.  DCC.  LIX.,  in-S'*,  tom. II, 
pag.  193.) 

Voyre,  qui  vouldra  desmarcher 
Matin  pour  faire  diligence. 
Ce  me.  semble ,  rintelligence 
Il  ne  fault  point  icy  muser. 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph  ,  si- 
gnât ure  R  iii.  verso. 

Puys  desmareha  deux  carreanix  avant  en 
bonne  modestie...  et  feut  cette  salutation  de  tous 
desmarchans  observée  en  tout  ledecoursdu  bal, 
etc.  (Rabelais ,  liv.  Y,  chap.  xxt.  ) 

Adonc  il  commença  à  eonrir  après,  et  les  fist 
desmarcher,  etc.  (  Le  Cameron..,  en  françoys, 
par  Laurent  de  Premier  faict.  On  les  vend  à  Paris... 
par  Françoys  Regnauld ,  etc. ,  M.  D.  xli.,  in-S", 
liiii*  nouvelle,  fueill.  clxxv  verso.) 

D£ui-AUNE;  S.  f.  Bras. 

Ce  mot,  qui  vient  de  l'habitude  qu'on 
a  de  mesurer  les  étoffes  avec  le  bras, 
existait  déjà  chez  nous  du  temps  d'Oudin, 
qui  traduit  demie  aulne  par  un  braccio, 
\Gyez\a  seconde  Partie  des  recherches 
italiennes  et  françoises,  pag.  40,  col.  1. 

Plus  loin,  pag.  145,  col.  2,  comme 
dans  les  Curiositez  francoises,  au  mot 
Crucifix,  on  trouve/ûtrefe  demy  crucifix, 
expression  vulgaire  expliquée  par  de- 
mander Faumosne  : 

Vous  savez  que  les  crucifix  ont  les  bras  ou- 
verts, et  un  demy  crucifix  est  cpluy  qui  tend  le 
I  chapeau  à  un  autre  et  Iny  demande  Tauroosne , 


l'antériorité,  mais  sous  une  autre  forme;  |  car  il  n'ouvre  que  la  moitié  du  bras.  {Recueil  ge- 
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nerai  det  œumre$  et  fantOMiei  de  Tabarin. 
ABouen,  chez  Darid  Ferratil,  M.  DC.  XXXII., 
in- 11,  pag.  74,  première  partie  des  œuvre8  et  que»- 
lions  de  Tabarin,  n'*  xu.) 

Dbhi-stboC;  s.  m.  Demi-setier. 
Dbhoub  ,  V*  a.  Tuer. 

Devant  lui  la  grande  Faucheuse, 

Au  teiut  livide,  à  la  dent  creuM, 

Amené  de  tous  les  paya 

Lea  mortels  c|uVlle  a  dêmoUs. 

La  Menriade  travestit,  ele.,  ch.  Vil, 
pag.  103.  L*auleur  signale  comme 
étant  de  l'argot  le  verbe  démolir^  et 
l'explique. 

DéMOBGATiER^  V.  II.  Démordre,  se  ren- 
dre à  une  observation.  Voyez  Morganer. 

Défaille  (Saint-);  n.  de  1.  Saint-Denis. 

Déplakqueb,  V.  a.  Découvrir,  retirer 
des  objets  d'une  cachette. 

Cette  expression  dérive  de  cette  autre 
mettre  en  plan,  qui  est  devenue  popu- 
laire et  qui  signifie  mettre  en  gage  i,  c*est- 
à-dire  dans  un  endroit  où  l'objet  est  serré 
et  hors  de  vue. 

Dbponeb,  V.  a.  Aller  à  la  selle. 

A  première  vue,  ce  mot  semble  venir 
directement  du  latin  deponere;  je  crois 
cependant  qu'il  dérive  de  notre  ancien 
mot  ponant  y  qui  avait  cours  parmi  le  peu- 
ple dans  le  sens  de  derrière;  ou  qu'il  vient 
du  verbe  ptmer,  usité  au  xiii*  siècle  avec 
la  signification  de  pondre: 

Tex  genz  se  vont  plus  reponant 

Que  geliuei  qui  vont  ponani.,,. 

Papelart  soveut  se  reponeni, 

Deable  covent  quanqu'il  ponent. 

De  sein  te  Leocade ,  par  Gautier  de 
Coinsi,  v.  1375.  (Fabliaux  et  contes , 
édiu  de  Méoo,  tom.  l'S  pag.  313.) 

Pinte  parla,  qui  plus  savoit, 
Celé  qui  les  gros  oésponnoit. 


*  Voyez  le  Dklionnaire  du  btu-langage ,  tom.  II, 
ag.  299. 


Le  Romam  dm  Reitmrt,  Mît  dt  Mcoo. 
lom.I*%pag.  51,v.  1333. 

Net  tout  bas  ;  mé*  qu*  la  poule  en  pùattt. 

Le  Coup  if  œil  purin,  pag.  M. 

DÉsENTiFLAGE ,  S.  m.  Dîvorce,  dé- 
sunion. 

DÉsEirriFLEB,  V.  a.  Divorcer.  Voyet 
EfUifler. 

Desticotteb,  v.  a.  Dévider,  jparler. 

Qu'on  desti cotte  le  narquois, 

En  pictant  du  pivoy  china  Ire, 

Et  qu  on  entrolle  quelquefuit 

D'omis  de  baie  trois  ou  quatre. 

Les  Loix  de  Baeehits,  prince  de  Ifyêe,  foj 
des  Indes  et  dira  êtes  buveurs ,  ode 
burlesque.  (La  Qnàtriesme  Partie  du 
Recueil  de  pièces  en  prisse,  etc.;  Paris, 
Charles  de  Sercy,  etc.,  M.  DC  LXL, 
in- 12,  pag.  433.) 

Destieotter  vietit,  à  n'en  pas  douter, 
du  substantif  asticot. 

DéTAFFEB,  V.  a.  Aguerrir,  rendre  har- 
di,  audacieux,  entreprenant.  Voyez  Taf» 

Dbtaboqubb,  y.  a.  Démarquer,  enlever 
la  marque  de  Tépaule,  du  linge.  Voyei 
Taroquer. 

Dbtoubnb  (Grinchissage  à  la),  s.  m.  Vol 
dans  rintérieur  des  boutiques. 

Détourneub,euse,  s.  ni.etf.  Individu 
qui  pratique  le  vol  ci-dessus. 

Dbvidaob,  s.  m.  Long  discours. 

DÉVIDAGE  A  l'bstobgub,  8.  m.  Accu- 
sâtion.  Voyez  Estorgue. 

Dévideb,  v.  a.  Parler,  parler  long- 
temps. 

Dbvideb  le  lAB.  Parler  argot. 

Dbvideb  a  l'estobgue.  Mentir.  Voyez 
Estorgue. 

On  employait  autrefois  le  verbe  dévi- 
r/er  dans  le  sens  A^ expliquer,  qui,  étymo- 
logiquement  parlant,  a  presque  la  xoéme 
signification  : 
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Voln  mMâàem^  qni  dépeint  mon  esprit  juste  et 
qn&ité ,  cninpo«é ,  étudié ,  l'a  très-bicB  dévidé, 
comme  dteoit  G«'tle  diablesse.  (Lettre  de  madame 
deSéfigné,  du  ô  mai  1671.) 

DiviDBUB,  Eussy  s.  Causeur^  causeuse. 
Dbviebgbb,  V.  a.  Dépuceler.  Ital.,  dis- 
verginare. 
Nous  avions  autrefois  desvirginer: 

Les  riches  puceles  vaillans... 
Sunt  leidement  desvirgiêiées 
Et  par  force  despuceiées. 

Benoit,  Chronique  des  ducs  de  Normandie, 
lom  I'%  paig.  33,  v.  863. 

...je  Tay  Teo appeler  tel  à  aaeiines  filles  es- 
tans  devirginées ,  et  aucunes  fenimes  prises  à 
force.  (Des  Dames  gaUantes;  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Branlûme ,  édit.  du  Panthéon  lit' 
<frotre ,  tom.  ir,  pa».  341,  col.  2.) 

...  j'en  allfgiterois  plusieurâ  exemples  de  pin- 
sieiira  desvirginées  en  telles  enfanceft,  etc.  {Des 
Dames  gallantes,  quatriesme  discours;  ibid^t 
pag.  S36,  col.  1.) 

DiABLi,  S.  m.  Agent  provocateur^  ten- 
tateur. 

Le  prerost  desrobe»  prenant  un  pauvre  inno- 
cent»  et  le  mettant  en  un  cachot  sans  luy  dire 
pourqooy  ;  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  Jours  qu'il 
le  lifBt  en  une  chalsne,  envoyé  un  diable  de  ceux 
de  la  prison,  luy  dire  qu'il  est  accuné  de  îs\w  de  la 
faiisne  Dioiinoy(%  et  qu'il  y  a  dix  tesmoiiis  qui  oui 
depoaé  rontre  luy,  mais  que  pour  la  consuleralion 
d*aiicnns  siens  auds  il  le  mettra  im  soir  en  liberté, 
s'il  luy  feot  donner  cent  iHstoles  pour  wittenier  les 
tesnutings,  et  faire  en  sorte  qu'ils  se  taisent.  De 
qtiuy  te  pauvre  innocent  i-spouvanté,  vend  jusqu'à 
la  cliemise  quil  |iorte  pour  sortir  de  tant  d'afflic- 
tion. (fAnliquiié  des  larrons.,  par  don  Garcia. 
À  Paris,  chex  Toiissainct  du  Bray,  M.  DG.  ZXIII. , 
io-lt,  pag.  101, 102.) 

DiJONNiBB,  S.  m.  Moutardier. 

Qui  ne  connaît  la  moutarde  de  Dijon  ? 

Son  histoire  n'est  pas  moins  connue 
depuis  les  recherches  que  lui  a  consa- 
crées un  écrivain  fortement  exercé  aux 
travaux  de  l'érudition  ^,  ce  qui  ne  Fa  pas 

«  Betai  $ur  VhUtoire  de  la  moutarde  de  Dijon;  \ 


empêché  de  traiter  son  sujet  d^me  ma- 
nière plaisante,  comme  il  convenait. 

DiLioBRCB  DB  RoME,  S.  f.  Languo. 

Avec  cet  instrument  on  peut  aller  plus 
loin  encore,  surtout  en  y  joignant  de 
l'argent. 

DiNDOBNiEB,  s.  m.  Infirmier. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  la  ra- 
cine de  ce  mot;  mais  je  soupçonne  qu'il 
n'est  point  étranger  à  une  expression 
dont  je  trouve  un  exemple  dans  un  an- 
cien fabliau  : 

Li  prendom,  kl  fait  la  dornelle, 
Eieoute,  si  entent  et  orelte. 

Du  Presire  e'on  porte,  v.  185.  {FohBmtm 

et  contes ,  édit.  de  Méon ,  tom.  IT* 

pag.  26.) 

Li  muririers  qui  fet  ta  domoiUe, 
Au  lit  aqueurt,  etc. 

De  tEmpureri,  etc.,  v.  1629.  {Nouveau 

Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  II , 

pag.  6Î.) 

Toi  me  faites  or  la  demeille. 
Qui  iri  vos  vois  aresnant. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  III,  pag.  66» 
V.  21574. 

...  et  appelle  Montbleru  qui  faisoit  la  dorme' 
veille,  etc.  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles, 
nouv.  Lxni.) 

L'infirmier  serait  donc  celui  qui, 
chargé  de  garder  des  dindons  en  cage^ 
ne  dormirait  jamais  que  d'un  œil.  Dans 
une  facétie  du  xvi*  siècle >  le  nom  de 
Dindo  est  donné  à  un  apothicaire  : 

Item ,  donr.e  et  laisse  à  sire  Dindo  CaoîcfDif 
son  apothicaire...  la  vessie  de  son  pourceaii,  pour 
en  faire  une  cliau»se  à  donner  cjysieres.  (  For» 
mulâtre  Jort  récréatif..,  faict  par  Bredin  le 
Cocu,  etc.,  édit.  des  Joyeusetez^  pag.  iso.) 

Mais  peutrétre  dindomier  n'est- il  autre 


Dijon,  E.  loi))ard,  1854.  Celte  brochoie.  de  vingt-cinq 
pages  au  pitis,  a  été  examinée  d.tns  VAtkenmum 
français;  Paris,  samedi  2S  oovismbre  ISM,  pag.  1106, 
col.  a. 
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chose  que  le  mot  dindcnnier  altéré  en 
vue  A'orniey  qui  signifie  poti/0. 

Dix-HuiT;  s.  m.  Soulier  remonté  ou 
ressemelé^  ou  plutôt  redevenu  neuf;  d'où 
um  nom  grotesque  dedix-huit^  ou  detêx 
fois  neuf.  (Paris  anecdote,  pag.  155.) 

Dominos,  s.  m.  Dents. 

DoNNBR  (Se  la).  Fuir. 

La  se  rapporte  ici  à  la  clef  des  champs^ 
expression  synonyme  de  liberté. 

Donner  db  l'aib  (Se),  v.  pr.  S'enfuir, 
s'évader. 

Dobàncheb,  v.  a.  Dorer. 

Peutrétre  a-t-on  modifié  la  terminai- 
son de  ce  verbe  par  allusion  à  la  couleur 
de  l'orange. 

Dossièbe  ,  s.  f.  Fille  publique  du  der- 
nier étage. 

Il  est  à  croire  que  ce  mot  vient  de 
dauffe,  et  que ,  dans  l'origine,  on  a  dit 
dauffière.  Voyez  le  premier  de  ces  deux 
mots. 

D0S8IBRE  DB  sATTB  y  s.  f.  Chaisc. 

Double  cholbttb,  s.  f.  Litre. 

Doubles  vbntbbnbs,  s.  f.  Lmiettes. 
Voyez  Venteme. 

DoocB ,  s.  f.  Soierie. 

Doucette  ,  s.  f.  Lime. 

Douille,  s.  f.  Cheveu. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  qu'un  ancien 
adjectif  français,  issu  de  delicalus,  et 
usité  dès  le  xiii*  siècle  dans  le  sens  de 
mcm,  de  flasque,  et,  par  métaphore, 
de  triste,  d*  abattu: 

Sa  main  a  mis  de  haut  en  ba$ , 
Sa  euooDtré  le  ***  du  prestre. 
Or  ne  set-il  que  ce  puet  estre, 
Por  ce  que  il  le  trueve  doit/e^ 
Se  c'est  chaudoDs  ou  c'est  «odoiUe 
C'on  i  ait  mis  por  essuer. 

U  Fahel  d^Atoul,  t.  812.  (Fahitaux  t 

contes ,   édit  de  Méon ,    tom.  III , 

pag.  35i\) 


Ne  vous  remaîognent  ceil ,  ne  vis... 
Où  par  tout  ne  soit  v..  planté  ; 
Si  ne  soient  ne  mol  ne  MUe» 

Les  ifuatre  Souhais  5.  Mariin ,  ▼.  100. 
(Jhid. ,  tom.  lY,  pag.  3S9.) 

Tote  baiene  et  tôle  doUle 
Convint  méismes  à  tranchier. 

De  Connehertf  ▼.  16.  (Nouveau  Recueil 

Je  fahliaux  et  contes,  etc.,  tom.  I'^, 

pag.  113.) 

Lors  vint  tandis  qu'il  eslecicnt, 
Kt  li  vilains  rudes  et  doiUes 
Regarde  aval  vicrs  ses  andoilles,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  18, 
v.  488. 

De  doille  nous  avons  fait  douillet,  dont 
l'argot,  comme  on  va  le  voir,  s'est  em- 
paré. 

Douille,  s.  f.  Argent. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que 
la  monnaie  blanche  ressemble  aux  ligues 
tapées,  que  Ton  appelle  douillettes  à 
Paris? 

Douillet,  s.  m.  Crin. 

DouiLLUBB ,  s.  f.  Chevelure. 

DfiAGON  (Faire  voler  le).  Se  mettre  en 
campagne. 

Fu  fait  serment  les  tins  aux  antres,  que  se  au- 
cun d'eulx  estoit  pour  ce  pris,  ils  feroieot  qu'il  se* 
roit  délivré,  et  pour  oe...  se  assembleroknt  à  S.  In- 
nocent. Et  après  ce  se  fussent  yceulx  départis ,  et 
par  aulcun  d*iceulx  eust  esté /ait  wmler  le  dra- 
gen^  sans  ce  que  ledit  de  Louvres  Teusl  onques  du 
conflict ,  etc.  (Lettres  de  rémission  de  l'an  1383, 
dans  le  Trésor  des  chartes,  reg.  113,  cb.  335.) 

Six  jours  après  je  la  trou? ay  hors  la  porte  de 
Montmartre,  sur  un  cheTal  de  hast,  jambe  deçà , 
jambe  deU,  qui  riolt  à  gorRe  desployée,  et  s'en  al- 
loit  aTec  les  chassemarées,  pour  avec  eux...  /atre 
voler  ion  dragon^  ri  retourner  en  son  pays. 
(Œuvres  eompiètes  (fAmbroise  Paré,  Ut.  XIX , 
cliap.  xxT  ;  édit.  de  Malgaigne,  tom.  III,  pag.  52  » 
col.  3) 

Cette  expression  est  née  d'une  allu- 
sion à  l'usage  où  Ton  était  autrefois  de 
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porter  un  dragon  devant  le  roi  quand  il 
se  mettait  en  campagne.  Voyez  le  Glos- 
saire de  du  Gange,  tom.  0^  pag.  936 ^ 
col.  S,  et  nos  Recherches  sur  le  corn- 
merccy  la  fabrication  et  Cusage  des  étof- 
fes de  soiCy  etc.,  tom.  II,  pag.  135,  en 
noie,  et  307,  not.  1. 

On  employait  encore  autrefois  le  mot 
dragon  dans  le  même  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  chimère  : 

Je  me  fais  des  dragons  aussi  bien  que  les  tu- 
irn.  (Lettre  de  madame  de  SéTigné  du  9  féTrier 
1671.) 

Le  chaud  tous  faisoit  disparottre»  et  Donrrissoit 
louii  Tos  dragons.  (La  même,  lettre  du  8  sep- 
tembre 1671.) 

foogex  à  Tons,  ma  chère  enfiinty  ne  tous  faites 
point  de  dragons,  (La  même,  lettre  de  juin 
1677.) 

Dbagueub,  S.  m.  Escamoteur,  charla- 
tan, banquiste. 
DaiLLBy  s.  m.  Soldat. 

Nul  de  tous  ces  affiquets 
Dont  ou  pare  nos  drilies,,, 
Ceb  se  faisoit- ii  du  temps 
De  Jean  de  Vert? 

Chanson  du  xvii*  siècle,  Ms.  de  mon 
cabinet,  foL  144  ter  recto. 

On  employait  aussi  drille  dans  le  sens 
de  garçon  : 

Non,  je  veuxy  ma  fille. 
Eprouver  ce  driiie. 

L'EcoU  des  amours  grivois,  M.  DGG. 
XLIV.,  se.  I. 

Se  peut-il  qo*une  honnête  fille... 
En  franche  servante  s*hal>ille? 
C*est  pour  Tamour  de  quelque  drille, 
I6id,f  se  T* 

Hesler  ganjon  encor,  garçon  ?  oh,  oh!  queux  drille  ! 
Dufresoy,   La  Coquette  de  Fillage ,  act.  1'% 
se.  IV. 

Ce  mot  vient  certainement  de  soudard^ 


assertion  qui  ne  peut  manquer  de  paraî- 
tre étrange,  quand  on  ne  sait  pas  que 
ce  dernier  mot  a  produit  soudrille  avec 
le  même  sens  : 

Pampholigot...  les  laisse  en  leur  plein  et  en- 
tier effect...  non  pour  antres  raisons  que  pour  estre 
très-nécessaires  et  secourablea  aux  soldarU,  «o- 
drilles^  pionniers  et  goujaris.  (Les  nouv.  et  plais, 
Imagin.  de  Bruscambile,  édit.  de  M.  DC.  XV., 
in-13,  fol.  194  recto.) 

On  dit  que  quelques  bons  esprits 
Ordonnèrent  qu'on  fist  des  grilles 
Pour  se  garantir  des  soudrilles 
Du  redouuble  Jean  de  Vert. 

Scarron,  Tjplwn^  ch.  II. 

Casse  ta  garde  de  soudrilles,  etc. 

Le  mèmei  la  Biazarinade,  t.  97. 

On  se  rend  facilement  compte  du  sen- 
timent qui  a  fait  délaisser  la  première 
syllabe  de  ce  mot ,  comme  si  elle  en  eût 
formé  un  autre.  Ainsi  écourté,  soudrille 
est  devenu  français,  bien  qu'il  ne  s'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  dans  certaines 
locutions  très-familières. 

Dbogub,  s.  f.  Femme  laide  ou  dé- 


Dans  notre  ancienne  langue,  nous 
avions  drague  avec  un  sens  presque  iden- 
tique : 

Cele  fresaie,  celé  drague 

Gîtons  eu  mer  isnelement. 

De  tEmpereri  qui  garda  ta  chasteé  par 
moult  temptacions,  ▼.  1868.  (Nouveau 
Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  II, 
pag.  80.) 

Faut-il  voir  dans  cette  expression  une 
allusion  au  hareng  qui  est  sec  et  qui  a  une 
odeur  désagréable?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  si,  dans  notre  langue,  on 
appelle  harengaison  le  temps  du  passage 
et  de  la  pêche  du  hareng,  en  Normandie 
et  en  Picardie  on  le  nomme  droguerie, 


lié 
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et  les  bateaux^  dragueurs.  VoyeE,  Expli^ 
cation  des  termes  de  marine  employez 
dans  les  édicts,  etc.  A  Paris,  chez  Michel 
Bninet,  M.  DC.  XXXVIIII.,  in.4%  pag.  5. 

Dbogubr,  V.  n.  Attendre. 

Ce  verbe,  qui  est  une  métaphore,  est 
emprunté  au  jeu  de  la  drogue,  usité  sur- 
tout parmi  les  soldats. 

Drogubbib,  s.  f.  Demande* 

Dbogubur  de  Lk  H4UTE,  S.  m.  £s- 
croc  qui  soutire  de  l'argent  à  Taide  d'une 
histoire. 

DuB,  s. m. Fer;  fourb.,  duroso. 

DuBAiLLB,  DUBB,  5.  f.  Pierre. 

S'il  faut  en  croire  Oudin  ',  Leroux  et 
d^Hautel,  on  donnait  vulgairement  aux 
pierres  le  nom  de  miches  de  saint 
Etienne,  parce  que  ce  saint  fut  lapidé. 
Dans  un  ancien  mystère,  un  bourreau  lui 
crie: 

Teaes,  prieur  des  mal  prises, 

Voilà  des  miches  de  mal  tut. 

Le  ucond  Livre  des  Actes  des  Âpostres, 
feuillel  .Ui.  r*,  col.  2. 

On  appelait  aussi  les  pierres  miches  du 
couvent  militaire  ^  expression  que  Cot- 


grave  traduit  par  buUefs,  or  stones.  De 
même,  dans  leur  fourbesque,  les  Italiens 
appellent  une  pierre  arlone  dicatcosat 
pain  de  terre,  ou  pan  di  S.  Stefano,  pain 
de  saint  Etienne. 

DCJBB  A  BBIQUHXONT,  DUBB  A  BIPLB,  S.  f. 

Pierre  à  briquet,  pierre  à  feu. 

DuBB,  s.  f.  Terre. 

Ce  root,  ou  plutôt  l'expression  cou- 
cher  sur  la  dure,  dans  laquelle  il  est 
employé,  fait  depuis  longtemps  partie 
de  notre  langue.  Je  le  trouve  eu  effet 
dans  V Apologie  pour  Hérodote,  liv.  I»', 
chap.  xxxvi  (L'an  M.  D.  LXVI.  au  mois 
de  Novembre.  In-8*',pag.  533);  dans  les 
Essais  de  Montaigne,  liv.  I*',  chap.  xl; 
dans  les  Vies  des  dames  illustres  de 
Brantôme,  art.  de  Marguerite,  reine  de 
Navarre  {Œuvres  complètes,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  II,  pag.  185, 
col.  i  )  ;  dans  les  Damn  gallanles,  du 
même  auteur  (t'Me/.,  pag.  265,  col.  2); 
dans  la  satire  II  de  Régnier,  etc.; et  nos 
anciens  lexicographes,  tels  que  Colgrare 
et  Oudin,  n'ont  pas  manqué  de  le  re* 
cueillir. 


Eau  d'affb  ,  s.  f.  Ëau-de-vie. 

Le  mot  d'affCi  qu'il  conviendrait  mieux, 
ce  me  semble,  d'écrire  aff,  est  Tabré- 
viation  d'affaire,  que  Ton  employait  au- 
trefois pour  désigner  de  l'eau-de-vie,  je 
ne  sais  pourquoi  : 

L'on  lui  TA  quérir  An  Ttn,  l'autre  du  rogome 
et  Aeata//aire,f\c.  {Les  Boit  des  Mj,4*afMi. 
ture,  pariiiiliv  Œuvres  badines  ctmpleUes  du 
comte  de  Cafflus,  tum.  X,  |iag.  104.) 


•  Cnr,  fr.^  an  mol  Miehe,  —  Sec.  Part,  des  Kech. 
iimL  eijr.,  pag.  M9,  ooL  3. 


Une  circonstance  qui  a  pu  contribuer 
à  la  formation  de  l'expression  dVoif 
d'affCy  c'est  qu'il  y  avait  autrefois  de 
Teau  de  nafe  ou  de  naphe,  dont  il  est 
fait  mention  dans  Boccace  (  Décaméron, 
journée  III,  nouv.  x);  dans  la  Vieille 
courtisane  de  Joachim  du  Bellay  %  et  dans 
Rabelais  (liv.  l*',  chap.  lv).  Voyez  dans 
réditjon  VarioruM  de  ce  dernier  auteur, 
tom.  II,  pag.  367,  un  long  commentaire 


■  Œuvres  françoiêet^  etc.,  édit  de  M.  D.  XCVU.j 
in-U,  fol.  449  rcelo. 
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sur  ce  mot ,  que  Côtgrave,  d'accord  avec 
les  Bénédictins ,  éditeurs  du  Glossaire  de 
du  Gange  %  rend  par  orange  flower  wa- 
ter. 

Sous  Louis  Xni ,  cette  eau  était  encore 
connue.  Il  en  est  parlé  dans  le  Ballet 
du  Courtisan  et  des  Matrones  (A  Paris^ 
chez  Toussainct  du  Bray,  M.  DC.  XII.), 
pag.  75;  et  dans  les  Lettres  de  Ma/herbe 
à  Peiresc  (Paris,  Biaise,  M.  DCCC.  XXII., 
in-8*)  y  pag.  308,  où  je  lis  :  «  Le  roi,  par 
caresse,  lui  jeta  quelques  gouttes  d'eau 
de  naffe  au  visage  dans  la  chambre  de 
la  reine.  »  Lettre  du  i9  décembre  1626. 

Nous  avions  autrefois  affieux,  dans  un 
sens  qui  n'a  pas  bien  été  déterminé,  que 
je  sache: 

n'a  pas  encore  lonfrtemps  que  regnoft  en  la 
Tîllr  d*Àngera  un  bon  af/leux  de  chiendent,  nommé 
DuiAlre  Pierre  Fai-reii,  eic.  (  Les  Contes  ef  joyeux 
devis  de  Bonav,  des  Peiiers,  non?.  \xv.) 

ÉcoBEiÉ,iB,  s.  Accusé,  accusée  sur 
la  sellette. 

ÉCORNiB,  V.  a.  Injurier. 

La  racine  de  ce  mot  est  bien  ancienne, 
et  se  trouve  dans  l'ancien  haut-allemand. 
Voyez  le  Glossarium  Germanicvm  de 
Wacbter,  au  mot  Scheren.  Les  Proven- 
çaux avaient  esguem ,  esquam ,  isquem, 
esquemaj  les  Catalans  escam;  les  An- 
glais ont  5coni,  les  Espagnols  ^srarnfo, 
les  Portugais  eseameo,  et  les  Italiens 
scKerno,  schéma,  scorno.  En  ancien 
français  nous  avions  eschamir,  escher- 
nir,  dans  le  sens  de  berner,  moquer,  raii- 
1er,  comme  les  Provençaux  escamir,  es- 
fuemir;  les  Anglsùs  ont  encore  toscorn, 
lea  Catalans  escamir,  les  Espagnols  et 
les  Portugais  eseamecer,  et  les  Italiens 


sehemirey  avec  la  même  signifioatioa, 
ou  peu  s'en  faut. 

Escharn,escharnireieschemir,éUieni 
depuis  longtemps  tombés  en  désuétude  % 
au  moins  parmi  les  gens  qui  se  piquaient 
de  bien  parler,  quand  apparurent  escome 
et  escumer,  qui  en  dérivaient,  ou  qUe 
l'on  avait  pris  à  l'italien,  si  répandu  en 
France  au  xvi*  siècle.  A  cette  époque, 
la  dernière  forme  du  vieux  mot  escharn 
n'était  pas  fort  ancienne  dans  la  langue, 
car  Henri  Estienne  reproche  a  à  ces  mes- 
sieurs les  amateurs  de  la  novalité  »  Tem^ 
prunt  d'escome,  dont  nous  avions  l'équi- 
valent chez  nous  *.  Cette  forme  fut  ao* 


'  Ton.  IV ,  pag.  689,  ooL  1 ,  ^«  Aanno. 


'  Le  dernier  eiemple  da  icoond  deeea  dena  ver- 
bes que  je  connaisse ,  se  trouve  dans  ia  l^ativHé  du 
noitn  seigneur  Jettu-ChrUt  : 

D«  I*onime  anci«'n  eschamir 
Nui  bien  ne  t'en  pourroit  venir. 

Myttèret  inédiisdu  XY*  siècle,  tom.  U« 

pag.  as. 

n  parait  cependant  qn>fconi«r,  dans  le  sens  da 
mépruer^  avait  déjà  cours  au  xiv*  et  au  XY*  sièeie, 
si  uoui  avons  bien  compris  les  passages  suivants  : 

n^allert  à  rot ,  s*il  ne  se  het , 

K*il  voist  de  bouzon  eceomcr 

En  tel  Uu  sacs  et  par  ai  noir. 

RenoH  le  nouvel ,  v.  tT^S.  (  Ia  Ramum 
du  ReuaH,  édit.  de  Méon,  tOB.  IV, 
pag.  2Sb.  Voyei  aussi  pa^  480,  eel.  S.) 

L*autze  question ,  en  efDpct , 
Est  telle  :  Uug  Hiioé  guogueiu 
Treuve  sa  femme  seur  le  faid  : 

Assavoir  mon  se  s*est  mieulx  Ciict 
À  luy  d'appeler  ses  voi&Ins... 
Pour  sa  povre  femme  eaeorner. 

Le»  Droictz  nouveaulg  de  Cog«l2/aff, 
édit  de  Cousieiier,  pag.  sa. 

3  Truieté  de  la  conformiié  du  language  fnnpm 
avec  le  grée,.,  duquel  l*anteur  et  imprimeur  est 
Henri  Ej»tiene,filsde  feu  Robert  Esliene,  sans  lieu 
ni  date ,  in-8*,  troisième  feuillet  recto  et  verso  de 
la  préface. 

Dans  un  autre  ouvrage,  parlant  d*eschamir,  le 
même  écrivain  dit  :  t  Les  Italiens  en  ont  faict  leur 
sehemvre ,  les  Espagnols  leur  eecarnecfr^  •  efc.  Voyei 
Project  du  livre  intitulé  De  la  Preœllenèè  du  lia- 
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caeîllie  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
était  plus  facile  d'attribuer  à  escome  et 
à  eêcomer  une  étymologie  plausible. 
(Test  ce  que  fit  le  savant  qui  vient  d'être 
dté^  alors  qu'il  aurait  pu  mieux  faire  : 
«On  pense,  dit-il  deseamo^  qu'il  vient 
du  deshonneur  que  reçoit  le  taureau  qui , 
avec  la  victoire,  perd  aussi  les  cornes, 
tellement  qu'il  demeure  scarnato\  » 

Boucbet  croyait  aussi  que  corne  était 
la  racine  des  mots  en  question  ;  c  car 
nous  disons,  fait  observer  cet  écrivain, 
celuy-là  estre  demeuré  eseorné,  ou  avoir 
souffert  une  escome,  qui  ne  se  peut  i*e- 
vanger,  et  est  demeuré  sans  defence,  les 
cornes  augmentans  la  hardiesse  *.  » 

Les  passages  suivants  serviront  à  rec- 
tifier ce  que  celui  de  Bouchet  renferme 
d'inexact  : 


si  aîDsi  est  que  ceox  qui  reçoivent  escome  en 
leur  mariage,  sont  appelez  cornards...  je  conclai 
que  les  femines  ne  peuvent  efttre  cornanJées. 
(Matinée  yi  du  seigneur  de  Cholieres.) 

...  j*en  ay  reu  et  cognu  une  dame  k  laquelle 
vn  grand  prince...  fit  ceste  escome,  d^intro- 
dnire  et  apposler  un  eordelier  d'aller  trouver  son 
mary,etc.  (Des  Dames  gallanies,  premier  dis- 
cours ;  dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
ëdit  du  Panthéon  littéraire,  tom.  111,  pag.  26ô» 
col.  I.) 

Le  pretost  de  RoOen  cependant,  irrité  contre  ce 
voleur,  à  cause  de  l'efcome  qu'il  avoit  fait  à  ses 
arcliers ,  résolut ..  d*en  tirer  raison,  etc.  (  fnven- 
taire  général  de  V histoire  des  larrons,  liv.  il, 
cbap.  III.) 

Cette  première  écorne  le  mortifia  fort  (Mé- 


gage  françols,  etc.  A  Paris ,  par  M amert  Pâtisson.^ 
M.  D.  LXXIX.,  in-8«,  pag.  310. 

>  DeHx  Dialogue»  du  nouveau  langage  françoi» 
iiaiianizé,  etc.,  sans  lien  ni  date,  ln-8*,  pag.  M. 

Le  mot  eâcoméf  dans  ce  sens,  est  bien  vieux  chex 
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moires  du  due  de  SaintSimmi,  innée  1706; 
édit.  in-8«,  tom.  V,  pag.  69'.) 

ËcREVissE^  S.  f.  Cardinal. 

On  lit  dans  une  chanson  composée 
sur  Dubois,  archevêque  de  Cambrai, 
lors  de  sa  promotion  au  cardinalat  : 

Admirons  Sa  Sainteté, 
Qui  transforme  en  écrevUse 
Un  vilain  crapaud  crotté. 

Ifouvelles  Lettres  de  Madame  la  duchesse 
d'Orièans ,  trad.  par  G.  Bninet.  Paris , 
Charpentier,  IS53,  iu-12,  pag.  258. 

Édbedon  de  tbois  pieds,  s.  m.  Paille 
sur  laquelle  couchent  les  indigents  et  les 
prisonniers.  (Paris  anecdote,  pag.  428.) 

Effaboucreb,  V.  a.  Voler. 

Ce  verbe  est  une  altération  de  notre 
vieux  moifrouchieTy  frogier^frougcTy  qui 
signifiait  fructifier ,  profiter,  gagner  : 

Vous  avez  effarouché  mon  porterenillc.  (Tli. 
Gantier,  Fortunio;  Paris,  Cliarpentier  iMh,  in-tt, 
pag.  «î.) 

Ahi,  clert!  plus  ne  frangeras. 
N'a  clergie  plus  n*eotendras. 

Le  Roman  du  Renart,  suppl.,  Tar.  et  cor., 
pag.  51. 


Escorchié  Tont  comme  buef  eteomi, 

Jourdains  de  Blaivies,  v.  M 28;  édiL  du 
D'  Conrad  Hufmaun,  pag.  221. 
*  Livre  premier  des  Sertes  de  Guillaume  Bou^ 
çhêi,  TiB*  serée. 


sire,  ne  me  devra  mon  mehaing  reprochier, 
Quar  onqucs  nule  beste  ne  poez  chevauchier 
Qui  puisse  desor  vous  amender  ne  frouchier. 

Du  Ptait  Renart  de  Dammarttn  contre  Fairon 
son  roncin,  v.  17.  {Nouveau  Recueil  de 
contes,  dits,/ahitaux,  etc.,  mis^u  jour...  par 
Achille  Jubinal.  Paris,  chez  Challamel, 
1842,  in-8«,  tom.  Il,  pag.  23.) 

L'oftt  se  rapreste  lendemain , 
Car  n*a  espoir  de  \kfroffier. 

Branche  des  royaux  lignages ,  t.  6669. 
(  Chronigues  nationales  françoises, 
tom.  YU,  pag.  274.) 

Égbugboib^  s.  m.  Chaire  à  prêcher. 
Allusion  à  la  matière  et  à  la  forme  des 


<  Pins  loin ,  pag.  VA ,  9ous  Tannée  1707 ,  on  trou%  e 
un  exemple  du  mot  fopme  employé  dans  le  sens 
d^amoifidH. 
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petits  vaisseaux  dans  lesquels  on  égruge 
du  sel  y  du  sucre^  etc. 

ËuxiB  DE  HussABD,  S.  Hi.  Eau-de-vie. 

Embaixeb  y  V.  a.  Arrêter. 

Tout  étant  ainsi  convenu,  nous  fumes  emhalés, 
bommes  et  femmes,  dans  une  grande  charelte,  es- 
eoitée  d'un  gros  de  galfretiers,  Tépée  en  ban- 
douillere.  (ffonny  soit  qui  mal  y  pense,  ou 
Bistaire  des  filles  célèbres  du  xviii*  siècle,  A 
Londres,  M  DCC  LXI,  in-8«,  l'^  partie,  pag.  70.) 

EnBLinE,  s.  f.  Tromperie. 

Emblémee^  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot  et  le  précédent,  que  Vidocq 
indique  comme  tombés  en  désuétude, 
sont  une  dérivation  du  nom  des  Bohèmes, 
qui  étaient^  qui  sont  encore  passés  maî- 
tres en  fait  de  tromperie.  Aujourd'hui, 
à  Lyon ,  parmi  le  peuple,  bohème  y  qu'on 
prononce  boime^  est  synonyme  d^enjô- 
leur  y  d'hypocrite;  et  faire  le  bohème  s'em- 
ploie couramment  au  lieu  d^enjôler,  de 
tromper.  Il  est  à  croire  que,  dans  Tori- 
gine,  on  disait  aussi  enbohemer  pour  ex- 
primer la  même  idée. 

Emplateb,  s.  f.  Empreinte. 

Comme  on  emploie  aussi  du  plâtre 
pour  prendre  des  empreintes,  de  là  le 
choix  de  la  finale  du  mot  d'argot,  qui 
pourrait  bien  n'être  qu'une  allusion  aux 
emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  pres- 
crits dans  certaines  maladies. 

Empbosbur,  s.  m.  Pédéraste.  Voyez 
Proye. 

Engababe,  s.  f.  Entrée. 

Ercabbbb,  V.  a.  Entrer.  Voyez  Careur, 

Endobmi,  s.  m.  Juge. 

Endobmib  ,  V.  a.  Étourdir,  tuer. 

A  ladeaxieme  course,  le  seigneur  de  Loiselench 
attaiot  Saintré  à  la  buffe,  tellement  que  a  bien  peu 
jÊcVendormii.  {V Histoire  et  plaisante  croniC' 
que  du  petit  Jehan  de  Saintré,  etc.,  ëdit.  de 
Goeolette,  cliap.  L,  tom.  II,  pag.  334,  333.) 

Endosse,  s.f.  Épaule. 


Enpant  be  chobub,  s.  m.  Pain  de 
sucre. 

EicFLéE,  s.  f.  Vessie. 

Enfbimeb  ,  V.  a.  Envisager. 

Engauteb,  V.  a.  Voler ,  prendre,  sai- 
sir, empoigner,  mettre  la  main  dessus. 

Ce  grand  monsieu...  a  tron?é  son  garçon  qui 
li  avait  enganté  mille  écus,  etc.  {Honny  soit  qui. 
mal  y  pense,  etc.,  l'*  partie,  pag.  69.) 

Quoique  très-admiré  parles  mères  de  famille, 
ce  jeune  homme  modèle  était  méprisé  par  les  oii- 
Yrières  de  sa  sœnr,  et  surtout  par  la  demoiselle  de 
comptoir,  qui  pendant  longtemps  avait  espéré  l'en- 
ganter.  {La  Femme  supérieur e...  par  H.  de  Bal- 
zac ;  Paris,  Verdet,  1838,  in-S**,  tom.  I*',  seconde 
partie,  chap.  iv,  pag.  182.) 

Autrefois ,  on  employait  le  mot  gant 
dans  le  sens  de  main  : 

Li  escoufles  i  Tu  Hubiers, 

Qui  toudis  a  les  gans  ouviers 

Pour  prendre,  aussi  comme  ont  li  prestres. 

Renart  le  nouvel,  v.  147.  (Le  Roman  du 
Reaart,  tom.  lY,  pag.  130.) 

EnGB AILLEE I  ESGB AILLEE,  ESBAILLEB  , 

V.  a.  «  EngraUler  Vomie  ^  prendre  la 
poule  avec  un  baim,  n  dit  le  Dictionnaire 
argotique  du  Jargon. 

Cette  expression  a  été  formée  par  allu- 
sion à  Vengrêlure ,  terme  de  blason  qui 
se  disait  d'une  bordure  dentelée,  ajoutée 
tout  autour  de  certaines  pièces  honora- 
bles de  reçu.  EngraUler  Vomie  était 
donc  Vengrêler  avec  un  hameçon. 

Vient  maintenant  esgrailler,  que  nous 
trouvons  également  dans  le  même  vo- 
lume, au  mot  Prendre,  Ce  verbe  me  pa- 
rait venir  de  grêlée ^  qui,  dans  notre  an- 
cienne langue,  se  disait  du  chant  des 
poules  1,  ou  plutôt  de  grailler ,  dont  la 


Grelee  de  gelyns ,  turbe  de  ceroeU. 
Treytiz  que  movnsire  Ganter  de  Biheleê" 
worlhejht  à  madame  Dyvnitie  de  Mouh' 
chenty  pur  aprise  de  langwage,  Ms.  Arun- 
del,  Musée  Britannique,  n*  2â(K 
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8ignificati<m  était  plus  étendue  :  a  Grail- 
ler^ dît  Coigrave^  qui  signale  ce  moi 
comme  peu  usitée  to  wind  an  hom  hol- 
lowip;  to  blur  a  trumpet;  io  speak 
kêanly  y  or  with  a  broken  vciee ,  or  ery 
likearook.  » 

Si  tu  ne  grailUs  plus  en  pie, 
Bref,  si  tn  n*e9  plui  morfondu... 
Ta  prendi-e  im  cheval  à  la  poate. 

l^s  ChevifUt  Je  M*  Adnm ,  menuisier  Je 
Ifevert,  A  Paris ,  chez  Toussaiiict  Qui- 
net,  M.  DC  XUY.,  iu-r.  pag.  78. 

Efgrailler  Vomie  aurait  donc  été  ima- 
giné pour  indiquer  la  suppression  du 
chant  de  ce  volatile,  que  Ton  obtenait 
sûrement  en  lui  tordant  le  cou  :  ce  que 
ne  manquait  pas  de  faire  le  matois , 
quand  il  s'en  était  emparé.  En  tous  les 
cas,  Vesgraiiler  de  l'argot  ne  parait  avoir 
rien  de  commun  que  la  physionomie 
avec  le  verbe  que  Cotgrave  traduit  par  io 
ihale,  orstraddle  with  thefeetf  or  legs. 

Autrefois  esgrailler  avait  également 
cours ,  au  moins  à  Rouen,  avec  le  sens 
d*écarler^  d'écarquilier ,  et  se  disait  sur- 
tout en  parlant  des  yeux  : 

T  t^allctt  piaflant  aveuque  leu  dentelle, 

La  main  dessu  la  hauque,  en  esgraiUant  le  cieu. 

La  GarJe,  ¥.  17.  {Cintfuiesm»  Partie  Je  la  Muse 
normanJe,  pag.  113.) 

Dans  un  petit  gardin  que  madame  Tellure, 
Pour  ailryer  nos  a)etix ,  alliffé  de  verdure , 
Est  cette  source  d*iau,  dont  te  suc  gracieux 
No  bit  lequer  la  lippe  et  esgrailler  le  ayeux. 

Les  ByJropoteSp  ▼.  13.  (L'unziesme  Partie 
de  iûL  Muse  normande,  pag.  188.) 

11  ont  leu  taint  jauuastre  et  le  tyeuz  égraillez. 

Sur   r arrivée  des  Polonais ,   *.   29.   {Trei- 
siesme    Partie    de    la    Muse   normande, 

pag.  ai».) 
Reste  esrailler,  qui  se  rapporte  sans 


doute  à  Peffet  que  produit  l'hameçon 
sur  le  bec  de  la  poule  ainsi  prise. 

ËNLSVBB  (S'),  V.  p.  Être  tourmenté  par 
la  faim. 

Enquolbb,  V.  a.  Entrer. 

Enquillbb  unb  thure  db  caxxlottb. 
Cacher  entre  ses  cuisses  tme  pièce  d'é- 
toffe. 

Les  jambes  sont  ici  assimilées  à  des 
quilles,  nom  que  cette  partie  de  notre 
individu  porte  parmi  le  peuple. 

EnsECBBTEB,  V.  B.  Voyez  BowdKmii. 

Entièbb,  pbtit*moeidE;  pièce,  s.  Len- 
tille. 

Ce  légume  doit  son  premier  nom  à  une 
allusion  à  la  lune ,  et  les  autres  à  des 
comparaisons  au  globe  de  la  terre  et  à 
des  pièces  de  monnaie. 

Entifflb,  s.  f.  Église.  Voyez  Aniiffej 
Entonne, 

Entifplbb,  V.  a.  Marier. 

Entifplbmekt,  s.  m.  Mariage. 

Entolci,  V.  a.  Entrer  dans  une  niai<- 
son  avec  l'intention  d'y  voler. 

Entohub,  s.  f.  Église. 

Il  est  à  croire  que  ce  substantif  est  le 
résultat  d'un  jeu  de  mots  qui  roule  sur  le 
double  sens  à: entonner,  que  Ton  disait, 
dans  Tune  et  Tautre  acception,  des  gens 
d'Église  et  des  musiciens  : 

Pour  nombrer  les  vertus  d*un  moine^ 
Il  faut  qu'il  soit  ord  et  gourmand... 
Qu*il  se  crevé  à  table  eu  beuvaut 
Et  en  mangeant  comme  un  pourceau. 
Pourveu  qu'il  sçicbe  un  peu  de  chant  » 
C'est  assci,  il  est  bon  et  lieau. 

jéftoloffie  pour  HirodoU,  liv.  I",  cbap.  %x  *. 


'  Un  peu  plus  loin ,  Hrttri  EsUenne  citt  une  longue 
pièce  de  vers  contre  les  moines  «  dana  laquelic  le 
poMe  leur  dit  : 

Mais  pour  le  service  divin 
VouK  faites  service  de  vin , 
En  fredonnant  vos  doux  accords. 
Enfin,  chap.  xxix,  la  méaa  écrivain  vappoilt  l*éty- 
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Sçavans  UocUnirs,  grands  smifleiirs  d'orgues. 
Très-beaux  el  bons  carrUlonneurs, 
Bous  chanires  et  bons  entonneurs, 

Ovide  trave4ty,  etc. ,  fable  vu:  Le  Déluge. 
(OEuvres  de  monsirur  d'Assoucy,  A  Pa- 
ru, M.  DC.  LXVIII.,  in-l  2,  pag.  13.) 

Poor  celiiy  qui  conduisoit  la  musique,  c'estoit 
DD  bomine  tout-à-fait  vénérable...  peur  la  quantité 
de  précieux  sapbirs  qui  reluiâoïentsur  son  visage... 
et  qui...  faisoient  bien  Toir,  en  Tlionneur  de  la  vigne, 
combien  ce  grand  musicien  estoit  excellent  par  des- 
sus tous  les  autres  en  l'art  d'entonner.  {Les  Avan- 
tures  d'Italie  de  M.  d'Assoucy.  A  Paris,  de  l'Im- 
primerje  d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DC.  LXXVII., 
in-U,  pag.  19.) 

Dumesnil,  chantre,  antonneur  de  vin,  au  caba- 
ret. {Calendrier  du  Père  Duchesne,  etc.,  aima- 
nachpour  la  présente  année  1791...  A  Paris,  in-l8, 
pag.  43.  Patrons  de  décembre,  4  du  mois.) 

Il  eost  esté  bon  chantre,  il  entonne  bien,  ^est 
ftne  allusion  au  double  sens  «fentonner,  i.  il  boit 
bien,  {Curiosités  françoises ,  au  mot  Chantre. 
Voyez  aussi  Entonner,) 

La  réputation  qu'avaient  les  gens  d'É- 
glise d'aimer  à  entonner  était  si  répan- 
due, que  l'on  disait  aussi  boire  d'autant 
et  d'autel  : 

II  voulut  soupper  tout  à  loisir,  et  firent  très- 
graot  chiere,  qui  pas  ne  se  passa  sans  6oir«  d'au- 
tant et  d'autel.  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles^ 

DOUV.  VII.) 

Plus  tard,  on  chantait  : 

Boire  à  la  capucine , 
C'est  boire  pauvrement  ; 
Boire  à  la  celestlne, 
Cest  boire  largement; 
Boire  à  la  jacobine , 
G*est  chopine  âchopine; 
Mais  boire  en  cordelier. 
C'est  vuider  le  cellier. 

Parodie  de  Cadmus.  {Nouveilet  Parodies 

bacchiques,,,  recueillies  et  mises  en 

ordre  par  Christophe  Ballard ,  tom. 

1«'.  A  Paris,  M.  DCC.  XIV.,  in-8», 

pag.  33.) 

Dans  le  eant  anglais,  église  se  dit  au- 


mologie  qu'on  avait  trouvée  à  jirai&yler,  c'est  à-dlre 
pr»  «litf  Nkfw  ter. 


iem ,  parce  qu'en  effet  c'est  là  le  tu  au- 
teniy  la  fin  de  bien  des  choses  '  : 

Je  y  estoys,  disl  Gargantua,  et  bien  tost  en  sçau- 
rez  le  tu  aulem.  (Rabelais,  liv.  i«r^  cb.  xiii.) 

...  c'est  la  le  tu  aulem  de  ces  messieurs  (Ma- 
dame de Sévigné,  lettre  du  15  avril  1685.) 

Mais  tout  le  tu  autem,  j'ai  su  le  découvrir. 

Arlequin  Esope  (1691),  acl.  I«r,  se.  iv.  {Le 
TlUàtre  italien  de  Gherardi,  etc.,  édit.  de 
M.  DCC,  tom.  I«',  pag.  181.) 

Entonnoib,  8.  m.  Gosier. 

Faut-il  me  voir  icy  réduit 
A  n'avoir  rien,  ny  cru,  «y  cuit,* 
Que  la  menesire  et  la  salade; 
Et  qui  pis  est  que  du  viu  noir. 
Ou  du  vin  jaune,  doux  et  fade. 
Qui  faict  rechigner  Yentonnoir? 

La  Rome  ridicule,  caprice.  M. DC.  XLIII., 
in- 8°,  st.  LXVM,  pag.  36. 

Entravagb,  s.  m.  Conception. 

En  tbavebse,  adv.  Aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Entrevbb,  entkbveb,  entbaveb,  V.  a. 
Entendre.  «Enterver,  dit  Cotgrave,  to 
understand.  ^  Barrag.  »  Ancienne  ger- 
raania,  entrevar,  entruchar. 

Je  trouve  ce  mot ,  avec  la  même  ac- 
ception, dans  une  de  nos  vieilles  chansons 
de  geste  : 

Uns  maus  leciere,  que  Dex  puist  maléir... 
Ot  et  enterve  queqe  Kalles  a  dit. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarehe,  tom.  I«r^ 
pag.  42,  V.  998. 

Je  le  trouve  également  dans  une  pièce 
dramatique  de  la  même  époque  environ, 
ou  postérieure  de  bien  peu  ;  mais  j'avoue 
que  là  je  n'en  corappends  pas  le  sens  : 

En  vous  ne  se  marie 


I  Les  leçons  du  bréviaire  se  terminent  par  tu  au- 
tem. Domine,  miserere  noatri^  comme  le  Eoman  de 
Hom  et  RimenhiUU  Voyez  Téd.  de  IM»,  pa^  266. 

10 
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M*anJO  qui  \ous  rnterve. 

Miracle  de  Théophile,  par  Rutebeuf. 
(  Théâtre  français  au  moyen  âge , 
pag.  ISI.) 

Roquefort^  il  est  vrai  y  prétend  que  ce 
mot  signifie  soustraire ,  enlever  adraiie-- 
ment  y  étant  dérivé,  dit-il  après  Rarbazan^ 
du  latin  invertere  *.  Là-dessus  il  cite  ce 
passage  de  Coquillart  : 

Parlir,  dire  adîpti  à  la  fille. 
Est-on  prest,  la  bouche  laver. 
De  mesme  le  trou,  la  cbeviUe 
Tenir  ferme  pour  enterver. 

Le  Jkt analogue  des  Perruequts,  pag.  167. 

A  mon  tour ,  je  citerai  cet  autre  pas- 
sage, de  beaucoup  postérieur  au  précé- 
dent : 

Un  autre  jeune  cerrelle 
Fut  descouvert  sans  chandelle 
Comme  il  alloit  enterver 
Une  nymphe  à  ion  lever. 

La  Caballe  des  matois.  (  La  Gazette,  A 
Paris,   1609,  in-12,  pag.  b1.) 

Après  ces  deux  passages,  je  crains 
bien  de  me  rendre  un  compte  exact  de  To- 
rigine  de  ce  verbe,  dérobé  à  Margot ,  en 
voyant  le  détestable  usage  que  Ton  a  fait 
de  comprendre,  équivalent  français  d'en- 
terver;  à  moins  cependant  qu'il  ne  faille 
expliquer  ce  dernier  par  entrevoir ,  voir 
entre  :  ce  qui  reviendrait  au  même. 

Toutefois,  tel  ne  me  paraît  pas  être  le 
sens  A^entraver  dans  la  locution  argoti- 
que  qui  a  donné  lieu  à  cet  article.  Origi- 
nairement ce  verbe  n'a  pas  dû  avoir 
d'autre  signification  que  celle  qu'il  a 
dans  notre  langue  actuelle,  et  sans  aucun 
doute  on  ne  l'employait  que  dans  cette 
phrase  :  entraver  bigorne  ou  arguche, 


c'est-à-dire  embarrasser  la  police,  Mûq- 
tenant  cette  expression  signifie  entendre 
l'argot,  comme  rouscailler  bigame  veut 
dire  parler  ce  jargon  ;  mais,  dans  le  prin- 
cipe, cette  seconde  phrase  ai^otique  n'a- 
vait d'autre  sens  que  celui  de  rouer  la 
police,  c'est-à-dire  la  tromper,  roue  ayant 
bien  pu  faire  rouscaille ,  comme  boue  a 
produit  bouscaille  et  bouscailleur.  Voyez 
Arguche  et  Bigorne* 
Épatage,  s.  m.  Embarras. 
Épates,  v.  a.  Étonner,  éblouir.  {Paris 
anecdote  y  j^.  85.) 

Épatbub,  s.  m.  Homme  qui  fait  de 
l'embarras. 
Épice-virettb,  s.  m.  Épicier. 
ÉpicER,  V.  a.  Railler. 
Éponge  d'ob,  s.  m.  Avoué. 
Dans  la  Coquette  ou  P Académie  des 
dames  {i691),  act.  I",  se.  vu,  Nigaudin, 
assesseur  au  présidial  de  Beauvais ,  est 
appelé  éponge  à  sottise.  Voyez  le  Théâ- 
tre italien  de  Gherardi,  tom.  III,  pag.  <47. 
Épouseb  ia  VEUVE.  Étrc  pendu. 
Cette  locution,  qui  fait  partie  de  l'an- 
cien argot,  était  populaire  depuis  long- 
temps, au  demi^  mot  près.  Dans  la  4' 
journée  du  Mistere  de  la  passion  de  Jé- 
sus Crist,  scène  du  crucijiment  de  Jésus , 
Orillart  dit  aux  deux  larrons  destinés  à 
servir  de  compagnons  au  Sauveur  : 

Le  l>eau  gibet  espottserés 

Pour  estrc  de  nopces  tous  troys. 

Edit.  de  Yerard,  1490,  fol.  D  7  verso, 
col.  2. 

Louis  XI,  écrivant  à  M.  de  Bressuire  au  sujet 
d'un  certiin  Hntsson,  annonce  son  iutenUoo  de 
«  faire  les  préparatifs  des  nopces  dn  gallant  avec 
une  potence.  »  {Œuvres  compl.  de  Brantâme, 
tom.  1",  pag.  193,  col.  1.) 


<  Gluês,  (le  la  langue  romane^  tom.  I*%  pag.  47ft,  ool- 1. 


ce  *  Espouser  une  potence  ou  une  rouô. 
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dit  Ottdin,  se  faire  pendre  ou  rouer, 
vulg.  » 

Épouser  la  foucandière.  Jeter  ce 
qu'oQ  a  vofê. 

Le  mot  épouser  est  ici  une  altération 
i'époufer,  que  l'on  trouve  dans  le  Diction- 
naire argot-françois  du  Vice  puni,  et  qui 
faisait  autrefois  partie  du  langage  popu- 
laire avec  le  sens  de  glisser,  de  dérober  : 

En  batifolant...  je  lairois  tomber  mon  chiniel 
contre  terre...  Vous  ne  manqueriez  jamais  de  bais- 
ser la  tète,  pour  voir  ce  que  c'est.  Aussitôt ,  inoy, 
je  m*épou//e  derrière  vous  :  vous  vous  retonrnei , 
et  à  la  reiieontre  je  vons  accroche,  et  vous  iMiilie  nn 
coup  de  groâin.  (Le  Grand  Sophy  [1689];  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  lom.  Il ,  pag. 
33t.) 

EtfiOT  (Bander  ou  fendre  1').  S'enfuir 
d^un  pied  léger^  disparaître  à  la  vue^  s'é- 
clipser^ prendre  de  la  poudre  d'escam- 
pette. 

Mais,  sans  répondre ,  Margot 
Soudain  ne  fendit  (Margot, 

Parn.  des  Mus, ,  cité  par  P.  J,  Leroux. 
(  Dictionnaire  comique ,  tom.  l'S 
pag.  66.) 

khn^fendant  t ergot ,  ï.  slendret  je  mVnfiIe,  etc. 
Quatriesme  Partie  de   la  Stase   normande, 
pag.  M. 

La  métaphore  populaire  je  me  la 
eiuse,  je  me  la  brise,  pour  dire^c  me 
sauve^  répond,  ce  me  semble ,  à  celle-ci. 

Argotique  ou  non,  l'expression  dont 
nous  venons  de  rapporter  des  exemples 
n'a  pas  été  recueillie  par  Oudin ,  qui  a 
consacré  im  article  à  bander  l'ergot,  dans 
ses  Curiositez  françoises,  au  mot  Ergot, 
et  dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoises,  pag.  210,  col.  i. 
Dans  ce  premier  recueil ,  comme  dans  le 
second,  cette  locution  est  expliquée  par 


fuir,  marcher  viste,  et  signalée  comme 
vulgaire. 

Es,  s.  m.  Escroc. 

Autrefois,  on  employait  familièrement 
la  seconde  moitié  de  ce  dissylabe,  dans 
le  sens  de  fier- à -bras,  de  tapageur,  sans 
doute  par  analogie  avec  le  croc,  mousta- 
che relevée  au-dessus  des  coins  de  la 
bouche  : 

Ce  diable...  venoit  pour  tous  manger  le  cœur  au 
▼entre,  suivi  de  quatre  ou  cinq  grands  crocs  de  ses 
amis.  {L'Amant  poussif,  parade  de  de  Moy,  se.  xii; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards,  tom.  Il,  pag.  b's.) 

Guise,  en  croc,  en  vrai  la  Tulipe, 
Vint  aux  états  fumant  sa  pipe. 

La  Henriade  travestie,  etc.,  cliap.  m, 
pag.  48. 

Aujourd'hui  le  peu{^e  a  pris  l'habitude 
d'employer  croc  comme  aphérèse  d'^is- 
croc.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage, tom.  P',  pag.  259;  et  le  Diction- 
naire du  patois  normand,  pag.  75,  col.  1. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'apprendre 
à  beaucoup  de  monde  qu'au  xvi*  siècle 
on  disait  alonger  l*s  pour  grossir  un 
compte  : 

II  n'est  pas  bon  avoir  de  teisbostcs,  parce  que 
nous  mourrions  de  faim,  si  nous  avions  à  f  ivre  du 
gain  ordinaire  qu**on  fait  avec  ewL ,  et  n*alongis- 
sions  Vs,  tantost  d'un  grand  blanc,  et  maintenant 
d*un  autre.  {Les  Escaliers  y  par  Pierre^  de  i*Ari- 
vcy,  acl.  I*',  se.  viii.) 

a  Cette  expression  proverbiale,  dit 
M.  de  la  Mésangère,  peint  la  ruse  de  ces 
expéditionnaires  qui,  payés  à  tant  la 
page,  allongeaient  les  lettres  à  queue, 
avant  qu'une  ordonnance  eût  réglé  que 
chaque  page  contiendrait  au  moins  vingt 
lignes'.» 


•  Dictionnaire  des  proverbes  français  ^  V 
pag.  26,  27. 
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Allonger  les  ss,  suivant  Furetière,  si- 
gnifie convertir  en  francs  Tabréviation 
qui  ne  représente  que  des  sols. 

EsBAsiB ,  V.  a.  Assassiner. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte 
de  l'origine  de  ce  mot^  qui  signifiait  au 
propre  ébranler  par  la  base,  renverser  de 
sa  base.  Autrefois  nous  avions  esbaser  ' 
dans  ce  sens^  et  plus  anciennement  ba- 
sir  avec  le  sens  de  mourir;  témoin  ces 
deux  vers  que  Tauteur  du  Mistere  de  la 
passion  de  Jesuscrist  met  dans  la  bouche 
de  l'un  des  quatre  tyrans  qui  gardaient 
le  Sauveur  en  croix  : 

Je  ii*oy  plus  nos  geoi  murmurer; 
])z  sont  èatti,  D*en  parlez  plus. 

ÉdiL  de  Terard,  4*  journée,  4*  feuillet  v*, 
col.  1,  après  lasign.  f  iiii. 

On  lit  aussi  basir  dans  ces  deux  pas- 
sages du  Testament  de  Pathelin  : 

Je  suis  basi^  se  Dieu  ne  m'ayde. 

Édit  de  Coustelier,  pag.  117. 

Ha«  nostre  Dame  de  Monfort  ! 
Le  bon  maistre  Pierre  est  basL 

On  retrouve  dans  Tancienne  Germania 
le  même  mot^  et  dans  le  fourbesque 
sbasire  avec  la  même  signification  '. 

L'ancien  argot  avait  besarder  avec  le 
sens  de  mourir;  il  est  bezardé,  comme 
nous  l'apprend  Bouchet^  signifiait  il  est 
mort.  Je  pense  qu'à  proprement  parler^ 
cette  expression  correspondait  à  cette  au- 
tre :  il  a  rendu  le  dernier  souffle,  il  a 
expiré. 

Esbàttbe  dans  la  tignb  (S') ,  V.  pr. 
Chercher  à  voler  dans  la  foule. 

■  Voyei  Cotgrave,  à  ce  root,  qu*ll  signale  comme 
suranné  ou  peu  usité. 

>  Voyei  le  vocabulaire  de  Juan  Hidalgo,  au  mot 
f'atir. 


EsBiGNEB  (S'),  V.  pr.  S^esquiver. 

Et  Tamanl ,  qui  s*  sent  morveux , 
S^esbigne,  etc. 

Désaugiers,  Parodie  de  la  f^esiale,  act.  II, 
7*  couplet. 

L'ancienne  germania  avait  ^  dans  le 
même  sens ,  pifiarse,  qui  me  parait  être 
le  même  mot ,  et  le  fourbesque  a  encore 
sbignare  avec  la  signification  de  courir, 
de  s*en  aller. 

On  trouve  dans  le  Morfondu,  comédie 
de  Pien-e  de  FArivey,  act.  I*',  se.  iv,  une 
expression  qui  me  semble  proche  pa- 
rente de  s'esbigner  :  c'est  faire  un  pigne, 
qui  a  le  même  sens,  a  J'entends  hurter  à 
la  porte,  escoutez  !  Retirez-vous,  de  par 
Dieu ,  c'est  luy  roesme  ;  retirez-vous  tost, 
faites  un  pigne.  »  Voyez  les  Curiositez 
françaises^  au  mot  Peigne. 

Esbigner  s'emploie  aussi  en  Norman- 
die dans  le  sens  de  tuer. 

EsBBOUFFB,  s.  m.  Embarras,  plus  de 
bruit  que  de  besogne. 

Ce  mot,  qui  existe  aussi  dans  le  patois 
de  l'arrondissement  de  Vire  et  dans  la 
langue  provençale,  où  esbrouf  a  le  sens 
de  bruit ,  de  tapage,  vient  de  Titalien 
sbruffiiy  sbruffoy  que  le  Dictionnaire  de 
Veneroni  rend  par  bouffement,  qui  n'a 
pas  trouvé  place  dans  celui  de  TAcadémie. 

Ce  mot  se  joint,  en  argot,  à  des  verbes 
dont  il  modifie  le  sens,  comme  dans  ces 
locutions  :  pescilier  d'esbrouffe,  travail- 
ler à  l'esbrouffe,  qui  signifient  arracher, 
prendre j  voler  avec  violence.  Ici,  comme 
ailleurs,  l'argot  suit  exactement  le  fran- 
çais, et  l'on  peut  reconnaître,  sous  pes- 
cilier d'esbrovffe,  l'expression  voler  d'au- 
torité, qui  avait  cours  au  xvii*  siècle  : 

Leé  archers  rtncofTrereiit,  pour  avoir  volé  la 
maison  d'un  bourgeois  d*authorUé.  {L'Histoire 
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etfmique  de  FraneUm^  liv.  il,  édit.  de  Rouen, 
M.  DC.  XXXV.,  in-8»,  pag.  112.) 

EsBBOurFEOB^  EUSE^  S.  Faiseur^  euse 
d'embarras. 

EscAFFB^  S.  f.  Terme  de  collège,  qui 
signifie,  selon  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, coup  de  pied  au  cul ,  coup  de  pied 
au  ballon.  On  en  avait  fait  le  verbe  es-^ 
eaffer. 

Escaffe  doit  venir  d'escafignon^  nom 
d'une  ancienne  chaussure  légère  comme 
l'escarpin.  Aujourd'hui  le  peuple  dit  en- 
core donner  un  coup  de  soulier,  pour  un 
coup  de  pied  au  derrière. 

Escampette  (Prendre  de  la  poudre  d'). 
Fuir,  déguerpir. 

Plusieurs,  sans  lambour,  ni  trompette, 
Prirent  la  poudre  d'escampette. 

La  Henriade   travestie,   etc.,   ch.   II, 
pag.  35. 

Cette  expression,  qui  est  devenue 
populaire,  a  succédé  ii faire  escampe,  à 
escamper,  à  s'escamper,  qu'on  trouve 
dans  Cotgrave,  dans  la  Noue  et  dans  les 
Curiosilez  françoises,  aven  l'étoile  et  la 
note  qui  les  désignent  comme  vulgaires. 

CbeTaU  escamper  et  lasser. 

/>  Roman  deRou,v.  9287;  toin.  II, 
pag.  42. 

Jlnearez-Yous  que  ai  le  gentilhomme  n'eiiat  si 
UmI  eseampé^  il  esloit  très-mal.  (  Des  Dames  gai- 
lantes,  sixiesnierliscours;  parmi  les  Œuvres  corn* 
plètes  de  Brantôme  ^  cdil.  du  Panthéon  liUé' 
raire.  toro.  Il,  pag.  411,  col.  i.) 

Les  Italiens  ont  conservé  scampare  et 
scampo. 

On  disait  également  prendre  Vescampe 
et  faire  escampalivos  : 

Il  «ut  une  fois  un  lacquais  d'Auvergne  qui  lui 
avoit  drsrobé  dix  ou  douze  escus,  et  Avoii  pris 
reseompe.  {les  Contes  faceâeux  du  sieur  Gail- 


lard, etc.  \  Paris,  par  Jean  Richer,  1608,  in-12, 
folio  22  verso.) 

Festina,  principal,  je  sols  las  d'attendre  ;  je  m'en 
vais /atre  un  petit  escampativos.  (La  vraye  His- 
toire comique  de  Francion,  édit.  de  Leyde» 
in-S",  tom.  1",  pag.  227.) 

Ali  !  je  vous  y  prends  donc,  madame  ma  femme  ! 
et  vous  faites  des  escampativos  pendant  que  je 
dors.  {George  Dandin,  aiCi.  III,  se.  vni.) 

On  sait  que  plus  tard  on  désignait  par 
le  nom  d' escampativos  des  fêtes  noctur- 
nes, qui,  suivant  la  chronique  scanda- 
leuse, avaient  lieu  à  la  cour  de  Louis  XYL 

Enfin,  on  disait,  au  moins  depuis  Ra- 
belais ',  et  Ton  dit  encore  campas  du 
congé  donné  à  des  écoliers,  etc.  : 

Je  suis  ayse  comme  au  collège 

I^es  escolirrs  qui  ont  campos. 

Le  Divorce  du  mariage,  satyre  X. 
{L'Rîpadon  satyriifuef  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  LXXX.,  petit  iu-12,  pag.  101.) 

Vous  jouirez  d*un  grand  repos. 
Les  dimanches  aurez  campos. 

Le  Virgile  travesti^  liv.  III, 

Ne  prens  pu  si  souvent  de  tay-uiesme  campos,  etc. 
Première  et  seconde  M  use  normande,  pag.  40. 

Mille  agios  sont  à  ma  fantazie; 

Pirs  qu'escolier  je  n'ay  point  de  campos, 

Dix'Septiesme  partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  285. 

Il  est  vray  que  j*allis  à  ste  faire  derraine... 
Dans  un  batel  de  vin  ;  mais  il  était  campos, 

Dix-neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande^ 
1444,  pag.  318. 

Voyez  dans  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Ménage,  tom.  !•',  pag.  294,  au 
mot  Campos,  un  passage  curieux  de  du 
Boulay. 

ESC4WNE  (A  1').  Fuyons.  Expression  du 
dictionnaire  de  VHisloire  des  brigands 
d'Orgeres. 


•  Voyez  llv.  II,  chap.  y. 
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EscAPEB,  V.  a.  Assassiner.  Voyez  JS"*- 
earper. 

ËSCAPOfJCHB^     BSCAPOrCHEUR,    S.    lH. 

Assassin;  terme  des  voleurs  du  midi 
de  la  France. 

EscAPOucHER^  V.  a.  Assassiner;  terme 
des  voleurs  du  Midi.  Voyez  Escarper. 

Escargot^  s.  m.  Vagabond. 

Gomme  cet  animal^  le  vagabond  porte 
sa  maison  avec  lui. 

Escarpe,  s.  m.  Assassin. 

EscABPE-sEZiGUE,  S.  m.  Suicide. 

EscARPER^  v.  a.  Assassiner.  Ancien 
provençal  et  languedocien  moderne^  es-- 
carpir. 

C'est  sans  aucun  doute  de  ce  dernier 
mot  que  vient  notre  verbe  écharper,  qui 
signifie  déchirer,  mettre  en  pièces ,  et  non 
paSj  comme  le  voudrait  TAcadémie, 
faire  une  grande  blesiure  avec  un  coûte- 
iasy  un  sabre,  etc.  De  là  vient  aussi 
décharpir,  expression  rejelée  par  cette 
compagnie  et  employée  par  Molière  : 

Aodrès  et  Triifaldin,  à  IVcIat  dti  murmure... 
Ont  à  les  décharpir  eu  d«  la  peine  assez. 

L'Éiouretif  act.  V,  se.  xiv. 

Elle  était  môme  si  usitée  au  xvii*  siè- 
cle ,  qu'Oudin ,  qui  Ta  recueillie  et  tra- 
duite par  staccare,  stilare,  ne  Ta  point 
marquée  d'une  étoile,  signe  de  bassesse 
ou  de  désuétude.  Voyez  la  sec.  Part,  des 
Rech.  ital.  et  fr,^  pag.  160,  col.  1. 

Au  XVI  i«  siècle,  on  disait  couper  une 
eseharpe  à  quelqu'un,  pour  le  battre,  lui 
donner  des  coups  d'épée,  et  la  mode 
était  de  prononcer  escarpe  ^  : 

Et...  il  dit...  qu'il  fait  largeue  de  taloches  et 
chinfreneaux  ;  qu*it  n'e^st  point  aprentif  de  couper 


'  Les  Dialogueê  de  Jaques  Tahnreau,  fol.  M 
reclo. 


telUs  eackarpes  et  tellea  livrées  pour  qui  en  trou- 
droit  porter,  etc.  (Opuscules  divers  de  Pierre  de 
Oourdcille,  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tôme, édit.  du  Panthéon  liUéraire,  lom.  II, 

pag.  492,  col.  3.) 

Recevoir  une  écharpe  rouge  de  la  main 
du  bourreau,  se  disait  autrefois,  au  lieu 
A' être  roué  : 

Je  tremble  comme  un  joueur  de  harpe, 

Lequel  reçoit  la  rouge  esclinrpe 

De  la  main  d'un  messer  bourreau. 

Le  Divorce  (tu  mariage,  Mlyre  X.  {L'Es- 
padon  satjrrique,  par  le  sieur  d'Eitcr- 
nod,  etc.  A  Cologne,  chez  Jean  d*£scri- 
roerie...  M.  DC.  LXX.X.,  petit  in-12, 
pag.  102.) 

EscLOT^  S.  m.  Sabot. 
Ce  mot  a  été  emprunté  à  notre  vieille 
langue  : 

DepuyA,  je  veids  qu'elle  deschans^a  nng  de  8e4 
esclos,  nous  les  nommons  sabota.  (Habelais,  Ht.  III, 
chap.  XVII.) 

Ils  firent  tant  qu'ils  le  firent  approcher  d'un 
grand  monceau  de  souliers  de  buriie,  alias  de  sa- 
bots, qu*ils  disent  en  ce  pays-là  desesclopSf  etc. 
(Les  Contes  et  joyextx  devis  de  Bonaventure  des 
Periers,  dout.  lxxxi.) 

...  le  temps  passé,  il  ne  passoit  de  France  en  Es- 
pagne aucuns  gentils-hommes...  aios  tous  pauvres 
et  misérables  gens  des  frontières  de  GascoDgne  et 
de  Beame,  qui  portoyent  sur  la  teste  des  petites 
tocques  blanches...  et  des  esclots,  et  sabots  au 
lieu  de  souliers.  {Antipatia  de  las  Franceses  y 
EspaHolet,  etc.  K  Roueu,  chez  Jaques  Cailloîie, 
M.  DC.  XXVII.,  in-12,  |)ag.  338  t.) 

Ce  mot  est  resté  dans  le  patois  gascon. 
Cotgrave,  qui  le  rapporte^  le  signale 
comme  toulousain. 

EscLOTiEB^  àRE^  S.  Saboticr^  ère. 

EscoFFiEB ,  V.  a.  Tuer^  assassiner. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

EscouTE,  s.  f.  Oreille;  terme  du  dic- 
tionnaire du  Jargon, 


'  Le  teite  do  docteur  Carlos  Garda,  placé  en  re- 
gard, porte  :  «  y  unos  çapatos  de  eno  en  los  pies,  que 
entre  ellos  Ilaman  esclopt,  » 
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ËscBACHB^  S.  m.  Passe-port.  Escrache 
tarte,  faux  passe-port. 

ËscBACfiSBj  V.  a.  Demander  le  passe- 
port à  un  voyageur. 

EsGANACBB^  V.  H.  Rire. 

La  racine  de  ce  mot,  qui  nous  est 
donné  par  le  dictionnaire  du  Jargon,  est 
l'italien  ganascia,  mâchoire^  d'où  est 
venu  sganasciare^  rire  à  gorge  déployée^ 
se  rompre  les  mâchoires  à  force  de  rire. 
Ck>mme  on  le  voit^  nous  différons  radi- 
calement d'opinion  avec  M.  E.  du  Méril, 
f|Ui  tire  esganaeer  du  grec  yavo^,  joie  \ 

EsGABD^  ESQUE  (Faîrc  r).  Détourner  à 
son  profit  partie  d'un  vol. 

On  disait  autrefois  esearter,  dans  le 
sens  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  : 

...H  aroit  connolssaoce  de  certains  arrèUqui 
ODodamnoient  à  mort  les  comptables  qui  écar- 
tant les  deniers  du  roi.  {L'Art  de  plumer  la 
poulie  sans  criera  x.  avanture,  pag.  112,  113.) 

Si ,  comme  je  suis  porté  à  le  croire,  il 
y  a,  dans  faire  Vesgard,  une  allusion  à 
esgarer,  qui  sera  venue  modifier  une  se- 
conde fois  faire  Vescart,  il  faudra  enle- 
ver le  g  final,  ou  le  remplacer  par  un  t  ; 
ce  qui ,  après  tout ,  est  de  bien  mince 
importance. 

Espagnol^  s.  m.  Pou. 

Nos  ancêtres  appelaient  pou  espagnol 
un  insecte  encore  plus  dégoûtant^  si  c'est 
»le: 


clerc,  et  moi  laquais  * .  (£6  Tour  de  carnaval,  etc., 
par  M.  d'Allaiuval.  A  Paris,  chez  Bienvenu, 
M.  DCC.  XXVIl.,  in-8**,  se.  m,  pag.  14.) 

Le  sens  propre  du  mot  espalier  était 
galérien.  Suivant  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, tom.  111,  pag.  1394,  ce  substan- 
tif ^  en  termes  de  marine,  désignait  le 
rameur  qui  tenait  le  bout  de  la  rame  et 
qui  donnait  le  mouvement  aux  autres. 
«...  les  deux  premiers  (forçais),  dit  un 
écrivain  plus  spécial,  qui  manient  le 
giron  des  rames  joignantes  Tespalle  s'ap- 
pellent Espalliers,  qui  sont  ceux  qui  don- 
nent la  vogue  au  reste  *.  » 

Regnard  a  fait  usage  du  mot  espalier 
dans  ce  dernier  sens  : 

Gkrorte,  à  M,  Tout-à'bas  (maître  de  (rictrac)  : 
Quoi  !  vous  montrez,  monsieur,  im  tel  art  dansPa- 
Et  Ton  ue  vous  a  pas  fait  présent  en  galei'e       [ris. 
D'un  brevel  d'espalier? 

Le  Joueur^  aci.  I»*",  se.  i. 

Bien  avant  Regnard,  Rabelais  avait 
fait  usage  d'espalier;  seulement  il  ortho- 
graphie ce  mot  d'une  façon  différente  : 

Hespaillier,  lio  gentil  compaignon  !  ainsi,  mon 
amy.  (Liv.  m,  cliap.  xix.) 

HespaiUierSy\\^\i\  jectez  le  pontal.  (Liv.  IV » 
cliap.  XXV.) 


Ces  poux  espagnols  avoient  pris  un  domicile 
éminent  dans  les  usses  et  dans  les  sourcils  et  le 
rond  des  chevenx,  siège  de  la  couronne.  {Confes- 
sion catholique  du  sieur  de  Sancy,  liv.  i«% 
cliap.  V.) 

Espalier,  s.  m.  Clerc  de  procureur. 

Ifons  demeurions  tons  deux  dans  iitie  boptique 
de  procureur;  il  y  estoit  espalier,  c'est  à  dire 


'  Dict,  du  patoit  normand  t  Introd-,  png.  xciv. 


<  JASMIN. 

Qu*appelle8-ta  boutique?  Achève  promptement. 

LA  FECILLADE. 

Il  faut  la  nommer  telle,  et  non  pas  autrement  : 

Ost  cbez  un  procureur  où  je  suis  tout  à  faire. 

J*y  souffre  presqu*autant  qu'un  forçait  en  galère; 

Car  depuis  le  matin,  jusqu'à  minuit  et  plus. 

Je  ne  cesse  d'agir  et  tracer  dans  les  rues. 

Dialogue  de  pluneun  laquais  touchant  les 
conditions  de  ce  temps  ^  etc.,  en  vers  bur- 
lesques. A  Pari.H,  M.  DCC.  XVL,in-8'',  pag.  6. 

'  De  la  Construction  d*une  gallaire  et  de  son  équi- 
page. Par  L  Hobier,  etc.  A  Paris ,  par  Denys  Lan- 
glois,  M.  DC  XXII.,  in*8^  pag.  M. 

Auparavant  on  lit,  pag.  26  :  «  Au-dessous  sont 
Tartillerie  et  les  privez,  et  ce  costé-Ià  s'appelle  la 
comilley  et  les  forçats  cornilliers,  qui  sont  d'autant 
plus  misérables  qu'ils  sont  esloignez  de  l'espalle  et 
des  espalliers.  » 
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On  disait  aussi  espalier  Wopéra^  dans  le 
sens  défigurant,  de  comparse  : 

Elle  ëtoit  alors  simple  espalier  dt opéra,  c>sl  à 
dire,  chanteuse  et  danseuse  de  chœurs,  etc.  (La 
Gazette  noire,  M.  DCC.  LXXXIV.,  In-S»,  pag.  178.) 

EsQoiNTE,s.  m.  Abîme. 

EsQuiwTEK,  V.  a.  Fracturer,  briser. 
Ancien  provençal,  esquissar,  esquinsar, 
esguintàr;  catalan,  esquinsar. 

Comme  esquinter  correspond  au  mot 
abîmer^  qui,  dans  le  langage  familier,  se 
dit  pour  gâter,  endommager  beaucoup, 
le  substantif  abime  fut  traduit  en  argot 
par  un  mot  dérivé  de  ce  verbe. 

Esquinter  est  passé  dans  le  patois 
normand  avec  le  sens  d'assommer,  de 
tuer. 

EsQUîpOT,  s.  m.  Bourse. 

...  faisons  bourse  commune;  mettez  le  produit 
de  vos  actes  dans  Vesquipot.  (Histoire  de  Guil- 
laume, cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  corn- 
plettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  43.) 

A  la  même  époque,  au  Heu  de  cracher 
au  bassin,  on  disait  cra(?Aer  à  l'esquipot  : 

On  entend  basse  et  violons 
Ronfller  comme  des  aquilons; 
C.ar  d'inslrumens  nouvelle  clique 
S*esl  depuis  jointe  à  la  musique , 
Qui  fait  cracher  à  l'esquipot 
Quiconque  boit  à  son  écor. 

Les  Porc  fierons,    ch.    II.   {Ammemens 
rapsodi-poétiques ,  pag.  143.) 

EsTAFFiow,  S.  m.  Chat.  Mot  formé 
A^esiaffe,  qui,  dans  le  langage  populaire, 
signifie  mauvais  coup,  à  peu  près  comme 
estafilade.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  I",  pag.  363. 

Estampiller,  v.  a.  Marquer  un  cri- 
minel d'un  fer  chaud. 

Estaphe,  s.  f. 

...  je  tirois  Vcstaphe  de  toutes  les  donzelles  du 
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(Le  Compère  Matthieu,  tom.  i''. 


quartier,  etc. 
chap.  IX.) 


Dans  le  langage  populaire,  nous  Pavons 
dit  plus  haut,  estaffe  s'emploie  pour 
taloche,  momifie,  mauvais  coup. 

ESTAPHLE,  ESTABLB,  S.  f.  Poule. 

Ce  mot  me  paraît  Forigine  de  deux 
termes  français,  qui,  dans  le  principe, 
ont  dû  signifier  voleur  de  ptmles,  marau- 
deur. Nous  voulons  parler  de  coureur 
d' estaffe  ei  A'estaffier,  mot  auquel  Oudin 
donne  pour  synonyme  compagnon  de  la 
courte  épée,  et  qu'il  traduit  par  coupeur 
de  bourses'. 

Comme  on  le  voit,  nous  distinguons 
estaffi^r,  terme  d'injure,  du  dérivé  de 
Pitalien  staffiere,  que  nos  dictionnaires 
rendent  par  esltxffier  et  valet  de  pied. 

Quant  à  Fautre  expression,  on  la  trouve 
employée  dans  le  livre  IX  de  la  Suitedu 
Virgile  travesti  : 

Pour  vous,  préparez  vos  épaules 
A.  mille  et  mille  coups  de  gau'es, 
Coureurs  destafe,  eofans  trouvés,  etc. 

Le  mot  galier,  dont  Rabelais  a  &it 
usage»,  et  qu'Oudin  traduit  par  meschant 
frippon^,  présente  au  fond  le  même  sens 
qu'estajfier  et  coureur  d'eslafe;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  Tétymologie,  et 
ce  passage  de  l'Invective  de  Crétin  sur  la 
Journée  des  Éperons,  en  d  51 3  : 

Seigneurs  du  sang,  barons  et  chevaliers.. 
Permettez- vous  à  ces  godons,  gatliers. 
Gros  godaliiers,  houspaiiliers,  poulaillers. 
Prendre  palliers  au  françoys  heiilaige? 

Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin  ,  édil.  de 
M.  DCC.  XXIII.,  pag.  169. 


»  Cur.  franc.,  au  mot Esfuffier,  sous  Tarticle^^p^. 
-S«.  Part,  des  Rech.  ital.  et /T.,  pag.  222,  col.  2. 
»  Voyez  le  nouveau  prologue  du  livre  FV. 
^  Curiositez  françoiacs ,  au  mot  Gallier. 
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EsTOQUE,  S.  m.  Esprit^  finesse ,  ma- 
lice. 

En  italien^  havere  stoccoveni  dire  avoir 
de  la  vigueur^  de  la  bonne  volonté.  Chez 
nous^  depuis  longtemps,  estoc ^  après 
avoir  signifié  rapière,  ne  se  dit  plus  que 
de  la  pointe  d'une  épée,  d'un  sabre,  dans 
cette  phrase  familière  :/rapp^  d'estoc  et 
de  taille  y  frapper  de  la  pointe  et  du 
tranchant^  qui  s'employait  aussi  au  figuré^ 
ce  qu'a  tort  de  ne  point  dire  FAcadémie. 
Je  Us  en  efiet  dans  les  Curiositezfran- 
çoises,  au  mot  estoc  :  «  Prendre  d'estoc 
et  de  Udlle^  i.  de  toutes  sortes  de  façons,  » 

Au-dessus  de  cet  article,  je  trouve  ce- 
lui-ci :  a  De  son  estoc^  i.  de  son  p-opre, 
de  S09J  mesme.  »  Mais^  dans  cette  accep- 
tion^ le  mot  estoc  sort  d'une  racine  diffé- 
rente^ et  vient  de  l'allemand  ou  du  hol- 
landais 5/oc^^  saxon  sloCj  anglais  stock, 
qui  signifie  au  propre  le  tronc^  le  corps 
d'une  plante. 

EsTORGUE^  s.  m.  Fausseté;  méchanceté. 
Italien^  stortOj  de  travers. 

—  (  Centre  à  T  ) ,  s.  m.  Sobri- 
quet;  faux  nom. 

—  (Chasse  à  1'),  s.  m.  Œil  lou- 
che. 

Les  Italiens  ;  pour  regarder  de  travers, 
disent  gnardar  storto. 

—  (Dévider  à),  v.  a.  Mentir. 
EsTBÂDE^  s.  f.  Boulevart.  Ital.^  strada, 

rue. 

C'est  à  propos  de  ce  mot^  introduit 
dans  notre  langue  par  les  Italiens  au 
xvi«  siècle,  qu'Henri  Estienne  s'emporte 
de  cette  façon  contre  les  novateurs  : 
a  CELT.  Il  faut  bien  dire  qu'ils  soyent 
ensorcelez,  de  laisser  les  mots  qui  sont 
de  leur  langue  naturelle  et  maternelle, 
et  lesquels  ils  entendent  bien ,  pour  en 


prendre  des  estrangers,  lesquels  ils  n'en- 
tendent qu'à  demi,  et  ne  sçavent  pronon- 
cer qu'à  demi.  Mais  sçavez-vous  qu'il  y 
a  ?  puis  que  vous  n'osez  rire  quand  vous 
estes  à  la  cour  en  oyant  ces  escorcheurs, 
usans  de  leurs  mots  si  mal  escorchez... 
Estrade  et  extrade  en  sont  bien.  Car  ils 
disent.  Battre  V  estrade  y  ou  Battre  V  ex- 
trade, au  lieu  de  dire  Battre  la  strade  : 
estant  strada..,  le  mot  Italien,  dont  on 
s*est  voulu  servir.  CEL.  Je  sçay  que 
strada  est  le  mot  Italien  :  mais  je  vou- 
drois  bien  qu'en  passant  vous  m'appris- 
siez d'où  il  vient.  Car  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  tiré  du  langage  Latin.  PHIL.  Si 
est.  CEL.  Je  trouve  cela  estre  assez  vray- 
semblable  :  car  il  me  souvient  qu'on  dit 
Via  strata.  PHIL.  Cela  est  fort  commun  : 
mais  je  vous  apprendrai  quelque  chose 
qui  n'est  pas  ainsi  commune;  c*est  qu'au 
dernier  aage  de  la  langue  Latine  on  a  dict 
aussi  slrata,  sans  adjouster  via.  Pour  le 
moins  il  me  souvient  de  l'avoir  leu  en 
l'historien  Eutrope  en  ceste  significa- 
tion. ))  {Deux  Dialogues  du  nouveau  lan- 
gage François  italianizé,  etc.,  pag.  31 , 
32.) 

Aujourd'hui,  dit  l'Académie,  le  mot 
estrade ,  chemin ,  n'entre  que  dans  ces 
locutions  usitées  autrefois  parmi  les  gens 
de  guerre,  battre  l'estrade  et  batteurs 
d'estrade.  N'en  déplaise  à  l'illustre  com- 
pagnie, on  disait  encore  courir  l'estrade 
dans  le  sens  de  courir  la  campagne^  de 
voler,  et  aller  à  Vestrade  dans  celui  de 
décharger  son  ventre.  Il  est  vrai  qu'Ou- 
din,  qui  rapporte  ces  locutions ,  signale 
la  dernière  comme  vulgaire.  Voyez  les 
Curiositez  françoises ,  au  mot  Estrade; 
et  la  sec.  Part,  des  Rech,  ital.  et  fr., 
pag.  229,  col,  2. 
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EsTBANoouiLLEB  j  V.  a.  Étrangler.  An* 
cien  provençal  et  catalan^  estrangolar; 
portugais^  esîrangular;  liàX.^sîrafigulare. 

On  voit^  dans  les  Curiositez  françaises 
d^OudiO;  qu'on  donnait  le  nom  de  poires 
d'estranguillon  à  une  sorte  de  poires  fort 
mauvaise  ',  et  qu'on  disait^  par  allusion , 
faire  manger  des  poires  d'estranguillon 
pour  étrangler. 

ËsTUQUE  y  s.  f.  Part  dans  un  vol. 

Étouffe^  étouffoib^  s.  f.  Table d^hôte 
où  l'on  joue  Técarté^  et  où  tout  est  fermée 
dans  la  crainte  de  la  police. 
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ÉtochdiB;  V.  a.  Solliciter. 

Ëtoubdisseub  ,  EusB^  S.  SoIKciteur, 
euse. 

Êtbb  (En),  V.  pr.  S'adonner  au  vice 
contre  nature,  être  des  amateurs  que  la 
pudeur  défend  de  spécifier. 

Ëtbon  DE  MOUCHE ,  S.  m.  Circ. 

Celte  expression  se  trouve  dans  le 
grand  Testament  de  Villon,  vers  1196: 


Ilem,  pour  c«  que  le  sccUeer 
Maint  estroa  de  mouschê  a  nMSché» 
Donnr,  car  homme  est  de  valleur, 
Son  seau  davantage  craché. 


Fadage^  s.  m.  Partage  entre  voleura. 

Fads,  s.  f.  Part  dans  un  vol. 

Faj>bb,  V.  jà.  Partager  des  objets  volés. 

Ce  verbe  vient  indubitablement  du 
fourbesque  far  de  sei,  qui  a  la  même  si- 
gnification, 

Faffb,  s.  m.  Toute  espèce  de  papier. 

Fafiot,  s.  m.  Papier  blanc. 

Ces  mots  me  paraissent  formés  par  ono- 
matopée. 

Fagot,  s.  m.  Forçat. 

On  sait  que  les  forçats  étaient  toujours 
liés  deux  à  deux. 

Faignant,  tb,  adj.  Fainéant,  te. 

Faignant,  fort  en  usage  dans  le  peu- 
ple de  Paris  comme  terme  d'injure,  sem- 
ble n'être  autre  chose  que  notre  mot  fai- 
néant, et  il  est  presque  sûr  qu'il  en  est 
ainsi;  cependant  il  est  à  remarquer  que 
se  feindre  avait  cours  autrefois  dans  le 
sens  de  refuser  : 


I  «  Estrangiiillon.  Poire  d^es.  A  choak-pear.  Pomme 
d'estranguilloD.  A  crab ,  or  wilding.  »  Gotgrav& 


Oèa  que  Delioa  cria  sVnaagM, 
Il  u*i  a  un  sol  qui  sefagne; 
Dejotes  pars  les  envaîssent,  etc. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  I*',  pag.  145, 
V.  3058. 

D*a1aocire  ne  vous  fagnïés, 

J6id.,  V.  H731;tom.P',pag.  190. 

Cil  les  sievent  à  entenchon; 
Cui  caut,  jà  u'i  metront  saison  ; 
D'à  us  sievir  nient  ne  sefengnenl, 

D'Jtis  et  de  Prophelias ,  Ms.  de  la  BiW. 
nat.  n*  7191,  fol.  39  rtcto,  «ol.  2, 
V.37. 

Communément  trçluit  le  plaignent, 
Sachiez  que  mie  ne  s*  en  f  oignent. 

Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris,  Ms.  de 

la  Bibl.  nat.  n"  7534^  fol.  151  recto, 

col.  2,  V.  26. 

Voyez  le  glossaire  des  ISoéls  bourgui- 
gnons de  B.  de  la  Monnoye,  au  mot 
Pointe. 

Faibb  une  maison  ENTiÈBB.  En  assas- 
siner tous  les  habitants,  sans  réserve,  et 
y  voler  tout  ce  qui  s'y  trouve.  (  Histoire 
desbrigand8...d'OrgereSfi>SLg.33y  not.  i .) 
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Faibe  des  gavbs,  des  poivbiers.  Vo-| 
ier  des  gens  ivres. 
Faihe  la  tortue.  Jeûner. 
Faire  pu  siuonet. 

Marcher  en  domp  Rodrigue ,  et  sous  gorge  roulter 
Quelques  airs  de  Guedron;  mentir,  dissimuler; 
Faire  du  Simonne i  à  la  porte  du  Louvre, 
Sont  les  perfections  dont  aujourd'huy  se  couvre 
La  noblesse  françoise ,  etc. 

Le  Banquet  des  Muses ,  ou  ies  divers  satires 
du  sieur  Âuvray,  etc.  A  Rouen,  David  Fer- 
rand,M.  DC.  XXVIIL,  iû-8o,  pag.  159, 
V.  21. 

Faire  le  tap,  le  tapin^  le  singe. 
Être  exposé^  être  attaché  au  carcan  ou 
au  poteau. 

Faisant^  s.  m.  Camarade;  terme  de 
Targot  de  collège. 
Voyez  Copin. 

M.  Sainte-Beuve,  parlant  des  emprunts 
faits  par  Molière  au  Pédant  joué  de  son 
camarade  de  collège  Cyrano  de  Berge- 
rac, s'exprime  ainsi:  a...  comme  Fa 
remarqué  spirituellement  M.  Âuger,  en 
agissant  de  la  sorte  avec  son  ancien  ca- 
marade, il  ne  semblait  guère  que  pro- 
longer celte  coutume  de  collège,  par 
laquelle  les  écoliers  sont  faisants  et  met- 
tent leur  gain  de  jeu  en  commun.  )>  {Cri- 
tiques et  portraits,  tom.  Ill,  pag.  iBO.) 

Faiseur  ,  s.  m.  Intrigant,  faiseur d'af- 
fftires  peu  honorables. 
Ce  mot  est  devenu  populaire. 
Fanandel,  s.  m.  Compagnon. 
Farfouiner,  v.  a.  Priser. 
Fanfouineur,  euse,  s.  Priseur,  euse. 
Faraudec,  s.  f.  Mademoiselle. 
Faraudbke  ,  s.  f .  Madame. 
Le  dictionnaire  argotique  du  Jargon 
donne  faraude  pour  ce  mot  et  le  précé- 
dent. 
Faroue  ,  s.  f.  Charge. 


Fargubmeut,  s.  m.  Chargement. 

Farguer,  v.n.  Rougir. 

En  ancien  provençal, /2r(/ar,/or^«ar, 
signifiait  forger,  c*est-à-dire  donner  une 
forme  au  fer  ou  à  quelque  autre  métal, 
après  l'avoir  fait  rougir  dans  une  four- 
naise. Il  n'est  point  malaisé  de  se  rendre 
compte  comment  Targot,  ne  considérant 
que  la  première  partie  du  travail  du  for- 
geron ,  a  pu  employer  le  verbe  farguer, 
d'abord  dans  le  sens  de  rougir  un  métal 
au  feu,  puis  de  rougir  toute  espèce  de 
chose,  enfin  de  devenir  rouge. 

Farguer,  dans  le  dictionnaire  des  Vo- 
leurs de  Vidocq  ',  est  expliqué  par  char- 
ger,  sans  autre  développement  qui  in- 
dique qu'il  s'agit  de  telle  ou  telle  accep- 
tion de  ce  verbe.  Dans  cette  incertitude, 
nous  nous  abstiendrons  d'en  rechercher 
la  racine. 

Fabot,  s.  m.  Monsieur. 

Ce  mot,  que  nous  fournit  le  diction- 
naire du  Jargon ,  serait  mieux  écrit  fa- 
raud. Voyez  Pharos. 

On  disait  autrefois  farauder  dans  le 
sens  Affaire  le  monsieur  : 

Leur  champ  se  tient  aux  PorcberoDs, 
Où  vont  luronnes  et  lurons... 
Farauder,  rire  et  gigoter. 

Les  PorcheronSf  ch.  V.  {jimusanent 
rapiodi-'poétiques,  pag.  136.) 

Fassolette,  s.  f.  Mouchoir  de  poche. 
Ital.,  faszolo^fazzoletto;  germ.,  fazo. 

Fauchants,  faucheux,  s.  m.  Ci- 
seaux. 

Fauche-ardent,  s.  m.  Mouchettes. 

Faucher,  v.  a.  Couper. 

Ce  verbe  avait  encore  une  autre  signi- 
fication en  argot;  mais  j'avoue  que  je  ne 
saurais  la  déterminer  exactement.  Je 


<  Tom.  I*',  pag.  160. 
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laisse  donc  à  un  plus  habile  à  expliquer 
ces  vers  : 


EoGloDS  donc  cette  autre  rue. 
Où  diable  vais-je?  Pou  s'y  tue... 
Je  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal  : 
Ce  sont  des  souteneurs  t{m  fauchent. 
Tandis  que  les  roions  embauchent; 
Et  j'aurois  lieu  de  me  fAcher, 
Si  ces  geos-là  m*aUoientyâiic/ier. 

L'Embarras  de  ta  foire  de  Beaueaîre, 
pag.  19  et  10, 

Fàucheb  lb  grand  pbé.  Être  aux  ga- 
lères. 

Je  Youft  trouverai  trop  heureux ,  ti  Ton  ne  tous 
oondamoe  t\\\*i  faucher  le  grand  pré.  (Le  Sage , 
Gil  Bios,  Ht.  II,  chap.  ▼.) 

Fauchbb  Dans  lb  port^  v.  n.  Donner 
aveuglément  dans  un  piège  ^  être  dupe 
aux  jeux  de  cartes. 

On  sait  que,  dans  Tai^ot  des  grecs, 
faire  un  pont ,  faire  le  pont ,  c'est  cour- 
ber quelques-unes  des  cartes^  et  les  cour- 
ber de  telle  sorte  que  celui  contre  qui 
on  joue  ne  pourra  guère  couper  qu'à 
Tendroit  qu'on  veut.  Telle  est  du  moins 
la  définition  que  l'Académie  donne  de 
cette  expression^  tom.  11^  pag.  456,  col.  i . 

Fauchube,  s.  f.  Coupure. 

Fbblàmpibb  ,  s.  m.  Homme  sans  aveu , 
mendiant,  voleur  du  dernier  étage. 

Ce  mot  9  qui  est,  diton,  une  altération 
de  frère  lampier^  et  qui  servait  dans  To- 
rigine  à  désigner  Thomme  chargé  du  soin 
des  lampes  dans  les  commimautés  reli- 
gieuses', devint^  par  suite,  synonyme 
ii  homme  de  néant ,  Ae  pied  plat,  de  mal- 
heureux : 

Tu  es  un  beau  frelempier,  c'est  bien  à  toy  que 
je  Toudrols  rendre  compte  !  (La  Comedée  des  Pro- 
verbes, act.  1*»^,  80.  VII.) 


*  CnriosiUz  françoi9e$  ^  au  mot  Frelampier.-^  5e- 
coude  Partie  des  Recherche*  Jtançoisea  et  italieuuet, 
pag.  201 ,  col-  2. 


CtMfrehmpieds-lk  sont  tonjonrt  à  lanterner  au* 
tour  d'une  Tille.  {La  Critique  de  r Homme  à  bonne 
fortune  [1690],  se.  ii;  dans  le  Théâtre  italien  de 
G Aerar(/j,  tom.  IL  pag.  406.) 

Bë  bien!  elle  est  amoureusi"  d*nn  grand /er/am- 
pié, etc.  (La  Précaution  inutile  [1692],  act.  Il, 
se.  IV ;  ibid.,  tom.  11,  pag.  582.) 

Que  fant-il  que  de  tous  Ton  juge, 

Tous  Toyaut  être  le  refuge 

Sans  fin,  d'un  f^rUin  frelampier 

Qu'on  appelle  grand  lantarnier  ? 

Troisiesme  Harangue  des  habitons  de  la 
paroisse  de  SarceUcs ,  à  monseigneur 
tarcltevêque  de  Paris,  au  sujet  des  mi- 
racles ,  etc.  (  Pièces  et  anecdotes  inté- 
ressantes, etc.,  I"  partie,  pag.  147.) 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  Brossette, 
ce  mot  serait  une  création  de  la  femme 
de  Jérôme  Boileau,  frère  aîné  de  Boileau 
Despréaux.  En  effet,  au  vers  358  de  la 
satire  X ,  qui  lui  est  relatif  : 

Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  Ian;;ue, 

le  commentateur  ajoute  :  «  Cette  femme 
avoit  un  talent  tout  particulier  pour  in- 
venter des  noms  ridicules  et  des  injures 
populaires  :  comme  un  grand  frelampier; 
un  epetier,  pour  un  homme  d'épée;  une 
grande  bacoule;  une  pimbesche ,  une 
grande  orbesche,  etc.  » 

En  dépit  de  cette  assertion ,  je  crois 
que  frelampier  remonte  bien  plus  haut 
que  la  femme  de  Jérôme  Boileau ,  mais 
qu'originairement  ce  mot  avait  une 
forme  un  peu  différente.  Ce  qui  me  le 
fait  supposer,  c'est  que  notre  langue 
avait  autrefois/re/ope  dans  le  sens  de  lam- 
beau, de  morceau  : 

Sa  pelx  s'enrôle  i^t  frelopes. 
Tant  ont  li  chien  Renart  tiré 
Qu'en  trente  lieus  l'ont-il  navré. 

Le  Roman  du  Renart ,  supplément ,  etc. , 
pag.  141. 

Le  dictionnaire  argotique  du  Jargon 
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donne  hferlampier  la  signification  d'ha- 
bile à  couper  ses  fers  :  il  est  facile  de 
voir  que  c'est  la  première  syllabe  de  ce 
mot  qui  Ta  déterminée. 

FeBTAIIGE^   F£BT1LLE^  fbbtillb^  s.  f. 

Paille. 

Cela  estoit  bien  deu  à  Mico,  et  d'avantage... 
pour  faire  coucher  un  homme  à  Terre ,  ou  sur  la 
/reiUiêf  ou  sur  la  dure,  pour  n'estre  abesté.  {Se" 
fées  de  Guillaume  Bouchei,  Ut.  1«%  onziesme 
lerée.) 

Dei  pré  d*ici  repôze  ammaillôUii 
Saiei/rettile. 

Les  Soils  bourguignons ,  édil.  de 
M.  F.  Fertiault  ;  Paria ,  Lavigne , 
f842,m-l2,pag.  70. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  le 
signale  comme  appartenant  au  barra- 
gouin,  c'est-à-dire  à  l'argot. 

Nous  avions  autrefois  dans  notre  lan- 
gue feriille  avec  le  sens  de  menu  : 

Drap  de  soye,  espiceries  exquises, 
Blanchetz,  estaing,  et  merasTie  fertiUe, 
Qu'on  estimoil  valloir  d*escuz  cent  mille. 
Les  Poésies  de  Martial  de  Paris,  !•  partie , 
pag.  177. 

D'où  peut  venir  cet  adjectif,  ou  plutôt 
le  substantif  de  l'argot?  Peut-être  de 
fretin ,  que  Roquefort  explique  par  «  les 
bleds  et  grains  qui  sont  sur  les  bords  des 
champs  *  ;  »  peut-être  de  f  relie,  terme 
d'armoiries,  que  Ton  dit  aussi  du  com- 
ble d^un  toit ,  «  qui ,  ajoute  le  P.  Me- 
nestrier,  se  fait  le  plus  souvent  de  per- 
ches croisées  et  entrelassées  comme  les 
frettes  du  blason*.  » 

Je  me  demande  pourquoi  le  savant 
jésuite  n'a  pas  songé  au  chaïune,  si  sou- 

'  Glossaire  de  ia  langue  romane,  tom.  !•',  iMg.  649, 
col.  1. 

*  Dictionnaire  étymologique^  etc.,  édit  de  Jaolt, 
lom.  !•%  pag.  026,  ooL  1. 


vent  employé  à  couvrir  les  habitations  ; 
et  pourquoi  le  Duchat,  après  avoir  tra- 
duit par  rasé  l'adjectif  fretlé  qui  se 
trouve  au  prologue  du  livre  IV  de  Rabe- 
lais, et  dans  la  traduction  de  Pline  le 
Naturaliste,  par  du  Pinet ,  liv.  XXXIV, 
chap.  y III ,  n'a  pas  ajouté  ySn,  délié ,  qui 
se  rapprochaient  davantage  de  la  racine 
de  ce  vieux  mot. 

Enfin,  pour  tout  dire,  je  ne  serais 
point  étonné  que  notre  ancien  substantif 
frestely  par  lequel  on  désignait  une  flûte 
de  Pan,  n'en  fût  également  sorti  : 

Trompent  flaiot,  tabors,  frctel 
Estoient  bien  en  lor  saison. 

Les  Tournois  de  Clutuvenei,  t.  133fl, 
pag.  05. 

Là  s*assist  Pan,  le  dux  des  bestes, 

Et  tiut  un  fretel  de  rosiaux , 

Si  cbaleroeloit  li  danziaux. 

Philippe  de  Vitry,  Mélam.  d'Ovide,  Ms. 
cité  par  Roquefort,  Gloss.  de  la  langue 
romane,  tom.  I*r,  pag.  643,  col.  t. 

De  la  paille  au  roseau  il  n'y  a  pas  si 
loin. 

Febtillântb,  s.  f.  Plume. 

Festilliante,  s.  f.  Queue. 

C'est  en  remuant  la  queue  que  les 
chiens  font  fête  à  ceux  qu'ils  affection- 
nent. 

Fête  (Être  de  la).  Être  heureux. 

FicELBB ,  v.  a.  Habiller. 

FicHEB,  V.  a.  Bailler,  donner. 

FiCHBB  LA  COLLE  GOUBDEMENT.  «C'cst, 

dit  le  dictionnaire  argotique-françois  du 
Jargon,  estre  bon  trucheur  en  perfec- 
tion. »  —  «  *  Donner  ou  ficher  la  colle, 
dit  Oudin ,  i.  persuader,  cajoller,  en  faire 
croire,  mot  de  jargon  •.  » 


'  Curiotitez  françaises,  an  mot  Colle,  A  cette  ex- 
plication Oudin  ajoute:*  La  colle  est  franche,  i.  la 
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. . .  flchésAuy  bien  vOlre  coU  et  qu'elle  soit 
rrandie.  {La  Comédie  des  Proverbes,  set.  III, 

w.  Tll.) 

Cette  phrase,  qu*Oudin  et  Adrien  de 
Montluc  donnent  comme  étant  de  Tar- 
got,  était  popul£dre  sous  Louis  xni,  au 
moins  à  Rouen  : 

Le  chicaneur  a  biau/cA^r  U  colle, 

San  proçais n'estons  monnab  sur  le  rolle. 

La  diriesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  171. 

.  .  •  une  foule  importune 
De  gens,  en  payant  quatre  sous, 
Tiennent  plus  alonger  les  cous 
Qu'on  ne  fait  en  cracliant  des  coles. 

Description  de  la  'ville  tt Amsterdam  en 
vers  burlesques,  vendredi,  pag.  27 1 . 

Suivant  toute  apparence,  cette  locu- 
tion a  été  empruntée  à  l'argot  des  com- 
pagnons menuisiers.  Il  nous  en  est  resté 
le  mot  colle,  qui  signifie  populairement 
une  bourde,  une  menterie,  une  chose 
controuvée  à  plaisir.  Une  fecétie  com- 
mune à  bord  des  navires,  c'est,  lors- 
que quelqu'un  de  l'équipage  va  racon- 
ter une  histoire,  de  cracher  derrière  un 
morceau  de  papier  et  de  le  coller  au 
mftt  :  on  exprime  par  là  qu'on  s'attend 
à  des  colles. 

PitVAE    CBBÉBBALE,    S.  f.    AcCUSatiOU 

dont  le  résultat,  si  elle  est  prouvée,  doit 
être  l'application  de  la  peine  de  mort. 

On  retrouve  peut-être  la  trace  de  cette 
expression ,  sur  laquelle  je  n'ose  pas  don- 
ner un  avis,  dans  une  anecdote  relative 
à  M.  de  Fourqueux,  nommé  contrôleur 
général  à  la  place  de  M.  de  Calonne  : 
a  M.  de  Fourqueux  étoit  à  sa  campagne. 


menterie  est  bonne  ou  pereuasive.  Le  même  auteur, 
dans  la  aec.  Part,  de»  Rech,  ital,  et  fr.,  pag.  113, 
col.  2,  dit  :  «  *  Ces!  ane  colle,  L  una  bugia^  una  in- 
ventione. 


près  de  Saint-Germain.  Un  exprès  partit 
à  l'instant  pour  lui  appoirler  un  billet  de 
la  part  de  M.  de  Montmorin,  portant 
seulement  qu'il  s'étoit  rendu  chez  lui 
pour  lui  parler  de  la  part  du  roi.  M.  de 
Fourqueux  reçut  ce  billet  à  deux  heures 
et  un  quart,  et  en  même  temps  un  autre 
billet  de  M.  le  maréchal  de  Noailles,  qui 
lui  anuoDçoit  le  renvoi  de  M.  de  Caloone  ; 
il  pasMausiiôt  dans  la  saHe  où  étoit  toute 
sa  famille,  et  dit  :  a  J'ai  hkjièvre  bien  fort,  n 
On  prit  ces  mois  au  sérieux ,  et  sur  les 
questions  qu'on  lui  fit,  a  Ce  n'est  pas  in- 
a  térieurement ,  dit-il  ;  elle  est  dans  ma 
a  poche.  »  Alors  il  lut  les  deux  billets,  o  etc. 
(Tableaux  de  la  bonne  compagnie  de  Ver- 
sailles et  de  Paris...  par  M.  le  ch.  de  B. 
A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de  nou- 
veautés, M.  DCC.  LXXXVIÎ.,  in-»», 
pag.  160, 161.) 

FiGNABD,  S.  m.  Derrière. 

Fignard,  que  Vidocq  écrit /n'fiMrd, 
n'est  autre  chose  qtfune  altération  vo- 
lontaire de  la  seconde  partie  de  trou  fi- 
gnon,  qu'on  trouve  dans  le  Moyen  de  Par- 
venir,  édit.  de  1754,  tom.  !•%  pag.  105; 
et  tom.  n,  pag.  236. 

FiGUBBR,  V.  n.  Jouer  le  principal  rôle 
dans  un  charriage,  ê(i*e  exposé. 

Filasse,  s.  f.  Chevelure,  cheveux. 

FiLBB ,  v.  a.  Aller  à  la  selle.  Voyez 
Prwios. 

FiLEB  UN  stRVB,  v.  B.  Suivrc  quel- 
qu'un. 

FiLOCHE ,  s.  f .  Bourse.  Voyez  Fouille. 

Pour  décrocher  une  filoche. 
On  s*en  va  tout  di  oit  en  prison  : 
Aussi  le  prudent  Altarocfae 
Ne  m*a  Tolé  qu'une  cbaoaoïi, 
Sans  mettre  la  main  dans  ma  |>ocke. 

Épigramrae   de    Lacenaire ,    citée   par 
I  M.  C.  Roques,  dans  le  Dicfio/inëire 
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de  /a  conversation  et  de  la  lecture^ 
tom.  LXIII  (i  I*  du  supplément);  Paris, 
MDOCCX.UX,  in-8S  pag.  406,  col.  1. 

Fiu)CHB  ▲  JBUIV9  S.  f.  Bourse  vide. 
Filou  ,  s.  m.  «  Un  pipeur  ou  voleur,  » 
dit  Oudin. 

Les  étymologistes  se  sont  épuisés  en 
conjectures  pour  trouver  la  racine  de  ce 
mot.  Les  uns ,  conune  Caseneuve,  le  dé- 
rivent du  vieux  mot  allemand  ;S//en,  qui, 
dans  Otfrid  et  Notker,  signifie  battre  et 
fouetter;  le  métier  des  filous  étant,  dit 
ce  savant,  de  prendre  de  l'argent  pour 
battre  le  monde.  D'autres  tirent //ou  du 
grec  *iXtît7|<:  ou  ©nXTiTr.ç,  qui,  suivant  Hé- 
sychius,  signifie  un  voleur;  d'autres, 
enfin,  du  flamand  fyil,  qui  veut  dire  un 
méchant  y  un  vaurien  '• 

A  mon  sens,  filou  est  un  mot  d'argot, 
introduit  dans  notre  langue  peu  de  temps 
avaatrépoque  où  écrivait  Oudin,  dont  les 
CuriosUez  françoises  parurent  en  1640. 
En  effet ,  ce  terme  ne  se  rencontre  ni 
dans  Nicot  ni  dans  Gotgrave  ;  et  il  existe 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date 
du  16  août  1623,  dans  lequel  les  voleurs 
sont  qualifiés  d'honunes  hardis  se  disant 
filous^.  Quelques  années  plus  tard,  on 
voit  paraître  ce  mot  sur  le  titre  d'un  ro- 
man comique  peu  connu  ',  et  dans  le 
deuxième  livre  de  V Histoire  comique  de 
Francien,  dont  la  seconde  édition  est 
de  Paris,  P.  Billaine,  1633,  in-8''  *  ;  mais 


*  Voyez  la  dernière  éditioD  du  Dictionnaire  de 
Menace,  tom.  I*',  pag.  50ïi. 

'  EtÊai  $UT  les  mœwn  du  xm'  tiècle,  par  M.  F. 
Barrière,  précédant  ies  Mémoim  inédite  du  comte  de 
Brienne;  Paris,  Pouthieu  et  G',  1828,  in-8',  lom.  !•', 
pag.  151. 

'  Ijes  Jmoun  foïattres  et  recreativet  du  Filou  et 
de  SoèiaeUe,  dédiez  aax  amourenx  de  ce  temps  ; 
Bottrg-en-Bresse,  J.  Talnturier,  1629,  petit  in-12. 

<  Voyez  eelle  de  Rouen  «  chez  Adrian  Oryn , 
M.  DC  XXV.,  in-8%  pa&  IM. 


peut-être  dans  le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  le  moijilou  n'a-t-il  pas  la  même 
signification  qu'aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  nous  le  trouvons  enw 
ployé,  avec  un  sens  différent,  dans  une 
facétie  imprimée  en  1616  ',  et  «Heurs  '• 
Au  milieu  de  ce  siècle,  lemot^foti,  td 
que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  fai- 
sait donc  déjà  partie  de  notre  langue 
comme  substantif,  et  l'on  vit  successive- 
ment paraître  l'Intrigue  des  filo/ux,  par 
del'Estoile,  1648,  in-4«;  l'Eiranfe  ruse 
d'unjiloux  habillé  enfemme,ayaniduppé 
un  jeune  homme,  d'assez  bon  lieu,  sous 
apparence  de  mariage  ^,  et  la  Moustache 
des  filous  y  arrachée^  par  le  sieur  du  Lo^ 
rent,  in-8%  en  vers^,  sans  oublier  la 
Blanque  des  illustres  filoux  du  mesme 
royaume  de  Coqueterie,  qui  se  trouve  à  la 


'  Belles-Oreilles  et  Poltronesqoe  ayant  dit  à  Joly 
Barby,  qui  vient  de  chanter  une  chanson  :  «  Tn  n*en 
sçay  pas  d'avantage?  »  celui-ci  répond  :  «  Si  fay; 
mais  c*est  un  second  gaeridon  et  un  autre  filou.  » 
Voyez  le  Carahinage  et  matoiserie  goldateigue, 
pag.  Tô. 

*  «  N*ont-il8  plus  souvenance  du  Filou  et  de  la  Yaclie 
à  Collas?  a  etc.  La  Deffense  de»  outmge»  faite*  am 
sieur  Guéridon ,  etc.,  pag.  4. 

Nous  entendrons  chanter  6t  bruire 
Tes  prouesses  sur  \eJilou. 

Le  Paranytnphe  de  la  vieille  qtU  fit  un 
bon  office,  satyre  H.  (L'Espadon  m^ 
lyrique t  par  le  sieur  d'Esternod.-.  A 
Cologne,  chez  Jean  d'Escrimerie,  etc., 
M.  DC.  LXXX,  petit  in-12,  pag.  S5.) 
Le  filou  était  donc  une  chanson  ou  plutôt  un  air 
de  musique,  comme  le  gnetidony  ainsi  appelé  da 
nom  de  son  auteur.  Quant  h  la  Fâche  à  CoUas,  qui 
entre  dans  une  expression  proverbiale  encore  en 
usage,  ce  sera  sans  doute  la  clianson  de  Colas  contre 
les  protestants,  en  vopue  au  commencement  du  xvii* 
siècle.  Voyez  Journal  du  règne  de  Henri  IF,  par 
M.  Pierre  de  lT.toile.  A.  la  Haye,  chez  les  frères  Vail- 
lant, M.DCC.XU.,  in-8",  tom.  III,  pag.  293,  ann.  loot». 
^  Cabilogue  la  Valliere  en  trois  volumes,  tom.  II, 
pag.  577,  n**  16  de  l'art.  S91S. 
4  Ibid.^  pag.  578,  n*  25  du  même  article. 
If  ous  n*avons  pas  In  cette  pièce';  mais  nous  sommes 
fondé  à  croire  quMl  y  est  fait  allusion  à  une  mode  da 
temps,  où  ron  porLilt  des  moustaches  à  Injllouse, 
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Lt  double  quicnne  eit  demeurée  ; 
Mais  TO^fex  où  a  si'eslfyuée. 

Ibid,,  pag.  29. 

Sainte  Barge,  que  vlà  trois  belles  criatares!... 
Dis;  je  pen^  pourtant  qui  sont  inverveler. 
D*ètre  icby  accourus  comme  folle  enrôlez... 
Pour leoySf  Mer  o  point  ste  pomme  que  \ecby. 

Jugement  de  Paris,  etc.  (Ibid.,  pag.  31.) 


Vere  il  ne  sera  pas  jnsques  n>  chambrières 
Qui  ne  vieimeni  flquer  leur  dais  dans  ta  breliere. 

JBid,f  ptg«  32. 

Ch*est  pourquoy  je  resous  de  m*en  debreoesquer, 
Ste  pomme  d*or  icy  daus  ses  pâtes  fiquer. 

Ibid, 

Flac  ,  FLACUL ,  S.  01.  Sac. 

On  a  dit  flasque  pour /accon,  comme 
on  le  voit  par  Rabelais,  qui,  liv.  V, 
chap.  X,  parle  de  a  uug  flasque  de  sang 
Greal,  chouse  divine  et  à  peu  de  gens 
congnue^  »  et  par  Dassoucy^  dans  Tun 
des  ouvrages  duquel  on  lit  que  «  le  bon 
Bacchus  joûoit  du  flasque  \i>  On  a 
donné  également  ce  nom,  en  France  et 
en  Angleterre  %  aux  poires  à  poudre,  que 
Ton  désigne  encore  ainsi  dans  certaines 
de  nos  provinces,  et  qui  sont  le  plus  sou- 
vent en  cuir  et  flexibles,  comme  les  bou- 
teilles primitives  et  les  botas  espagnoles 
de  nos  jours  : 

...  ce  n*estoit  que  petits  meschans  canons,  tant 
mal  montés ,  qu'on  appelloit  à  la  Luquoise ,  en 
forme  d*une  espaule  de  mouton;  et  \e  flasque ^ 
qu'on  appelloil  ainsy,  estoit  de  mesmes...  comme 
de  quelque  cuir  bouilly  ou  de  corne ,  etc.  (Des 
Ctmronnels  français,  ch.  vi  :  M.  de  Strozze; 
parmi  le»  Œuvres  complètes  de  Brantôme^ 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  lom.  1*%  pag.  646, 
col.  2.) 

Les  argotiers  voulant  transporter  le 

■  Le  Jugement  de  Parité  etc.  A  Paris,  chez  Tous- 
•alnot  Qaioet,  M.  DG.  XLVIII.,  in-A*,  pag.  12. 

*  Voyes  Shakspere»  Love*s  Lahew^s  Last,  act  Y, 
se.  n. 
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mot  sac  dans  leur  jargon ,  procédèrent 
de  la  même  façon ,  et  remplacèrent  le 
substantif  par  un  de  ses  attributs ,  une 
de  ses  propriétés ,  qui  est  d'être  flasque , 
ou  plutôt>foe  ou  flaequê,  comme  on  disait 
du  temps  de  Cl.  Marot  et  plus  tard.  Toat 
le  monde  connaît  le  layd  Tetin,  qui 
commence  ainsi  : 


Tetin ,  qui  ne  as  que  la  peau, 
Tetin  flac,  tetin  de  drapeau. 

Les  Yieilles  femmes  et  seicites  ne  ft*addres8ent 
guerea  à  cea  graudt  ventres,  qui  tout  fiaeques  et 
mois,  (xxvi*  serée  de  Bouchet.) 

Vous  dites  que  nous  autres  bonnes  gens  avons 
nos  outils  tons  ersatz ,  flaques  et  brisei.  (Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  ChoUeres.  A  Paris, 
chez  Jean  Eiclier,  1S8S,  in-12,  folio  169  Terso.) 

Frappe  d'un  mauvais  vent,  je  demeure  sans  csœur, 
Flac,  equené,  transi,  sans  force  et  sans  vigueur. 

Le  Cabinet  satjTi<fue,  édit.  de  1634,  pag.  234. 


la  dnquième  partie  de  la  Muse 
normande ,  pag,  93,  on  trouve  une  a  Mis- 
sive du  bon  fieu  Gringore  Flacul  à  sa 
bonne  ma%  Lorenche,  demeurant  queux 
la  bonne  mère  Sara^  b  etc.  L'auteur  au- 
rait-il inventé  ce  nom  pour  indiquer  que 
celui  auquel  il  appartenait  était  parte- 
sac? 

On  emploie  aussi  en  argot  flac  d'al, 
pour  désigner  une  sacoche  en  argent;  il 
est  facile  de  voir  qu'il  entre  dans  cette 
expression  ie  mot  cUbert  abrégé. 

Flacqubb^  V.  a.  Aller  à  la  selle. 

Ce  mot  est  emprunté  à  notre  langage 
populaire,  où,  depuis  le  xvi«  sièle,  il  si- 
gnifie jeter  y  lancer  avec  bruHj  comme 
on  ferait  d'une  truellée  de  mortier. 
«  Placquer,  dit  Cotgrave,  tomake  a  thing 
to  flap ,  slamp,  or  clap ,  by  casting  it 
violenlly  against  a  wall^  or  ground  *.  » 


>  Avant  oe(  arUoU,  le  mAme  tailoQinipbe  avait 
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Uauteur  ajoute  que  ce  mot  est  en  usage 
à  Jersey;  remarque  oiseuse,  si  Ton  con- 
sidère que  flacquer,  employé  deux  fois 
par  récrivain  spirituel  auquel  on  doit  le 
Moyen  de  parvenir  '^  a  été,  dans  le  siè- 
cle suivant,  recueilli  par  Ant.  Oudin^  qui 
accole  à  ce  verbe  l'étoile,  et  la  note  vulç. 
Cesi  de  flacqver^  je  n'en  doute  pas^ 
que  vient  notre  mot  flanquer j  qu'on  em- 
ploie maintenant,  avec  le  même  sens, 
dans  le  langage  familier.  Toutefois  ce 
dernier  mot  est  assez  ancien ,  car  on  le 
lit  dans  un  ouvrage  du  xvii®  siècle  : 

àhn  le  boo  homae  luy  fiante.,, 
Crriaitis  baisers  entre  les  deoU,  etc. 

t*  Sénateur  trompé  par  sa  femme,  par  le 
sieur  de  Barthelot.  {LeCabinet  taiyritjue, 
édiu  de  M.  OC.  XXXinr.,  pag.  61 1 .) 

Flambant,  TB ,  adj.  Propre,  beau,  su- 
perbe. 

Cette  expression  date  probablement  de 
l'époque  où  Ton  portait  de  riches  habits , 
flamboyants  d'or  et  d'argent.  Ronsard 
s'adressant  à  Henri  II,  qui  venait  de  pro- 
mulguer son  ordonnance  somptuaire  du 
14  août  4549,  l'apostrophe  ainsi  dans 
une  de  ses  odes  : 

Le  veioan,  trop  cotnmim  en  Rranoe, 
Sous  toy  reprend  son  vieil  honneur, 
Tellement  que  la  remontrance 
Nous  a  fait  voir  la  différence 
Du  ralet  et  de  son  seigneur, 
Et  du  muguet  ebargé  de  soye 
Qui  a  tes  princes  s*esgaloit, 


donné  celui-ci  :  a  Mettre  à  la  flac  To  empty  a  pune 
ief  tke  WHind  an  empt^  pune  makes  )  aùo,  ai  Plac- 
ffter;  or,  suddenly  (aad  wUk  a  hwrrjf  )  to  rutn,  catt 
dowm^  ffverthrow.  » 

'  •  Il  te  fourvoya...  et  se  mit  à  pisser  roide contre  le 
vittge  du  dormeur,  et  yjlaquait  des  ondes  d*urine  si 
fort  sur  le  minois,  qu*il  réveilla.  »  ^£dit.  de  1754, 
tom.  1»  pag,  226.) 

«  Manawés  lui  \àflaqu«r  ce  foormage  mou  dons 
le  bagoolier  si  proprement,  quUl  entra  tout  »  (/M- 
<m,tom.lI,  pag.54.; 


Et,  riche  en  draps  de  soye,  alioit 
Faisant /am^er  loute  la  voye. 

jiu  rof  Henry  II  sur  ses  artUinnancês 
faites  tan  M.  Z>.  £.,  5*"  liv.  des  Odes  de- 
Ronsard,  ode  V^,  st.  vxu*. 

Flambant  fait  maintenant  partie  du 
langage  populaire,  où  Ton  dit  d'un  ob- 
jet quelconque  qui  est  dans  toute  sa  fraî- 
cheur, dans  toute  sa  nouveauté,  ^u'il  est 
tout  flambant  neuf.  Voyez  ie  Diction' 
noire  du  bas-langage,  tom.  !•',  pag.  394. 

Flambé,  bb,  part.  Perdu,  ue;  miné, 
ée,  sans  ressource. 

Tout  est  flambé,  tout  est  fondu. 

La  Prison  de  Monsieur  Dassouey,  etc. 
A  Paris,  de  riniprimerie  d'Antoine  de 
Rafflé,  M.  DC.  LXXIV. ,  petit  in-i2 , 
pag.  65. 

Tout  est  flambé,  la  Ligue  est  morte. 

La  Henriade  travestie,  ch.  X,  pag.  1 54. 

Flambb,  flambbbgb,  s.  f.  Ëpée,  sabre 
de  cavalerie. 

Il  y  a  ici  un  souvenir  de  notre  mytho- 
logie nationale,  oùFloberge,  Frobei^e, 
Flamberge,  ouvrage  du  fameux  armurier 
Véland,  figure  comme  ayant  appartenu  au 
duc  Bégon,  du  Roman  de  Garin  le  Lohe- 
renc,  puis  au  roi  païen  Anthénor,  ensuite 
à  Maugis  d' Aigrement,  qui  la  donna  à  son 
cousin  Renaud  de  Montauban.  C'est  sans 
doute  au  roman  des  aventures  de  ce  der- 
nier, qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue,  et  qui  depuis  longtemps  est  entre 
les  mains  du  peuple,  qu'est  due  cette 
expression  ',  dont  remploi,  dans  notre 


■  «  Hais  si  une  fois  Je  luy  fais  essayer  ceste-cy,  plus 
tranchante  que  Flamberge  ou  Durandal ,  Je  le  feo- 
dray  jusques  à  IVstomach.  »  [Les  Jaloux,  comédie  de 
Pierre  de  TArlvey ,  acl.  V,  se  Ti.) 

Quand  Ils  sont  attachez  à  lenn  pièces  de  fer, 

Et  qo*ll8  ont  au  coslé  (comme  un  pediat  ta  verge) 
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langue,  a  lieu  seulement  dans  le  style 
plaisant  et  familier,  et  dans  cette  seule 
phase  :  mettre  flamberge  au  vent  : 
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Autrefois  les  filous  ne  marchaient  ja- 
mais qu'avec  un  couteau ,  sans  lequel  ils 
n'eussent  pu  accomplir  leurs  exploits  : 


Mettons  flamberge  auvent,  et  bravoure  en  campagne. 
V Étourdi,  act  ffl,  se  v. 

Je  mets  flamberge  au -vent,  et,  plus  prompt  qu'un 
Ten  fais  le  moulinet,  j'en  estocade  l'air.      [esclair. 
Les  Visions.  (  Les  OEuvres  de  Saint-Amant  * 
édit.de  M.  DC.  LXI.,  pag.  78.) 

Toutefois,  Poisson  n'a  pas  craint  de 
faire  dire  à  THÔtesse,  dans  VAprès-iOupé 
des  auberges,  se.  v: 

Non,  non,  l'on  ne  craint  point  icy  y  aire  flamberge. 

Pareillement  Saint-Amant  a  dit,  dans 
son  Passage  de  Gilbraltar  : 

Tout  leur  fait  joug,  cl  \eur  flamberge 
Ne  sçait  que  c*est  que  de  faillir. 

Les  Oeuvres  du  sUur  de  Saint^Àmant , 
édit.  de  M.  DC.  LXL,  pag.  419. 

et  d'Esternod,  dans  sa  satyre  XV  (  VHi- 
pocrisie  d'une  femme,  etc.)  : 

Déjà  en  pension  estoyent  tous  mes  habits, 
Bayons,  cappes,  lionnels,  pistolets,  at  flamberge. 
L'Espadon  sat^rrii/ue,  pag.  158. 

Enfin,  on  lit  dans  une  comédie  du 
XVII*  siècle  : 

Je  suis  icy  daus  une  auberge , 
Et  les  guerriers  portans  flamberge 
Ont  toujours  droit,  chemin  faisant... 
De  se  payer  des  arrérages. 

La  Naissance  <tAmadis  (1694),  se.  \ii.  (/> 
Tfteatre  italien  de  Gherardi,  tom.  V, 
pag.  94.) 


Joyeuse.  Durandal,  Hauleclatre  et  Ftaviberge, 
Ils  présument  qu'Us  sont  tombez  de  paradU,  etc. 
L'Ambition  de  certains  courtisans  nouveaux  ve- 
nus, satyre  1.  {L'Espadon  satyrique,  par  le 
lieur  d'Eslcrnod,  etc.  A  Cologne,  cliei  Jean 
d'Esctimerie...  M.  DC.  LXXX.,  petit  in-12, 
pag.&*) 


Chacun  vit  de  son  mestier... 
Le  filou  de  son  couteau. 
Le  ladre  de  sa  cliquette. 

Poésies  et  lettres  de  M.  Dassouey,  etc. 

A  Paris ,  chez  Jean*Baptiste  Loyson. 

M.DC.  LUI.,  petit  in-12,  pag.  114. 

Suivant  le  témoignage  d'un  écrivain 
de  notre  temps,  a  Soldat  de  la  petite 
flambe,  c'est  la  même  chose  que  Cheva- 
lier de  la  petite  épée.  En  terme  d'argot, 
ajoute-t-il,  la  petite  flambe,  comme  la 
petite  épée,  désigne  un  couteau  à  l'usage 
des  coupeurs  de  bourses  ;  et  c'est  pour 
cela  (\\}!étre  flambé  se  dit  dans  le  même 
sens  qu'être  ruiné  *.  » 

Flamsiqub,  s.  Flamand,  Flamande. 

Flânchb,  gband  flanchb,  s.  f.  Le  jeu 
de  la  roulette  et  du  trente  et  un. 

Flancheb,  v.  n.  Jouer  franchement. 

Ce  verbe  vient  d'une  locution  popu- 
laire, à  la  franquette,  à  la  bonne  fran- 
quette, qui  signifie  franchement,  ingé- 
nument ,  et  dont  on  a  fait  par  corruption 
à  la  flanquette,  à  la  bonne  flanquette. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas'4angage , 
tom.  II,  pag.  407. 

Eli  !  tetigué ,  ne  lantiponnez  point  davantage ,  et 
confessez  à  la /ranqueite  t\m  f  *s  «tes  médecin. 
(Molière ,  le  Médecin  nutlgré  lui,  act.  I*%  se.  ti.) 

J'aime  qu'on  aille  à  la  franquette. 
Et  ne  connais  poiut  Tétiqueltte. 

La  Guerre  de  Troie,  travestie,  etc.  A  An- 
gooléme ,  de  rimprimerie  de  F.  Tr^> 
ineau,  1818,  iu-18,  cb.  II,  pag.  24. 


Ces  bons  gros  et  gras  villageois , 
Tous  à  la  bonne  franquette. 


'  Dictionnaire  des  proverbes  français,  etc.,  pair 
P.  M.  QuItarU,  pag.  309. 
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Groyoient  bien  qu'elle  feroit  choix 
De  se  rendre  bergerette. 

Le  Retour  de  Jeannette^  5*  couplet. 
{Ifoitvean  Recueil  tt ariettes  et  chan- 
sons, etc.  A  Rouen,  chez  Pierre 
Soycr,  sans  date,  in-i2,  pag.  57.) 

Flaqdet^  s.  m.  Gousset;  mot  du  Jar- 
gon. 

Nous  avions  autrefois  fasgue,  facque^ 
dans  le  même  sens  : 

En  son  saye  avoyt  pins  de  vingt  et  six  petites 
bougettes  ei/asqueSf  toujours  plaines,  etc.  (Ra- 
belais, liv.  Il,  chap.  XY1.) 

(Il)  écrivoit  denx  on  trois  cents  recettes,  pour 
diverses  maladies;  desquelles  il  prenoitun  nom- 
bre, qu'il  mettoit  en  ia/acque  de  son  saye.  {Les 
Contes  ei  joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Pe- 
fiers f  nooT.  lxi.) 

Il  lire  un  teston  àfnàfacque,  etc.  (Ibidem, 
nouT.  lx\xiii.) 

Fledb  de  marie ^  s.  f.  Virginité. 

On  se  rappelle  peut-être  toutes  les 
belles  choses  que  l'auteur  des  Mystères 
de  Paris  a  dites  sur  la  poésie  de  Pargot  % 
à  propos  de  ce  mot,  dont  il  fait  le  nom 
de  la  Goualeuse^  Vxxne  de  ses  héroïnes. 
Plus  versé  dans  la  matière^  il  eût  hésité 
à  se  prononcer  dans  ce  sens,  et  en  y  ré- 
fléchissant un  peu,  comme  je  l'ai  fait,  il 
eût  vu,  dans  le  nom  que  l'argot  donne  à 
la  virginité,  une  légère  altération  qui  en 
dénature  la  signification  première,  plus 
conforme  aux  habitudes  du  jargon.  On 
l'aura  en  retranchant  une  seule  lettre,  la 
dernière,  et  en  lisant /«tir  de  mari  :  ce 
qui  est  moins  poétique,  il  est  vrai,  que  la 
leçon  de  Yidocq  et  de  M.  Eugène  Sue, 
mais  encore  bien  moral  pour  de  l'argot. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  la 
virginité,  par  une  métaphore  gracieuse, 
a  toujours  été  appelée  fieur  chez  nous  : 

•  Première  série ,  chapw  ii. 


Dolente  !  sans  conseil,  mar  vis  onques  le  jor 
Que  premier  tîs  d*Ugnn  Tacoin lance  et  Tamor, 
For  eoi  je  perderai  la  haltesse  et  Tonor 
Du  dus  qui  enl resait  veut  que  l'aie  à  signor  ; 
Ains  m*aura,  se  Dieu  plaist,  cil  qui  en  ot  Wflor» 

Beatns,  cou  pi.  ni,  (Le  Romancero  français , 
pag.  32,  33.) 

Les  flors  del  pucelage  a  prises, 
Flors  i  dona  et  flors  i  prist. 

Partonopeus  de  Biais,  tom.  I«%  pag.  45, 
V.  1299. 

Flic,  flique,  FLiGtJE  à  dabd,  s.  m. 
Sergent  de  ville. 

Nous  avions  autrefois  le  premier  de 
ces  mots  dans  notre  langue,  avec  le  sens 
de  flèche,  dont  il  semble  une  altération  : 

Ne  les  \o^tL  point  ja^rmi  flicques  ; 
Dedeos  jambons  les  fault  nourrir. 

ancien  Théâtre  français,  tom.  I'%  pag.  318. 

Cotgrave  traduit  flic  par  a  jert,  or 
jerk  ;  a  twang ,  a  dash,  a  slat,  a  slamp; 
alsOy  an  arrow  or  shafl  ;  mais,  bien  que 
le  mot  dardy  qui  fait  partie  de  la  troi- 
sième de  ces  expressions  d'argot,  puisse 
faire  croire  à  l'intention  d'employer  flic 
dans  Tune  des  acceptions  qu'il  avait 
dans  la  bouche  des  honnêtes  gens,  je 
suis  persuadé  que  flic,  flique  y  fligue,  sont 
des  altérations  de  friquet,  terme  in- 
jurieux par  lequel  on  désigne,  encore 
aujourd'hui,  les  mouchards.  L'addition 
qui  vient  après  /ligue  est  une  allusion  à 
l'épée  des  sergents  de  ville,  ou  plutôt 
aux  flèches  des  archers  primitifs.  Voyez 
Raille. 

Fligadieb,  s.  m.  Sou. 

Flotibbb,  flou,  floustibbe,  adv. 
Rien. 

Ce  dir,  il  Taltoit  déflorer; 

Mais  quand  ce  vint  au  perforer.. . 
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Il  Qe  trouve  plus  que  floutiere. 

Ovide  travestf,  fable  X  :  Les  Amours  de 
Jiipiler  et  «l'Ko.  {Œuvres  de  monsieur 
d*AssoucY.  A  Paris,  chez  Thomas  Jolly, 
M.DC  LXVIIL,  iu-n,  pag.  91.) 

Dans  un  autre  de  ses  ouvrages^  le 
même  d'Assoucy^  après  avoir  rapporté 
ces  vers,  ajoute  : 

C^y  est  sans  doute  bien  pire  que  le  langage  des 
halles  ;  mais  je  défie  le  François  le  pins  pur  d'ex- 
primer si  bien  cette  action  que  ce  langage  de  l'Artv, 
qui  n'est  commim  qn*à  ceii\  qui  cntriment  sur  le 
Ligourt  et  le  passe  Ligourt.  (LesAvantura  d*lta- 
lie  de  monsieur  (TAssoucy.  A  Paris,  de  Timpri- 
mcrie  d'Antoine  de  RalTIé,  M.  DC.  LXXVII.,  in-12, 
\iB§.  250,  356.) 

Flotiere,  floustiere,  du  moins  flou  y 
sont  formés  par  onomatopée,  et  repré- 
sentent le  son  d'une  flûte,  qui  est  pris 
ici  comme  symbole  d'une  chose  vaine. 
Peutrétre  même,  dans  le  principe,  ajou- 
tait-on la  pantomime  et  faisait-on  le  geste 
d'un  homme  qui  joue  de  cet  instrument, 
à  peu  près  comme  de  nos  jours  les  plai- 
sants de  bas  étage  font  la  nique  en  simu- 
lant avec  leur  main  une  espèce  de  trom- 
pette, dont  ils  ont  Tair  de  sonner  avec  le 
nez  ;  geste  d'origine  italienne,  dont  l'intro- 
duction chez  nous  ne  doit  pas  remonter 
plus  haut  que  le  xvi*  siècle  :«  Voulez-vous 
en  France  braver  im  homme  ?  dit  Estienne 
Pasquier;  vous  dites  que  vous  le  ferez 
bien  camus ,  ou  que  vous  lui  y  rendrez  le 
nez  plat  comme  une  andouille .  Au  rebours 
l'Italien  dit  tanto  di  naso,  représentant 
un  demy  pied  de  nez  par  sa  main,  qu'il 
attache  au  botit  de  son  nez  '.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  temps  de  Pas- 
quier et  même  auparavant,  on  disait  : 
aSovfflez^  soufflez  de  belles,  pour  il 
n'en  est  rien;  et,  plus  tard,  a  Soufflez, 


'  J>.i  Recherches  de  la  France,  Ut.  VI 11,  cbap.  XXTI. 


menestriers,  l'espousée  passe  ^poirr  dé- 
sapprouver ou  se  moquer  de  ce  qu^un 
autre  dit;  ou  bien  pour  donner  à  enten- 
dre qu'un  homme  dit  des  hyperboles,  et 
se  vante  hors  de  raison  '.  » 

RIFFLART. 

Agrtppart,  compte  à  monseigneur 
Comment ,  luy  estant  jeune  enfiint , 
Monié  dessus  ung  éléphant, 
La  grand  tour  Babel  eschella. 

BRirFAIJI.T. 

Soufflez  fort. 

AGRIPrART. 

Par  Dieu  !  voy-le-la. 
Il  sçait  bien  si  je  menti  ou  non. 

Le  ctnquiesme  Livre  des  Actes  des  apoi- 
très,  feuillet  .ce.  i.  verso,  col.  2. 

Que  retorisiens  soyent  riches, 
Chantres,  ne  gatans  sans  soucy, 
Soufics,  y  n*en  font  que  les  biches. 

Le  Pèlerin  passant,  monologue  seul,  com- 
posé par  maistre  Pierre  Taserie,  édit.  de 
Tecbener,  pag.  0. 

...  le  roi  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  de 
ses  paroissiens,  il  lui  dist  qu'il  ne  tenoit  pas  à  les 
bien  prescher,  qu'ils  ne  fussent  gens  de  bien.  Ftle 
roi  l'ayant  interrogé  s'ils  se  gouvemoient  pas  blea  : 
«  En  ma  présence,  dist-il ,  ils  font  bonne  raine  et 
«  mauvais  jeu,  et  sont  prests  de  faire  tout  ce  qoe  je 
«  lear  commande;  mais  si  tost  que  j*al  le  o.. 
«  tourné,  soufflez,  sire.  »  Ce  qui  fust  pris  en  bonne 
part  de  lui ,  comme  n'y  allant  point  à  la  malice, 
non  plu 4  qu*ès  rencontres  qui  lui  estoient  coasla- 
mieres  en  ses  presches  ;  car  si  on  eost  aperçu  qa'il 
eust  équivoque  de  propos  délibéré  sur  ce  mot  de 
soufflez,  qui,  outre  sa  première  signification,  se 
prend  en  langage  da  commun  peuple,  pour  cela 
aussi  qui  dit  autrement  de  belles ^  c'est-à-dire  il 
rCen  est  rien ,  on  lui  eust  appris  à  souffler  d'une 
autre  sorte.  Et  puis,  sonnez,  tabonrin.  {Les  Contes 
et  joyeux  devis  de  Banaventure  des  Periers» 
nouv.  cxvii  '.) 


'  Curiositez  françoUet ,  an  mot  Soufflez»  Toyec 
aussi  la  Seconde  partie  des  Bechenhes/rançoises  «1 
italienneif  pag.  527,  col.  2. 

*  Cette  histoire,  dont  le  héros  est  le  omré  de  Broa» 
que  Bonaventuredes  Periers  nous  fait  connaître  dans 
plusieurs  autres  contes,  est  également  rapportée  par 
Henri  Estienne,  dans  V Apologie  pew  Hérodote, 
chap.  xxxvL     , 
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•  C'tttoit  ee  que  je  Touloii  dire  :  Toilà  Jaste- 
ment  ma  conceptioD  ;  si  je  ne  Vay  ainsi n  exprimé, 
ce  n'est  que  Taolte  de  langue.  »  Soufflez.  {Essais  de 
Montaigne,  liT.  111 ,  ohap.  tiii.) 

Au  temps  d'OudiD  y  on  ne  disait  pas 
sealement  soufflez,  menesiriers  :  l'es- 
pousée  passer  mais  encore  «  du  flux ,  in- 
terjection ,  pour  donner  à  entendre  que 
l'on  n*accorde  pas  ee  qu^un  autre  dit , 
vulg.  »  Voyez  les  Curiositezfrançoises, 
au  mot  Flux. 

FLOTTA.NT,  S.  m.  Poissou. 

Bouchet  donne  nageant  avec  le  même 
sens. 

FL0TTEB5  V.  n.  Nager. 

Flotteub,  euse,  S.  Nageur,  nageuse. 

Flouk^  s.  f.  Assemblée. 

Nous  avions  autrefois  flot,  flo,  dans 
le  même  sens  : 

GraBt  flot  de  gcnt  après  s'arive. 

Guillaume  Guiart,  Branche  des  royaux 
lignages^  v.  1031  ;  dans  les  Chroniques 
nationales  françaises,  édil.  de  Vcrdière, 
tom.  VU,  pag.  65. 

Refait  Tenir  à  grant  flo  gent 
Li  roys  qui  s*eu  va  yen  Nogent. 

Id,,  V.  1046.  {Ibid,) 

Gens  d'armes  les  portes  aprochent , 
Ia  espoir  que  \tutflo  s'i  fîere. 

/</.,  ▼.1421.  {Ibid.,  pag.  80.) 


Pois  lor  tramist  par  huiz  ouvcrz 
Grant y?o  d'Anglois  de  fer  couverz. 

/</.,v.  1692.  (/*.,  pag 


90.) 


Gonmieon  le  voit^  \e  floue  de  Targot 
vient  originairement  de  ftuctus ,  et  n'est 
nullement  Tânagramme  Ae  foule,  qui  en 
est  peutrétre  venu,  bien  que  sa  forme 
accuse  une  autre  source;  mais  il  n^y  au- 
rait rien  d'étonnant  à  ce  que  flo,  floue^ 
se  fût  transformé  en  foule  par  suite  de 
Tanalogie  que  l'on  trouvait  entre  ces  pre- 
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miers  mots  et  fouler, 
pour  racine  à  foule  par  Ménage  et  d'au 
très  étymologistes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
avant  de  se  servir  du  verbe  affluer,  qu'on 
emploie  aujourd'hui  en  parlant  d'une 
multitude,  on  disait  autrefois /ticr  ; 

Les  melz  qu'on  eut,  racompter  par  parolle 
On  ne  sç.uiroit,  ne  rédiger  par  rolle  ; 
Car  riiabundance  y  fut  tant  superflue. 
Je  croj  le  bien  de  tout  Angers  yfluè, 

La    Légende   de   maisire  Pierre  Fai/eu , 
chap.  XLVixc. 

Floues,  v.  a.  Filouter  au  jeu. 

Il  y  a  tout  à  croire  que  cette  expres- 
sion vient  du  flux  on  flus,ieu  de  cartes, 
le  premier  de  ceux  auxquels  jouait  Gar- 
gantua', et  dont  il  est  question  dans  le 
passage  suivant  : 

Voulés-vous  troys  heures  ou  quatre 
Daucer,  chanter  ou  vous  esbalre 
A  beaux  de/.,  au  glic  ou  au  flttx  ? 

Le  JUistere  de  la  Passion  Jhesus-Crist , 

4*^  journée;  édit.  de  Verard,  fcuillel  i  2 

verso,  col.  1 . 

Plus  tard ,  ce  mot  servait  à  désigner, 
à  certains  jeux,  une  suite  de  plusieurs 
cartes  de  même  couleur  : 

Mais  nous  n'avons  pas  faict  mention  de  celuy 
qui  cria  :  J'ay  fius^  pensant  estre  eucores  an  jeu 
de  cartes,  (^ipolo^le  pour  fférodote,  liv.  l***, 

cliap.  XXIX.] 

Tout  le  bien  que  sçauroit  te  désirer  ma  rine... 
C'est  que  tu  puisses  prendre  en  jouant  à  la  prime, 
Sur  tous  les  assistaiis,  le  plus  excellent  fltu. 

Les  Chevilles  de  ilf«  Adam,  menuisier  de  iVe- 

vers.  A   Paris,   chez   Toussainct  Quinet, 

M.  DC.  XLIV.,  in-4»,  pag.  17. 

De  ce  mot  est  également  venue  l'ex- 
pression/atrey^t/^,  s'en  aller  : 


I  Rabelais,  liv.  V,  chap.  xxii.  Voyez  aus&i 
cbap.  II  de  la  Pantagrueline  Pronoitication, 
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Valeti  de  pique,  faites /u^; 
La  France,  qui  vous  congédie, 
Yeut  qoe  vous  ne  luy  serviez  plus 
Qu*à  veudanger  en  Normandie. 

Cassation  de  Soudrilles.  (Les  Œuvres 
du  sieur  Je  Saint-Âmant,  édit.  de 
M.  DC.  LXI.  »  in-12,  pag.  173.) 

Du  ris,  hélas!  il  n*en  e6t  plus, 
Soit  avec  ou  sans  équivoque  : 
Pois,  febve  et  lentille  ont  fait  fins,  etc. 

les  Nobles.  IViolets.  (Ibid,,  pag.  358.) 

Floume^  FLUME^  S.  f.  Femme  ;  corrup- 
tion et  apocope  àefumelle,  que  le  peu- 
pie  emploie  encore  au  lieu  de  femelle  : 

Quant  iûfumelle  est  si  très-naturelle 
QuVlle  tire  à  elle  aulcun  par  amytié. 
Du  doulx  iDcffaict  tous  les  dieux  ont  pitié. 

Epistre  des  dames  de  Paris,  aux  eouriisans 
de  France  estons  powr  lors  en  Jtalje , 
V.  36.  (Les  Poésies  de  Jean  Marot,  édit. 
de  Couslelier,  pag.  197.) 

Ces  garçouniauz  et  ce$fumelles 
Ont  appris  des  chansons  nouvelles. 

Pièces  et  anecdotes  intéressantes,  etc., 
r*  partie,  pag.  17. 

Ce«  garçons  aveuc  ces  fumelles 
Allont  danser  des  rilornelles. 

Ibid.,  pag.  18. 

Les  mAlesie  sont  envolez ,  Monsieur,  je  n'avons 
déniché  que  les  fumelles.  (Dancoort,  le  Tuteur, 

•C.  XVI.) 

FoGNSB ,  y.  a.  Aller  à  la  selle. 
On  lit  dans  la  xyi*  Nouvelle  de  Bona- 
venture  des  Periers  : 

Car  elle  fongna  ao  clerc  plus  d*un  jour  et  une 
nuict,  et  le  menaça  Tort  et  ferme. 

Ici  fongner  se  prend  pour  gronder, 
faire  la  mine.  LaMonnoye^  dans  les  notes 
de  son  édition  (in-12,  tom.  W,  pag.  166), 
pense  que  fùin,  que  Ton  emploie  dans  le 
sens  de  bran,  fi,  etc.,  vient  de  fogner 
avec  son  sens  argotique. 


Dans  sa  nouvelle  xviii«,  des  Periers 
emploie  encore  ce  mot  :  «  0,  de  par  le 
diable  !  dit-il  en  fongnant;  »  et  une  fois 
de  plus  dans  la  xli*,  a  de  mode,  il  lui 
fongna  bien  gros.  » 

A  la  môme  époque  on  trouve /on^marx 
à  c6té  de  kongnars,  conmie  si  ces  deux 
mots  eussent  eu  un  sens  différent  : 

Grongnars,ybii^affr#,  hongnars  je  prive; 

Les  biens  leur  sont  mal  employez. 

Bon  temps ,  ballade.  (  Les  Œtipres  de 
maistre  Roger  de  ColUrye^  etc.  Paris, 
M.  V.  XXX.VI.[i536],  in-i6,  feuil- 
let  signé  I.) 

FoiBOif,  FOiBou,  S.  m.  Postérieur, 
derrière. 

Foncée,  fouqubb  ,  v.  a.  Donner. 

Le  premier  de  ces  deux  mots ,  dont  le 
second  n'est  qu'une  corruption,  est  sou- 
vent employé  par  nos  anciens  auteurs  : 

Pensez  de  bien  foncer. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  p^. 
.Gocxxv  recto,  col.  2.  De  Hester, 

Au  faict  d*amours  beau  parler  n*a  plus  lieu. 
Car  sans  argent  vous  parlez  en  hebrieo  ; 
Et,  fussiez-vous  le  plus  beau  fils  du  moodey 
Il  fault  foncer,  on  je  veux  qu'on  me  tonde 
Si  vous  mettez  jamais  pied  à  l'estrieu. 

Les  Poésies  de  Jean  Marot,  xv«  rondeau  ; 
édit  de  Coustelier,  pag.  224. 

S*il  plaist,  s'il  est  beau,  il  suffit, 
S'il  est  prodigue  de  ses  biens. 
Que  pour  le  plaisir  et  déduit 
Il  fonce,  et  qu'il  n'espargne  rien. 

Les  Droitz  noupeaulx,  de  Coqniliart,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  25. 

Mais  que  on  lui  fonce  le  salaire. 
Elle  aura  son  gaige  ex{)rez. 

Jbid.,  pag.  5&. 

Mais  il  n'a  pas  souvent  argent , 
Il  ne  scet  que  c'est  qut  foncer. 

ihid.,  pag.  62. 
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n  faîHoît  qu'il  vint  sus  ou  jus 
Le  foururr  à  son  appétit  ; 
Car  qui  ne  fonce  de  quibus, 
Presler  d*appetit  sensitif , 
Il  se  momtroit  ardant,  basiif,  etc. 

Le  PlaydoyerdeCoquillart.  {Jbid,,  pag.  74.) 

Maintenant,  par  ce  que  je  n*ay  peu  lui  foncer  les 
milliers  qu'elle  deroandoit...  elle  a  donné  entrée  à 
Moschion.  {Les  Œuvres  de  Lueian,  traduction  de 
Jean  Baudoin,  folio  73  recto.) 

n  se  peut  que  TAcadémie  ait  raison  de 
dire  que  foncer  est  un  verbe  neutre; 
mais  deux^  au  moins  ^  des  exemples  que 
nous  venons  de  citer  prouvent  qu'autre- 
fois il  n'en  était  pas  toujours  ainsi.  De 
méme^  s^il  faut  l'en  croire^  on  n'emploie 
plus  guère  foncer  que  dans  cette  phrase 
familière  qui  a  vieilli  :  foncer  à  l'appoin- 
f^mera/^  fournir  aux  dépenses  nécessaires. 
On  la  trouve  déjà  dans  les  Curiositez 
françaises  j  avec  le  sens  de  donner  de 
l'argent ,  et  avec  l'astérisque  et  la  note 
qui  la  signalent  comme  familière  et  vul- 
gaire. 

On  a  dit  aussi  fonder  à  Vappointement, 
ce  qui  est  peut-être  une  corruption  de 
foncer  : 

si  me  semble-il  que  ce  n'est  point  Testât  des 
gens  de  guerre  de  soufler  le  charbon,  entendu 
qu'ils  sont  le  plus  souvent  assez  mal  fournis 
de  ducats  à  la  croisette  pour  Taire  la  multlpltca- 
tiott.  LB  DEM,  Ils  ne  laissent  pour  cela  de  s*en  mes- 
1er»  car  ils  trouvent  tousjours  quelque  bon  nyais 
qui  leur  ayde  k  fonder  à  Vappoinctement.  {Les 
Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Rouen, 
cbei  Nicolas  Lescnyer,  1685,  in-12,  folio  144  recto.) 

Fondant,  s.  m.  Beurre. 
FoNDBiÈBB,  S.  f.  Poche. 
FoNFÉ,  PONnÈRE,  S.  f.  Tabatière. 
Nous  avions  autrefois  fovffe,  dans  le 
sens  de  bagatelle ,  d'inutilité  : 

Bref,  c*C5t  en  ce  lien  qu'on  s'étouffe 
De  faire  adiapt  de  qiiëqiie foujjfe, 


Laquelle  loge,  avant  partir. 
Les  gens  souvent  au  repentir. 

Description  de  la  'ville  d'Amsterdam  en 
tiers  burlesques,  jeudi,  pag.  179. 

Le  Roose-gracht  possède  encore 
Une  maison  qui  le  décore 
D'autant  Aefouffes  et  bijous, 
Que  ce  joli  amuse-fous,  elc. 

Ibid.y  vendredi,  pag.  244. 

FoBBSQOB,  S.  m.  Marchand  forain. 

FOBÊT,     FOBÉT     MONT-BUBIN,     MONT- 

TBUBiN,  S.  m.  Cloaque  de  ville. 

Il  est  à  croire  qu'ici  forêt  n'est  autre 
que  notre  ancien  mot  fores ,  rapporté 
par  Oudin  dans  la  seconde  partie  de 
ses  Recherches  italiennes  et  françoisesy 
pag.  255^  col.  1^  et  traduit  par  faori, 
dehors.  Reste  Mont-rubin,  que  donne  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon  y  ou 
Mont-trubin ,  qu^on  lit  pag.  12  de  la 
Responce  et  complaincte  au  grandCoesre. 
Ce  doit  être  Montrouge,  près  de  Paris, 
où  il  y  avait  peutrétre  un  cloaque  des- 
tiné à  recevoir  les  immondices  de  la 
grande  ville,  et  dont  le  sol  semé  de  car- 
rières présentait  nombre  de  cachettes, 
comme  celle  où  le  pauvre  marcandier 
avait  placé  son  argent. 

Les  Italiens  employaient  dans  le 
même  sens  le  mot  Civillàrij  nous  ne 
savons  pourquoi  : 

Erano  allora  per  quel  la  contrada  fosse,  nelle 
quali  i  lavoratori  di  que'  cainpi  facevan  volar  ta 
contes^  a  Civillari,  per  ingrassare  i  campi  loro. 
(//  Decameron  di  messer  Giovanni  Boccaccij 
giorn.  Vlll,  nov.  ix.) 

L'expression  votar  la  contessa  a  Gvil- 
lari  ne  rappelle-t-elle  pas  celle  dont  se 
servent  nos  voisins  d'outre-Manche,  to 
pay  a  visit  to  Mrs  Jones? 

JPoBFANTB,  S.  m.  Hàblcur,  charlatan , 
fourbe.  «  Mot  d'argot ,  dérobé  à  l'italien. 
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dit  Nodier,  et  qu'il  faut  laisser  à  Pitalien 
et  à  l'argot*,  d 

Nous  n'avons  trouvé  forfante  dans  au- 
cun dictionnaire  d'argot;  mais  en  re- 
vanche nous  Pavons  souvent  rencontré 
dans  nos  anciens  écrivains  français  : 

Seigneurs,  estoupez  tos  oreilles, 

CaforffauU  dit  fines  merveilles. 

Le  Uurèire  de  S.  £tiene.  (  Mystères  iné- 
dits du  quioiième  siècle,  publiés...  par 
Achille  Jiibinal,  tom.  I«',  pag.  19.) 

Je  vont  aaseiire  qoe  telle  est  teste  terre...  que  la 
PoDeroplc  de  Philippe  en  Thrace,  islesdes  for/ans, 
des  larrons,  des  brigtians,  des  meurtriers  et  assa»- 
sineurs.  (Rabelais,  liv.  iv,  chap.  lxvi.) 

• . .  Messer  Camille,  auquel  je  mantle  qu'il  est 
wn/ar/ant,  etc.  [Les  Apresdisnées  du  seigneur 
de  Cholieres,  fol.  231  recto.) 

Dans  les  deux  Dialogues  du  nouveau 
langage  f rançon  iialianizéy  etc.^  Celto- 
phiie^  ou  plutôt  Henri  Estienne>  consent 
à  l'adoption,  par  notre  langue^  du  mot 
italien  forfante,  comme  à  celle  de  /)o/- 
trone.  Voyez  pag.  62-64.  Plus  loin, 
pag.  71,  il  déclare  qu'il  ne  voudrait  em- 
ployer forfani,  inenestre,  etc.,  qu'en 
parlant  à  un  Italien  d'un  de  sa  nation. 

Malgré  la  tolérance  de  Henri  Estienne, 
forfani  n'a  pas  eu  le  même  sort  que  pol- 
tron y  qui  est  devenu  bien  français;  et 
Nicot  put  dire  longtemps  après  :  a  For- 
fant...  est  pur  italien  y  qui  dit  Forfante, 
Pour  un  caymand,  meschant  et  mauvais 
garçon,  »  Mais  si  nous  avons  laissé  perdre 
fùrfanty  comme  on  ]e  sait,  nous  avons 
retenu  forfanterie^  qui  est  toujours  en 
usage  dans  le  sens  de  fanfaronnade  ou 
de  fanfaronn^ie, 

FouAiLLER,  V.  n.  Craindre,  manquer 
de  résolution  au  moment  de  l'exécution 
d'un  mauvais  coup. 


'  Exam,  crit,  des  dict.  de  la  lang.  franc,  pag.  180. 


FOUILLB,  VOUILLOUSE,  FOULLE,  PE- 
LOUSE, FiLOCHE,  S.  f.  Poche,  suivant  le 
Jargon ,  et ,  selon  Bouchet,  gibecière. 

Car  il  atlrapoit  rang  par  les  jambea,  Taiilire  par 
les  espaules,  Taultre  par  la  b^ce,  l'aultre  par  la 
fouillouse,  Tautre  par  l'escharpe.  (Rabelais, 
li?.  l",  cbap.  xixvMi.) 

Plus  d*aubert  n'estovt  en  fouUlouse  pour  solli- 
citer et  poursuyTre.  (/cf.,  liv.  III,  cbap.  xu.) 

Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  pour  des  darooi- 
sols,  c'est  pour  getter  Tescu  dedans  juaquas  à  ce 
qu'on  soit  au  logis,  pour  la  descliarger  en  la  foûil-  . 
louse;  car  à  Paris  il  fait  Tort  dangereux  mettre 
l'argent  dans  sa  pochette,  on  porter  bonne.  (Ma- 
tinée III  du  seigneur  de  CboUerea.) 

Le  Duchat,  qui,  dans  son  commen- 
taire sur  Rabelais ,  cite  trois  vers  de  la 
troisième  journée  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion ,  où  se  trouve  le  mot  foulle,  vers 
que  nous  avons  déjà  rapportés,  dit  que 
foufllouse  vient  àefolliculosay  fait  de  fol- 
lis  '  ;  je  croîs  plutôt  que  ce  substantif  a 
été  formé  de  notre  verbe /oi*t7/er.  Ou- 
din,  qui  a  consigné/ottî7/oti56  dans  IdL  se- 
conde Partie  de  ses  Recherches  italiennes 
et  françoises  y  dit  que  c'est  un  mot  d'ar- 
got, et  le  traduit  par  sacoccia.  Mieux 
eût  valu  peut-être  donner  le  fourbesque 
foglia,  qui  équivaut  à  fouillause. 

11  existe  encore  un  jeu  auquel  se  di- 
vertissent les  écoliers  >  notamment  les 
polissons  des  rues,  et  qui  consiste  à  in- 
troduire autant  de  billes  que  l'on  peut 
dans  un  petit  trou  en  terre  que  Ton  ap- 
pelle le  pot  :  cela  s'appelle  jouer  à  la 
faillouse,  sans  doute  à  cause  de  ce  pot, 
ou  poche.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  Il,  pag.  66,  67. 

FouRj  s.  m.  Fausse  poche  dans  la- 


'  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  édit  de  Jault,  tom.  i«%  pag.  609,  col.  1.  Od 
trouve  dans  Cicéron  foUiculns  avec  la  sigultication 
de  petit  sac  de  cuir.  . 
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quelle  les  enquitteuses  cachent  les  pro- 
duits de  leurs  vols. 

FOUB    BANAL  y  S.  IH.  OlDIlibUS. 

FocBBi ,  S.  m.  Jeu  qui  cache  un  piège. 

FooBCHu^  s.  m.  Bœuf. 

FouBGAT^  s.  m.  Marchand,  receleur, 
chet  lequel  les  voleurs  déposent  et  ven- 
dent le  produit  de  leurs  larcins. 

Gotgrave  explique  forças  par  a  seizure, 
or  sale  ofgoods,  upon  exeeutiouy  et  ajoute 
que  ce  mot  est  nonnand.  Nous  ajouterons 
uotts-méme  qu'il  vient  A^forgagery  an- 
cien terme  de  droit  gui  équivaut  à  ra^Ae- 
ier  un  gage^  se  dégager,  se  délivrer  y  etc. 
Les  receleurs  ont  reçu  ce  nom  de  leurs 
pratiques,  parce  que,  dans  l'origine,  et 
même  encore  maintenant,  ils  prennent 
en  gage  des  objets  volés,  dont  ils  s'occu- 
pent d'opérer  la  vente.  Aujourd'hui  le 
peuple,  dans  certaines  villes,  à  Lyon 
par  exemple,  n'a  pas  cessé  d'appeler  les 
marchands  de  meubles  d'occasion  et  les 
fripiers,  des  revendeurs  de  gages.  Au 
reste,  ce  dernier  mot  avait  autrefois, 
et  a  conservé  dans  quelques  provinces , 
comme  en  Normandie,  le  sens  d'avoir, 
de  ce  gui  appartient  : 

Biiai  itTf  por  Dieu  merci,  f«t«noti5  render  oos  gacfi. 

Le  Privilège  aux  Bretons,  st.  vixi.  {Jongleurs  et 

trouvères,.,  pnbl.  par  A.  Jubinal,  pag.  53.) 

Je  ne  Toaidroie  jamais  amer  nn  chevalier,  car  il 
st  tanteroit  plt^s  tost  el  gaberoit  de  moy,  et  me 
demanderoit  mes  gages  à  engager.  {Le  Menagier 
de  Paris^  tom.  1«%  pag.  161.) 

C'est  donc  bien  à  tort  que  l'éditeur  de 
ce  dernier  ouvrage  dit  en  note  :  «  Peut- 
être  faudroit-il  bagues  y  effets,  joyaux.  » 

FouBGUBB,  V.  a.  Vendre  à  unfourgat 
des  objets  volés. 

FovBLiiiBCB,  s.  m.  Voleur. 

Forligner,  ou,  comme  on  disait  aussi 


au  xTii*  siècle»  forUner  *,  c'est  sortir, 
tirer  hors  de  la  ligne  droite,  et  mm 
pas  dégénérer  de  la  vertu  de  ses  ancê- 
tres y  faire  quelque  action  indigne  de  la 
vertu  de  ses  aieusoj  comme  le  veut  l'A- 
cadémie ifourlineur  est  donc  tout  à  fait 
l'équivalent  du  terme  déloumeury  par  le- 
quel on  désigne  ceux  qui  font  métier  de 
voler  dans  l'intérieur  des  boutiques. 

FOUBMTLLANTE,  S.  f.  FoulC. 
FOUBMILLON,  FBIMION,  FimiON,  S.  m. 

Marché. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
rétymologie  de  ce  mot,  qui  est  formé 
d'une  allusion  aux  fourmis ,  à  leur  nom- 
bre, et  à  leurs  allures  vives  et  affairées. 
Henri  Estienne,  après  avoir  essayé  de 
démontrer  (ce  dont  il  eût  bien  fait  de  se 
dispenser)  que  notre  mot  marmaille  vient 
du  grec  (Auptxoixeç,  fourmis,  ou  bien  de 
{lupjxttxta,  qui  en  tire  son  origine,  ajoute 
avec  beaucoup  plus  de  raison  :  <k  Comme 
aussi  quand  nous  voulons  parler  d'une 
grande  troupe  de  personnes  de  basse 
qualité ,  qui  sont  comme  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  nous  disons  :  Il  y  en  a 
une  fourmilliere.  »  (  Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  françois  y  italianizéy 
pag.  376.) 

Ma  Toi,  madame,  je  ne  doute  pas  qne  tous  n*ayes 
nue  fourmilière  d'appas.  {Le  Phénix  [1691],  se. 
du  Colonel;  dans  le  Théâtre  italien  de  QhS" 
rardi ,  toro.  III,  pag.  36S) 

Et  TOUS,  la  crème  des  beautés, 
Fourmilliere  d*appas,  tombeau  des  libériez. 

Les  Souhaits,  se.  des  Elemens.  {Ihid,^  tom.  T, 
pag.  71.) 

Cependant  une  fourmilliere 
De  Iraits  tombe  sur  le  Troien. 

Jscques  Moreau ,  Suite  du  Virgile  tra- 
vesti, liv.  X. 


*■  Voyez  le  DlcUoanatre  de  Gotgrave,  à  PoHiner  et 
Fortigner, 
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Nous  avions  autrefois /r^mton^  dans  le 
sens  de  fourmi,  eifourmillière  se  disait 
frommiere  eifremiliere  : 

Ceiils  qui  longtemps  ont  à  court  ilemouré. 
Qui  sont  pourveu,  compère  mfremion. 

La  Fourmi  et  U  Cntfnet,  v.  19.  (  Poésies 
morales  et  historiques  ttEustache  DeS' 
champs,  édit.  de  Crapelet,  pag.  192.) 

Dormi  longtemps  ont  en  Xtnr  frommiere , 
Sanz  euix  mouvoir  li  froumi  remuant. 

Le  Lion  et  les  Fourmis,  v.  I.  (ihiii,,^^, 
189.) 

Et  tons  leurs  soldats  crioient  à  rarme..,  et  les 
Toyoit-on  sortir  de  leorit  tentes  et  petites  loges, 
drus  comme  fourmillons  lorsqu'on  descouvre 
leurs  fourmillieres ,  pour  secourir  leurs  compa- 
gnons qu'on  degoslUoit  comme  moutons.  {Voffoge 
de  Mets  [1552]  ;  parmi  les  Œuvres  compL  (VAm- 
braise  Paré,  éd.  de  Maigafgiie,  tom.  III,  pag.  703, 
col.  2.) 

...  les  liHgnenots  de  Poictou ,  Angoumois  et 
Xainclonge  (qui  en  ont  esté  la  fremilliere  ou  pé- 
pinière), tousjonrs  crièrent  fort  après  luy,  etc. 
(Hommes  illtutres  et  grands  capitaines  fran- 
çois,  chap.  xi  :  M.  l'admirai  de  Chastillon;  panni 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon  littéraire,  tom.  l*",  pag.  449,  col.  2.) 

Enfin  ^  Fon  disait  fremiller  au  lieu  de 
fourmiller.  Voyez  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françaises , 
pag.â62,  col.  i. 

FouBOBE^  s.  f.  Fouille.  Terme  des  for- 
çats et  des  argousins. 

FouBOBEB,  V.  a.  Fouiller  les  effets  des 
forçats. 

Ce  mot  vient  de  Fitalien  ftwrarobha, 
ôtez  la  chemise^  qu'on  disait  sur  les  ga- 
lères pour  faire  dépouiller  la  cbiourme. 

FRAicRE^  s.  f.  Cave. 

Fbalin^  ne,  s.  Frère,  sœur.  Esp., 
frayle. 

Faanc-boubgeois,  s.  m*  Escroc  qui 
soutire  de  ^argent  à  l'aide  d'une  histoire. 

FiÀffc  DE  G4MPAGifB^  S.  m.  Associé 


d'une  bande  de  voleurs ,  qui  va  en  tout 
temps  à  la  découverte  et  fait  son  rapport 
journalier. 

Fbanc  de  maison,  s.  m.  Individu  qui 
reçoit  chez  lui  les  voleurs  qui  n'ont  point 
de  domicile,  recèle  les  effets  déroba  ^  et 
va  lui-même,  dans  Toccasion,  voler  et 
assassiner  avec  eux.  (Histoire  des  bri- 
gands... d'OrgereSy  pag.  i4, 15,  not.  4.) 

Fbanciixoi!!,  adj.  Français. 

Fbangin,  HE,  s. Frère,  sœur.  Frangin 
dabe,  oncle;  frangine  dabusche,  tante. 

Frappabt  (Père),  s.  m.  Marteau. 

Fbeluquet,  s.  m.  Pièce  de  monnaie. 

...  ses  hostes...  aroient...  despeodn  la  somme  et 
indulgence  de  quarante-quatre  freluquets  de  trois 
blancs  la  pièce.  {La  nouvelle  Fabrique  ttesexcel- 
lens  traits  de  vérité,  édit.  de  1853,  pag.  }9.) 

Fbebot  de  la  coque,  s.  m.  Filou. 

Le  premier  de  ces  mots  est  un  dinûnu- 
tif  du  mot  frère ,  par  lequel  on  désignait 
les  moines;  on  s'en  servait  souvent  dans 
le  sens  de  compagnon  : 

Un  jour,  oe  geotil  frérot..,  ayant  tu  la  table 
préparée  pour  le  disner  des  officiera  du  roy,  atten- 
dit qu'on  s'assist.  {Les  Contes  et  joyeux  devis  dt 
Bonaventure  des  Periers,  nouT.  cv.) 

Fbetîw,  s.  m.  Poivre. 

Fbig-fbac  (Faire) ,  v.  a.  Faire  effrac- 
tion. Onomatopée. 

Fbileux,  buse,  adj.  Poltron,  pol- 
tronne. 

Le  peuple  dit  d'un  homme  brave,  qu't'/ 
n'a  pas  froid  aux  yeux;  et  Shakspere 
fait  dire  à  Hotspur,  d'un  lâche  :  «  What 
a  frosty-spirited  rogue  is  this?»  (First 
Part  ofKing  Henry  /F,  act  II,  se.  m.) 

Fbimeb,  v.  a.  Envisager. 

Fbimodsse,  s.  f.  Figure,  mine. 

Tons  vous  portez  fort  bien  aussi , 
Comme  on  voit  à  votre  frimouse. 
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Qu*an  prendroit  pour  une  talmouze. 

Première  Harangue  des  habitons  de  Sar^ 
celles  à  monseigneur  Carchevéque  de 
Paris,  {Pièces  et  anecdotes  intéres' 
santés,  etc.,  1'*  partie,  pag.  (U).} 

Pris  de  ces  lieux  où  nos  monarques 
Yont  gîter,  quand  il  plait  aui  Parques... 
Où  de  tartes  et  de  talniouses 
On  se  barbouille  Usfrimotues,.. 
Des  Espagnols  paroissoit  Tost 

La  Henriade  travestie,  ch.  YIII,  pag.  117. 

Ce  mot^  qui^  comme  on  voit^  est  passé 
dans  le  langage  populaire  y  n'est  autre 
chose  que  Jirlimouse,  frelimouse,  que 
Ton  employait  familièrement  autrefois 
dans  le  même  sens  : 

Il  me  semble  que  je  reconnols  ttiXe  frelimouse^ 
00  je  me  trompe.  (Scènes  françoises  du  Divorce; 
dans  la  Suite  du  Théâtre  italien^  etc.,  tom.  III. 
A.  Gmeve.  chez  Jacques  Dentand ,  M.  DC.  XCVII., 
in^*,pag.îl2.) 

Sans  woV /imUlouse^  je  ne  toqs  anrois  pardienne 
pas  recoonu.  [Letmdre  magicien,  parade  de 
Salle,  se.  m;  dans  le  Théâtre  des  boulevards^ 
tom.  II ,  pag.  204.) 

Quoi  qu'en  dise  Oudin,  qui  déclare  ce 
mot  fait  à  plaisir  %  il  n'est  pas  invrai- 
semblable qu'il  ne  soit  formé  défila  et  de 
mui,  auxquels  Borrow  donne  la  même 
signification  ^.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est 
que  nous  avions  autrefois  mouse  dans  le 
sens  de  face,  défigure  : 

Item,  à  Jehan  Kaguier  je  donne... 
Tous  les  jours  uue  talemouze 
Pour  bouler  et  fourrer  sa  mouse» 

Le  grant  Testament  de  François  Villon, 
huit,  xcv,  y.  1068. 

De  là  plamuse ,  plamotise,  pour  souf- 
fieL  Voyez  les  Curiosités  françaises^  ad- 
dition finale^  à  ce  mot. 


*  Curiositez  françovuê ,  à  ce  mol. 
>  TheZÀHcali^  tom.  II,  pag.  *  Met*  1\,  Le  colonel 
Harriot  écrit  mue.  Voyez  aa  mot  Face. 


Malgré  ce  qui  précède^  je  n'oserais  as- 
surer que  notre  mot  moue  vienne  du  ro- 
mans; car  il  était  usité  longtemps  'avant 
Fépoque  à  laquelle  on  attribue  l'appari- 
tion des  bohémiens  en  France  : 

Tuit  cil  amis  si  s^enfoîrent. 
Et  me  flrent  Irestuit  la  moe. 
Quant  il  me  virent  sous  la  roe 
De  Fortune  envers  abatu. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Bféon, 
tom.  Il,  pag.  181,  V.  8077. 

Ne  por  lor  moes  desguisées 
Ne  lor  semblassent  eslre  bêles. 

ihid,,  pag.  220,  v.  8975. 

Ce  vous  fait  en  folie  encorre 

Et  faire  les  tors  et  les  moes 

Par  les  poudres  et  par  les  boes. 

/3M;.,pag.  226,  v.  9132. 

L*en  li  devroit  faire  la  moe. 
Quant  il  celé  foutaine  loë. 

Ibid,,  tom.  m,  pag.  271,  v.  20607. 

Je  dois  également  dire  que  nous 
avions,  antérieurement  au  xvi«  siècle,  le 
moi  frunie y  que  du  Gange  tire  du  bas  la- 
tin/rtim^n  %  et  dont  la  signification  ne 
s'écartait  guère  de  celle  de  mœ  et  de 
frime  : 

De  biaus  mos  conter  et  retrere 

Ne  se  doit*on  mie  retrere... 

Dont  bien  se  doivent  esjoïr 

Li  bons ,  quar  c'est  droiz  et  coustume  ; 

Mais  li  mauves  en  font  \sifrume 

Esraument  que  il  dire  Toent. 

Le  Lay  d'Aristote^  v.  1.  (Fabliaux  et 

contes,  édit.  de   Méon,    tom.    III, 

pag.  96.) 

Or  a  Ricbaut  mué  costume, 
Li  lecbeor  en  font  grant  frume. 

De  Richaut,  v.  498.  {Nouveau  Recueil  de 
fabliaux  et  contes^  lom.  l*',  pag.  53.) 


I   Gloss.  med,  et  inf.  Laiin,^  tom.  III,  pag.  424, 
col.  S. 
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Et  Renan  H  a  reipondu  : 
If  en  fêtes  jà  ebiere  ne  fntme. 

Le  Roman  du  Âenart,  tom.  I*',  ptg.  755, 

Renart,  qai  set  àe  tantes //tcm^i, 
Li  esracha  quatre  des  plumes. 

Jèùi.,  ton.  U,  pag.  161,  y.  13917. 

Nous  avions  pareillement  ^  dès  le 
XIII*  siècle^ /rtffM,  enfrutu,  mots  formés 
de  fmme,  et  qui  sigoifiaient  désagréable^ 
renfrogné,  etc.  : 

U  deables... 
lÀfrunz,  li  fel»  li  annuieox, 
Far  snn  barat  m'a  si  soupris 
Qu*an  son  Uz  m'a  lacté  et  pris. 

Comment  Theophilus  vint  à  penitance^  à 
la  suite  des  Œuvres  complètes  de  Rute» 
heuf^  tom.  n,  pag.  304. 

Vers  Dieu  sont  enfrun  et  vilain. 

La  Deserissions  et  la  plaisance  des  reli- 
gions ^  st.  Vin.  (/W.y  tom.  I^y  pag. 
444.) 

Et  si  ganlement  radott  boi^rt, 
Qua  sor  sot  n'en  espanda  goule  ; 
Car  por  enfrume^  ou  par  trop  gloute , 
L'en  porruît  bien  aucuns  tenir 
Qai  eeK  varroit  avenir. 

Le  Roman  de  la  Rote^  toaa«  U,  |Mg.  443, 
T.  13624. 

Vilains  enfruns,  fel  et  cstous. 
Tant  gaignent  cil  qui  font  por  vos. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  19, 
V.  611. 

De  son  corps  n'est  pas  trop  enfrume* 

Ihid,^  soppl.  et  ▼antntcs,  pag.  359. 

Encor  en  tienent  la  coustumc 
Du  Leu  li  vilain  enfnime, 

Dou  Leu  et  de  i'Otte,  par  Jean  de  Boves, 

V.   63.   (Faàt.  et  oonies,  tom.  III, 

m-  «•) 

Li  enfrun  de  Toi.  {Proverbes  et  dictons  popu- 
laires,..  aux  xiu*  et  xit«  siècles,  publiés  par  G.  A. 
Crapdet,  pag.  54.) 


Aujourd'hui  Jrinu  a  remplacé  frume, 
et  se  dit  dans  le  langage  populaire,  où  il 
signifie  le  semblant,  la  mine  que  l'on  fait 
de  quelque  chose  : 

Je  le  Toeil  bien  :  or  va  bon  erre 
Qu'ilz  soient  ostez  et  mis  en  terre , 
Et  que  plus  on  n'en  f^cejrime. 

Le  Mstere  du  Viel  Testament ,   fawUet 
occxv.  racto,  ooL  2.  De  Hester, 

Pourquoi  tootea  ces  ^hiimei-làf  A.  quoi  est-ce 
que  ça  vous  aart  ?  (  Molière ,  le  Médecin  malgré 
Mt  act.  f,  se.  ti.) 

...  puisqu'il  a  fait  U  /rime  de  moorir,  il  feai 
qu'il  achevé  de  bonne  grâce.  {Le  Tombeau  de 
M*  André t  oomédie,  se.  1T;  dans  le  Thfêâtre 
tta/iea,  etc. ,  tona.  H.  AfCeneTe,  ebcx  lacques  Dt»- 
laiid,  M.  DC.  XCYI.,  in-S^  pag.  14.) 

Après  avoir  rapporté  ce  mot^  Ciotgrave 
ajoute  :  «  Il  n'en  fit  point  de  frime,  he 
shewed  nopa$sing,  he  seemed  not  to  be 
tnoved,  al  il.  » 

Fbimoussbr,  V.  a.  Tridierau  jeu,  pré- 
parer les  cartes,  ou,  pour  parler  plus 
proprement,  se  donner  le&^ures. 

Frimoussbur  ,  BUSE,  S.  cêlui  ou  celle 
qtii  triche  au  jeu. 

Fripier,  s.  m.  Verre. 

Ce  mot,  qui  nous  est  fourni  par  le  Jar- 
gon^  vient  évidenmient  de  friper ,  comme 
gobelet  de  gober. 

Le  premier  de  ces  deux  veibes  était 
autrefois  usité ,  avec  la  même  acception 
que  le  second  S  dans  le  langage  fanodlier, 
conmie  le  fait  remarquer  Oudin  en  le 
stigmatisant  d'un  astérisque  : 

Les  dieux  du  liquide  élément, 
Conviez  chez  un  de  leur  troupe, 


*  On  employait  «pendant  ansal  fr^^  dans  le 
même  sens  qu*aujourd*hui  : 

■  11  y  a  on  livre  nouveau  sons  la  presse,  louchant 
la  manière  de  ooudie  an  faUiala,  <^  pourra  être 
frippé  et  manié  sans  quMI  y  paroisse.  »  {La  Thèse  des 
darnes^  etc.  11008],  act.  Il,  sc«  xiii;  dans  le  Tkèdtre 
italien  de  GKerardi,  ton.  VI,  pag.  58.) 
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Sor  le  point  àtjripper  la  soupe, 

Seront  saisis  d*estODDement. 

Le  Passage  de  Gibraltar^  caprice  herot- 
comique.  {Lei  ÙKwres  du  siettr  de 
Sétmt  AmtmU  Mit  de  M.  DC  LXI.» 
iii-12,pag.  421.) 

Ha  muse  à  la  fin  du  souper 
Faict  un  ragousl  de  tous  vos  restes, 
Qu'elle  batUe  au  temps  à  friper, 

La  Home  ridietde^  caprice.  M.  DCXUn., 
in-8%  st.  LVn,  pag.  31. 

De  là  friponnier  et  fripon,  dont  le 
premier  est  employé  avec  le  sens  de 
ffouraumd,  dans  un  ancien  mystère  ^  où 
un  sergent  dit  à  l'empereur  Vitèllius  : 

Rcadés-voaS)  uaiMiPé  fi^nmer. 

Ou  du  corps  vous  tireraj  Tame. 

La  Fengence  nostre  seigneur  JesucriH 
par  parsoiinages ,  etc.  Paris,  Jehan 
P«(it,  sans  date,  iu-folio,  2*  f.  Terfo, 
col.  2,  après  la  signature  y  iiii,  4* 


On  lit  dans  une  satire  et  dans  une  co- 
médie du  XV II*"  siècle  : 

On-ta  de  curé,  bardy,  porter  le  nem, 
Latin  de  ealMiret,  eslaion  de  tateme, 
Epieere  goarmand  que  le  ventre  gouverne , 
Marmiton  de  cuysine,  indigne  escomiilenr, 
Des  bacchiques  liqueurs  friponnier  receleur  ? 

Les  Satyres  dn  sieur  de  CourvalrSon' 
net,  etc.  k  ^aris,  diec  Rolet  Bon* 
tonné,  M.DC.XXI.,  in-S^,  sat.  Il, 
pag.  36. 

Cea  >HjM9i»ier«-U  n'avoient  pat  li  patience 
qu'on  leur  (tt  des  petits  fromages, etc.  {Le  Phénix 
[1691],  se.  des  Matrones.  (le  Théâtrt  itaiitn  de 
Okerardif  ton.  lll,  pag.  S74.) 

Quant  k fripon,  s'il  faut  en  croire  Henri 
Estienne^  ce  mot  n*avait  cours ,  de  son 
temps  ^  que  dans  le  quartier  latin ,  à  Pa- 
ris : 

Il  y  a  plusienrs  mots  que  l'autre  partie  de  la  ville 
D'eutend  pas,  si  l'exposition  ne  lu  y  est  apportée  de 
U.  Car  comment  penrent  sçavoirles  marchands  de 
]a  me  S.  Denys  que  c'est  à  dire  un  juppin,  un  frip- 


pon,  un  poste  etpostiquer  *  ?  (Deux  Dialogues 
du  nouveau  langage  françois  italianizé,  etc., 
pag.  644.) 

On  lit  dans  une  pièce  de  la  même  épo- 
que : 

Baillei-moy,  je  vous  prie,  h  def 
De  la  cave  et  dn  celier... 
Je  m'y  monstreray  diligent  ; 
J'ay  taikfiippon  d'un  collège. 

Ancien  Théâtre  françois ,  tom.  I",  pag. 
183. 

De  là  le  vmi  friponnerie ,  qui  se  disait 
aussi  dans  le  sois  de  friandissy  de  pdtU^ 
Série  légère.  On  appelait  des  friponnes 
ces  'petites  bottes  rondes  et  plates  dans 
lesquelles  se  vend  encore  aujourd'hui  le 
cotignac  d'Orléans  ;  de  là  sans  doute  sera 
dérivé  le  mot  de  frip<mneriey  pris  dans  le 
sens  où  Tallemant  l'emploie,  tom«  U, 
pag.  98, et  tom.  IX,  pag.  454,  da  ses 
Historiettes. 

«  En  Anjou,  dit  un  illustre  romancier, 
Isifrippe,  mol  du  lexique  populaire ,  ex- 
prime l'accompagnement  du  pain,  de- 
puis le  beurre  étendu  sur  la  tartine, 
frippe  vulgaire,  jusqu'aux  confitures  d'al- 
berges,  la  plus  distinguée  des  frippes  *.  » 


'  Dans  les  Curiosiiez  françoieee,  «n  Poste  est  tra- 
duit par  un  deshauehéf  et  Poster  pat  faire  de»  des- 
bouches,  courir  au  lieu  d^esiudier;  dans  la  seconde 
Partie  des  Recherches  italiennes  et  françoiees  du 
même  auteur,  Poster  et  Postiquer  sont  également 
rendus  par  faire  la  desbauche ,  seavaltare.  Voyez 
pag.  itui ,  col.  1  et  3. 

On  Ut  dans  les  Nommes  illustres  ei  grands  capi- 
taines françois,  à  ^ro^fM  au  petit  fol  Thony  : 

«t  Âu  commencement  11  estoit  un  petit  Idiot,  nyais 
et  fat  ;  mais  il  fût  si  bien  appris,  repassé,  dressé,  alam- 
biqué,  rafliné,  quintessencié  par  les  nattretées,  posti- 
guéries,  champisseries,  gallanterles  et  friponneries  de 
la  cour,  et  leçons  et  Instructions  de  ses  gonvemeurs 
la  Parce  et  Guy,  quUl  s*est  faict  appeller  le  premier 
fol  du  nom.  »  {Reprise  de  la  vie  d'Anne  de  Montmo» 
rvncy,  parmi  les  CBuvres  compliies  de  Brantôme, 
édit  du  Panthéon  UUéraire^tom.  l'S  pag  830,  col.  I.) 

•  Eugénie  Grandet,  Paris,  CbarpenUer,  lS%t, 
ln-I2,  pag.  114. 
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Avant  friper,  qui  nous  a  suggéré  ces 
divei*ses  remarques,  nous  trouvons  des- 
friper  dans  deux  de  nos  anciens  poèmes  : 

Mes  or  m*eituet  plaiudre  et  gémir... 
Quant  de  ma  biaulé  me  sovient, 
Qui  ces  valez  faisoit  triper; 
Tant  les  faisoie  des/riper, 
Qae  ce  n'iert  se  merveille  non. 

Le  Roman  de  ta  Rose,  édit.  de  MéoDy 
tom.  II,  pag.  416,  ▼.12969. 

Soyés  tous  seurs  qu*il  n*y  fait  nul 
Et  moins  que  au  temps  dUerode  Agripe, 
Ne  quant  leur  geret  leur  defrippe 
Et  ilz  ont  yeux  de  Magdelaine,  etc. 

Jja  Resolucion  d^ amours,  st.  XLI;  petit 

in-4%  a.  I.  ni  d.,  avant-dernier  feuillet 

recto. 

L'éditeur  du  premier  de  ces  poèmes  a 
omis  ce  mot  dans  son  glossaire  final;  Ro- 
quefort, qui  Ta  recueilli  dans  le  sien^  le 
traduit  par  faire  de  folles  dépenses,  pro- 
diguer, dissiper. 

Nous  avions  aussi  frapaille ,  frepaille, 
dans  le  sens  de  bouches  inuliles  : 

La  gent  Herbert  ne  sont  mie  frapmUe. 

li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  coupl. 
xui,  pag.  43. 

Li  garchon  e  V  titre  frapaille  f  etc. 

Le  Roman  de  Rou,  v.  13077  ;  tom.  II, 
pag.  21 1.  Cf.  Roman  de  Brut,  tom.  II, 
pag.  189,  en  note. 

Si  ne  soiomes  pas  tenu , 

En  Testor  ne  en  la  bataille, 

Ne  por  garçon  ne  ^r  frapaille. 

Li  Roumans  de  Guiiliaume  de  Paleme^ 
Ms.  de  la  Bibl.  de  rArsenal,  B.-L.  fr., 
in-4*,  n»  178,  fol.  93  recto,  col.  1, 
V.28. 

Je  n'hésite  pas  à  rattacher  à  ce  mot 
l'expression  ie  frère  frapart,  par  laquelle 
on  désigne  un  moine  libertin  ;  on  la 
trouve  déjà  dans  Rabelais,  liv.  II,  chap. 
xxxiv. 


FfiipouiLLB,  s.  m.  Misérable;  littéra- 
lement, qui  gobe  des  poux. 

On  disait  autrefois,  dans  le  style  fami- 
lier, fripper  pour  gober,  manger;  nous 
venons  de  le  voir  tout  à  l^eure,  et  poux 
se  disait /Mmî/fes  .* 

Ce  cassé  de  potdlieSt  c*e»t  à  dire  poux  en  Boor- 
gogne ,  ira  fondre  les  testons.  (Les  Migarrttres  et 
touches  du  seigneur  des  Accords...  A  Paris,  par 
Jean  nicher,  M.  D.  CVIII.,  in-l2,  folio  73  verso  '.) 

Les  pouUs  sont  suffisants  pour  faire  vacquer  la 
dictature  de  Sylla.  {Suais  de  Montaigne ,  liv.  U, 
cliap.  XII.) 

. ..  et  faisoit,  an -dessus  de  sa  teste,  signe  de  tner 
des  pouUs.  {iMd.,  liv.  II,  cbap.  xxzii.) 

Fouilles  était  également  usité,  comme 
il  l'est  encore  aujourd'hui,  dans  le  sens 
de  reproches  : 

Parmy  les  injores  et  pouilUs  qu'il  dit  à  son 
père...  furent  qu'il  loy  reprocha  qu'il  luy  afoit 
soubstraict  et  ravy  sa  femme  dame  Elisabeth  de 
France,  etc.  {Vies des  grands  capUaines,  chap.  lt; 
dans  les  Œuvres  complètes  de  Br&nt&me,  édit. 
du  Panthéon  littéraire^  tom.  I«%  pag.  126,  col.  2.) 

...  il  est  permis,  tant  qu'ils  vendangent,  de  dire 
tous  les  mots,  pouUles  et  injures  à  tous  les  pas. 
sans  qui  vont  et  viennent  sur  les  chemins.  {Des 
Dames  gallantes^  6*  discours;  ibid.,  lom.  II, 
pag.  422,  col.  2.) 

De  là  sans  doute  l'expression  prover- 
biale, figurée  et  populaire,  chercher  à 
quelqu'un  des  poux  à  la  tête,  lui  faire  une 
mauvaise  querelle ,  lui  chercher  chicane 
à  propos  de  rien,  et  dans  le  dessein  de 
s'en  débarrasser. 

Fripouille  n'est  pas  le  seul  mot  dans 
lequel  le  verbe  friper  soit  entré  comme 
élément.  Sans  parler  de  Fripellippes , 
nom  de  l'un  des  cuisiniers  de  Panta- 
gruel *,  nous  avions  autrefois /rtpe-/afi- 
dit,  mot  par  lequel  les  écoliers  dést- 


'  Cotgrave ,  qui  a  recueilli  pouilUs  qo*iI  traduit 
par  lice,  dit  aussi  que  c'est  un  mot  boorgulgnoo. 
•  Rabelais,  liv.  IV,  cbap.  xu 
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gnaient  entre  eux  ceux  de  leurs  camarades 
qui  frustraient  les  régents  d'un  salaire  ou 
présent  appelé  landit  ou  landy;  et  nous 
avons  exicove  fripe-muce  ^  auquel  l'Aca- 
démie donne  la  signification  de  goinfre , 
de  goulu  y  que  Brantôme  a  étendue  jus- 
qu'à en  faire  un  synonyme  de  libertin  : 

...  je  presageay...  que  la  damoiselle  seroit  uo 
jour  quelque  bonne  fripe-sauce ,  etc.  {Des  Da- 
mes  collantes,  quatrie«rae  discours;  dans  les 
Œuvres  eompL  de  Brant&me^  tom.  Il,  pag.  331, 
col.  2.) 

FaïQUBT,  s.  m.  Mouchard;  terme  des 
voleurs  de  la  Cité,  à  Paris. 

Ce  mot,  qui,  au  propre,  est  le  nom 
d'un  oiseau ,  du  moineau  de  la  plus  pe- 
tite espèce,  était  usité  autrefois  dans  un 
sens  que  Ton  peut  déterminer  à  l'aide 
des  passages  suivants  : 

Cest  any  esloit  un^friequet, 

Uog  gorgîas,  comme  on  peult  croire. 

L$  Playdoyer  de  CoqutUart,  parmi  ses 
Poésies,  édit.  de  Coostelier,  pag.  70. 

Je  m'en  allay  emmy  la  ville 

Poor  monstrer  que  i'estoy efricquet. 

Le  Monologue  de  la  Botte   de  foing. 
(I6id.,  pag.  144.) 

Je  TOQs  estois  miste,  friquet^ 
Habillé  comme  ung  gentilhomme. 

Le  Monologue  du  Pujrs.  (Ibid.,  pagf  154.) 

Il  n^est  ny  gouttemc  ny  apoplectique,  il  fait  la 
figue  à  tout  tant  de  friquets  et  eoatez,  qui  ne  sça- 
veot  pas  à  moitié  que  c'est  qu'ils  font.  {Les  Apres- 
disnées  du  seigneur  de  Cholieres,  fol.  16  verso.) 

...  j*ay  une  petite /ri^ice^to  au  logis  qui  com- 
mence desjà  à  vouloir  flairer  le  melon  à  la  queue. 
(Seconde  Farce  tabarinique,  dans  la  seconde 
Partie  du  Recueil  gênerai  des  rencontres  et 
questions  de  Tabarin.  A  Rouen,  chez  David  Fer- 
raai^H.  DC.  XXXII.,  in-12,pag.  221.) 


N'es-lu  point  couroucc,  quand  tu  vois  un  bonlTon , 
Uu  effronté  friquet  faire  ici  du  profond  ? 

A  Monsieur  de  t Olivier,  satyre.  {Le  Parnasse 

satjrriqtte  du  sieur  Théophile.  M.  DC.  LX., 

petit  in-13,  pag.  124.) 

Nigaudin,  un  petit  friquet  de  chicane.  {La  Co- 
quette ou  l'Académie  des  dames  [1691],  act.  l***, 
se.  vu;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  m,  pag.  47.) 

Fbisé,  s.  m.  Juif. 

FaiT  (Être),  v.  p.  Être  condamné. 

FfiOLEB  ,  FBOLLER  SUE  LA  BALLE,  V.  U. 

Médire. 

Frôler  vient  sûrement  de  Tancien  mot 
froilon,  qui,  du  temps  de  Nicot  ',  se  disait 
aussi  bien  que  frelon  ^  resté  dans  notre 
langue,  et  que  Ton  employait  figurément 
dans  le  sens  de  médisant  : 

Certainement  si  j'eusse  appréhendé  les  freslons 
picquans,  les  meschantes  cantharides,  les  veni- 
meoses  araignées ,  les  hommes  stoicques  et  rébar- 
batifs, qui  par  le  poinçon  de  la  vivacité  de  leur 
esprit  veulent  se  graver  uu  renom  immortel  dans 
leblasme  d*autruy...  je  n'eusse  jamais  faict  voir  le 
jour  à  ce  facétieux  discours.  {Le  Carabinageet 
matoiserie  soldatesque  ^  etc.,  avant-propo« , 
2'  feuillet  verso.) 

Pour  le  reste,  c'est  une  allusion  à  la 
balle  des  colporteurs ,  dont  Targot  a  été 
longtemps  la  langue,  à  telles  enseignes 
que  Ton  disait  aussi  mercerie  et  draperie , 
dans  le  même  sens  : 

Et  Dieu  sait  comment  il  plut  sur  sa  mercerie, 
{Les  Contes  et  Joyeux  devis  de  Bonav.  des  Pe- 
Tiers,  nouv.  XII.) 

Plusieurs  en  nos  cours  en  ay-je  ven  tels  qui, 
craignans  de  parler  des  hommes  de  peur  de  la  tou- 
che, se  mcttoient  sur  la  draperie  des  pauvres  da- 
mes, etc.  {Des  Dames  gallantes.  A*  discours; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantdme,  tom. 
II,  pag.  414,  col.  2.) 


Toy-meune,  cher  amy  Olivier,  qui  carresses 
Du  Pamasstde  mont  les  pucelies  déesses, 


'  Voyez  son  Thresor  de  la  langue  françoyse, 
nag.  802 ,  col.  2.  On  trouve  »  Freslon  ou  FroiJon  » 
dans  les  Bpitheies  de  M,  de  la  Pot  te  parisien.  A 
Lyon,  par  Benoist  Blgaad,  M.  D.  XCIi.,  petit  ia-12, 
fol.  18S  verso. 

12 


r 


DICTIONNAIilE  D'ARGOT. 


l'roller  sur  la  balle  signilie  donc ,  à 
proprement  parler,  bourdonner,  piquer 
à  la  manière  des  frelons ,  sur  le  dos  de 
quelqu'un.  Aujourd'hui ,  on  dit  égale- 
ment, en  argot,  dans  le  même  sens,  tofn- 
bersurla  bosse. 

On  a  dit  aussi,  par  corruption, /ov/er 
sur  la  balle  : 

El  y  encores  pour  m'ienx  fouler  su  notle  halle, 
No  za  fait  à  l'enlrée  un  privey  viteoient; 
CheU  a  decaulé  du  dcpis  notte  halle. 
Pour  che  qu'en  y  entrant  no  n'y  sent  que  le  bren. 
L'entrée  et  estât  de  neuf  cens  Espagnols  et 
Diwherquojs  dans  le  hallage  de  la  Ville  de 
Rouen,  etc.,   sL  xxix.  {F'uigt-deujrksme 
Partie  de  la  Muse  normande,  pag.  360.) 

V^xpxemonjasfiner  sur  V orgue,  qui 
s'emploie  dans  le  sens  de  parler  sur  le 
compte  de  quelqu'un ,  surtout  quand  on 
le  fait  en  mal,  est  une  variante  de  froller 
sur  la  balle;  mais  ce  ne  peut  être  qu'à 
une  époque  moderne  qu'on  aura  ainsi 
substitué  au  panier  des  anciens  merce- 
lots  Torgue  des  Orphées  de  carrefour, 
qui,  on  le  sait,  portent  également  leur 
instrument  sur  le  dos. 

Frotipî,  s.  m.  Billard. 

Fboufrou,  s.  m.  Passe-partou t.  Ono- 
matopée. 

Fbusqur,  FBusQUiN,  S.  m.  Habit. 

Il  vise  à  ta  déconfiture, 
A  la  perte  de  ta  fressure. 
De  ton  I)andeau,  de  ton/rusqtùn. 
Du  moule  de  ton  cazaquin. 

Le  Virgile  travesti,  ïiv.  XII. 

Dans  le  langage  populaire ,  frusquin 
signifie  plus  ordinairement  patrimoine, 
bagage,  trousseau ,  tout  ce  que  Von  a  de 
vaillant  S  ou,  comme  auraient  dit  nos 


*  Dictionnaire  du  bat-langage,  tom.  l*%  pag*  ftl2. 


aïeux,  ce  que  Ton  a  frouché  ",  c'estr-à-dire 
gagné. 

«  Mai  j'  barois  .toot  man  Saint-Crépinn,  m 
Disoit  lundi  l' chafetter  Rupinu, 
«  Pour  avé  ste  piéche-là  n&ouUitye:  » 
—  «  Net  mai  V  dernier  sout  d*  men  frusqumn,  » 
Réponnut  su  saulart  d' Gobin, 
■  Quand  je  n*  devrois  maqner  gouUiyc» 
«  Ni  d*  trouais  jours  m*  détremper  V  boudinn.  • 
Le  Coup  d'oui  purin,  etc.  A  Tôle  et  a  Rouen, 
M.  DCG.  LXXUL,  in-S»,  pag.  6. 

Ailleurs,  Gervais  a  employé  frusquin 
dans  le  sens  A'argent  en  poche  : 

J'en  érons-ty  pus  àtfrusquînn? 

Ibid.,^l.U, 

Mais  l'on  dit  plus  volontiers  saM-^rusr 
quin: 

Priam,  cet  homme  sans  pareil... 
Mit  sous  bonne  cl  fidèle  f;arde* 
Ses  vaisseaux  et  son  saint-Jrustfuin. 

La  Guerre  de  Troie,  di.  IIT,  pig.  4 1. 

...  M^msette  iaYotte  et  u  mèrt  furent  un  bout 
de  temps  sur  mes  crochets,  que  mon  saint-fnw 
quin  s'en  alloit  petit  à  petit,  etc.  (  Bistoire  de 
Guillaume,  cocker,  paroi  les  Œuvres  badines 
complettes  du  comte  de  Cafflus,  Um*  X.  pag.  59.) 

Frdsquinbub  j  s.  m.  Tailleur. 

FuEiLLAns,  s.  m.  a  Brigands,  dit  Ro- 
quefort ,  qui  furent  ainsi  nommés  d'une 
branche  d'arbre  qu'ils  portaient  à  leurs 
chapeaux  poiu*  signe  de  raHi^oient,  ou 
parce  qu'ils  vivaient  dans  les  bois  ;  de  /o- 
lium  '. 

Ce  mot  était  usité  dans  le  xti*  siècle  : 


Compagnons,  escoutet  mon  dire  : 
Je  suis  bourreau,  et  yona  faei/larM. 

L' Apocalypse  salnct  Jehan  Zeéedef.,tie., 
édit.  de  1541,  feuillet  .iiîL  r«|Col  1. 


'  Voyez  ci-dessQS ,  an  mot  effaroucher. 
*  Gloiaaire  de  la  langue  romane,  lom.  P',  ps^  5SS, 
coh  2. 
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Jtutice,  qui  guîeres  ne  règne. 

Ira  chercher  en  la  garenne 

Ijes/ouliars^  et  les  happerons. 

Die  fier  présenté  à  monseig^neur  de  Nas- 
sau, an  retour  de  France,  pièce  allri- 
buée  à  Cl.  Marot ,  dans  Tédit.  d'An- 
gers de  1539,  imprimée  chez  Jean 
Sleels,  st.  IX.. 

Il  me  parait  tout  aussi  vraisemblable 
que  ce  mot  vient  de  fouille ,  que  nous 
avons  vu  plus  haut^  la  poche  des  gens 
étant  le  but  de  tous  les  voleurs  y  grands 
ou  petits.  Toutefois^  je  suis  assez  porté  à 
donner /o/tum  pour  racine  au  mot  espa- 
gnol/m //ero  par  lequel  nos  voisins  dési* 
gnent  un  grec,  ou  joueur  de  profession, 
qui  fait  usage  de  cartes  biseautées  ou  de 
dés  pipés,  les  cartes  ayant  pu  être  assi- 
milas aux  feuillets  d'un  livre.  Voyez  à 
ce  dernier  mot. 

L'ancien  argot  anglais  avait  fullam, 
avec  la  signification  de  faux  dés: 

Let  Tttltares  grip  tby  guis!  fur  gourd,  and  fuUam 

holds, 
And  bigh  and  low  hcguile  (he  ricU  and  poor. 
SbaLsperc,  dierry  Wives  of  IFiadsor^  act  ï , 
se.  HI. 

Fumé  (Être),  v.  p.  Être  tout  à  fait  sans 
ressources. 

Cette  expression  vient  de  Faspect  que 
présentent  les  misérables,  dont  les  ha- 
bits, flétris  par  un  long  usage  et  par  les 
injures  du  temps,  prennent  une  teinte 
sombre,  comme  s'ils  eussent  été  exposés 
à  la  fumée. 

II  ne  faut  point  chercher  d'autre  expH- 
cation  h  fumer,  on  fumer  sans  tabac  ou 
*ans  pipe  y  expression  usitée  parmi  le 
peuple  dans  le  sens  à" avoir  de  la  colère, 
du  dépit ^  de  l'impatience ^  etc. 

Si  commença  à  soy  fumer,  et  couleur  cliangier. 
{Le»  cent  fiouvelles  nouvelles^  douv.  XU.) 


On  hiy  met  le  pain  eu  U  main, 

Et  encoire  fault  qu'il  s'enfume. 

Seconde  Journée  du  Mistere  de  la  passion 
Jesu  Crist,  se,  de  la  Prinse  des  lar- 
rons; édit.  de  Verard ,  l*""  fueillet 
Kclo,  col.  1,  api*èsU  signature  K  iiii. 

Le  faict  est  trop  apparoissant , 
Phares,  qui  vouldra  si  s^eufume, 

Jhid,,  fol.  signé  u  3,  recto,  col.  2. 

A!  Bignot,  il  est  courageulx 

Pour  un  homme  avautureuix, 

El  terrible  quant  il  se  fume, 

V Àventureulx  ^  farce  nouvelle  à  .IIII. 
personnages,  etc.,  pg.  19.  (Recueil 
de  farces ^  moralités  et  sermons  joyeux, 
etc.  Paris,  chez  Techener,  1837,  in-S", 
lom.  III.) 

Faictes  tousjours  que  l'on  se  fume. 
Ainsi  qu'avez  acoustumc. 

Les  Droitz    nouveatdx   de    Coquillart^ 

parmi  ses  Poésies,  édit.  de  CousteHcr, 

pag.6. 

Bref,  je  n*ay  point  acoustumé 
Qu'il  soit  en  cest  esXat  fumé. 
Quelque  chose  a  dessus  le  cueur. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  elc,  feuil- 
let cciii  v«,  col.  2.  Du  règne  de  David, 

De  Ikfumée^  mauvaise  humeur,  et  fu- 
meux, chagrin  y  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  le  môme  ouvrage  et  ail- 
leurs : 

Ce  foUastre  est  en  $es  famées. 

Le  Mistere  du  Fui  Testament,  fdûilet 
ccczîi  verso,  col.  i^icde  Gouruaj  et 
Micet, 

Haro!  quel  dyable  !  il  esX fumeux^ 
On  n'osera  taulost  mot  dire.  i 

Mistere  de  la  passion  Jesu  Crisl,  4*  jour- 
née ,  scène  du  Crucifiement  de  Jésus , 
2*  feuillet  recto, col.  2 ,  à  la  suite  de  la 
signature  G  iiii. 

Mon  pour{)oint  est  de  vieille  soyc, 

Uesrompu  et  tout  decassé, 

Et  me  nomme-on,  où  que  je  soye, 

12. 
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Le  geiidwtne  fumeux  cassé, 

Milice  d^argent,  pour  tout  comprendre. 

te  Monologue  des  Perrueques ,   v.  17. 
(Les  Poésies  de  Coquiiiart,  pag.  iGô.) 

Plus  andenDement^  on  disait^  en  place 
de  fumer,  noircir^  devenir  noir  y  taindre, 
et  autres  équivalents  : 

D'ire  et  de  mautelant  neràst  com  charbonier. 

La  Chanson  des  Saxons,  lom.  l*'»pag.  252. 

De  maulaleni  noirci  et  mua  son  visage. 

Li  Romans  dAlixcMdre,  pag.  1 5,  t.  1 6. 

D'ire  et  de  mautalent  priât  sa  face  à  noircir. 

Ibid.,  pag.  22,  v.  16. 

Cil  entant  la  parole,  une  pièce  pensa, 
Fremist  et  devint  noirs ,  et  de  paor  trembla. 

Ibid.,  pag  68,  t.  24. 

Auberis  Tôt,  si  taint  corne  carbon. 

Roman  d'Aubri  le  Bourguignon ,  à  la  suite 


du  Roman  provençal  de  Fierabras,  paç. 
155,  col.  1. 

De  mautelant  est  tains  comme  charbon. 

Roman  de  Gérard  de  Fienne ,  même  to- 
lume,  pag.  i  66,  col.  2. 

El  coms  trembla  e  sospira ,  e  devenc  trist  e  ners. 
Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques 
albigeois,  pag.  568,  y.  8410. 

C'est  par  suite  du  double  sens  du  verbe 
fumer  qu'on  a  diipeionner  pour  pester  ^ 
être  en  colère,  jeter  feu  et  flamme  : 

La  fameuse  Sorbonne 

Parle,  murmure,  et  de  rage  petonue 

Contre  THymen. 

Le  Portefeuille  du  diable .^  ou  suite  de  Plùlo- 
tanus ,  poëme.  {Pièces  et  anecdotes  inté- 
ressantes,  etc.,  seconde  partie,  pag.  289.) 


Voyez  Péter. 
FuMEBON ,  s.  m.  Jambe. 


Gaffs^  s.  f.  Guet. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  ce 
mot  ne  vienne  de  Tallemand  gaffen,  que 
les  dictionnaires  traduisent  par  regarder 
la  bouche  ouverte  ou  avec  une  curiosité 
stupide,  bayer,  badauder. 

Gaffe  a  gayb  ,  s.  f.  Gendarmerie  ou 
garde  municipale  à  cheval. 

Gaffe  de  sobgub^  s.  m.  Gardien  de 
marché,  patrouille  grise. 

Gaffe  (Être  en),  gaffer,  v.  Guetter, 
être  en  faction,  faire  sentinelle. 

Dans  l'argot  maritime,  gaffer  signifie 
prendre ,  s'emparer  de.  Voyez  Diction^ 
noire  de  marine  à  voiles,  pag.  366. 

Gaffeub,  s.  m.  Sentinelle,  guetteur. 

Gagner  les  gigoteaux.  Fuir,  s'en- 
fuir. 


l\  y  f  ust  un  lifrelof  '  qu*etet  le  capitaine 
De  ceu&-là  qui  ont  teu  brais  taillées  par  lambiaux , 
Qui  d*un  coup  de  mousquet  qu*ul  gambelaridaine , 
StiU  qui  le  tirit  gaignit  les  gigotiaux. 

La  vingt- (fuatriesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande (1648)  pag.  395. 

Ly  eu  a  biaucoup  qui  sont  de  notte  hie, 
Qu'crest  drsjà  gaigné  les  gigotiaux. 

vingt'Cinquiesme  Partie  de  la  Muse  nor^ 
mande,  pag.  399. 

On  a  dit  aussi  gagner  au  trot  et  ou 
pied,  gagner  le  camp,  la  colline,  le  talU- 
lis,  la  guérite  : 

Lors  lui  firent  commandement  de  se  lever  de  ta- 
ble et  gagner  au  trot.  {Les  Contes  etjogeux  de- 
vis de  Bonaveniure  des  Periers,  tiouv.  cv.) 

...  le  plus  vaillant  le  gaigna  an  pied,  etc. 


(  Ce  mot,  par  lequel  on  désignait  les  Allemands  et 
les  Suisses,  se  trouve  déjà  dans  Rabelais,  liv.  11, 
chap.  Il,  et  prologue  du  liv.  III. 
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{ffistoirt  de  Vestai  dé  la  France.,,  nus  le  règne 
de  François  JT,  par  Régnier,  sieur  de  la  Planche, 
édît.  de  1836,  loin.  II,  pag.  6  ) 

...  Dons  trontames...  Montgon ,  qui  gagna  la 
camp  seul  et  de  Ttfesse  comme  il  put.  (Mémoires 
de  Saint-Simon,  année  1696,  tom.  I*%  pag.  372.) 

Mais  c'e^t  i)i«n  pis  eiicor,  quand  ce  prince  apaisé 
Ne  trouve  point  l'objet  dont  il  est  embrazé, 
Qu'un  luy  dît  que  Procris  a  gaigné  tn  corme. 

Poésies  de  Chevreau,  A  Paris,  chez  Antoine 
de  Soromaville,  M.  DC.  LTL|  in-S^,  pag. 
107. 

...  il  fut  contraint  de  gagner  le  taillis  par  une 
eoort  de  derrière ,  etc.  (Le  facétieux  Reveille- 
matin  des  esprits  melancholiques ,  édit.  de 
M.DC.  LIY.,  pag.  129.) 

Voyez  encore  le  Virgile  travesti , 
liv.  IV. 

Galapiat^  s.  m.  Fainéant ,  vagabond. 

Gervais  a  employé  ce  mot,  dans  le  sens 
de  laquais  : 

Di»-m8Î,  ch*est-ile  eune  rosse 
Que  r  sienn  que  deux  granda  galapins. 
Pou  r  déferger  de  son  carosse. 
Soutiennent  diécunn  |)a  d'sous  V  bras  ? 

Le  Coup  d* œil  purin,  pag.  37. 

Ce  mot^  qui  existe  dans  nombre  de  nos 
patois  provinciaux^  a  reçu  plus  d'une 
forme  :  ainsi  Ton  dit  galapian  dans  Tar- 
rondissement  de  Bayeux ,  galapiot  dans 
leBerry,  et  ganipion  dans  le  départe- 
ment de  rOrne^  sans  parler  de  notre  mot 
galopin.  Peut-être  ganipion  estnil  un  di- 
minutif du  féminin  de  guenipe.  On  sait 
que  dans  les  campagnes  de  la  Saintonge 
et  de  PAunis  il  règne  une  croyance  à  des 
esprits  qu'on  nomme  ganipodes. 

Galette,  s,  f.  Homme  sans  intelli- 
gence. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Galiotte,  gaye  (Faire  une).  Complot 
entre  deux  joueurs  qui  s'entendent  pour 
faire  perdre  ceux  qui  parient  contre  un 
de  leurs  compères. 


Galugre,  s.  m.  Galon. 
Galucheb,  V.  a.  Galonner. 
Gambiller  ,  V.  n.  Danser. 

O  je  dansion  Iretou,  chViet  dans  tme  granche, 
AGn  que  no  pu  mieux  gambiller  et  sauter. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  21. 

—  Douziesme  Partie  de  la  Muse  normande, 

pag.  204. 

Ta  mère,  en  te  venant,  t*ira  les  ios  lequer, 
Et  tout  en  gambillant  t  acro({uer  à  la  taite. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  37. 

Cbà,  Crespin!  pren  ta  belle  cazaqoe... 
Et  tabucquant  su  ten  tambour  de  basque , 
Gambille  aincbin  comme  un  saumartinet. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  78. 

Mais  gambiller  se  disait  plus  ordinai- 
rement des  mouvements  des  pendus,  agi- 
tant leurs  jambes  dans  l'espace  : 

8BC0ND  S0I88B. 

Li  aire,  mon  foi,  un  grand  plaisir  d*y  regarter 
pendre  sti  Limousin. 

PREMIER  SCISSB. 

Oui ,  de  li  Toir  gambiller  les  pieds  en  haut  le- 
vant tout  le  monde. 

Molière,  Monsieur  de  Pourceaugnae, 
act.  m,  se.  III. 

Pour  Bacbaumont,  sa  jeune  enfance 
Le  doit  sauver  de  cette  loy. 
De  gambiller  sous  la  potence 
Pour  avoir  irrité  son  roy. 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  67  verso. 

Au  reste,  en  vous  pendant  témoignez  du  courage, 

Faites  la  rlio&e  avec  honneur. 
Sans  gambiller  des  pieds  ou  changer  de  visage,  etc. 
Scarron,  Stances  à  mademoiselle  du  Lude, 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  ici  de  faire  remarquer  que,  long- 
temps auparavant,  on  disait  danser  haut 
pour  être  pendu  : 

Sans  joie  le  vi  haut  baler. 
Et  de  sa  pance  saoïilrr 
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Htians  et  pies  et  cortieUtcs. 

Le  Roman  dn  HeHûrt,  supplément,  elc, 
pag.  48,  V.  238. 


Cotgpave  traduit  gambier  et  gambil- 
1er  (il  signale  ce  dernier  comme  peu 
usité)  par  to  watj  the  legs  in  sitting^  as 
children  vsc  to  do ,  et  il  ajoute  qu'en  Pi- 
cardie ce  mot  avait  également  cours  dans 
le  sens  de  marcher,  d'aller.  Oudin  rend 
gavibilltr^KCsgambcHare,  tcmpcllar  con 
le  guwbe.  Voyez  seconde  Parité  des  lie- 
cherches  ilalienywsetfranroiseSy  pag.  269, 
col.  2. 

Enfin,  dans  le  langage  maritime,  gant- 
billcr  signifie  se  hisser,  se  Iransporler  à 
l'aide  de  ses  jdwhcs  ou  de  ses  mains  le 
long  d'un  cordage.  Voyez  Dictionnaire 
de  marine  à  voiles,  pag.  390. 

On  appelait  autrefois  gambille  l*infir- 
mité  d'un  boiteux.  Voyez  un  exemple  de 
ce  terme  employé  en  ce  sens ,  dans  la 
Mère  rivale,  parade  de  de  Moy,  se.  i". 
(Théâire  des  boulevards,  tom.  III,  pag. 
143.) 

De  là  gambi,  gambillard,  boiteux  : 

Lé  borgeire  ai  Irôlai 
Ne  furent  pa  gamète. 

Les  Noèls  bourgwgnons  de  B.  de  la 
Mounoyr,  édit.  de  1842,  pag.  24. 

Un  voiëvode  do  Sviatopolk  cria  aux  soldais  de 
Novgorod  qu'ils  avaieut  l'air  de  char|)eii tiers,  et 
que  leur  maître  gambillard  les  amenoit  apparem- 
ment bâtir  des  maisons  à  Kief.  En  cfTi't,  laroslar 
était  boiteux.  {Histoire  de  Russie,  etc.,  par  Le- 
Tesque.  Paris,  1812,  ln-8",  tom.  1",  pag.  11^3.) 

Gavbilleur,  edse,  s.  Danseur,  dan- 
seuse. 

Gambilleur,  euse,  de  toubtouse,  s. 
Danseur,  danseuse  de  corde. 

Gakcë,  s.  f.  Clique. 

Ce  mot;  qui  a  son  équivalent  dans 
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l'anglais  gang,  dont  le  sens  est  le  même» 
me  paraît  emprunté  à  l'allemand,  comme 
notre  terme  gangue,  qui  se  dît  des  subs- 
tances pierreuses  ou  autres  qui  accom- 
pagnent ou  enveloppent  les  métaux  dans 
le  sein  de  la  terre. 

Gance  entre  aussi  dans  deux  locutions 
d'argot,  mais,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans 
le  sens  qu'il  a  en  fr^fiçais  : 


A  la  bonne  heure  pour  la  France... 

Pourvu  que  messieurs  le:»  filous 

Ne  tous  la/iternfnt  pas  la  gance  ? 

La  Clwoni<juc  scandaleuse  eu  Paris  ridi- 
cule, par  Ch.  le  Petit.  Cologne,  P.  de 
la  Place,  IG68,  petit  in'12,  aii.  fie  la 
Halle. 

An|>rès  de  tant  de  valeureux, 
Qu  cioient  les  sept  bravos  ou  preux 
Qui  devant  Tbcbes  d'importauce 
Se  fichèrent,  dit -on,  la  gance? 

Les  Pûrcfterons,  ch.  IV.  (Amttsemens 
rafigodi'poêtiqucs,\\z^.  158.) 

Gardille,  GriMDRELLE,  s/f.  Ëpée. 
On  disait  autrefois  godille  : 

L'antre...  ▼«  chercher  son  Iwan-fr^re ,  îl  le  trouve 
dans  un  des  appart émeus  do  roi,  liabtllé  à  l'espa- 
gnole ,  avec  la  godille  et  la  rondaclie  :  cet  équi- 
pa^<>  le  fit  rire.  {L'Art  de  plumer  la  poulie  sans 
crier,  xti.  avantare,  pag.  185.) 

On  trouve  guindrelle  dans  la  Henriade 
travestie,  où  ce  mot  est  attribué  à  Targot  : 

Le  peuple,  animé  d'un  faux  léle. 
Contre  moi  tira  la  guindrelle. 

Ch.n,  pag.  23,14. 

Quand  le  peuple  à  son  roi  rebelle 
Reugaiuera-l-il  la  guindrelle? 

Ch.  X,  pag.  162. 

Noire  soldat  avoit  tiré  sa  guindrelle.  (Bisioire 
dé  Quillaumef  cocker ^  parmi  les  Œuvres  corn- 
plettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  33.) 

G4IIDIN  D'ALTtQUB,  S.  m.  DécoratioQ , 
marque  d'honneur,  de  dignité. 
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Ce  iBot  est  fondé  sur  la  double  accep- 
tk>ii  de  déeare^ton,  (}ui  signifie  aussi  un 
châssis  eD  toile  peinte,  destiné  à  figurer 
le  lieu  où  se  passe  la  scène  d^une  pièce 
de  théâtre.  Les  argotiers  ayant  déjà  fait 
usage  de  gandin  dans  un  sens^  voulu- 
rent également  l'employer  dans  l'autre, 
en  y  ajoutant  une  locution  adverbiale  qui 
déterminât  ce  sens.  Voyez  Gandtneur. 

GABÇONf ,  OABÇON  DE  GÂMBROUSE,  S.  m. 

Voleur  de  campagne. 

Gabde-sangeb  (Le).  Le  derrière. 

Cette  expression  n'est  pas  nouvelle; 
on  trouve  dans  les  Curiositez  françaises  : 
«  le  Garde  manger,  i,  le  privé,  vulg.  » 

Gargot,  s.  m.  Gargote,  petit  cabaret 
où  Ton  dontie  à  manger  à  bas  prix ,  où 
l'on  fait  gargoier  la  marmite  : 

Poorveu  que  noi«  ayons  de  qtioy  fair?  gargoter 
la  marmite,  c*est  le  principal.  {Recneil  gênerai 
des  caquets  de  Vaccouekée,  J*  jonniée,  édil.  de 
Metz,  pag.  229.) 

Ce  verbe,  de  la  même  famille  que  gar- 
gariser, gargarisme,  etc.,  est  formé 
par  allusion  au  murmure  d'une  marmite 
qui  bout,  murmure  que  Ton  pourrait 
appeler  guttural. 

GaBGUE,    GABGOIPiE,     S.     f.     Boucho. 

Provençal,  garg  (gorge,  gavion);  grec, 

Ce  radical  a  également  fourni  gargate, 
gargalelie,  gargaly,  à  notre  ancienne 
langue  : 

Vois,  dtft  H  quem,  por  les  trumiab... 
Por  le  gargate^  pour  les  dens, 
Com  cil  cunchie  toutes  gens! 

Roman  ttEustaclie  le  Moine  ^  pag.  59, 
▼.1631. 

Il  faut,  pour  faire  gens  venir, 
A  plaine  gargate  crier. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  etc.,  feuil- 


let  .ccciiii.  v",  col.  2.  Des  complaintes 
de  la  royne  Fasti, 

Ce  roi 

Lui  darde  un  coup  de  javelot, 
Qui,  lui  \oIant  droit  dans  la  bouche, 
La  gargate  à  jamais  lui  boucbe. 

Seconde  Suite  du  Virgile  travesti  ^  liv.  X. 

Tel  est  doux  aux  boyaux,  qui  blesse  la  gargate. 
Le  Médecin  pédant  y  satyre.  (Poésies  diverses 
dà  sicnr  Furetiere  A,  E.  P,  A,  A  Paris, 
chc«  Guillaume  du  Luyne,  M.  DC.  LIX., 
petit  in- 12,  pag.  6.) 

Je  vous  couperay  le  gargaty. 

La  Farce  du  Savetier  à  ,v,  personnages , 
etc. ,  pag.  7.  {Rec.  de  farces ,  moralités 
et  sermons  joyeuxy  etc.,  tom.  IIL) 

Et  de  quoy  dyable  servez-vous , 
Oargatelle? 
Ancien  Théâtre  fran cois,  tom.  Itl,  pag.  307. 

Nous  devons  encore  au  radical  en 
question ,  outre  les  noms  de  Gargantua 
et  de  sa  mère  Gargamelle,  un  substantif 
exactement  semblable  à  ce  dernier,  subs- 
tantif dont  on  trouve  des  exemples  dans 
nos  écrivains  facétieux,  entre  autres  dans 
le  pseudonyme  Garguille,  qui  lui  doit 
son  nom  : 

Le  froid  liumide  du  dernier  Toya^  de  Compte- 
gne  m'ayant  enroué  la  gargamelle^  comme  une 
rbarette  nml  praissée,  etc.  {Les  Chansons  de 
Gaultier  GarguHle,  A  Paris,  chez  Frençois 
Tar}(a,  M.  DC  XXXII.,  petit  in -12.  Aux  curieux 
qui  chérissent  la  Scène  Françoise.) 

Ce  fait,  prend  sa  serpe,  et  puis  sap , 
D*un  seul  coup  luy  couppe  le  cap 
llasibus  de  la  gargamelïe, 

Ovide  travesiy,  etc.,  fable  X:  les  Amours 
de  Jupiter  et  d'Io.  (  OEuvres  de  mon- 
sieur d'Assottcy.  A  Paris,  chez  Thomas 
Jolly,  M.DC.  LXVm.,  in- 12,  pag.  29.) 

Arlequin,  Arlequin!  ce  maraut-là  me  fait  ton- 
jours  érailler  la  gargamelïe  après  lui.  (Leandre 
ambassadeur,  parade  de  Sallé,  se.  ii;  dans  lo 
Théâtre  des  boulevards,  tom.  m,  pag.  66.  ) 
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A  son  tour ,  ce  mot  a  donné  naissance 
à  degargameler^  employé ,  sinon  inventé 
par  Dassoucy  : 

Je  veux  qu*OD  me  degargameUê, 

S*il  eu  rapportoit  cuisse  ou  aisle. 

La  Guespe  Je  cour  au  rojr,  v.  1 1 1.  {Poé- 
sies et  Lettres  de  M.  Dassoucy,  etc. 
A  Paris ,  cbei  Jean-Baptiste  Loyson , 
M.  DC  LUI.,  petit  in-l2,  pag.  133.) 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  gargamelle  et 
gargote ,  donne  gargassane  comme  sy- 
nonyme de  ce  dernier  y  qu'il  signale 
comme  picard.  Autant  en  avait  fait, 
avant  lui,  Henri  Estienne^  qui  s'exprime 
ainsi  dans  son  Projet  du  livre  intitulé 
de  la  Precellence  du  langage  français^  : 
«  Il  y  a  aussi  des  dialectes  dont  aucuns 
mots  sont  comme  descriez ,  sinon  qu'on 
en  use  comme  par  joyeuseté.  Et  en 
ce  nombre  sont  plusieurs  des  Picards^ 
comme  Caboche  pour  la  teste  :  (d'où 
vient  Cabochard  pour  Testu,  ou  Testard  : 
c'est-à-dire  Opiniastre)  Gargathe,  pour 
Gorge.  » 

Garnaffe,  gabnafle^  s.  f.  Ferme, 
grange,  maison  de  paysan. 

Gabnafieb,  s.  m.  Campagnard^  fer- 
mier, villageois. 

La  racine  de  ce  mot  parait  être,  à  pre- 
mière vue,  gueme ,  qu'on  lit  dans  une 
chanson  normande  du  xiv*  siècle  : 

Ils  o*oDt  laissé  porc  ne  oue, 
Ne  guerne  ne  guernelUer, 
Tout  entour  nostre  cartier. 

raux-de-yire  d'Olivier  Basselin ,  etc.  A 

Caen,  de  Timpriniene  de  F.  Poissuu... 

1821,  in-8',  pag.  178. 

M.  Louis  du  Bois,  l'éditeur  et  le  com- 
mentateur de  celte  pièce,  traduit,  d'a- 


'  a  Paris,  par  Mamerl Pâtisson...  M  D.LXXIX, 
In-S",  pag.  139. 


près  M.  Pluquet,  le  second  des  vers  que 
nous  venons  de  citer,  par  «  ni  poule, 
ni  poulailler,  »  et  fait  remarquer  plus 
loin  que  a  ces  mots,  qui  en  effet  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  Glossaires  ni  dans  les 
Dictionnaires  anciens  ou  nouveaux,  sem- 
blent dériver  de  Gallina.  » 

Gamafier  serait  donc  synonyme  de 
marchand  de  poulets. 

Toutefois,  je  crois  que  garnafier  vient 
dejarnaffe,  jarretière,  et  que  ce  nom  a 
été  donné  aux  paysans  en  raison  de  l'u- 
sage où  ils  étaient  d'attacher  ainsi  leurs 
guêtres.  Dans  la  quatrième  journée  du 
Mistere  de  la  passion  Jesu  Crist,  se.  du 
Crucifiment  de  Jésus,  Centurion  propose 
quelqu'un  pour  porter  la  croix  du  Sau- 
veur : 

Yecy  ung  païsant  de  vilaige 
Qai  s'en  vient  droit  en  la  cité  : 
1\  sera  de  nécessité 
Qu*on  le  charge  de  ceste  croix ,  ete. 

(Jcy  va  Griffon  quérir  Spnon,) 
Tien  çà,  vien,  bonliomme  è  la  gnetre. 

iÂxX.  de  Yerard,  feuillet  £i  i^,  col.  2. 

G  AU,  GOT,  s.  m.  Pou.  Germ.,  gao; 
fourb.,  g^taltino. 

Gredins,  qui  n*aTfz  que  les  os, 
Sans  nos  joueurs  gens  tres-devots... 
Seriez-vous  pas  mangez  desgoths? 

Les  Avantures  de  monsieur  SAsswicj, 
tom.  l«^  A  Paris ,  chez  Claude  Audi- 
net,  M.  DC.  LXXVIU  in-12,  pag.  80. 

Gaudineur,  s.  m.  Décorateur. 

J'attribue  Torigine  de  ce  mot  aux  bos- 
quets, aux  bois,  aux  feuillages,  que  les 
décorateurs  retracent  le  plus  souvent,  et 
qui,  dans  notre  ancienne  langue,  por- 
taient le  nom  de  gaudine  : 

Cil  arîirc  vert  par  ces gaudines, 
Lor  paveillons  et  lor  corliues 
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De  lor  raina  8or  eus  estendoient,  etc. 

Le  Roman  de  ta  Rose^  édit.  de  Méon, 
lom.II,  pag.  198,  v.  8473. 

Ge  TOUS  doiog  de  lire  confié... 
Eu  prés,  en  jardios,  en  gaudittes, 

/^/^.,  pag.  446,v.  13710. 

Renart  regarde  en  la  gaudîne 
Et  voit  le  roi  et  la  rpïne , 
Tant  baron  voit  et  tantes  bestes. 
Li  bois  fremist  comme  tem pestes. 

Le  Roman  du  Renart ,  tom.  II ,  pag.  62 , 
V.  11249. 

Tant  chemine 
Par  boîs,  par  plain  et  ^ar  gaudine.,. 
Que  il  Tint  ainz  midi  sonant 
TrBBtot  droit  an  chastel  Renart. 

Uid.,  tom.  II,  pag.  343,  v.  18953. 

Ce  mot  venait  de  gavt^  qui  avait  la 
môme  signification. 

A  donc  recoma  une  fois... 
Si  durement  et  si  très-haut 
Qu'en  retentirent  bos  et  gant. 

Chronique  de  Philippe  Mouskès,  tom.  I", 
pag.  309,  V.  7814. 

Gaule  ^  s.  m.  Cidre. 

Qui  ne  connaît  les  vendanges  de  Nor- 
mandie, qui  se  font  à  coups  de  gaule? 

Gavé,  ga violé,  part.  Ivre;  c'est-à- 
dire,  à  proprement  parler ,  rempli  jus- 
qu'au gavion  ou  gosier  : 

Lors  je  dismc  iretous  :  «  V'Ià  notte  homme  gavay. 
yingt'troisiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
(1C47)  pag.  317. 

Gavion  db  ludie,  s.  m.  Dupe? 

Si  trouver  me  puis  sus  1c  banc 
Et  quelque  gavion  de  ludie. 
Croyez  que  je  ne  fauldray  mie 
A  abatre  pain  Inrgcment. 

Ancien  Théâtre  français ,  tom.  IIÏ ,  pag. 
438. 

Gay  (Être).  Être  drôle,  laid. 


Gave,  s.  m.  Cheval. 
Gayebib  ,  s.  f.  Cavalerie. 
Gazon,  s.  m.  Perruque. 

Chacun  me  Hiit  un  compliment 

D*un  air  raiiicur  en  s'en  allant  : 

Bon  soir,  bon  soir,  monsieur  Baptiste; 

Votre  gazon  vous  rend  l'air  triste. 

Les  Disgrâces  de  porter  perruque,  chan- 
son de  Baptiste  le  Divertissant,  sur  Tair: 
j4h!  ma  foi!  vive  les  cheveux! 

Gens  de  lettres  (Société  de).  Espèce 
de  voleurs. 

Il  y  a  à  Clermont  en  Auvergne  une  société  que 
l'on  appelle  société  de  gens  de  lettres.  Ce  sont 
des  Yoleurs  qui  écrivent  aux  particuliers  de  cette 
▼illc^  qu'ils  doivent  porter  telle  fiomme  à  des  en- 
droits désignés,  ou  s'attendre  à  périr  par  le  feu,  le 
fer  ou  le  poison.  On  les  a  épiés,  et  Ton  n'a  fait  en- 
core que  des  démarches  inutiles  pour  saisir  quel- 
qu'un de  ces  brigands.  {Tableaux  de  la  bonne 
compagnie  de  Versailles  et  de  Pans.,,  par  M.  le 
cil.  de  B*^*.  A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de 
nouveautés^  M.  DCC.  LXXXVU.,  in-8%  pag.  89.} 

Geobgst,  s.  m.  Pourpoint. 

Ce  georget  est  comme  si  Je  l'avois  commandé. 
(La  Comédie  des  proverbes,  act.  III,  se.  it.) 

Gerbable,  s.  m.  Homme  qui  doit  être 
condamné. 

Gebbement,  s.  m.  Jugement. 

Gbbbee,  v.  a*  Juger,  condamner. 

D*où  peut  venir  cette  expression?  Je 
rignore.  Peut-être  bien  d'un  proverbe 
mal  appliqué,  7nieux  vaut  le  lien  que  la 
gerbe,  dont  on  voit  le  vrai  sens  dans  le 
Verge?'  d^ honneur  : 

Chesnes,  colirrs,  afiqtietz,  pierreries, 
Ainsi  qu'on  dit  eu  un  commun  proverbe. 
Tant  eu  avoit  que  c'e$toit  diablerie. 
Brief,  mieulx  valoit  le  lyen  que  la  gerbe. 

On  sait  ce  que  veutdirecn  françaislemot 
gerber,  usité  surtout  parmi  les  tonneliers 
et  les  marchands  de  vin,  dans  le  sens  de 
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mettre  dans  une  càffe^  danê  ftn  magmin, 
des  tonneaux  les  itns  sur  les  autres. 

GerbebiE;  s.  f.  Tribunal. 

Gebbieb  ,  s.  m.  Juge. 

Gbt^  gbti,  #etb,  6.  m.  Jonc. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
cette  transformation  du  mot  français: 
pour  la  dénaturer  y  on  aura  commencé 
par  l'allonger  et  par  dire  Je^on;  puis  on 
aura  diminué  ce  dernier  mot^  et  fait  grt, 
ou  plutôt  Jet  y  qui,  bientôt  augmenté^ 
sera  devenu  geti  eijeté. 

Ce  qui  aura  donné  lieu  vraisemblaUe- 
ment  à  cette  dernière  forme^  c'est  que  le 
jonc  se  jette  le  plus  souvent  sous  le  braâ^ 
comme  une  serviette,  terme  argotique 
qui  désigne  une  canne.  Voyez  Serviette, 

Gibbbne.  Guibray,  dans  le  départe- 
ment de  l'Orne. 

Autrefois  l'on  disait  Gtftray  : 

La  foyre  «y  vcuc  à  Lyon  et  Anvers, 
Lendit,  Gièmy  K  antres  lieux  divers. 

Les  Poésies  de  Jean  Marot,  édit.  de  Cous- 
lelier,  pag.  31. 

Gibbe,  s.  m.  Voyez  Chibre, 
Nous  avions  autrefois  gibretin  : 

Le  bruyt  avez  d'astre  fonrbisserresscs. 
Membres  ravir  comme  rapinerresses 
Pouf  les  loger  en  vostre  gitfrelin, 

ijet  ORuvrts  de  maistre  Roger  de  Colle- 
rj  e,  elc  Paris,  U.  V.  XXX.  VL,  in- 
lA,  au  recto  du  feuillet  qui  suit  L  iiij. 

GiLMONT,  s.  m.  Gilet. 

GiBFLE,  GiBOFLEy  GIRONDE^  ad).  Agréa- 
ble, aimable. 

Cet  adjectif^  dont  on  ne  fait  usage 
qu'en  parlant  d'un  homme  ou  d'une 
fenmie,  me  parait  venir  de  giffe ,  gi/fe , 
qui  signifiait  autrefois  Jotf«  ; 

Craissins  qui  dort  sor  les  foisolcs , 
Qui  borse  a  dure  et  gi/fes  moles , 
A  plus  tost  bien  por  son  avoir. 


Que  li  las  n'ait  por  so«  uvotr, 
Qui  an  cruisel  lote  nuit  \i  illc. 

Dé  seinte  Leocade,  v.  1093.  {Pahliaux 
et  contes,  édii.  de  Méon,  tom.  I*', 
pag.  30S.) 
Por  qoî  as- tu  jà  lessi  oevre  f,.. 
Est-ce  por  encrcssier  tes  gives  ? 

Les  quatre  Souhais  S.  Martin,  t.   37. 
(lùid.,  loni.  IV,  pag.  387-) 

Les  vents  Eure,  Note  et  Zepbire, 
S  eboiifTenl ,  mais  non  |ias  àt  rire. 
Oui  bieu  à  force  de  souÎQer, 
Ce  qui  fait  leurs  giffles  enfler. 

LeFirgile  travesti,  liv.  II. 

De  là  giffardf  qui  se  disait  dans  le 
sens  At  joufflu ,  et  qu'on  trouve  dans  le 
Livre  de  la  taille  de  Paris  pour  Tan  i29SK, 
accole  au  nom  dune  femme  *,  et,  dans 
les  Miracles  de  la  Vierge,  avec  la  signifi- 
cation métaphorique  de  servante  de  cui- 
sine : 

N'i  a  (orchc-pot  ne  gi/farde. 

Tant  ait  dessous  povre  fardd, 

Qui  u*ait  cuevrechtef  et  bardel, 

Kt  qui  ne  vucille  esU^e  fardée. 

Li\'.  I^**,  cbap.  XXX xu.  {G/oss.  med.  et  iaf, 
Lttdnhatis  ^  édit.  io-4'*,  tom.  III,  pag. 
419»  cul.  1  ;  Ghss,  de  la  tangue  rom., 
tom.  I«S  pag.  6S7,  coL  1.) 

De  là  aussi  Pexpression  Jean  Gijj/lard 
trompette  de  Calais^  qu'on  disait  vulgai- 
rement d'une  personne  qui  avait  les  joues 
enflées  '. 

Le  peuple,  qui  appelle  un  gros  réjoui 
un  homme  dont  la  figure  présente  ce  ca- 
ractère, y  voit  l'indice  d'un  naturel  bon 
et  aimable. 

Giffe  a  donc  produit  girfie ,  qui  lui- 
même  a  donné  naissance  à  girofle  et  à 
gironde,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  voir 
dans  le  second  de  ces  quatre  mots  une 


<  «  Geneviève  la  Glfarde.  »  Paris  tottê  Philippe  le 
Bel,„  par  H.  Gêraud ,  pag.  SI,  col.  1. 
>  Curioritez  françoiseSf  au  mot  Jean, 
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oontraciion  du  troifiièine*  Que  cda  soit 
ounon^  noire  langue  populaire  a  conservé 
giroflée  avec  le  sens  de  gif  fie  ^  de  coup 
sur  la  joue  '  :  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  explication* 

£n  fourbesque  ^  Gironda  sert  à  dési- 
gner la  Vierge  Marie  ^  qui  a  toujours  été 
représentée  fraîche  et  aimable  «  surtout 
quand  elle  tient  son  fils  entre  ses  bras. 

GiBOFLEBiE^  s.  f.  Amabilité. 

GiBOLLE»  GY,  adv.  Ouî,  très-bien. 

GiTBEB,  V.  B.  Avoir,  posséder;  mot 
du  Jargon. 

GiYEBNEUB^  s.  m.  Vagabond  qui  passe 
toute  la  nuit  dans  la  rue  ;  terme  des  co- 
chers parisiens. 

Nous  croyons  que  ce  mot  vient  d'un 
ancien  mot  français^  dont  nous  avons 
des  exemples  dans  les  passages  suivants  : 

Bues  mal  tvernez 

En  mars  est  lassez, 

Si  cfaiel  en  la  Toie,  etc. 

De  Mnrcû  et  de  Saiemons,  st.  XXÎII. 
^Nout^fau  Hecueil  de  fubUaHM:  et 
contes,  lom.  I*',  pag.  419.) 

Tous  Taurez  eu  Tlieiire  présente, 
Ananyas ,  c*est  bien  raison , 
S*il  n*es(  au  temple  en  oraison , 
Je  vous  ily»  eu  eu  la  tavorue; 
Car  croyez  (jne  sa  bouche  y  vernc 
L*uug  des  bous  piuus  de  la  ville. 

Le  fuipîesme  thte  des  Actes  des  Apos- 
très,  f.  ,c.  xviii,  r%  col.  1. 

Glacr,  glacis,  s.  m.  Verre  à  boire. 

Ces  mots  dérivent  sûrement  de  Talle- 
mand  Gltiss^  plutôt  que  de  Tanglais  glass, 
issu  de  l'anglo-saxon  glxs, 

GucB,  GLivBT,  GLiNET^  S.  m.  Diable. 

Ce  mot  vient  sûrement  de  gliue  ou 


*  «I  Donner  à  quelqiCHn  une  girofjlée  à  cinq 
feuilln.  Pour  lai  dunuer  un  soufflet,  v  {Dictionnaire 
du  bat-langage,  ton».  H,  pag.  1*.) 


glivB  (glu)^  On  lit  dans  le  Rmnan  é'À* 
lexmndre: 

Dame,  dist  li  Baudraiasi  sage  estes  et  sotitiue^ 
Bien  Tavés  recousue  i  pers  fil  et  à  gline, 

CltroMÎqMe  des  due»  de  Normandie ,  par  Be- 
noit, tom.  II,  pag.  &16,  en  note,  col.  2, 
V.  11. 

. . .  TOUS  ayez  esfudié  en  medccioe,  si  me  sero- 
ii)r-il  que  vDns  estudiez  à  prendre  les  hommes 
à  la  g(n  et  au  file,  laquelle  diose  vous  fatctes 
par  voslre  scus,  etc.  (LeCameron...  enfran- 
çoys,  par  Laureus  de  Premier-raict.  On  les  veud 
à  Paris. . .  par  Fraiiçoys  Kegnauld,  M.D.xli.,  ili-6% 
nouv.  Ixxix,  fueil.  cclxxxvii  recto.) 

On  voit  que  nos  ancêtres  ccmiparaient 
resprit  du  mal  à  un  chasseur  à  la  glu^ 
ou  plutôt  à  un  médecin.  Bouchet  tra- 
duit le  guelier  te  gousse  par  les  avitres  te 
coupent  la  gorge;  mais  c'est  mal  dît  : 
car,  de  l'aveu  dudit  Bouchet,  gousser 
veut  dire  manger. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  guie- 
liers  à  une  certaine  classe  de  gens  sui- 
vant les  armées  : 

...  et  cstoicnt  Anglois  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes et  neuf  raille  arcliers,  6ans  les  petaulx,  turfes 
et  guieliers.  {Les  Chroniques  de  sire  Jean  Frois- 
sarf,  liv.  1*%  part.  i^*>,  chap.  cxxvii  ;édit.  du  Panth. 
litt.^  tom.  V\  pag.  ilO,  col.  l  et  uot.  l.) 

Glissant,  s.  m.  Bavon. 

GoBBLiN  9  s.  m.  Dé  à  coudre  dont  on  se 
Bert  pour  escamoter  une  petite  boule  de 
liége^  escamotage  qui  s'aj^elle  la  robi- 
gnole. 

Ce  mot  est  un  diminutif  de  gobei^  qui 
a  également  produit  gobeau  et  gobelet , 
par  lesquels  on  désigne  non-seulement 
des  vases  à  boire,  mais  la  coupelle  du 
gland.  On  nomme  aussi  gobelet  Pherbe 
dite  plus  ordinairement  bassinet,  d'autant 
que  sa  fleur  a  la  forme  d*un  petit  bassin 
ou  gobelet. 

Ce  qui  a  pu  déterminer  Targot  au 
choix  de  la  finale  de  gobelin,  au  lieu  de 
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toute  autre^  c'est  que  ce  mot  était  en 
usage  autrefois  parmi  le  peuple  avec 
la  signification  d'esprit  y  de  démon,  que 
l'anglais  hobgohlin ,  qui  en  est  venu ,  a 
retenue  en  partie.  Tout  le  monde  con- 
naît ce  passage  du  livre  V  de  VHistoire 
ecclésiastique  d'Orderic  Vital,  dans  le- 
quel le  moine  de  Saint-Évroul  parlant 
de  saint  Taurin,  évéque  d'Évreux,  et 
d'un  démon  qu'il  chassa  d'un  temple  de 
Diane,  ajoute  :  «Huncvulgus^ofre/mt/m 
appellat'.  n 
Ce  mot  a  subsisté  longtemps  chez  nous  : 

Le  pape  fut  un  petit  surpris ,  pensant  qu'il  alloit 
tirer  le  gohelin  de  sa  manche.  {Le$  Contes  et 
joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Periers, 
nouv.  vu.) 

...  et  si  connut,  par  inspiration  divine,  la 
grande  et  merveilleuse  propriété  dMcelle,  qni  estoit 
de  contraindre  les  gobelins,  etc.  {Ibid.,  nouv.  XV.) 

...  je  le  prie,  par  ces  présentes ,  qu'il  n'oublie 
pas  à  conjurer...  abismer  ces  meschants  gobelinSf 
vermeniers,  etc.  (/6td.,  nonv.  XV.) 

De  petits  Amours  une  bande 
Dansoit  auprès  la  sarabande. 
Et ,  leur  faisant  maints  tours  malins , 
Rioient  comme  des  gobel'ms, 

La  Henriade  travestie ^f^i,  IX,  pag.  14'^. 

On  dit  encore  aujourd'hui,  en  Norman- 
die, goubelin^  pour  fantôme  ^  revenant. 

GoBBLius  (Le  docteur).  Recruteur  de 
dupes  pour  les  maisons  de  jeux,  terme 
usité  dans  l'ai^got  des  joueurs  au  xviii» 
siècle. 

«  Les  dames  qui  tiennent  le  tripot, 
dit  de  Chevrier,  ont  soin  d'avoir.»,  un 
homme  à  tous  les  spectacles,  que  par 
dérision  on  appelle  le  docteur  Gobelius  : 


*  Voyez  le  rtt^ueil  de  du  Ctirsne ,  intitulé  HistoriiB 
PitfrmnnnorumScnptorv*  antiqui^  pag.  55C;  le  GioS' 
saire  de  du  (^n^c,  au  mot  (ioftetinua;  la  première 
partif*  dits  htymofotjhn  Jrançoinvs ^  du  P.  LnblH*, 
pag.  262;  le  Dirfiontiaire  rtijvxolo'jique  de  3Jn.;ig<\ 
loin.  !«',  pa^.  081,  cl.  2,  eU*. 


celui-ci  n'a  d'autre  emploi  que  d'exami- 
ner à  rOpera  ou  à  la  Comédie  les  étran* 
gers  qui  ont  l'air  ennuyé  ;  il  les  aborde, 
leur  nomme  une  duchesse  ou  une  mar- 
quise... et  finit  par  leur  proposer  un 
soupe  agréable.  Comme  le  Parisien  passe 
avec  justice  pour  être  naturellement  poli, 
un  inconnu  qu'on  prévient  attribue  à  sa 
qualité  les  attentions  qu'on  a  pour  lui... 
suit  son  guide,  et  fait  son  compliment  à 
la  maltresse  de  la  maison,  qui  a  toujours 
sa  réponse  prête  dans  un  Uvret  qu'elle 
lui  présente  '.  n 

GoBBLOT,  s.  m.  Ciboire. 

Ce  mot  avait  originairement  le  sens  de 
gobelet ,  de  verre  : 

Et  quay!  Bacu,  men  tretou,  men  falot, 
Qui  aux  cabarets  produits  tant  de  merrcille , 
Quiteron-nou  ten  plezant^^e/o/? 

Aeitfiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  150. 

Comme  gobelet,  ce  mot  est  un  dimi- 
nutif de  gobeauy  qui  avait  cours  au 
XVI*  siècle  : 

Le  duc  de  Moscovie  devoit  anetennement  cette 
révérence  aux  Tartans.. .  qu'il. . .  leur  pre&entoit 
un  çobeau  de  lait  de  jument.  (Essais  de  Montai- 
gne, Itv.  I",  cbap.  xLViii.) 

De  gobeht  est  venu  gobeloter,  terme  bas 
et  populaire,  qui  signifie  boire  du  matin 
au  soir,  s'établir  dans  un  cabaret,  s'eni- 
vrer •  : 

Tu  t'amuses  toujours  à  gobeloter  au  cabaret,  et 
tu  ne  songes  pa.s  à  ce  qui  se  passe.  (  Le  Chapeau 
de  Fortunattts,  parade  de  Fournier[l712],  se.  ni; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards^  etc.,  tom.  IH, 

pag.  312.) 

GoBE-MoucHERiE,  S.  f.  Franc-maçou- 
nerie. 


*  Le  Colporteur^  hittùire  morale  H  critique ,  etc. 
A  Londres,  clifx  Jean  Bourse.  L*An  de  la  vérité, 
in- 12,  pag.  12,  "îS. 

*  UictionHaire  du  boi'langage,  tom.  U,  pag.  IG. 
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GoBEsoN^  s.  m.  Verre  à  boire. 
GoBE-PBuriE^  s.  m.  Tailleur. 

Je  voulus  osfti  vair  disner  se  zestaficrs 
Saas  table  :  des  tapis  font  leu  tables  quemunes  ; 
T  s'achicheut  aiuchia  coume  ses  cousturiers, 
Quand  dessu  leu  zetaux  y  vont  gravant  les  prunes. 

Sur  t  arrivée  des  Pohnnois^  st.  XI.  (Trei^ 
ziesme  Partie  de  la  Muse  normande,  pag. 
219.) 

Voyez  Piquepou,  etc. 

GoDDEM^  s.  m.  Anglais. 

Cette  expression,  qirî  n'est  autre  chose 
qu'un  juron  usité  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  est  devenue  populaire  pour  dé- 
signer un  Anglais. 

Nos  ancêtres  disaient  godon  : 

Cryant  qui  vive  zmx  godons  d'Angleterre... 
Permettez-vous  à  ses  godons  galliers, 
Gros  godalliers,  hoiispaiUiers,  ponllalUers, 
Preodre  palliers  au  françoys  beritaige  ? 

Invective  sur...  la  journée  des  Espérons 
[1 5 1 3]  »  V.  23  et  67.  (  Les  Poésies  de  Guil- 
laume Crétin,  édit.  de  M.DCC.XXIII., 
pag.  les,  169.) 

Ils  ont  chargé  TarleUerye  sus  nier, 
Force  bisquit  et  chascun  ung  bydon, 
Et  par  la  mer  jusqu'en  Kisquaye  aller 
Pour  couronner  leur  petit  roy  godon. 

Chanson  normande  du  xv*  siècle.  (Faux- 
de-Vire  d'Olivier  JBasselin,  etc.  A  Caen, 
1821,  in-8%  chanson  xiv,  pag.  173.) 

Ne  craignez  point,  allez  haUre 
Ces  godons^  planches  à  poys,  etc. 
I6id„  pag.  177. 

GoBiLLEE ,  V.  n.  Éprouver  un  accès  de 
priapisme. 

Ce  mot,  qui  est  mal  écrit  dans  tous 
les  dictionnaires  d'argot,  existait  dans 
notre  ancienne  langue  avec  la  significa- 
tion de  remuer,  bouger  : 

Bien  me  cuida  Lietart  tuer; 
Mes  je  me  soi  bien  remuer 


Et  gandilUer  et  tiHSSsaillir. 

,  Le  Roman  du  Renart^  tom.  II,  pag.  285, 
V.  17345. 

Mult  les  véissiés  gondillier,  etc. 

Le  Roman  de  Brut ,  tom.  Il ,  pag.  7  ! , 
V.  9926.  Un  manuscrit  porte  gandilUer, 

Maint  pas  fait  en  vain 
Qui  trace  putain , 
Tant  ele  ganddle. 

De  Marco  et  de  Salemons^  st.  XII. 
{Nouv,  Rec,  de  fabliaux  et  contes  ^ 
lom.I«%  pag.  417.) 

Dons  Odiels  venc  pongeu  per  lo  camil  ; 
Auc  no  vistes  nulh  vilh  que  si  gandil,  etc. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon,  pag.  65. 

De  même  que  brandir  vient  de  bran, 
brand  (glaive),  ainsi  godiller  dérive  sû- 
rement de  gaudille,  épée,  et  signifie,  aU 
propre,  brandir ,  agiter  comme  une  épée. 

Nos  mariniers  ont  godiller ,  ou  plutôt 
goudiller,  dont  ils  se  servent  pour  indi- 
quer le  travail  de  quelqu'un  qui  gou- 
verne un  batelet  avec  une  seule  rame, 
placée  à  Tarrière  dans  une  sorte  de 
creux,  et  appelée  ^odî7/e,  goudille.  [Dic- 
tionnaire de  marine  à  voiles,  pag.  399, 
400.) 

GoMBEBGEB,  V.  a.  Gomptcr. 

GoNZE,  ESSE,  s.  Homme, femme;  maî- 
tre, maîtresse. 

Elle  va  ramasser  dans  les  ruisseaux  des  halles  ' 
Les  bons  mots  des  courtauds,  les  pointes  triviales, 
Dont  au  bout  du  Pont-Neuf,  au  sou  du  tambounn, 
Monté  sur  deux  tréieaux,  l'illustre  Tabarin 
Âmusoit  autrefois  et  la  nymphe  et  legonze 
De  la  cour  de  miracle  et  du  cheval  de  bronze. 

La  Fontaine,  Ragotin,  act.  IV,  se.  iir. 

Le  dictionnaire  fourbesque  explique 
gonzo  ipsivminchione,  villano;  toutefois, 
ce  mot  est  de  bon  italien  : 
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Cofiri  mi  ha  per  gêmwo, 
Varcbî,  la  Suoctra^  elc  Fîrcuae,  Sarmar- 
lelti,  lâ68,iii-8*. 

Han  giudiiio,  e  boo  son  gonù 
Qoei  Toscani  betitori. 

FranceacoRedi,  Bacco  in  Toseana,  t.  303. 

(Opere^  ecc.  Milaoo,  1809-1811,  in-8^ 

vol.  I,  pag.  7.) 

SnuZAFnao,  bravo  Tcnetian. 

plo  mlia  aidao  a  fede ,  e  ai  me  par  Teder  cho 
despogia'efno  un'  alUr  d'un  gono,  per  ▼esiire  ho- 
norar  un'  attro,  come  sarave  a  dir  «te  osse  i  tempi 
el  da  dove  manca  danari  besogna  &uplir  con  Tiu- 
Kegno  saveozo  clie  sarà  sta  coxa,  co  se  un  ronitM» 
che  resta  ro  paltan ,  ebe  abat  ta  por  qoanto  el  sa 
con  le  aebiame  a  Kultiina  el  resta  ffùnzo.  {La  Spw* 
$9oUu,  comedia  del  S.  Scarpella  bergamasco,  etc. 
In  Viiiegia,  appresso  Domenico  de  Farri ,  M  D  LXI, 
in-8%act.  Ml  p«8.  18.) 

GossELiif  ^  S.  m.  Veau  mort-né,  enfant 
qui  vient  de  naître. 

GoT.  Voyez  Gau. 

GoTHON ,  s.  f .  Fille  de  joie  ;  abrévia* 
tlon  de  Marguerite ,  dont  on  a  également 
fait  Margot,  usité  dans  le  même  sens  : 

Dé  noatre  temps  im  perAoooiKe...  a  eu  le  puce- 
lage (le  sa  propre  Margot  :  ainsi  appeiloil-il  s$l 
gars«*serar.  (le«  Apresdisnéêi  du  seigneur  de 
Ckolieru,  k  Paria,  cbes  Jeta  aicbar,  usa,  iu*ia, 
folio  44  verso.) 

Pronotu,  si  Tan  vcuti  pour  copie 

Ste  balle  3/ar^9/-la-toupie, 

Voire  Madame  Unigentrtu, 

Harangue  des  habUans  de  la  paroisse  tk 
Sarcelles,  elc.  {Pièces  et  anecdotes  tV 
tèressantesy  seconde  partie,  pag.  174.) 

GotiALBB^  V.  a.  Chanter 

Ce  mot  doit  venir  de  notre  anciefi 
verbe  goguayer,  jouer,  ou  plutôt  de  gar 
gaille,  jeu  : 

Gtpcadant  ce  boa  frera  ayant  «ppercen  dcivi 
beaux  iKMirceaux  se  goguagan*  sur  un  ftunier» 
attendit  que  la  femme  fust  revenue.  {Apologifi 
pour  Hérodote^  li?.  l«  chap  xxxix.) 


VH  le  matw  elle  m  mcitoit  à  jcuer  et  à  birc^o* 
gaille  avec  %e%  voisines.  (VBittoire  comique  de 
Francion ,  II*  livre;  étlit.  de  Kooen,  chez  Adrian 
Ovyn,  M.  nc.  XXXV.,  in-8%  pag.  74.) 

Outre  ces  mois,  Cotgrave  donne  gogo, 
goguer,  gogues,se  guouguer,  guoguetle, 
qui  sont  tous  de  la  même  famille. 

Avec  le  temps,  j^o^aj^ devint  goailler 
où  gouayer,  encore  usité  parmi  le  peu- 
ple dans  le  sens  de  plaisanter^  de  railler. 
Les  habitants  d'Avize,  petite  ville  du  dé- 
partement de  la  Marne,  arrondissement 
d'Épernay,  exceUaient,  à  oe  qu'il  parait, 
dans  ce  genre  d'exercice  :  aussi  de  bonne 
heure  les  appela-t-on  les  goailleur^  tFA- 
vize. 

On  lit  dans  la  Pipe  cassée  : 

Tiens!  veut-il  ^aékgauayer  lenuMida? 

Œuvres  daradéy  et^  édil.  àt  1796,  ia-4«. 
pag.  24. 

Çà!  i^goisayest  c'est  un  abbé. 

Uid.,  pag.  Î6. 

On  dit  aussi  populairement  gouaille, 
au  lieu  de  mensonge,  de  verbiage  :  «  C'est 
p^t-étre  d'ia  gouaille  que  vous  m'repous- 
scz,  »  dit  un  personnage  des  oeuvres  de 
l'Écluse  ^  Plus  anciennement,  Tauteur  de 
la  Lettre  de  M.  Gilles  sur  les  parades  a 
fait  usage  de  ce  mot  dans  le  même  sens. 
Voyez  le  Théâtre  des  houlevards ,  tom. 
I",pag.  viij. 

Si  queut-zun  v'noit  vous  dire 
Qu*  les  gratieus'tés  que  j'iàcbons 
C*est  zeune  magnier'  de  gouailt»^ 
J*vous  pri'  ten  grac* 
Qu'il  ait  eun*  gif9%  etc. 

Les    ^   propos    de    la  folie,   elc. 
MDCCLXXVI,  in-S»,  pag.  80. 

A  ce  mot  se  rattachent  goguelu,  que 
'  Voyex  le  lecucM  cMaaaua,  pa^  184. 
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nous  n'avons  plus^  et  goguenard ,  qai 
s'est  conservé  dans  notre  langue  : 

Ce  oolpoel  goguebt 

Est  de  rçnool  trop  goulu. 

Ltieain  travestj;  pag.  79. 

Oo  T4ÙI  U  ds  TÎeax  peoffds 
Erigez  en  gogitenanù. 
Qui  se  poudrent,  qui  se  fardent, 
Sfi  lissent  et  se  mignardcnt. 

/w.,p«g.a«. 

GoiriPEUfi ,  Euss ,  adj«  Vagabond^  de; 
celui  0u  celle  qui  n'a  ni  doQ^icilÇj  ni 
moyens  d'existence  assurés. 

Je  sois  convaincu  que  Ut  racine  de  ce 
mot  ^t  guêpe  9  qui  se  dit  guape  en  pa- 
tois normand^  et  qui  vient  de  tvasp  :  ps^- 
reil  à  l'insecte  de  ce  nom^  le  gouépeur 
erre  çà  et  là^  butinant  pour  vivre. 

GocGE^  s.  f.  Fille  de  mauvaise  Vie. 

Ge  mot  ayant  été  rejeté  par  l'Acadé- 
mie, nous  sommes  bien  endroit  de  le 
considérer  comme  appartenant  à  l^rgot. 
Toutefois  nous  devons  faire  observer  que 
Richelet  Fa  recueilli,  aussi  bien  que 
gouinSf  pour  lequel  le  docte  corps  s'est 
montré  moins  sévère^  et  que,  avant  Ri- 
*  chelet^  Oudin  lui  avait  donné  place  dans 
ses  Curiosités  françoises  *. 

La  gouge  est  la  femelle  du  goujat  y 
comme  la  gqrce,  celle  du  gars.  Le  pre- 
mier de  ces  noots  était  usitée  dans  un 
mauvais  sens ,  dès  le  xvi®  siècle  : 

Ung  tour  de  bec ,  dire  ung  tatin, 
Soobdam  que  la  gouge  en  enimaoche... 
flUjer  la  gouge  tout  cooitut 
Se<|uin  lequel,  sur  une  grille. 

Ia  Monologue  des  Perruapies,  ▼.  77. 
(Les  Poésies  de  Guillaume  Coquillart, 
édit.  de  Cktustelier,  pag.  167.) 


ZM  BatMina  vAiniLOT. 

Puisque  noitv^  maiilro  noiu  garda 
L*argent  par  les  seigneurs  doi^nén 
Je  croy  que  jà  a  ordonné 
Que  de  bref  en  aurons  coppie. 

I.E  SECOND. 

Ce  sera  pour  crocquer  la  pye, 
Aus$i  pour  visiter  la  gouge, 

V Apocalypse  sainet  Jtkan  Zebedde,  etc., 
f.  ,x.  r*,  col.  2  *. 

Maïs  Venus,  cette  boane  gouge^ 
S«  mettoit  sur  le  sérieux. 

L9  Voyage  de  ïïfercure^  salyve,  ele.  ▲ 

Faris,  chez  Louis  Cbamhoudry,  M. 

DC.  LUf.,  in-4o,  liv.  I",  pag.  3. 

Amour,  pire  qu*un  asae  r<iuge, 

Te  prépare  une  belle  gouge. 

Ovide  en  belle  humeur,  de  If  Dassoucff 
elc.  A  Paris,  cbez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.  L.,  in-4'*,  pag.  97. 1$$  Amours 
d^ Apollon  et  de  Daphné. 

L9  gouga  an  Sorbonna  s*en  va. 

La  Uenriade  trapestie,  aie,  eb.  ly, 
pag.  67. 

Pour  en  revemr  à  gminey  on  lit^  à  oe 
mot^  dans  V  Improvisateur  français,  par 

S (de  l'Oise)  %  après  une  définition 

conforme  à  celle  de  FAcadémie  :  «  Ge 
mot  vient  de  Tanglais  gt^en  (quoine)^ 
qui  ^gnîfie  reine,  nom  donné  cbez  eux 
par  dérision  aux  filles  publiques.  (Le  Fût- 
nograpbe.)»  Quel  que  8(Mt  l'auteur  de 
cette  étymologie^  on  peut  affirmer  qu'elle 
est  fausse.  Gomme  gouge,  gouine  vient  du 
gascon  go^tie,  qui  veut  dire  fille. 

Il  est  un  autre  mot  beaucoup  plus 
employé  que  gouine,  et  qui  lui  ressem- 
ble par  le  sens  comme  par  la  forme.  Je 
veux  parler  de  gaupe,  terme  d'injure  et 
de  nt^pris,  qui  se  dit^  dans  le  langage 


>  «  *  Une  sroffsa  Gonoe,  1.  (  c'aitrà-dlie  )  une  gtoste 


<  Voyez  un  autre  passaga  du  m^me  mystère ,  dans 
]gqQfiL  ca  niot  ligure ,  ci-dessus,  au  mot  Bœcard. 
>  A  Paris,  chez  fédlteor,  )n42,  tom.  X,  pag.  140. 
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familier,  d'une  femme  malpropre  et  très- 
désagréable,  et,  par  suite,  d'une  cou- 
reuse, d'une  femme  de  mauvadses 
mœurs  ^  : 


Maintenant,  celui  qui  aura  une  belle  femme 
s'ira  accointer  de  sa  chambrière,  qui  sera  un 
touillon,  un  sa'.isson,  une  gaupe.  {Les  neuf  Mati- 
nées du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de  15H6, 
fol.  140  recto,  mat.  v  :  Des  laides  et  belles  fem- 
mes.) 

S'il  y  a  dans  ma  cuisine  quelque  bon  morceau... 
le  galant  eu  ferait  son  nez,  comme  s'il  falloit  que 
je  luy  donnasse  du  salaire  pour  avoir  fourby  cette 
gaupe.  {L'Histoire  comique  de  Frandon, 
liv.  VIII  ;  édit.  de  M.  DC.  XXXV.,  pag.  561.) 

Contente-toy  de  Ion  flambeau 
Pour  réchauffer  froide  cuisine... 
Ardre  bouquins,  gaupes  tenter. 

Ovide  en  belle  humeur,  pag.  93,  94. 

Marchons, ^aii/)e,  marchons. 

Tartuffe,  act.  I*',  se  i. 

Voici  ce  que  dit  Léon  Trippault,  au 
moi  Paillarde  de  son  Celt-hellenistne^  ou 
Etymologie  des  mots  françois  tirez  du 
grœc  '  :  «  Au  demeurant,  je  ne  veux  ici 
omettre  que  les  anciens  Gaulois  appel- 
loient  les  paillardes  gaupes ,  lequel  mot 
je  recerche  de  gausape.  Et  ainsi  gaupe, 
diction  prinse  des  couvertures  oii  cou- 
choient  en  guerre  les  paillardes.»  Ce  mot 
gausapa  ou  gausape  désignait  propre- 
ment l'épais  manteau  militaire  sur  lequel 
couchaient  les  soldats  en  campagne  ^  A 
ce  compte,  la  gaupe  aurait  été  une  cou- 
verture, une  couchette  à  soldats.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant,  et  ce  qui  donnerait  pres- 
que raison  à  Trippault  contre  Ménage, 
qui  tire  ce  mot  de  l'italien  ^a/«ppo,  et 


«  Dictionnaire  du  bas  langage^  lom.  II,  pag.  9. 

>  A  Orléans,  parEloy  Gibier,  iMl»  in-8»,  pag.  235. 

3  Voyez,  pour  les  diverses  accepUons  de  ce  mot, 
Horace,  SaU  H,  8,  10;  Pline,  HisL  «a/.,  llv.  Vlll, 
ch.  XLvni,  Lxxiii;  Ovide,  de  Arte  amandi,  llv.  Il, 
SOO;  Pétrone,  Satyricon,  XXVIII  ;  Perse,  VI,  W,  etc. 


contre  de  l'Aulnaye,  qui  y  voit  un  dérivé 
de  wasp ,  guêpe ,  l>ourdon  ',  c'est  que 
l'obscène  métaphore  présentée  par  Tex- 
plication  du  premier  se  retrouve  dans 
Texpression  paillasse  à  soldats,  employée 
aussi  par  Vadé  pour  désigner  mie  gaupe. 
et  consignée  dans  le  Dictionnaire  du 
bas'langage,  aussi  bien  que  dansleAcm- 
veau  dictionnaire  proverbial ,  satirique  et 
bttrlesque,  etc.,  par  A.  Caillot  %  avec  le 
sens  de  fille  ou  femme  qui  se  livre  à  tout 
venant. 

GooGKOTTB,  s.  f.  Femme  ou  fille  qui 
abuse  des  personnes  de  son  sexe,  d'où 
le  verbe  gougnotter. 

GouiLLAFFBE,  S.  m.  Goulu,  gourmaud. 

Lendemain ,  esveillez  comme  cbats  en  grenier, 
Fallut  cncor  sauller  de  vin  ces  laitues  saffres. 
J'estions,  ten  père  et  may,  à  nostre  astre  ï  pleuivr, 
Cependant  qu'avallest  nutte  bien  ces  galaffres. 

Septiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  130. 

Nous  avions  autrefois  goulias  avec  le 
même  sens  : 

Plus  avant  à  la  porte  aux  Paîntres 

Vis  le  galifl're  de  l^raudas , 

Qui  eugouloit  sans  nulles  faintes 

Enclumes  de  fer  à  grand  las, 

Dénotant  que  tels  goulias 

En  France  ont  fait  grand  mengerie ,  etc. 

L'Entrée  du  roy  Charles  VIII  à  PtfWi, 
le  8  juillet  1484,  au  retour  de  son  sacre 
à  Rheims,  st.  LXXin.  {Le  Cérémonial 
français^  édit.  in-folio,  tom.  I*^,  pag. 
214,  216.) 

Dans  l'origine,  ce  mot  s'appliquait  sur- 
tout aux  clercs,  qui,  sans  respect  pour 
leur  tonsure,  menaient  une  vie  vagabonde 
et  désordonnée,  pareille  à  celle  des  jon- 
gleurs, auxquels  ils  sont  assimilés  dans 


'  Œuvre*  de  Rabelais^  édit  de  i82S,  tom.  III, 
pag.  461. 
*  A  Paris,  cbez  Dauvlo,  1826,  in-12,  pag.  055. 
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la  plupart  des  textes  rassemblés  par  du 
Caoge  ' .  Deux  autres  passages^  recueillis 
par  M.  Jérôme  Pichon  dans  les  registres 
du  pariement  de  Paris  ^  serviront  à  com- 
pléter l'article  du  savant  lexicographe. 
Dans  Tun,  le  procureur  de  Tévêque  ré- 
clamant un  nommé  Simonnet^  de  Condé- 
sur-Mame,  accusé  d'être  un  joueur  de 
faux  dés  et  un  meneur  de  fillettes,  re- 
pousse cette  imputation  :  s  II  n'est  pas 
gouliart,  dit-îl;  car  la  vie  d'un  gouliart 
est  qui  gîst  es  foins  ^  pulier  publique^  vi- 
vms  de  questu  %  ce  que  n'est  pas  Simon 


493 

J*ai  roulé  de  verpie  en  vergne , 
Poiir  apprendre  à  goupiner, 

La  Mùreandière,  t.   1.  {Les  Voleurs , 
tom.  I*',  pag.  xxix.) 


net  %  »  etc.  Dans  l'autre  extrait,  où  il 
s'agit  encore  d'un  clerc  nommé  Perrin 
Barbereau,  réclamé  par  l'évéque  de  Paris, 
c  le  procureur  du  roi  dit  que  Barbereau 
est  gouliart ,  boulier  publique ,  et  a  mené 
une  fillette  publique  par  le  pays  et  ves- 
qui  de  ce  qu'elle  a  gaignîé,  »  ajoutant 
«qu'il  est  espieur  de  chemin,  comme 
appert  par  sa  confession,  et  est  joueur  de 
dez  publiquement,  et  en  tous  cas  d'au- 
telle  vie  coorune  ceulx  de  la  pippée  ^,  d  etc. 

GooLU,  s.  m.  Poêle. 

GoupiNBB,  V.  a.  Voler. 


>  Gtow.  med.  et  inf.  Latin,^  tom.  III,  pag.  ft39, 
coLi,T*  GoUardm,  n*l. 

'  Ihid,^  tom.  Y,  pag.  5S8,  col.  S,  v*  Quœsfms;  pagi 
S*f ,  00].  S,  Y«  Qtuntuathis,  etc. 

^  Hatioées ,  reg.  coté  x.  4786 ,  fol.  M  ven o ,  lundi 
17 Janvier  lftOO.1.  (Sect.jadlc  des  Archives  nationales.) 

^  Criminel,  reg.  coté  x.  Mi?,  fol.  77  recto,  ven- 
dredi p  30  Juin  1402. 

Oo  Ut  dans  an  antre  registre  du  même  parlement 
CMatinées,  teg.  cot.  x.  4784,  folio  71  recto,  29 février, 
13»^}:  «Entre  Robin  Pli*,  appelant, d*une part,  et  le 
prooirenr  do  roy,  d*autre  part.  L'appelant  dist  qoe  il 
est  derc  et  de  bonne  vie,  et  que  le  bailli  estolt  allé  es 
prisons,  où  il  parloit  à  certains  prisonniers,  et  il  le 
manda  là,  et  TarresU  rt  le  tint  trois  jours  ;  et  lors  lui 
exposa  qu'il  estoit  des  compagnons  de  la  pipée  ^  et 
avoit  esté  à  Guerreville  avec  ces  deux  prisunoicrs,  que 
de  ce  estoient  accusés .  et  oultre  que  il  avoit  induit 
Gulllot  Paian  à  appeler  de  lui,  dist  que  il  requist  con- 
lefi,  mais  il  n'en  ot  point...  Il  fost  eslargi ,  et  pendant 
le  Joor  le  bailli  le  onndempna  pour  la  pipée  à  20**,  et 
pour  Fautre  à  to.  » 


Ce  verbe  est  ime  altération  de  gouspi* 
nevy  mot  formé  de  gouspiriy  qui,  dans 
le  langage  du  peuple,  signifie  vagabon- 
da, faire  le  polisson  Jouer  dans  les  rues 
à  la  manière  des  petits  enfants  et  des 
écoUers.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  Il,  pag.  SI. 

Gourd,  s.  m.  Fourberie^  métier  de  fri- 
pon. 

Pechon  de  Ruby^  au  début  de  la  Vie 
généreuse  des  gueux  et  bœmiens,  dit 
d'un  petit  mercier  dans  la  compagnie 
duquel  il  commença  à  courir  le  monde  : 
«  Il  n'estoit  coesme,  n'ayant  parvenu  à 
ce  degré;  ains  estoit  simple  blesche... 
toutesfois  entervoit  le  gourd.  » 

Comme  jobelin,  dont  la  signification 
parait  être  la  méme^  gourd  se  disait  du 
jargon ,  des  mines  à  l'aide  desquels  les 
argotiers  dupaient  les  simples  :  en  effet, 
gourd,  qui  n'est  plus  usité  qu'en  parlant 
des  mains  %  avait  cours  autrefois  dans 
notre  langue,  comme.en  latin*,  dans  le 


*  (I  J*ay  les  mains  si  gourdeê  et  si  pesantes,  qu'il 
m'est  impossible  d'en  écrire,  »  etc.  {Portrait  if  im 
tncofifiM,  dans  le  Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus 
agréables  de  ce  temps,  etc.,  quatrième  partie,  k  Paris, 
chez  Charles  de  Sercy,  M.  DC  LXI.,  in-S*,  pag.  827.) 

On  lit  dans  un  fabliau,  que  Ton  peut  faire  remonter 
Jusqu'au  xiii*  siècle  : 

Mains  a  Iwles»  ne  plaines,  non  gardes. 

De  Richauty  y,  700.  {Nouveau  Recueil 
de  fabliaux  et  contes,  tom.  I*'.  pag.  02.  ) 

*  Quitttllien  avait  ouï  dire  que  ce  mot  venait  de 
l'espagnol  :  «  Gurdos,  quos  pro  stolldis  acoeplt  Tul- 
gus,  ex  Hispania  duxisse  originero  aodivi,  »  etc.  (ifr«- 
Ht.  orat.,  llb.  I,  cap.  t.)  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Espa- 
gnols ont  encore  l'adJecUf  ^onlo,  gros,  gras.  Voyez  ce 
que  dit,  au  sujet  de  ce  mot,  le  R.  P.  de  Urramendl, 
dans  M)n  Diccionario  trilingue,  tom.  I*',  pag.  808, 
col.  2.  Naturellement  il  e»t  en  opposition  avec 
M.  Êdélestand  du  Méril,  qui  Indine  vers  l'itlandaîâ. 
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sens  d'épais ,  de  kmrd ,  de  siupide,  A* hé- 
bété: 

Bray bauU,  Bny haiilt  !  il  est  si  gmirt, 
Qu*i  ne  scet  de  quel  pié  marcher. 

Muittê  de  lapasùon  Jkgsus^Cnsi,  ic.  de 
la  Prmse  de*  larrotu^  édit  de  Yerard, 

feuillet  signé  Kiîii  verso,  col.  2. 

Je  voulroie  de  gnns  oops  ferir 
Sus  s*eehine  qui  est  si  gowrde» 

La  passion  a^stre  Seigneur,  parmi  les 

Mystèru  inédits  du  xv*  siècle,  tom.  Il, 

pag.  190,  191. 

Guerre  est  de  Dieu  le  grant  flaeil 

Et  le  mailet  de  sa  justice. 

Qui  est  aux  bons  paix  et  conseil. 

Et  terreur  an  gourt  et  au  nice. 

M^  Passe  tetn/M  d^oysivett  de  maistre  Jto- 
keri  Gaguin,  etc.  Mil  occc.  iiii.iz.  au 
moys  de  décembre.  Petit  in-S»,  folio 
signé  Bi,  recto. 

Dans  ce  sens-là  >  gtmrd  a  produit  enr 
f$wtUr  et  dégourdir,  que  nous  avons 
c6D8tfvé6  ;  tandis  que  nous  avons  perdu 
fttrdùier,  qui  avait  cotirs  autrefois  avec 
cekii  de  rudmir,  de  maUraiter: 

Por  quoi  li  faites  tel  contraire?... 
Or  ne  Talés  plus  gordoiant. 

le  Meman  de  la  Rose^  édit.  de  Méon, 
tom.I«%pag.  134,  ¥.3315. 

Mous  avions  aussi  ^  à  la  même  époque, 
le  verbe  tngordelir  : 

li  Lohcrains  est  trop  engordelis^ 
Qui  si  dearnse  et  destruit  ses 

li  Romans  de  Gartn  le  Lokerain,  tom.  II, 
pag.  130,  Les  variantes  donnent  en- 
grondeUs  et  enorgoiiiis, 

MUS  ce  verbe  9  qui  signifie  devenir 
puissant ,  dérivait  d'une  autre  acception 
de  Tadjectif  jroiifd,  qui  voulait  dire  éga- 


( Histoire  de  la  poésie  Scandinave^  prolésomèncs , 
pag.  9IN  Bot  4.. 


lement  gros,  riche,  puissant,  bon,  sur- 
tout dans  le  jargon  : 

Brouez-moy  sur  cesgours  passans. 

Jargon  et  Jobelin  de  Villon,  ballade  I, 
st.  II,  V.  1, 

Mignonnes  qui  si  bien  faigoez 
Pour  entretenir  les  ^\u&  gourds. 
Les  plus  (risques,  les  mieulx  pignez, 
On  dit  que  plus  vous  ne  daignez 
Porter  tissus,  ne  gris,  ne  vers. 

Les  Droitz  nouveaulx  de  Coquiilari, 
parmi  ses  poésies,  pag.  17. 

Le  nom  de  noz  aulti*es  gorriers 
Est  escript  aux  huys  par  fourriers. 
Mon  nom  THonueste  Fortuné , 
Souvent  gourd,  et  bien  guerdonné. 

Le  Blason  dee  armes  ei  des  dames,  daoé 
le  même  volume  »  pag.  134. 

G*eat  la  façon  du  temps  qui  court , 
De  ses  varlelz  dyneucberés 
Qui  sont  vestus  sur  le  court. 
De  nous  appeler  tous  Joannes. 

Le  Monotogtie  du  Pujs,  au  même  lien, 
pag.  154. 

Sur  le  gourt  »  comiue  on  le  voit  ail- 
leurs, signifiait  sur  un  grand  péed,  ricke- 
vient  : 

Par  devers  moy,  j*espere  sur  le  gourt 
Moastrer  largesse  en  toute  esjoyssance 
D*avoir  le  roy. 

Les  Œuvres  de  Jean  Marot,  édit 
de  Cottstelier,  pag.  125. 

Fortune  envoya  le  milotirt 

Jouer  aux  cbamps  maisgre  eslencé... 

La  dame  me  veit  sw  le  gourt 

Gay  et  gaillard  selon  la  mode. 

Monologue  du  Résolu.  {Les  Œuvres  de 
maistre  Roger  de  Collen'e,  etc.  Paris» 
M.  V.  XXX.  VI.,  iB-ie ,  au  verso  du 
feuillet  signé  D.) 

Ainsi  que  je  le  disais  il  n'y  a  qu'un 
insiàiïi ,  gourd  se  prenait  aussi  dans  le 
sens  de  bon  : 


Berger  qui  a  sa  toopie, 
De  sa  boDteiUe  ooppie 
Plaine  de  gourde  pie, 
Il  est  bien  pelé. 

Nativité  de  nostrt  Seigneur  Jhesu- 
christ  par  personnages,  etc.  Paris, 
Silvestre,  1839,  in- 16,  sign.  B.  iii. 
recto. 

Ma  boateiOe  n*cst  point  remplie 

De  gourde  pie  k  ce  matin. 

Le  âtistere  dm  Fiel  Teêlameni  par  per^ 
Momtetget ,  de.  Faris ,  Pierre  le  Dm 
pour  Geoffray  de  Mamef,  sans  date, 
in-folio,  icVe  ia  tour  Bnhel,  feuillet 
xW  recto,  coL  1. 

Oians  rois  bois,  j*avaUioos^0«r^  pie. 

Pramere  et  seconde  Muse  normande^  pag.  i  1 . 

Ûiffls  le  dielier  estel  la  gourde  pie,  etc. 

La  dixtetme  Partie  de  la  Muée  normande , 
pa^.  180.  Cf.  pag.  412,  427,  458. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  tous  tes  passages  de  nos 
fflciens  écrivains^  oùTac^ectif  jourc2est 
employé  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
iXous  citerons  encore^  cependant,  ces  vers 
de  deux  mystères ,  qui  offrent  des  exeni- 
pies  peu  communs  d'une  locution  où  le 
mot  en  qoesticHi  figure  avec  une  accep- 
tion nouvelle  : 

Nous  radjoomeroD  de  main  mise 

£t  le  hefseroB  de  si  gourt, 

Qu'il  sera  bien  gary  du  lourt 

Sll  ne  cognoist  qu*il  a  mal  faict. 

La  tierce  Journée  du  Mistere  de  la  passion 
Jhesm-Crist.  Paris,  Antoine  Terard, 
1490,  in-folio,  V  feuillet  verso,  col.  2, 
après  la  signature  r  iiiL 

Poussez  de  gonrd; 
Le  faix  est  lef é,  autant  vault. 

L'Apocalypse  sainct  Jehan  Zebedée^  etc. , 
feuillet  .xxvi.  recto,  col.  2. 

Au  risque  d'être  accusé  de  prolixité, 
nous  donnerons  encore  ce  passage  de  &> 
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quiliart,  à  cause  de  la  lumière   qu'il 


donne  sur  rorigine  du  mot  d'argot  qui 
nous  occupe  : 

Pier  de  la  plus  gourde  pie, 
Mon  soabait  acrott-fl  pn  bon? 
Treacber  do  gourt* 

Le  Monohgue  des  perrucques  ^  parmi  les 
Poésies  de  Coquillart,  pag.  169. 

Dans  ce  dernier  passage,  il  est  évident 
que  treneher  du  gowt  signifie  trancher 
du  grand,  c'est-à-dire  donner  de  soi 
une  idée  exagérée,  tr(»nper  sur  ce  que 
l'on  est.  Le  mot  d'argot  gtmrrer,  auquel 
nous  allons  arriver,  a  donc  pn  naître  de 
l'une  connue  de  l'autre  acception  prin- 
cipale de  gourd,  dont  il  vient  certaine- 
ment. 

Gourd,  s.  m.  Pot. 

Cette  épithète  (car  ce  mot  n'eat  autre 
chose  que  notre  ancien  mot  ^oiini,  es- 
pagnol gardo)  se  douMût  «ilrefois  à  des 
vases: 

Au  chevet  du  lit,  pour  tous  jeux, 
Pend  ung  beaoistier  tfai  est  gomrd^ 
Avec  ung  aspergés  joyeulx. 
Tout  plain  (Peaue  benoiste  de  eoor. 

Les  Droitz  nouveauix  de  CoquiUart^  parmi 
ses  Poésies,  pag*  60* 

Le  mot  gourde^  par  lequel  on  dé- 
signe en  français  une  courge  vidée  et 
séchée^  où  l'on  met  du  vin  oa  des  li- 
queurs pour  se  réconforter  en  voyage, 
ne  vient  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  la  même  racine,  mais  bien 
de  cucurbita ,  qui  produisit  d^abord  co- 
hmrde.  Le  vieux  dictionnaire  latin-fran- 
çais, publié  par  le  P.  Labbe,  donne  a  cu- 
curbita, cohorde';  »  celui  de  Cotgrave, 


»  Les  etymologies  depluùenrt  mots/rançois,  etc. 
pag.  W7. 
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tf  cobourde  :  f .  A  gcwrd ,  »  et  celui  d'Où- 
din  :  «  cohourde,  zueea  '.  On  a  dit  aussi 
eaarde,  cagorde,  cahourde  et  caur 
cour  de: 

Pour  aroir  des  eaorâu  et  pompons,  faolt  plan- 
ter flo  bonne  tem  et  crasse  deox  on  trois  pans  de 
parfont  (U  Ménagier  de  Paris,  tom.  Ill, 
psg.  27S.) 

On  trouve  des  cocardes  f  cocombre»,  etc. 
(  Traité  d'Emmannel  Pitoti  sor  le  psssage  dans  la 
Terre  sainte  [1410],  à  U  noite  do  Chevalier  au 
Cfpu,  édit  de  M.  de  leUTenberg,  tom.  1-% 
pag.  340.  Voy«  aussi  pag.  147.) 

J*Mj  mis  mon  caeor  en  une  lourde , 
Qai  Mt  très-belle  bacdotte; 
Biais  elle  a  la  mamclotte 
Aussi  grosse  que  la  eahourdt. 

L'Art  et  tcUnce  de  rfietonqiie  pour  faire 

rigmes  et  baUades,  par  Henry  de  Croy. 

Paris,  Ant.  Verard,  1493,  infoUo, 

sign.  a  iiii  recto. 

Je  cbangeray  toutes  les  cboses... 

▼os  eoueourdet  en  des  melons. 

U  KêPiuement  Je  Proterpine  de  mon- 
sieur Datiouef,  etc.,  édil.  de  M.  DC. 
LUI.,  tn-4«,pag.28. 

GoDBDiMKRT,  adv.  Beaucoup. 

Lors  à  par  moy  si  lourdement  me  traite..* 
Qu*embr«luché  par  la  caleur  du  vin, 
A  men  qualit  falut  prendre  me  n*erre. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  Î3. 

Par  un  autre  air  dancirent  gourdement 
Le  grand  ballet  de  la  folie  humaine. 

yingt-einquiesme  Partie  de  la  Muse  nor» 
moni&C  1649),  pag.  403. 

GooBBEB,  V.  a.  Tromper,  duper,  filou 
tor,  fourber,  voler. 

Ce  mot,  qui  est  donné  à  l'argot  par 
Ijouchet  et  par  Cotgrave,  faisait  partie  du 
langage  populaire,  sinon  à  la  même  épo- 
que, où  cependant  ledit  Bouchet  ne  se 


faisait  pas  scrupule  de  l'employer,  du 
moins  dans  le  âècle  suivant  : 


Sec,  ParL  des  /Jtc*.  ital.  âtjt.,  pag.  il»,  col. 


U  mardiand  pensant  qne  œ  fossenlfeaft  attitrés 
pour  ^ovrrer  sa  chasuble...  Ta  aussi  après  le 
curé.  (Qiiinsseivie  serét^) 

Tantost  après  Toicy  arriver  les  maistres  eordoo- 
niers...  se  dootans  qu'ils  eiloyent  gemrrés,  etc. 
ilM.) 

Pourtant  quand  je  resonge  o  tretz  fctz  par  un  garde, 
Qui  ont  ainsi  gourré  notte  pOTre  mesUcr,  [garde 
No  voudret  bien  qui  fassent  o  champs  i  proidre 
Conme  qoeoques  marmoU  à  rombre  d'un  poumicr. 
Complaintiku  Sopatores  in  eUedoms  gardon, 

st  Xn.  {Quatorxiesme  Partie  de  la  Muse 

normande,  pag.  239.) 

Pour  gourrer  les  pauvres  gens 
Qui  leur  babU  veident  croire. 

Le  Parnasse  des  Muses,  cité  par  Leroux. 

{Dictionnaire  comique,  tom.  l*',  pag. 

588.) 

On  connaît  une  pièce  intitulée  Ar- 
lequin gouréy  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  avec  des  diverUssements  par  Fa- 
rin  de  Hautemer,  jouée  à  la  foire  Saint- 
Laurent  en  1750.  Voyez  Anecdotes  dra- 
matiques, Paris,  1775,  în-W,  tom.  I", 
pag.  100. 

Aujourd'hui  gourer  s'est  conservé  dans 
le  patois  des  arrondissements  de  Bayeux 
et  de  Mortagne,  avec  le  sens  de  trom- 
per; et  dans  l'arrondissement  de  Vire, 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  endroits, 
même  en  dehors  de  la  Normandie,  avec 
la  signification  de  vexer,  de  rudoyer,  de 
bourrer.  Chez  nous,  goure  est  un  mol  de 
droguiste  qui  se  dit  de  toute  drogue  fal- 
sifiée, et  goureur  désigne  celui  qui  falsi- 
fie les  drogues ,  conune  celui  qui  trompe 
dans  un  petit  commerce,  dans  un 
échange.  M.  Pihan  fait  venir  ce  mot  du 
Levant.  Voyez  Glossaire  des  mots  fran- 
çais tirés  de  l'arabe,  etc.  Paris,  chez  Ben- 
jamin Duprat ,  1 847 ,  in-8". 
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GocsPiN ,  s.  m.  Recors. 

Ce  mot,  fait  pour  désigner  un  mal- 
heureux qui  ne  mange  ^  qui  ne  gagne 
que  du  pain^  serait  mieux  écrit  gousse- 
pain.  Dans  le  langage  du  peuple^  on  ap- 
pelle gwisse  ou  goussepm  un  petit  polis- 
son y  un  enfant  d'humeur  dissipée,  qui 
ne  fait  que  jouer  dans  les  rues.  Voyez  le 
DieiUnmaire  du  bas-langage  ^  tom.  II, 
pag.  24. 

Nous  avons  eu  aussi  mengue-pain  et 
gruge-pain  : 

Cheste  mains-chi,  truanderie 

Est  nommée  et  coquinerie, 

Hoguioele  <  par  non  le  clain 

Et  qtii  appelle  Mengue-pain, 

Lt  PeUrinagt  de  la  -vie  humaine,  de  Guil- 
laume de  Guilleville,  cité  dans  le  Glos^ 
sarium  mediœ  ttinfimœ  Latinitatu,  édit. 
in*4<>,  tom.  II,  pag.  693,  col.  3. 

La  mamaD,  Madame  Pantin, 
Et  Fonteoai ,  le  grugc-pain. 
Se  rangèrent  dans  une  place,  etc. 

Le  Vojagt  à  la  Âoc/te-Guion,  ch.  IV, 
pag.  74. 

Menjue-pain,  à  Tépoque  à  laquelle  ap- 
partient la  première  de  ces  deux  cita- 
tions, même  auparavant^  équivalait  à 
mendiant  : 

Menjue-fain!  —  Diex!  qui  m*apele? 
—  Vieo  çà,  Toide  ceste  escuele. 

Lei  Crieriej  de  Paris ,  par  Guillaume 
de  la  Yilleneuve.  {Proverbes  et  dic' 
tons  populaires  aux  xtii*  et  xxT* 
siècles,  pag.  141.) 

GoDssEB,  v.  a.  Manger. 

*  Ce  mot  semble  être  de  la  même  famille  que  celui 
doQt  on  AYait  fait  an  sobriquet  pour  les  Artésiens  : 
•  Ceux  de  la  \ille  d'Axras,  dit  Brantdme,  ont  esté  de 
isnads  causeurs  de  tout  temps,  et  les  appelloit-on 
hoHgutneur»,  et  font  des  rencontres  qu'on  appelle 
dis  rebut  d\4rm».  n  {Hommes  illustres  et  grands  ca- 
piUinesfrançois^  reprise  de  la  vie  d'Aune  de  Mont- 
Borency;  dans  les  CEutnts  complètes  de  Brantôme, 
êiiiU  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1",  pag.  5S1,  ool.  t.) 


Quant  nous  goussasmes  les  hareos 
Que  nous  trouvasmea  au  caignard. 

te  premier  Folume  du  triomphant  Mystère 

des  Actes    des  Apostres,  etc.   Paris, 

M.  D.  xl.,  in-4s  i^  cxxii  verso,  col.  2. 

L*édit.  de  1541,  f.  cv  Terso,  col.  2,  porte 

jottasmes. 

Ce  verbe^  que  Bouchet  attribue  à  Tar- 
got,  appartient  en  réalité  au  langage 
populaire  de  son  époque.  Nous  lisons 
en  effet  dans  le  dictionnaire  de  Cot- 
grave :  aGousser.  To  eai,  ravine,dewniri 
to  stuff,  or  fill  wiih  meai;  »  avec  la 
croix  qui  indique  que  ce  verbe  était  su- 
ranné ou  peu  usité. 

Dans  im  autre  dictionnaire,  nous  trou- 
vons gousseur  comme  épithète  de  save^ 
tieTy  avec  bobelineux,  rebobelineur  et 
macherivet.  Voyez  lesEpithetes  de  M.  de 
la  Porte  parisien.  A  Lyon^  par  Benoist 
Rigaud,  M.  D.  XCII.^  petit  in-i2^  folio 
368  verso. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  penser  que 
gousser  ne  vienne  de  goz ,  qui^  en  an- 
cien provençal,  signifiait  chien,  comme 
en  catalan  f/os^  en  espagnol  gozque,  et 
en  portugais  goso,  et  qui  a  produit  gos- 
setf  petit  cbien,  gosson,  roquet^  et 
gossa,  chienne  \  Nous  avions  autrefois 
gouces  dans  V\m  de  ces  trois  derniers 
sens: 

Renars,  qui  moult  d*engien  savoit, 
Ail  roy  trois  menestreus  avoit 
Pourcbaciez  pour  lui  solacier... 
G*ert  Martinés  li  filz  Martin, 
Et  uns  gouces  fîlz  le  mastin  ; 
Filz  Tibiert  le  cat  fu  li  tiers. 
Vers  la  cuisine  volentiers 
Près  de  son  père  se  traioit,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  va- 
riantes et  corrections,  pag.  22,  v.  539. 


<  Voyez  le  Lexique  roman  de  M.  Raynouard, 
tom.  UI,  pag.  <k88,  col.  L 
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Dans  ce  passage,  évidemment  dirigé 
contre  les  ménestrds,  le  chien  n'a  été 
introduit  qu'à  cause  de  sa  voracité^  pro- 
verbiale comme  celle  de  ces  artistes  am- 
bulants d'autrefois. 

Je  soupçonne  encore  le  verbe  gousser 
d'être  la  source  à  laquelle  l'argot^  ou  y  si 
Ton  aime  mieux  ^  le  langage  populaire^  a 
puisé  la  finale  du  mot  frigousse^  syno- 
nyme argotique  de  fricot  : 

Queiqu'oB  iwt-il  de  Ikfngmuâê? 

Lêê  P0rckerùiu,  ck   II.  (AmiUÊmtiu 
rapsodi-poétiquet,  pif.  136.) 

L*autre  arrive  avec  n^frigouste,  ete. 
/M.,  di.  m.  (IM.,  pag.  146.) 

GjiAFFAaifAnx ,  s.  f.  (Commerce  de  tar 
bleaui. 


ane  accM  épbodkpie,  où  l'on  expliquott 
to»  les  nyaterai  de  la  brocaote  des  marchanda 
de  tableaux»  qa*on  Dorome  la  Graffagnadi^  pa* 
roiasoit  Ragnenet,  acteur  foraio ,  etc.  {Anecdotes 
êMÊMOIqwu^  ele.  à  Parin»  cha  la  veufe  Do- 
clmiie»  M.  DOC.  LZXV.,  la-SS  ton.  l^^  pag.  S3* 
art.  AiUre  de  F  Avenu  {V), 

...  Obi  matois  d'Aufergne...  qu'on  appelait 
cewjwpiMiii  de  la  greifftgnMde.  (Ed.  Fooraler, 
Pwri»  démoU ,  2*  édit,  pag.  30.) 

GaAinoNirBR,  v.  n.  Converser  à  haute 
voûL,  en  i^ison,  d'une  fenêtre^  d'une 
conr  k  l'autre. 

Conune  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au 
mot  Engrailler,  grailler  se  disait  du 
cri  de  certains  oiseaux^  entre  autres  de 
la  corneille  ^  et  de  la  pie,  appelée  en  es- 
pagnol grajay  et  en  italien  jraxEsa.  Les 
détenus  sont  ainsi  plaisamment  compa- 
rés à  des  pies,  à  des  grolles*  en  cage. 


<  Voyes  le  GloMaixe  de  du  Cang^,  au  mot  Cnti' 
car?,  n*  S.  tom.  H,  pat*  659,  ooL  i. 

*  De  Ift  le  nom  de  Groltwr,  il  connu  des  amateon 
dattfiefc  On  lit  fioyer  greUétr,  dans  lUbelaii,  Ut.  !«', 
eha^  xxxTiiL 


Crat7/ofiii«r3  qui  signifie  encore  en  ar- 
got, et  même  dans  le  langage  populaire, 
cracher,  faire  des  efforts  pour  cracher^ 
expectorer  continuellement  \  n'a  pa^ 
d^autre  origine,  le  bruit  que  fait  une  per- 
sonne pour  se  débarrasser  la  gorge  éUmt 
assimilé  au  cri  des  oiseaux  que  nous 
venons  de  nommer.  Dans  le  psÂois  nor* 
mand,  groler  signifie  tousser^ 

Gbain,  s.  m.  Écu  de  six  francs. 

Dans  l'ancienne  Germania ,  on  appelait 
grano  un  ducat  d'onze  réaux;  et  chez 
nous  on  disait,  dans  le  peuple,  un  grain 
de  six  balles.  Voyez  le  Dictionnaire  du 
bas-langage^  tom.  II,  pag.  23. 

Ghàin  (Écraser  un).  Boire,  se  griser. 

Grains  d'Amérique,  s.  f.  Café. 

Graisse,  s.  m.  Individu  pratiquant 
une  espèce  de  vol,  dit  à  la  graisse,  sur 
lequel  on  trouve  des  détails  dans  les  Vo- 
leurs  ;àe  Vidocq,  tom.  I",  pag.  103400. 

Grand  Cond^,  s.  m.  Préfet. 

Grand  Meudon,  s.  m.  Ancienne  pri- 
son du  grand  Chàtelet. 

Tout  le  monde  connaît  Meudon  et  son 
château,  maison  de  plaisance  de  nos  rois. 

U  y  avait ,  en  1401,  à  MeUm ,  une  pri- 
son dite  Saupiquet,  sans  doute  par  une 
allusion  facétieuse  à  la  sauce  de  ce  nom, 
prison  <e  dans  laquelle  on  ne  se  pouvoit 
tourner.  »  Voyez  la  troisième  des  Mati- 
nées du  seigneur  de  Gholieres,  pag.  68. 

Grande,  s.  f.  Poche. 

Grande  tire,  s.  f.  Grande  route; 
terme  des  voleurs  de  campagne. 

Gras  (Il  y  a).  Il  y  a  de  l'argent. 

Cette  expression,  en  rapport  avec  les 
mots  beurre,  huile  et  onguent ^  qui,  en 
argot ,  ont  le  sens  d^argent  monnayé ,  me 


'  Voyes  le  DictUmnain  du  ba»-lang^i9e,  ton.  Il, 
pa|.22. 


rappelle  un  passage  de  l'Alexandre  de 
Lucien  : 


il  s'associe  nn  homme  plus  infâme  que  loi ,  un 
chroDOgraphe  de  By&ance»  nommé  Cocconas,  du 
genre  de  ceux  qui  figurent  dana  les  jeux  publies;  et 
tons  deux  courant  le  pays  exercent  leurs  talents 
imposteurs  et  vivent  aux  dépens  des  gens  gras 
(c'est  ainsi  qu'en  langage  du  oaétier  on  appelle  les 
gêna  du  Tuig^ire). 

On  disait  autrefois  à  graisse  d'argent 
pour  à  force  d'argent  : 

. . .  l'Estrancards  faisolt  ses  afTaires  à  graisse 
it argents  (  Les  Àvantures  du  baron  de  Fœneste, 
liT.  lYfCbap.  T.) 

6ba8*]>oiiblb  f  S.  m.  Plomb. 

Ce  nom  a  dû  être  donné  d'abord  à  ce- 
lai que  Fon  employait  pour  les  couver^ 
tures  de  maison. 

Gbas^doublier^  s.  m.  Plombier. 

Chatouille,  gbattb^  s.  f.  Gale. 

On  sait  qu^il  existe  une  variété  de 
cette  hideuse  maladie  >  connue  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  gratelleK 
Cesi  de  là  que  seront  venus  les  deux 
mots  d'argot,  qui,  d'ailleurs^  expriment 
bien  la  démangeaison  que  la  gale  fait 
éprouver. 

Dès  le  XIV*  siècle^  on  appelait  grate^ 
leux  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  gra- 
telle^  témoins  ces  vers  du  Testament  de 
Jean  de  Meung^  v.  181  : 

n  devient  froid  et  sec,  baveux  et  rou pieux, 
Roingoeux  et  grateleux  et  merencolieux. 

Le  Moman  de  la  Rose^  édit.  de  Méon,  tom.  IV, 
pâg.  10. 

Gratocsb^  s.  f.  Dentelle. 

Ce  mot  vient  du  provençal  ^  où  il  a 
le  sens  de  râpe  y  comme  grattugia  en 
itatien^  et  gratusa,  graîusia,  en  bas 
latin. 
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Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, les  mots  gratuise,  râpe,  et  gratuit 
ser,  râper. 


«  Gratelle  :  f.  Itch,  or  scurf.  »  Cotgrave. 


. .  .Et  gecte  Ten  avec  du  fin  frommage  esmié k 
la  gratnIUe,  {Le  Ménagier  de  Paris,  tom.  It,  pag. 

262.) 

. .  .gettei  du  vieil  Cromtnage  de  preue  oo  autre, 
gratuise  dessus  oaUoi  herbes.  (IM.»  pag.  alS.) 

Grattoir,  s.  m.  Rasoir. 

GRi,  GRÈS,  s.  m.  Cheval. 

Terme  des  brigands  d'Qiigàres  et  des 
voleurs  de  campagne  de  la  Normandie. 
Dans  la  langue  des  Ggpsies  anglais,  gri 
a  la  même  signification,  comme  gra^ 
gras  et  graste,  dans  celle  des  Gitanes  de 
l'Espagne.  Voyez  le  mémoire  du  colonel 
Harriot,  au  mot  Harse,  et  le  Vocabulaire 
de  Borrow  (the  Zineali,  tom.  II,  pag. 
*50et*51). 

Dans  VEdda  (tom.  U,  pag.  87S),  le 
cheval  de  Sigurth  s'appelle  Grani,  de 
grar,  gris  pommelé.  C'est  encore  ainsi, 
ajoute  M.  du  Méril  {Hisi.  de  la  pùiiiê 
Scandinave,  prolég.,  pag.  134,  not*  i, 
135),  qu'on  appelle  en  islandais  les  che- 
vaux de  cette  couleur. 

Enfin  Tadjcctif  gras  est  une  des  épi- 
thètes  que  nos  anciens  troubadours  don* 
nent  aux  chevaux  : 

Davalet  per  la  'scala  plus  que  lo  pas, 
E  poiet  al  peiro  o  'I  chaval  gras, 

Roman  de  Gérard  de  ÂossiUoH^  pag.  187» 

Le  mot  grès,  mais  non  pas  le  même, 
entrait  dans  une  locution  vulgaire  et  tant 
soit  peu  argotique,  dont  le  couplet  sui- 
vant présente  un  exemple  : 

Cette  petite  arrogante 
Qui  me  tient  sous  sa  merci, 
Gronde  quand  je  luy  présente 
Des  olives  de  Poissi  : 
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C/nl  trop  faire  de  regreU, 
Je  Teui  lay  casser  du  gru, 

il,  livre  de  ehansotu  pour  daneer  et 
pour  boire,  A  Paris ,  par  Pierre  Bal* 
lard...  1627,  in-8«,  folio  28  veno. 

Toumaiit  non  le  sein»  mais  la  nnqnt, 
A  ce  dieu  qui  n*est  pat  eunuque. 
Qui  eooune  un  barbe  court  après; 
Biais  elle  luy  casse  du  grès. 

Ovide  en  belle  luamur  de  M^  Dassoucy, 
iàiU  de  M.  IX:.  L.,  in-4«,  pag.  115. 
Les  amours  de  Jupiter  et  d'Jo. 

Nous  luy  faisons  la  nique ,  et  ne  la  craignons  gnere , 
Et  pour  le  sîenr  Garon,  nous  Iny  cassons  du  grù. 
Sur  fuffaire  ^ue  monsieur  de  Riehemont  eut 
à  Borne  ^  tan  mil  six  eau  soisante-deux  » 
V.  46.  (Les  Rimes  redoublées  de  monsieur 
Dassouef.  A  Paris,  de  Timprimerie  de 
Claude  Nego,  etc.  M.  DC.  LXXI.,  in-12, 
pag.  1830 

Je  De  Mis  pta  dn  latin,  mais  pour  du  grès  *,  )*en 
cnsse.  (La  Vache  et  le  Veau^  parade  de  SalM, 
se.  n  ;  dans  le  Théâtre  des  Boulevards,  tom.  II, 
peg.  273.) 

<  Casser  du  grez,  dit  Oudin ,  i.  (  c'est- 
à-dire)  faire  peu  de  conte  de  quelqu^un, 
vulg.  » 

Gbsc^  s.  m.  Filou  qui  exerce  son  in- 
dustrie au  jeu. 

La  mauvaise  réputation  des  Grecs  ne 
date  pas  d'aujourd'hui;  chez  les  Ro- 
mains, ils  passaient  pour  des  intrigants  et 
des  chevaliers  d'industrie  :  a  Quid  mihi , 
ditCicéron,  nunc  vos,  tanquam  alicui 
Gneculo  otioso  et  loquaci ,  et  fortasse 
docto  atque  erudito,  questionculam  im- 
ponitis?»  (De  OratorCy  lib.  I,  cap.  xxii.) 


'  U  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  lalln, 
Elle  n*a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 
Lu  Femmes  savaiiles,  acL  V,  se.  tu- 

Ccst  \k  raodcnn«  et  légiUme  prononciation,  comme 
dans  échecs,  legs.  Ces  passages  nous  munirent  que, 
do  temps  de  Molière  et  plus  tard,  le  peuple  la  rete- 
nait encore. 


Ailleurs,  le  grand  orateur  romain  ap- 
pelle la  Grèce  menteuse  (  Gra^cia  men- 
dax),  semblable  en  cela  à  saint  Jérôme , 
qui,  dans  son  épltre  X  ad  Furiam,  dit  : 
a  Impostor  et  Gnecus  est» 

Écoutons  maintenant  Juvénal  : 

Gramme  tiens,  rhetor,  géomètres,  pictor,  aliptes, 
Augur,  sdKBOobates,  medicus,  magus  :  omnia  novit. 
Gracultts  csuriens,  in  ccelum  jusieris,  ibit  >. 
«  Sat  m,  V.  76. 

Dans  les  constitutions  de  Catalogne, 
le  nom  de  Grecs  est  donné  à  certaines 
bandes  errantes  qui,  sous  celui  de  Bo- 
hémiens, couraient  le  pays*  ;  et,  dans  la 
Chronique  de  Bertrand  du  Gueselin,  les 
Grifois  sont  nommés  comme  des  infi- 


Li  rois  de  Bel-Bfarine  U  dit  à  baule  voix  : 

«  Roy  d*Espaigne ,  dil4l ,  asset  bien  vous  congnois; 

Toujours  avez  amé  Sarrazins  et  Grijois, 

Édit  de  la  Collection  des  DoeumenU  inédits, 

publiée  par  le  Gon?emement,  tom.  U,  pag. 

69,  V.  15316. 

Auxiii*  siècle,  nos  ancêtres  avaient 
déjà  ce  mot;  mais  ils  employaient  plus 
volontiers  Griffons,  assimilant  ainsi  les 
Grecs  aux  démons  porte-griffes,  et  ils  dé- 
signaient les  mécréants  par  l'expression 
de  genl  grifaigne ,  où  M.  Paris  voit  le 
féminin  de  griffon  '.  En  même  temps 
ils  disaient  :  a  Li  plus  traiteurs  sont  en 
Gresce  ^.  »  Au  xvi'  siècle,  on  appelait 
grec  un  courtisan  très-adroit  &.  A  la  même 


'  Voyez,  pour  d'autres  textes  analogues,  le  grand 
Dlctloomilre  de  FaeciolaU  et  ForoellioL 

*  Voyez  Uv.  IX,  Ut  18,  n*  1. 

>  La  Chanson  d'Antioche,  tom.  !•%  pag.  66,  en 
note;  et  pag.  M.  Cf.  6/oh.  med.  et  inf.  Latin., 
V*  Griffones,  tom.  III.  pag.  567,  col.  i. 

*  Proverbes  et  dicton*  populaires.*,  aux  xni*  et 
XIV*  »i€cUs..,  par  G.  A.  Crapelet,  pag.  73.  —  Le  Livre 
deê  Proverbes  français,  tom.  I*%  pa|t  19S. 

»  «  Il  nt  Grec.  Ue  is  a  mott  cràjtg^  orsmkiU  co»r- 
tier.  M  Cotgravf* 
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époqae  avait  cours  un  autre  proverbe 
rapporté  dans  le  Trésor  de  sentences  do- 
rées, de  Gabriel  Meurier,  et  ainsi  conçu  : 
a  D  n^y  «ut  jamais  Grec  de  malice  net  '.  » 
Dans  le  français  de  nos  jours  ^  on  dit 
figurément  et  familièrement,  ètte  grec 
60  quelque  chose,  d'un  homme  qui  y 
est  fort  habile,  trop  habile  : 

Ah  !  pour  les  grimaces,  j*y  sois  grec ,  etc.  (La 
Came  des  femmes  [IMI],  se.  da  More,  dans  le 
Tkédire  ilalien  de  Gkerardi,  tom.  Il,  pag.  19.) 

Une  femme  uo  peu  grecque  doit  verser  des  lar- 
mes saus  s'attendrir.  {Le  Phénix  [1691],  act.  II, 
ic.  I,  dans  le  mdme  Théâtre^  tom.  III,  pag.  S41.} 

Mon  gendre  est  grée  dans  ion  métier,  etc. 
jtrUquîn  traitant,  par  d'Omeval,  act.  I", 
se  uc. 

ÀBGOT  DES  GBBCS. 

Un  passage  des  Avantwres  du  baron 
de  Fœneste  nous  fait  connaître  en  partie 
l'argot  des  grecs  à  la  fin  du  xvi'  siècle  : 

Tous  les  traits  de  cartes  que  j'abois  appris  des 
laqnèa  de  M.  de  Roquelaure  :  y  entendois  la  carte 
courte,  la  longue,  la  cirée,  la  pliée,  les  semences, 
la  poncée,  les  marques  de  toute  sorte,  Tatrappe,  la 
ripoosse,  le  coude,  le  tour  do  petit  doigt,  la  men- 
die, kMi  ehappeau ,  Tange  et  Ion  mirait.  (£dit.  de 
leDnctut,  tom.  1**,  pag.  25.  Cf.  le  Triomphe  du 
berlan,  où  sont  déduites  plusieurs  des  trompe- 
ries du  jeu,  etc.,  par  le  capitaine  I.  Peirache.  Pa- 
ris, M.  Guillemot,  tâ85,  pet  in-8*  ) 

A  la  même  page ,  d'Aubigné  parle  du 
jeu  le  iruçy  d'où  vient  peut-être  le  mot 
true,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 
Dans  la  comédie  de  de  la  Forge^  la  Joueuse 
dupée  (un  acte  en  vers^  1664)^  ce  même 
jeu  est  appelé  le  trut.  Voyez  pag,  15. 
A  la  pag.  5^  on  y  trouve  la  liste  de  toutes 
les  tricheries  qui  se  faisaient  au  jeu  à 
cette  époque. 

En  1670^  le  catalc^ue  des  trucs  pra- 

*  Voyei  le  Livre  rfw  Proverbes  françaû,  tom.  !•% 
pag.  19S. 


tiques  par  les  grecs  était  déjà  étendu^ 
s'il  faut  en  croire  cette  recommandation 
de  celui  qui  avait  dépouillé  d'Assoucy  : 
«  Jouant  aux  cartes^  dit-ii ,  gardez-vous 
de  la  file,  de  la  toque,  de  la  marque^  du 
pont,  de  la  veille,  de  la  {lonce,  de  la  tuille, 
de  la  brèche,  de  la  reserve  et  du  double 
écart.»  Voyez  les  Avaniures  de  monsieur 
d'Assoucy f  tom.  I*%  chap.  m ,  pag.  93. 
Ceux  qui  chercheraient  des  renseigne- 
ments sur  les  maisons  de  jeu  au  xviii* 
siècle  en  trouveront  dans  Y  Histoire  des 
Grecs,  ou  de  ceux  qui  corrigent  la  for- 
tune au  jeu  (par  P.  Rousseau),  à  Lon- 
dres, chez  Nourse,  etc.,  M.  DCC.  LVIIL, 
in-8s  et  dans  le  Colporteur,  de  Che- 
vrier,  pag.  71-73,  Pour  ce  qui  est  du  jar- 
gon des  joueurs  à  cette  même  époque, 
on  peut  consulter  avec  succès  le  Cheva-- 
lier  joueur,  de  Dufresny.  Voici  un  frag- 
ment de  la  se.  v,  act.  IV  : 

le  Tiens  de  gagner  Jusqu'à  m'en  lasser;  j'ai  fait 
aept  mains  complètes  avec  les  cartes  de  reprise, 
réjouissance  double,  triple,  rien  ne  tenoit  devant 
moi.  Madame  ;  la  ronde  étoit  de  douze  coupeun,  je 
prends  couleur  an  seize  de  couche  et  de  belle  à  par* 
tie  forcée.  Madame  ;  je  sois  laissé  d'abord,  à  carte 
simple  ma  main  fient,  je  fais  la  provençale  \  on 
coupe,  je  donne,  ma  droite  est  portée  au  cliande« 
lier,  etc. 

Les  joueurs  espagnols  ont,  ou  du 
moins  avaient  aussi  leur  argot  :  on  peut 
le  voir  par  le  chapitre  xux  de  Don  Qui- 


'  Au  zm*  siècle,  il  y  avait  un  jeu  appelé  le  proveu' 
cel,  nommé,  avec  beaucoup  d'autres,  dans  on  poème 
de  1385  : 

Après  le  vin  s*entr*aooInterent 
Li  uns  à  Tautre,  et  encerchferent 
Qui  &elt  faire  le  begulgnaige, 
Uermiie,  le  pelerigaaige. 
Le  provettcel,  le  robardel , 
Berengller  ot  le  chapelet. 
Ou  aucuns  gieus  pour  esgaler 
Et  pour  les  navrez  apaier 
Qui  sont  foulé  et  mehaignié. 
Les  ToumoUde  Chauvenci,  v.  ftJdl,  pa&  160. 


*« 
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ckotiet  où  Sanciio  juge  une  affaire  de 
jeu.  On  y  parie  du  barato,  sorte  d'écu 
de  gratification  donné  par  le  gagnant 
H  l'assistant  qui  prenait  son  parti.  Ces 
assistants,  suivant  M.  Louis  Viardot,  se 
nommaient  barateros  ou  minmes^  et  se 
divisaient  en  pedagogos  ou  ganios,  ceux 
qui  faisaient  Féducation  des  joueurs  no- 
vices, et  en  daneaires^  ceux  qui  les  diri- 
geaient et  décidaient  des  coups  douteux, 
o  On  appelait  aussi  barato ,  dit  M.  Viar- 
dot,  ce  que  donnaient  les  joueurs  pour 
les  cartes  et  la  lumière  aux  maîtres  des 
maisons  de  jeu,  teuues  aussi  bien  par 
de  grands  seigneurs  que  par  de  pauvres 
hères,  et  qui  avaient  une  foule  de  noms, 
tels  que  tablageê,  tablagerias,  easa$  de 
eùnverêoeiim,  leneras,mandrachos,  en- 
eierraSfgaritoi. 

Un  peu  plus  loin,  il  est  parlé  des  mo- 
dorros,  filous  experts  qui  empoignaient 
les  joueurs  de  minuit  au  matin  pour  les 
écorcher  vifs  :  a  Ces  modorros,  dit  M. 
Viardot ,  passaient  à  dormir  la  moitié  de 
la  nuit,  et  venaient,  comme  des  troupes 
fraîches,  tomber  à  minuit  sur  les  joueurs 
échauffiés,  qu'ils  achevaient  aisément  de 
dépouiller.  C'est  ce  qu'ils  nommaient, 
dans  leur  jargon,  se  réserver  pour  la  glane 
{guedar^  à  la  espiga). 

Dans  Ihn  Pablo,de  Ségavie  {le  grand 
Tacaûo  de  Quevedo,  traduit  par  M.  Ger- 
mond  de  Lavigne  '  ) ,  on  lit  au  chapitre 
XXIII,  pag.  303  et  suivantes,  des  détails 
sur  les  ruses  et  l'argot  des  joueurs  en  Es- 
pagne :  c(  Passons  au  langage  mainte- 
nant, dit  Pablo,  qui  vient  de  raconter  ses 
ruses.  Donner  la  mort  à  quelqu'un  si- 
gnifie lui  gagner  son  argent;  on  appelle 


Pftrlt,  Charles  Waréf,  1S4S,  In-S*. 


rejlux  un  mauvais  coup  donné  à  un  ami. 
Les  simples  d>sprit  étant  notre  meiUeuro 
ressource,  nous  appekms  doubles,  par 
opposition,  ceux  qui  les  raccolent.  Blatte 
est  le  synonyme  de  Thomme  sans  malice, 
bon  comme  le  pain  ;  noir,  la  qualification 
de  celui  qui  a  oublié  la  délicatesse.  » 

Ailleurs,  chap.  xiv,  pag.  173, on  lit: 
0  Don  Torribio  et  lui  parlèrent  quelques 
instants  en  jargon  de  Bohème,  »  etc. 

Sur  quoi  M.  Germond  de  Lavigne  dit 
en  note,  pag.  381  :  a  Jargon  de  Bohème, 
germania.  C'est  le  nom  de  ce  langage 
sans  origine,  sans  feu  ni  lieu,  ni  famille, 
qui  prend  dans  tous  les  pays  le  môme 
rang  honteux,  et  qui  hante  en  Espagne, 
en  France  et  ailleurs,  les  tripots,  les  ta- 
pis-francs et  les  lieux  de  bas-étage: 
Vargot.  » 

Qui  donc  obligeait  l'écrivain  que  nous 
venons  de  citer,  à  parier  de  ce  qu*il  ne 
savait  pas  t 

GaEFFlEB,  GBIFFON,  GRIFFABI),    S.  m. 

Chat. 

Qu'est-ce  qu'un  greffier ?...  Uo  homme  qui  joue 
de  la  grifTe;  car  il  a  joué  tantost  extrememeat 
bien  de  la  aienDe  sur  l'argent  que  l'on  a  catallé  des- 
sus son  banc  {L* Histoire  comique  de  Francûm^ 
liY.  IV  ;  édtt.  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  as3.  ) 

D'un  autre  c6té,  il  faut  se  souvenir 
que  l'officier  de  justice  que  désigne  le 
premier  des  trois  noms  inscrits  en  tète 
de  cet  article  portait  un  chaperon  fourré, 
au  moins  dans  les  cérémonies.  Il  me  suf- 
fira de  citer  ce  passage  d'une  relation  du 
5  juillet  1484: 

Iceax  conseillers,  ^rf/H^rs  et  secrétaires,  no- 
taires  de  ladite  cour,  ayant  too>«  cbapperons  four* 
rei,  etc.  (Le  CerenumkLl /rançoii  ^  éA\i.  in^^folio 
tom.  1*',  pag.  224.) 

A  ce  propos ,  je  veux  faire  remarquer 
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que  les  gens  de  loi  ont  èké  fréquemment 
traités  de  yrijfons  : 

Us  antres  rainiâtres  des  juges  sont  les  sergens» 
qoe  Ton  peot  appeler  les  liarpyes  et  çr^ffinu  du 
peuple.  {Histoire  de  V Estât  de  France^  par 
Eegnier  sieor  de  la  Planche.  Paris,  Techener,  1836, 
iB^,tMD.ir,pag.740 

Voyez  plus  loin ,  au  mot  Griffier. 

Greffib  ,  V.  a.  Dérober  finement. 

Ce  mot^  qui  se  trouve  déjà  dans  le 
Jargon  et  Jobelin  de  Villon ,  n'est  rien  au- 
tre qu'une  altération  du  verbe  griffer , 
usité  dans  Targot  moderne  avec  la  signi- 
fication de  saisir j  de  prendre.  Il  l'avait 
déjà  du  temps  de  Cotgrave,  qui  traduit 
également  griffer  par  io  seise,  or  catch 
at  vioierdiy,  greedily,  and  wrongfully. 

GbblUj  s.  m.  Blé. 

Gaslcchon^  s.  m.  Souteneur  de  filles. 

Ce  mot  était  populaire  autrefois.  Ma- 
dame Cassandre,  dans  la  Mère  rivale, 
parade  de  de  Moy,  se.  vi,  appelle  Nico- 
las^ son  amant,  chien  de  greluchon. 
Voyez  le  Théâtre  des  boulevards,  tom. 
m,  pag.  156.  On  lit  ailleurs  : 

Un  etsaim  de  ces  animaux  rongeurs  que  Ton 
nomme  guerluchons,  assiégeolt  cootinuellement 
u  maison,  la  pilloit,  et  parlageoit  toutes  les  Tavears 
de  la  danseuse.  (Recueil  de  ces  dames,  parmi  les 
Œuvres  badines  eomplettes  du  comte  de  CayluSf 
tom.  XI,  pag.  33.) 

Grûluehomâ  lorgner  leurs  douselles, 
Celles-ci  jouer  les  fidelles 
Et  rendre  dupes  de  leur  jeu 
te  pauvre  milord  pot  au  feu. 

Lês  Porehero/u,  ch.  I*'.  {AmuBemens 
rapsodi''poéiiqueSt  etc.,  pag.  127.) 

SitAt  que  la  brave  Fanchon 
y«ît  aux  prises  son  greluclumf 
Elle  vous  prend  i  la  cravatte 
Le  beau  mignon,  eic 

Ibid,,  cb.  m.  {Ibid,,  pag.  147.) 

Bertin  fut  mal  mené  par  le  grtlmhonp  etc.  {la 


Gazette  noii-e,  M.  DCC.  LXXXiV.,  iu-8'',  i^ag.  16'«, 
not  a.) 

Zamore  blanc  1  tlon  Guerlttehon  de  Brédal  Ri- 
chelii'u  de  louage!  (Edmond  et  Jules  de  Concourt, 
iaLorette.  Paris,  Deulu,  1863,  sans  pagination, 
art.  II,  le  Loret.) 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  définit  ce 
mot  par  a  Freluquet,  jeune  étourdi  ou 
I^etit  gueux  y  en  prenant  greluehon  pour 
diminutif  de  grelu  (qui  aurait  signifié 
gueux),  > 

Ce  doit  être  bien  plutôt  im  dérivé  du 
nom  de  ce  fameux  saint  Greluchon  (le 
même  que  saint  Guignolet),  que  Pierre 
Viret  nomme  Guerluchon  %  et  auquel 
Henri  Estienne  donne  le  même  nom,  en 
nous  détaillant  les  attributions  quelque 
peu  priapiques  du  patron  '. 

De  Ghevrier  donne  ces  curieux  rensei- 
gnements sur  les  greluchons  :  a  C'est, 
dit-il ,  le  nom  qu'on  donne  aux  amants 
qui  vivent  et  jouissent  aux  dépens  de  ce- 
lui qui  paye,  et  qu^en  terme  de  l'art  on 
nomme  le  monsieur.  Croirait*on  que 
quand  ce  guerluchon  ne  suffit  pas,  il  est 
dupé  lui-même  par  une  troisième  e^èce 
sf  pelée  farfadet  ^  ?  » 

Gervais  emploie  le  mot  haria  dans  le 
sens  de  souteneur  : 

Cacbés  tout  ce  berpins  à*harias  4 , 
Qui  vo  rongueut  tou  vo  morcias. 

Le  Coup  d'eûlpurin^  pag.  61. 

Gaeluchonnbb  ,  V.  a.  Se  conduire  en 
greluchon. 


<  Traité  de  la  vraye  et  de  la  fausse  religion, 
Uv.  VU,  cbap.  XX XT. 

*  Apologie  pour  Hérodote.  La  Haye,  1*755,  tom.  H, 
pag.  253.  —  Histoire  abrégée  des  différents  cuites,  par 
Dulaore,  Paris,  1825,  ln.flr>,  tom.  H,  pag.  274. 

^  Le  Colporteur,  histoire  morale  et  critique,  etc. 
Londres,  chez  Jean  Nonrse,  Pan  de  la  vérilé,  iD-12, 
note  au  bas  de  la  pag.  103. 

*  Gervais  écrit  ici  en  note  :  •  Frippons  et  sonte- 
neors.  • 


soi 
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Parmi  aux  on  voit  on  Monbion,  âmetile  qai 
gréluchonne  une  vieille  Herraiu,  etc.  {La  Ga- 
setie  noire,  M.  DCC.  LXXXlY.,  iii-8*,  pq;.  275.) 

Grbnieb  ▲  COUPS  DE  SABBS^  8.  m.  Fille 
à  soldats. 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre 
langue^  deux  expressions  analogues^  rap- 
portées par  Ck>tgrave  au  mot  Grenier. 
Voici  de  Tune  d'elles  un  exemple  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  la  définition  don- 
née par  ce  lexicographe  '  : 

SoufiTrires-Tous,  messieurs,  qu'une  femme...  de- 
▼ienoe  un  grenier  à  coups  de  poing?  {Le  Di- 
voree  [1688],  act  III,  se.  dernière;  dans  le  Thédr 
tre  italien  de  Gherardi,  tom.  II,  pag.  149.) 

GxENiEB  A  LENTILLES,  S.  m.  Visage 
marqué  de  la  petite  vérole. 
GrenodilleB;  V.  a.  Boire. 

Pour  galoper  à  la  guinguette , 
Où  M  grenotùlU  la  piquette. 

Les  Porcherons,  ch.  P'.  {Amutemens 
rapsodi'poétiques,  pag.  1 28.) 

Tel  en  chemin  a  cbaoté  pouille. 
Qui  rendu  li,  dès  qu*il  grenouille,,. 
Change  aussitôt  du  uoir  au  blauc. 

Ibid,,  ch.  I"^  (Ibid,,  pag.  129.) 

Gbenu,  s.  m.  Blé. 

Gbenuse,  s.  f.  Farine.  Fourb.^po/t;^- 
rosa, 

Gbèvb  (Ange  de),  s.  m.  Crocheteur, 
pendu. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  Anguer^  pag. 
il,  col.  1. 

On  lit  dans  une  comédie  de  Jodelle  : 

FLOsmoifo. 
Laquais,  trouve  des  crocheteurs. 

Piiana. 
J*y  vois,  monsieur,  et,  quant  à  eux , 

>  «  Grenier  à  coups  de  poing.  A  knave,  one  thai 
often  deservet  to  be  pomeUed,  ». 


As  voleront  bien  toit  ici  ; 
N'ont-ils  pas  des  ailes  aussi  ?  , 

L'Eugène,  act.  III,  se.  m. 

Gbiffieb,  s.  m.  Greffier. 

On  se  rappelle  les  vers  dans  lesquels 
Clément  Marot  donne  le  nom  de  griffon 
au  greffier  du  Chàtelet  : 

Aiusi  (peu  près)  au  juge  devisay, 
Et  en  parlant  un  griffon  advisay. 
Qui  de  sa  croche  et  ravissante  pâte 
Escrivoit  là  Tan,  le  jour  et  la  date 
De  ma  prison ,  et  ce  qui  pouvoit  -dujrre 
A.  leur  propos,  pour  me  &scher  et  nuyre. 

X*J5ii/er(i526),  V.454. 

Le  griffon  donc  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  loi  sembla. 

Jèid,,  V.  489. 

Ailleurs^  le  même  Marot  dit  : 

Temoing  le  griffon  d*Angoulesme, 
Qui  respondit  argent  en  pouppe. 
En  lieu  d*yvre  comme  une  sooppe. 
Épures,  liv.  II,  ép.  12. 

On  Ut  dans  la  nouvelle  LXYm  de  Bon. 
des  Periers  : 

...  il  est  escrit  en  Genèse.  ^Genesel  dist  le 
juge ,  TOUS  me  la  baillez  belle.  C*est  un  griffim 
griffant;  il  demeure  à  Niâmes;  je  le  connoit 
bien,  etc. 

De  là  vient  notre  verbe  griffonner. 

Gbimoibe^  gbimoibe  mouchique,  s.  m. 
Code  pénal,  livre  de  police  dans  lequel 
sont  inscrits  tous  les  gens  suspects,  ainsi 
que  lescondamnationsprononcées  contre 
eux. 

Le  mot  grimoire  j  par  lequel  on  dési- 
gne en  français  le  livre  dont  on  dit  que 
les  magiciens  se  servent  pour  évoquer 
les  démons,  signifiait  ^rammatVe,  dans 
Torigine  :  aussi  écrivait-on  ainsi,  aussi 
bien  que  grammaire. 
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Dans  le  Martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  y  un  diable^  évoqué  par  Simon 
le  Magicien^  dit: 

Je  Tos  bien  lire  \e  grammaire  : 

Alons  i  ly;  il  nous  appelle. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  I*% 
pag.  69. 

Toas  de  grand  cueur,  saiis«n  rien  leur  doulloir. 
Vont  raoompter  chascun  en  sa  partye 
Tueurs  faîu  et  dits,  leur  aller  et  partye... 
Ce  gaudissant  au  monde  ilz  ont  aprinses; 
Mais  pensent  bien  que  plus  n*en  soit  mémoire 
En  nul  endroit,  es  loix,  ne  en  grammaire. 

La  Légende  de  maître  Pierre  Faifeu,  édit. 
de  Goustelier,  pag.  19. 

Plus  loin^  Bourdigné  raconte  que  son 
héros,  étant  à  Nantes^ 

Se  fist  traiter  en  homme  de  sçavoir, 
Leur  promettant  à  leur  faire  asçavoir 
Chouses  cachées,  chouses  hors  de  mémoire 
Qui  eieedent  et  logicque  et  grammoyre, 

Ibid,f  chap.  xii,  pag.  60, 51. 

Aussi  a-il  len  le  grimoire. 
Et  aprins  à  clerc  longue  pièce. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Pathelin, 
édit.  de  M.  DCC.  LXU.,  pag.  14  '. 


>  On  lit  en  variante  gfandmaire,  qui  indique  la 
tnde  prononciation  de  ce  mot;aaaii  d'Aubigné  a-t-il 
pu  dire: 

•  ...  ceUe  grammere,  qoi  vient  de  grandis  mater, 
tiendrolt  tous  ses  enfans  en  paix,  »  etc.  (Zes  Avan- 
Ume  du  baron  de  FœnesU,  liv.  HI,  chap.  xxn.) 

«  IL  Gervais,  philosophe  de  Magné...  mainUent 
que  toutes  les  guerres  ne  sont  nées  que  faute  de 
grammaire.  SI  nous  eussions  suivi  grandem  matrem, 
nous  eossiotts  bien  parlé,  partant  bien  nous  nous 
fussions  entendus,  n  {La  Confession  catholique  du 
rieur  de  Sancy,  Ilv.  H,  cfoap.  if.) 

Oo  prononçait  encore  ce  mot  ainsi  en  1072,  date  de 
la  première  représentation  des  Femmes  satxinUs, 
comme  on  le  voit  par  une  réplique  de  Martine.  Bé- 
llse  lui  ayant  dit,  act  II,  se  vi: 

Yeux-lu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 
la  servante  répond  : 

QqI  parle  d'offenser  grand*mère  ni  grand-pére? 

Enfin,  en  Hll,  Daogean  publia  à  Paris,  en  un  vo- 
lume in-^,  des  Essais  de  granmaire,  ouvrage  très- 
cnrieox,  dont  le  titre  prouve  que  ranclenoe  pronon- 


Une  chose  à  remarquer^  c'est  que  ce 
mot  est  resté  longtemps  du  genre  fémi- 
nin ,  qu'il  avait  encore  sous  Louis  XIII  : 

Le  cor-de-moy-niea,  quand  j'oy  parler,  diaoit-ll, 
de  diableme,  de  sypogronde,  de  yaltebre,  de  thon* 
las,  je  pense  que  ce  sont  des  mots  de  la  grimoire. 
{Les  Bigarrures  et  touches  du  seigneur  des  Ac- 
cords, chap.  iiii;  à  Paris,  chez  Jean  Richer, 
M.  D.  CVIII.,  in-12,  folio  32  verso.) 

fii ais  je  trouve  en  ma  grimoire 

Que  la  foire 
Jamais  ne  le  quittera. 

Gausserie  par  le  sieur  de  Sygognes.  (Le 
Cabinet  satjrique ,  édit.  de  M.  DC. 
XXXim.,  pag.  206.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  à  ce  mot. 

La  raison  pour  laquelle  grammaire  a 
été  transformé  en  grimoire^  quand  le  pre 
mier  de  ces  mots  a  été  affecté  au  livre  des 
sorciers^  qui  sans  doute  gesticulaient  en 
le  lisant  ■ ,  c'est  que  grimoire  se  prenait 
déjà  dans  le  sens  de  grimace  : 

Ce  nez,  qui  sçait  rart  de  grimoire. 

Est  diapré  et  plein  d*histoire, 

Comme  un  hast  d*asne,  un  macaron , 

Une  garde  damasquinée,  etc. 

Contre  une  vieille  fille,  satyre.  {Le  Par- 
nasse  satjrrique  du  sieur  Tfieophile, 
M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  188.  — 
L'Espadon  satjrrique,  par  le  sieur  d'Es- 
ternod,  etc.  A  Cologne,  chez  Jean  d'Es- 
crimerie ,  etc.  M.  DC.  LXXX. ,  petit 
in-12,  pag.  74.) 

Dans  cette  acception  ^  grimoire  devait 
sa  terminaison  à  un  rapprochement  co- 
mique avec  grammoire  y  rapprochement 
d'autant  plus  facile  à  opérer  qu'il  n'avait 


dation  de  ce  dernier  mot  s'était  maintenue  même 
après  Molière. 

■  Dans  un  endroit  du  Mistere  du  Fiel  Testament 
où  l*on  volt  «  comme  Saul  se  déguise  pour  parler  à 
une  devine.  »  on  lit  :  n  Icy  fait  nng  tas  de  mines  et 
conjuremens,  »  Voyez  Téditton  de  Pierre  le  Dm 
pour  Geoflray  de  Marnef,  foL  cUI  recto,  ool.  1. 
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lieu  qu'aux  dépens  de  Torthographe,  dont 
le  peuple  fait  si  bon  marché  ^  ou  plutôt 
qo^l  ne  connaît  pas.  En  effet,  avant  gri- 
M&ire  nous  avi(»is  grimonart,  dans  le 
sens  de  grimace ,  de  grimacier,  dès  le 
xiii*  siècle  : 

Celé  fist  iDOiilt  legnmouarL 

Du  Pescheor  de  Pont'Seur-Saine ,  v.  51. 
(Fablimtx  et  contes^  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  473.) 

Je  mft  trouvay  eo  une  plaine, 
Là  où  je  aoaffry  mainte  paine 
Qui  me  fiât  malstre  grimottart» 

Farce,  du  Gaudisseur,  etc.  (yfncten 
Tkédirefitmeoh^  poU.  par  M.  Yiollet 
le  Duc,  tom.  II,  pag»  296.) 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il 
existe  deux  racines  à  grimaud,  qui  se 
disait,  par  mépris,  des  écoliers  des  bas- 
ses classes,  et  qui,  suivant  l'Académie, 
se  dit  quelquefois  d'un  mauvais  écri- 
vain *  : 

...  à  difficulté  seroy-je  recea  en  la  première 
classe  des  peUtz  grimaulx,  qui  en  mon  eage  vi- 
rile esloys...  réputé  le  plus  sçsTant  dudict  siècle. 
(Rabelais,  li?.  Il,  chap.  riii.) 

P«ys  y  aoconrat  le  maistre  d'eschole,  avecques 
toM  ses  pedagaogocs,  ftimaulx  el  escboliers. 
{Id.^  liT.  IV,  cliap.  xLTiii.) 

I*ai  oui  dire  à  la  Brosse,  que  quand  il  étoit  ré- 
gent de  troisième  en  Bourgogne,  il  eût  fouetté  ses 
grimauXt  ^'iis  n'eussent  mieux  fait.  (La  Confes- 
iion  catholique  de  Sancy,  li?.  Il,  cbap.  i*'.) 

D^abord  pour  donner  des  leçons 
Knxgrimauds  et  petits  garçons, 
U  apprend  si  bien  la  grammaire... 
Qoe  le  mot  le  plus  discordant... 
Il  le  conjugue  y  etc. 

U  Foyage  de  Mercure,  etc.  A  Paris, 

chex  Louis  Cbamhoudiy,  M.  DC  LIIL, 

in-4S  liv.  III,  pag.  60. 


*  A  en  eroiie  Oudhi,  ce  mot  servait  aussi  à  dési- 
gner m  homme  mat  Mt.  Voyez  h»  Cvriantez/r-m- 


Aymez-vou9  ce  muet  idole. 

Ce  petit  mottcbcron  d^escole. 

Ce  marmouset  et  ce  grimau? 

L'Antimartage  Sun  coutin  et  ttune  cou* 
sine  dé  Pmrit^Mtyn  UL  {VKi/tadon 
satyrifUÊ,  édit.  de  M.  DC.  ULXX. , 
petit  in- 12,  pag.  38.) 

Le  moindre  grimauid,  tel  qu'il  est, 
Vous  montre  à  l'heure  qu'il  loi  plaît 

L'Embnrrms  de  ia  foire  de  Beeutemre^ 
ptg.  11. 

Ménage  et  le  Duchat,  qui  se  sont 
évertués  à  chercher  la  racine  de  grimaud, 
n*y  ont  pas  plus  réussi  que  pour  tant 
d'autres.  Voyez  le  Dictionnaire  étymo- 
logique, tom.  !•',  pag.  702,  col.  2. 

GamcHB,  s.  m.  Voleur. 

Le  Grtnehe^  terme  d'argot,  signifiant  twtètfr,  a 
serri  de  titre  à  un  journal  montagnard  qui  n  fait 
paraître  deux  numéros  au  mois  de  juin  1848;  il  n'a 
pas  été  déclaré  an  bureau  de  la  librairie,  et  U  est 
devenu  introuTsble.  [Journaux  depuis  la  réeo- 
lution  de  1848,  par  G.  Brunet;  dans  le  Diction^ 
nakre  de  la  cemvereation  et  de  la  lecture^  tom. 
LXUl,  11'  du  supplément,  pag.  273,  col.  1.) 

Gbinchib,  V.  a.  Voler. 

Ce  mot  vient  sans  anctm  doute  de  Ti- 
talien  grancire,  aggrancire^  gripper,  ac- 
crocher, prendre;  ou  plutôt  du  four- 
besque  graneire,  dérober,  vcrfer. 

Gbingalbt^  s.  m.  Homme  faible,  de 
petite  taille. 

Au  moyen  ftge,  oa  appelait  ainsi  une 
sorte  de  chevaux  : 

Les  armes  reçut  un  valet , 

Uns  autres  prist  lou  gringalet. 

Do  CItewaUer  à  tEspée,  ▼.  224.  {Nou- 
veau Beeueil  de  fahiiaux  et  contes , 
tom.  I",  pag.  134.) 

A  loi  de  veneonr  se  maintient  et  si  fel, 
Et  si  estoit  montez  dessus  .1.  gringalet. 
Qui  Tambléure  va  assez  mieulx  cSjn  mulet 

Chronique  de  Bertrand  du  Guesdin,  tom.  Il, 
pag.193,v.  ]g9ft7. 
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On  lit  guingalet  dans  un  poème  de  la 
fin  du  XII*  siècle  : 

A  DDe  branoe  par  la  resne 
Ot  le  guingalet  arresné. 

£rec  et  EniJe,  par  Cbrestien  de  Troyes, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, folio  150  ▼erso,  col.  2,  v.  16. 

Mais  il  doit  y  avoir  eri'eur  dans  le  ma- 
nuscrit. En  effet;  dans  un  autre  ouvrage 
du  même  trouvère,  je  retrouve  ce  mot 
nombre  de  fois,  et  toujours  écrit  grin- 
galet. Voyez  Perceval  le  Gallois,  ma- 
nuscrit de  la  même  bibliothèque,  sup- 
plément français ,  n^  430,  fol.  44  recto, 
col.  2,  v.  14;  fol.  65  verso,  col.  1,  v.  7  ; 
fol.  73  verso,  col.  2,  v.  6;  fol.  86  recto, 
col.  2,  v.  0,  etc. 

Gbinte,  s.  f.  Figure  désagréable. 

Ce  mot  doit  venir  de  Titalien  grinla 
iride),mot  qui,  en  fourbesque,  signifie 
teigne  et  tête. 

Gripis,  s.  m.  Meunier. 

A  proprement  parler,  gripis  est  un 
mot  populaire,  synonyme  de  voleur, 
qu'on  affecta  d'abord  aux  gens  de  loi , 
aux  ofBciers  ministériels^  aussi  bien  que 
gripeminif  grip'tout  et  grapignauj  qui 
en  sont  des  variantes  : 

Où  qu*va  tout  net  blet,  je  to  zen  prie  ? 
Où  qu*cb*est  qui  va?  Tien,  mai,  fparie 
Qu^chVst  su  gripis  de  cbanchelier, 
Qui  rfoare  à  tas  dans  sen  grenier. 

U  Coup  ut  ail  purin,  pag.  17, 1  S. 

TIet  pi  tM&  $en  cousin  GripUout  ^ 
Qui  t'happeroit  aveucque  sVescorte. 

Ibid.,  pag.  48. 

Dans  un  extrait  de  l'inventaire  des 
meubles  et  effets  trouvés  dans  le  maga- 
sin d'une  des  harangères  de  la  halle,  pu- 

»  Gervais  écrit  en  note,  à  ce  mot  i  n  Sergent.  » 


blié  par  l'Ecluse*,  figure  un  Traité  des 
accommodements  y  par  Gripis,  procu- 
reur. Je  me  hftte  d'ajouter  que  cet  ou- 
vrage faisait  partie  de  a  un  ballot  délivres 
fort  curieux  imprimés  dans  le  royaume 
de  la  Lune.  » 

On  lit  dans  le  Calendrier  du  Père  Du- 
chesne...  atmanack  pour  la  présente  at^ 
née  1791 ,  pag.  34  :  a  RainvîHe,  procureur, 
gripemini,Tue  du  Fouare,  »  Ces  officiers 
ministériels  étaient  déjà  ainsi  désignés 
dans  le  siècle  précédent,  comme  on  le 
voit  par  les  scènes  françaises  d'Arlequin 
Mercure  galant. 

Le  peuple,  comme  je  Tai  dit  plus  haut , 
leur  donnait  aussi  le  nom  de  grapignan, 
que  porte  Fun  d'eux  dans  les  scènes 
françaises  de  la  Matrone  d'Ephese: 
tf  Quoi ,  dit  le  procureur  la  Ruine  plaidant 
pour  un  clerc ,  ce  beau  nom  de  Ckifonet 
va  devenir  la  fable  et  la  risée  publique  ? 
Et  comme  les  procureurs  ne  passent  au- 
jourd'hui que  pour  des  Grapignans,  les 
clercs  ne  passeront  à  l'avenir  que  pour 
des  Grifonets  ?  »  (  Arlequin  Pratée,  dans 
le  Tliéâlre  italien  de  Gherardi ,  tom.  P'. 
A  Genève,  chez  Jacques  D^tand, 
M.  DG.  XGV.,  in-8%  pag.  158  et  247.) 
On  voit  ailleurs  «...  le  laquais  du  pre- 
mier clerc  de  M.  Grapignan,  procureur, 
qui  fait  des  pièces  satyriques  sous  des 
noms  supposés *;  »  et  on  lit  ce  vers  parmi 
ceux  de  Gacon  : 

Enfin,  nous  expulsons  et  Fr...  et  Pé..gnan, 
Qui,  plus  voleurs  que  Grapignan, 


t  Le  Déjeuner  de  la  Rdpie*.'  A  la  GfcnoUiUefe, 
sans  date,  inl2. 

Dans  un  autre  livre  ik  la  méaie  espèce  on  tiottve 
chevalier  de  la  grippe.  Voye»  Kick€'eft^ueuU,  etc. 
A  Paris,  1«21,  in-12,  pag.  ». 

»  Les  Btrenne»  de.  la  Sain^ean,  parmi  tes  Œu- 
vres  cnmpletten  du  comÊe  de  Cofflue,  ton.  X,  pafU  484. 
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Nous  Toloient  pcudant  leur  reœtc. 

Le  Poète  tans  fard,  pag.  214, 

Ce  mot  se  rencontre  aussi  dans  le  pa- 
tois bourguignon  : 

Çà  dan  lé  main  dé  grapeignan 
Que  lé  pistôle, 
L«»  écu  r61e. 
Les  Noëlt  bourgmgtHMu  de  Bernard  de 
la  MouDoye,  édit.  de  F.  Fertiault. 
Paris,  Lavigoe,  1842,  iD-12,  pag.  74. 

Enfin,  il  existe  une  comédie  en  vers 
gascons  9  par  le  sieur  de  Clarac  du  Ver^ 
neten  Foix^  intitulée  Arlequin  gascinêt 
ou  Grapignan,  procureur,  coumedio, 
Toulouso^  Boudo^  1985  (pour  1685), 
în-i2  ■  ;  et  un  opuscule  qui  porte  ce  titre  : 
ie  Triomphe  de  la  Basoche  et  les  Amours 
de  maisire  Sebastien  Grapignan.  Paris^ 
de  Luyne^  1698%  petit  in-12. 

Dans  une  chanson  du  recueil  de  Bap- 
tiste le  Divertissant  sur  les  corps  de  mé^ 
tiers  ^  le  diable  qui  arrive  d*enfer  pour 
enlever  les  artisans  fripons  se  nonmie 
Gripis.  Les  premiers  qull  emporte  sont 
les  meuniers  : 

Un  diable  est  sorti  d'enfer 
Pour  faire  le  tour  do  monde, 
Envoyé  de  Ludler 
Pour  ranasser  dans  sa  ronde 
Nombre  de  corps  de  métiers. 
Commençons  par  les  meuniers. 
Qui  prennent  double  monture 
Monteront  dans  la  Toiture. 

Tel  est  le  premier  couplet;  le  cin- 
quième se  rapporte  aux  tisserands  : 


'  Le  sqjet  de  cette  comédie,  divisée  en  dix  scëucs, 
est  la  Tente  que  le  procormr  Coqof  nieros  fait  à  Ar- 
lequin de  sa  charge.  Voyez  Beemeil  d'ofmteulei  et  de 
firagmenti  en  verapatoU,  par  G.  Bruoet.  Paris,  Gayet 
et  Lebrun,  18SB.  in-18,  pag.  109. 

*  On  trooTe  des  exemplaires  qui  portent  :  Pari*, 
au  PalaU,  M.  Brunet,  1M6.  Voyez  Catalogue  de 
beaux  tivrwê  de  M.  de  !.••••♦,  etc.  Paris,  L.  Po- 
tier, ISW,  In-r ,  peg.  54,  n*  MS. 


Gripis  ne  t*ottliliera  pas. 
Tisserand  plein  de  malice, 
11  faudra  sauter  le  pas; 
On  connaît  ton  injustice. 
Nous  Tolant  d'un  air  sublil 
La  moitié  de  notre  fil  : 
Laisse  là  ta  naTCtte, 
Et  monte  dans  la  cbarrelte. 

Bien  longtemps  avant  Tépoque  de  Bap- 
tiste le  Divertissant^  qui  chantait  au  siè- 
cle  dernier^  les  meuniers  passûent  pour 
des  maîtres  fripons.  «  Fidelle  conrnie  un 
meusnier,  dit  Oudin  à  ce  mot^  dans  ses 
Curiositez  françoises^  u  (c'estrà-dire)  lar- 
ron, n  Rabelais  accole  cette  épithète  peu 
flatteuse  au  nom  des  meuniers,  et  les 
range  parmi  les  gens  soumis  à  Mercure  '• 

Nous  lisons  ailleurs  : 

Nous  prirons  pour  muniers,  munieres. 
Qui  derol>ent  saclz  par  les  geolles, 
Qu'i  puissent  cboir  en  leurs  rÎTieres 
Ou  qu*i  trd)uchent  entre  deux  meules. 

Sermon  joyeux  Jes  .IF",  vens,  t.  66» 
pag.  8.  {fieeueil  defarcu,  moraiitêt  et 
sermons  Joyeux,  etc.,  tom.  I**".) 

Prions  pour  ces  loyaux  mnniers 
Que  tous  cbascuns  disent  tarons, 
Qu*i  puissent  aller  tous  mitres 
En  paradis  i  reculons. 

Sermon  (tun  eartier  de  mouton,  t.  155  » 
pag.  9.  {Uid,) 

TABAIM. 

...  ai  Tooa  aTiez  enclos  dans  nn  grand  lac  un 
tergent,  on  muanier,  un  tailleor,  un  procureur, 
qui  est-ce  de  ces  quatre  qui  lortiroU  le  premier, 
si  on  luy  laisolt  ooTerture  ?...  Le  premier  qui  sor- 
liroit  du  sac...  c'est  un  larron,  mon  maisire;  il 
n'y  a  rien  de  pins  assearé  qne  ce  que  je  dis.  (in- 
ventaire des  Œuvres  de  Tabarin ,  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Pierre  RocoUet  et  Anllioine  Estoc, 
M.  DC.  XXnL,  petit  in-12,  pag.  127, 12S,  fantasie 
etdiilogMXLVlI.) 

...  la  chose  la  plus  bardie  do  monde ,  c'est  la 
chemise  d'un  meusuier...  parce  qu'elle  prend  tous 
les  jours  un  larron  au  collet.  {Questien  tabarini- 


'  Ut.  III,  chap.  u.  ^PronotUeatùm  pantafruetéae 

chap.  y 


qw  XtVlII,  dans  le  Recueil  gênerai  des  Œuvres 
et/antaises  de  Tabarin^  édit.  de  Rouen,  Datid 
Ferraot,  1632,  in-13,  pag.  85.) 

Aux  menanien  (est  enjoiot  par  ledit  arrest)  d'a- 
voir UD  certain  recoin  dans  leur  meule  pour  attra- 
per la  farine,  et  de  prendre  double  monture  ;  et  en 
cas  de  recherche,  et  qu'on  les  appelle  larrons,  ils 
seront  tenus  d*aTolr  un  mulet  qu'ils  appelleront  le 
diable,  et  le  sac  sera  appelé  raison,  et  se  sauveront 
par  serment,  levant  la  main  jusques  au  ciel  s'ils 
peuvent  avoir  ces  mots ,  Le  grand  diable  nCern- 
porte,  je  n*en  ai  pris  que  par  raison.  (L'Aima- 
nach  prophétique  du  sieur  Tabarinpour  Van- 
née 1623,  édît.  des  Joyeuseiez,  pag.  9.-^ Les  Ar- 
resls  admirables  et  authentiques  du  siéur  Ta- 
barin^  dans  le  même  recueil,  pag.  8.) 

Plus  haut^  on  lit  le  passage  suivant^ 
qui  témoigne  d'une  fourberie  analogue 
pratiquée  par  les  tailleurs  de  Pépoque  : 

Aux  constoriers  est  enjoint  par  ledit  arrest  de 
dérober  par  où  ils  en  pourront  avoir,  et  pour  cet 
effet  auront  deux  coffres ,  un  desquels  ils  appelle- 
ront la  rué  et  l'autre  l'oeil ,  afin  qu'estant  enquis 
s'il  n'est  rien  demeuré,  qu'ils  poissent  dire  avec 
vérité  qn'il  n'y  en  est  pomt  resté  autant  qu'on  en 
poarroit  mettre  dans  le  coin  de  l'œil,  et  que  le 
reste  a  esté  jeté  à  la  rué.  (VAlmanach  prophéti- 
que, etc.,  pag.  9 — Les  Arrests  admirables^  etc., 
I«g.8.) 

Voyez  l'article  Mulet. 

Gbippb- Jésus,  s.  m.  Gendarme; 
terme  des  voleurs  du  nord  de  la  France 
et  des  marins ,  par  lequel  on  voudrait 
faire  croire  que  les  gendarmes  ne  met- 
tent jamais  la  main  que  sur  des  innocents. 

Gbis^  s.  m.  Vent. 

Dans  la  langue  des  Gitanos,  ce  mot  si- 
gnifie froid,  sens  que  le  Jargon  accorde 
également  à  gris^  et ,  du  temps  d'Oudin, 
on  disait  familièrement  il  fait  gris,  ou 
oit  pend  du  gris,  pourilfait  grand  froide 
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Si  le  romani  a  donné  naissance  à  ce  mot, 
je  crois  que  gris^  lorsqu'il  a  le  sens  de 
vent,  dérive  d'une  autre  source.  Dans 
notre  ancienne  langue ,  comme  dans  le 
français  de  nos  jours,  quoi  qu'en  dise 
l'Académie,  bis  veut  dire  gris.  Les  argo- 
tiers,  voulant  désigner  la  bise,  prirent  ce 
mot  dans  une  autre  acception  qu'il  se 
trouvait  avoir,  et  passèrent  de  là  à  un 
synonyme  auquel  ils  s'arrêtèrent. 

On  lit  dans  le  portrait  de  Quaresme- 
prenant,  par  Rabelais,  un  passage  où  gris 
figure  avec  son  sens  propre  et  argotique 
tout  à  la  fois  :  «  Ses  habillemepts,  dit-il, 
sont  joyeulx,  tant  en  faczon,  comme 
en  couleur;  car  il  porte  gris  et  fi^oid  : 
rien  d'avant ,  et  rien  d'arrière,  les  man- 
ches de  mesmes.n  Liv.  IV,  ch.  xxxix. 

On  sait  que,  dans  noire  hugae,  faire 
grise  mine  à  qtielqu'un  est  une  expres- 
sion figurée  et  familière  qui  vaut  autant 
comme  lui  faire  mauvaise  mine: 


*  Curiontez  françoiiet,  pag.  259.  Botel,  qui  a  re- 
todUI  grù,  auquel  il  donne  le  même  sens,  dit  que  ce 
niol  Tient  de  xpuoc,/r4ptt«.  Voyez  son  Dictionnaire 
fiet  termes  du  vieux  françoiâ,  à  la  suite  du  Dicllon- 
naire  de  Ménage,  tom.  U,  deuxième  partie,  pag.  114, 
col.  2. 


...  voyant  qne  ces  dépenses  étoient  fort  à 
charge  à  sou  ceconomie,  commença  de  faire  ce 
qu'on  appelle  grise  mine.  (La  Coterie  des  Anti- 
façonniers,  première  relation,  pag.  168.) 

Cette  expression  dérive  du  gris  de  l'ar^ 
got;  on  va  le  voir  : 

Puis  que  la  dame  nous  fait  gris 
Et  que  Ton  nous  met  en  mespris, 
Puis  que  nostre  este  nous  rechine. 
Desloger  faut,  c'en  est  le  signe. 

Les  divers  Profws  et  joyeuses  rencontres 
d'ung  prieur  et  tttwg  corJelier  en 
manière  de  coq  à  tasnc^  édit.  des 
Joyeusetex,  pag.  xxj. 

Faire  grise  mine  est  donc  synonyme 
de  faire  froide  mine,  dont  on  se  sert  plus 
volontiers  aujourd'hui. 

On  disait  encore  danser  le  trihoN  de 
Grisélidis  pour  trembler  de  froid.  Voyez 
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le  facétieux  Réoeillemalin  des  esprits 
mélancholiques  ^  édiL  de  M.  DG.  LIV., 
pag.  154. 

Gbive  ,  s.  f.  Guerre,  garde. 

Dans  notre  ancienne  langue,  cet  adjec- 
tif signifiait  méchante,  fâcheuse  : 

Mes  qoint  ge  ti  Tenir  li  gripe , 
Qai  contre  nous  Icuce  et  estrive, 
Je  fui  tantost  tornés  en  fuie, 
Por  sa  riote  qui  mVnnuie. 

fje  Bontan  de  ht  Rose,  édit  de  Méon, 
tom.  rS  pag.  144,  ▼.  3567. 

GaiVB,  ORiviBB,  S.  m.  Soldat,  ou, 
comme  on  disait  déjà  du  temps  de  Dan- 
court,  apprenti  maréchal  de  France*. 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  d'une 
locution  populaire,  ainsi  rapportée  par 
Oudin  :  «11  fait  comme  les  grives,  il  vit 
d'air,  i.  (c'est-à-dire)  il  mange  peu.n 
Voyez  les  Curiositez  françoises,  au  mot 
Grive. 

U  ne  me  parait  pas  moins  certain  que 
nos  mots  grivois  et  griveler  ne  viennent 
du  terme  d'argot»,  et  Vétymologie  con- 
signée dans  le  Dictionnaire  de  Ménage 
manque  tout  à  fait  de  fondement.  On  sait 
que  grivois  avait  autrefois,  dans  notre 
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langue,  le  même  sens  que  grive  et  gri- 
vier  en  argot.  Jacques  Moreau ,  décri- 
vant, au  livre  Vin  de  la  suite  du  Virgile 
travesti,  le  bouclier  d*Énée,  dit  de  ce 
héros  : 


"  La  Parisienne^  comédie,  se.  xiv. 

>  Henri  IV  n'aorait-il  point  emptoyé  one  expres- 
sion <l*argot  quand  il  disait  à  Sully  :  «...  ne  me  pro- 
mettez-vous pas  d>8tre  l)on  mesnaRer,  et  qae  vous  et 
moy  couperons  bras  et  Jambes  à  madame  Çrive* 
iéepr»  etc.  (Mémoires  des  sages  et  roy allés  (économies 
d* Estât»,  de  Henrff  le  Gnvtd,  chap.  LXTI,  tom.  !•', 
pag.  325. 

On  donnait  aussi  Tépilhètc  de  grivelée  à  une  espèce 
de  ponte  : 

n  est  venu  un  gentilastre .. 
Tuer  ma  poule  grivelée, 
Celle  qui  ponnoit  les  gros  teaït. 

Farce  nonvelle  de  Colin,  etc.  (  Ancien 
Théâtre  françois^  publ.  par  M.  VioUet 
le  Duc,  tom.  II,  pag.  989.) 

Cette  citation  établit  clairement  la  parenté  qui 
existe  entre  griveUr  et  piutner  la  poule ^  qm  nous 
verrons  plus  loin. 


n  bondit  donc  bien  autrement 

Quand  il  vit  presque  au  même  instntt 

L'intrépide  et  fîere  Clelie 

A  ses  yeux  faire  la  folie 

De  passer  &  nage  dans  Peau 

Pour  conserver  sa  belle  peau 

De  la  libidineuse  rage 

De  ce  tyran  brute  et  sauvage , 

Toujours  prêt,  comme  le  grivois , 

De  brusquer  un  friand  minois. 

Dans  la  Fille  savante  (1690) ,  se.  de 
Penrâlement,  Mezzetin,  déguisé  en  ser- 
gent, s'écrie:  «Ma  foi,  vive  la  pipe! 
c*estle  salut  du  ynvow.»  Voyez  U  Théâtre 
italien  de  Gherardi,  tom.  ID,  pag.  W. 

Pour  t*avoir,  le  ^îwm  te  guette. 

L'École  des  amours  grivois,  M.  DCC. 
XLIV.,  se.  i»^'. 

Par  la  sambleu,  quoique  ^nVoû, 
Je  suis  constant  comme  un  bourgeois. 

lbid.t  se.  II. 

Grivois  avait  également  la  signiBcation 
de  voleur,  comme  le  prouve  le  neuvième 
couplet  d'une  chanson  du  recueil  de  Bap- 
tiste le  Divertissant  sur  les  corps  de  mé- 
tiers : 

Orfèvres,  marchands  drapiers, 
Epiciers,  aussi  droguistes, 
Vous-mêmes,  petits  merciers , 
Grimaud  Tons  suit  à  la  piste; 
Car  vous  êtes  des  grivois 
Avec  tous  vos  petits  poids 
Et  la  fausse  mesure,  etc. 

Voyez  l'article  Grivois,  de  M.  Edouard 
Fournier,  au  supplément  du  Diction- 
naire de  la  Conversation,  ^  livraison , 
pag.  413. 
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S'il  nous  est  pennis  de  revenir  à  Tar- 
ticle  d'Oudin ,  rapporté  en  tête  de  celui- 
ci,  nous  ferons  observer  que  si  les  grives 
vivent  d'air,  elles  ne  sont  pas  sans  y  ajou- 
ter fréquemment  des  substances  moins 
étbérées.  Soûl  comme  une  grive  se  dit  de 
quelqu'un  qui  Test  complétanent';  et 
déjà,  au  xvi'  siècle,  la  réputation  d'ivro- 
gnerie de  ce  pauvre  oiseau  était  établie  : 

Pouttetni  gotiraïaiiâ  et  gripes  grand»  fvrtstes, 
La  seconde  EpUîre  de  t Amant  vert  à  ma- 
dame Marguerite  Auguste ,  fol.  B  verso 
du  premier  livre  des  lUutlrations  de 
Gaule,  etc.  (t  jon,  par  Est.  Baland,  s.  d.), 
à  ht  fin  du  volume. 

De  là  ^expression  prendre  la  grive  y 
qui  me  parait  avoir  signifié  se  soûler  : 

C'en  est  fait,  et  vous  voilà  gnie; 
La  grive  sera  bien-tôt  prise, 
La  bécasse  pareilleinent 
Sen  prise  en  uo  moment. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Bcaucaire, 
v.25,pag.  2. 

Gbohdin  ,  8.  m.  Porc* 

£n  fourbesque,  le  même  animal  est  ap- 
pelé grugnanUf  et  en  germania  grufienie. 
Grondin  nous  est  donné  par  Bouchet,  à 
répoque  duquel  ce  mot,  ou  du  moins  un 
équivalent  qui  s'en  rapproche  beaucoup, 
avait  cours  dans  le  vulgaire  : 

Peut-efttre  ta  désire  sçavolr  pourqaoy  qad- 
qoeft^oBs  tODt  vestos  maioteDaiit  en  valets  de  pic- 
que»  et  ont  la  barbe  grUlée  comme  est  la  peau 
Imislée  de  l'animal  grondeur.  (Le  Carat)inage  et 
matoisehe  soidatesqMe^  etc.,  par  le  sieur  Dracliir 
d*Amomy,  cliap.  r%  pag.  5.) 

Gbos  (H  y  a),  exp.  fig.  et  prov.  C'est 
certain. 

Locution  abrégée  de  cette  autre  :  il  y 
a  gros  à  parier. 


■  Vojrei  QM  lettre  de 

3  février  1072; 


de  Sévigtté,  do 


Gbos  pointu,  s.  m.  Archevêque. 

Geoup£b,  V.  a.  Saisir,  appréhender  au 
corps. 

Nous  avions  autrefois  gruper,  qui,  du 
temps  de  Cotgrave,  était  déjà  suranné, 
et  que  ce  lexicographe  traduit  par  to 
seize,  gripe,  graspe,  ajoutant  cette  phrase 
que  Targot  pourrait  revendiquer  :  a  Je 
vous  gruperai  au  truc,  /  shall  take  you 
fiapping,  or  catch  you  as  you  go  by.Oa 
trouve  aussi  :  a  *  Gruper,  uncinare,  »  dans 
la  seconde  Partie  des  Recherches  ita- 
liennes et  françoises  d'Oudin ,  pag.  287, 
col.  â. 

Bien  avant  le  xvii*  siècle,  gruper  fai- 
sait partie  du  jargon;  ou  le  lit  dans  celui 
de  Villon,  ballade  i  et  iv,  et  on  le  re* 
trouve  dans  la  scène  du  Mystère  de  la 
Passion  où  les  sergents  de  Pilate,  d'Anne 
et  de  Caîphe,  parlent  exclusivement  ce 
langage.  Il  est  vrai  de  dire  qu'auparavant 
Ptm  des  dérivés  de  ce  mot  sort  d'une 
bouche  plus  élégante  : 

Pour  mettre  mignons  en  alaine 
Vecy  fine  espice  sucrée. 
Et  tel  y  laissera  la  layne 
Qui  n'en  aura  jà  la  grupée. 

Édit.  de  Verard ,  folio  B  2  verso,  col.  2, 
se.  de  ta  Mondanité  de  la  Magda- 
leine. 

On  trouve  dans  Coquitlart  : 

L*ung  est  rusé,  Tautre  grappe', 
L'ung  est  fort  et  Tautre  huppé. 

Le  Monologue  de  la  Botte  de  foingy  cdit. 
de  CoQStelier,  pag.  147. 

Enfin  je  lis  dans  les  Repeues  franches, 
V.  216  : 

Je  vis  là  tant  de  mirlificques, 
Tant  d*ameçons  et  tant  d'arUcques, 
Pour  attraper  les  phis  bnppec. 
Les  plus  roiigcs  y  sont  grappe*, 

14. 
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Dans  le  siècle  suivant ,  gruper  éUit  en- 
ooreeo  usage  : 


Qmt  je  cnins  btea  ^  i 

HeÊilUsme  Fmrûe  é^  U 


Tmit  droit  dcfant  FloRoee 

Si  te  vcnoycot  getter 

Pdvr  piller  kor  finaocc, 

8i  rcoMenl  pa  ^n^cr. 

Lu  CUmutm  de  Mamme  nomelUmaU 
faicU  delà  Us  mûtu  m  emip  du  mar- 
quis de  Salaces,  v.  29.  (U  Fleur  des 
chansons,  cdit.  des  JifftuscUz,  {«S- 
xtruj.) 

Voy.  encore  Rabelais,  liv.  m,ch.xTïn. 

GuBULABD,  8.  m.  Bîssac,  suivant  le 
Jargon;  poélc,  selon  les  dictionmdres 
modernes  d'argot. 

GciBOLLE,  GuiBONKE,  S.  f.  Jambe. 

...  ah!  répondit  Bourboo, 
Tirant  hiunbleoMnt  le  guihon,  etc. 

La  Henriade  travesde,  ck  III  t  paS-  ^^' 

Ttntdt  les  geni  du  tieiir  Bourbon 
▲  fuir  exercent  le  guibon. 

y^fi/.,  cLVI,  pt8.04. 

.  .•  élte  loi  donnoit  des  coups  de  souliers  sur 
les  ç^Own»,  etc.  {HisUnre  de  M.  Guillaume, 
parmi  les  Œuvres  badines  eompletUs  du  comte 
de  Cay to,  tom.  X,  pag.  23.) 

n  y  a  toute  apparence  que  c'est  une 
altération  de  jambon ,  qui  avait  le  même 
sens  dans  le  langage  populaire  et  dans  le 
style  burlesque  : 

▲usii  fut  Elias  le  bon 
Fort  incommodé  d^un  Jambon,  etc. 
Le  Virgile  travesti,  liv.  II. 

Guibolle  a  cours  dans  le  département 
de  rOme,  mais  il  ne  se  dit  qu'en  mau- 
vaise part;  on  dit  aussi  guibolle  en  Nor- 
mandie ,  et  Ton  trouve  gibon  et  guibon 
dans  le  recueil  de  David  Ferrand  : 

()a  est  tassé  comme  barans  en  caque, 
J'ay  les  gihons  si  bien  baquebutais 


Je  rentroo  en  cadanrhr,  H 
Fczet  des  bons  en  Tair  de  si 
Et  Bcnest  Guignolet 
Fit  qoair  sur  les  fwApiw 

Du^nem/iesate  Pmrûe  de  la 
[1644],  pag.  3M, 

Noos  avions  antrefob  le  veibe  gibo- 
1er;  maisà  vrai  £re  j'ignore  lesensqu'il 
avait  au  juste  : 

D*or  en  avant  moult  grant  déport 

Aurez  de  moi  se  vos  vola , 

£1  cbaut  nud  dont  vous  giboles* 

De  CEmpereri  qui  garda  sa  ekasité 
par  mouli  temptmcioas,  v.  4SI.  (Aisf- 
veau  Meeueii  de  faUiamx  et  eomUs, 
tom.  U  »  pag  IS.)  Un  autre  manuscril 
donne  dont  si  tos  datez. 

GuicHEMAH^  S.  m.  Guichetier. 

GmixAUMs  (Artie  du  gros}.  Pain  noir. 
Voyez  ArUm. 

Appelait-on  ainsi  cette  sorte  de  pain  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  Gros  Guil' 
laume,  acteur  de  lliAtel  de  Bourgogne^ 
qui  jouait  la  figure  en&rinée?  S'il  faut 
en  croire  Piganiol  *,  il  avait  été  bou- 
langer. 

On  employait  aussi  autrefois  Texpres- 
sionde  gros  Guillaume  dans  une  accep- 
tion obscène^  sans  doute  à  cause  de  la 
ressemblance  de  ce  dernier  mot  avec 
guille,  usité  dans  de  certaines  provinces 
avec  le  sens  de  broche,  de  fausset  : 

Premièrement  je  revestis  les  nuds,  je  fis  loger  les 
aveugles,  je  contentai  le  ^ros  GtU//atime ,  je  ra- 
moDay  le  cheminée  de  madame.  (Les  Bigntti  du 
gros  Guillaume^  etc.,  édit.  de  Techener,  pag.  5.) 

GuiNAL^  s.  m.  Juif. 


I  Description  historique  de  Paris,  édl(.  de  1*765, 
liv.  IX,  tom.  UI,  pag.  966. 
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Ce  mot,  ancien  dans  notre  langue^ 
parait  avoir  signifié  gueux  : 

Toin  est  dou  mouton  fa-ge  un  priestre 
Et  un  abé  d*an  cornabus ,  ^ 

D'un  mail  loudier  bien  un  rendus , 
Et  un  evesque  d'un  guinau, 

ht  Roman  du  Renart,  édit  de  Méon, 
tom.  lY,  pag.  112,  V.  3072. 

Oa  sait  que^  du  temps  de  Rabelais^  les 
gaenaux  de  Saint- Innocent^  à  Paris, 
étaient  renommés  en  gueuserie;  cet  au- 
teur en  parie  en  trois  endroits  de  son 
ouvrage: 

. . .  Grandgoasier  son  père  pensoyt  qae  feasaent 
poaixy  et  lay  diat  :  «  Dea,  mon  bon  fîlz,  nous  as-tu 
apporté  jasquea  icy  des  esparviers  de  Montagu  ? 
Je  n'entendoys  que  là  tu  feisses  résidence.  •  A- 
doncques  Ponocrates  respondist  :  «  Seigneur,  ne 
pensez  qoe  je  l'aye  miz  on  coUiege  de  ponillerye 
qu'on  noname  Montagu  ;  mieuU  l'eusse  voulu  met- 
tre entre  les  guenaulx  de  Sainct'lnnocentf^etc, 
(Lit.  !•«■,  chap.  xxxvii.) 

...  il  disoyt  que  (Paris)  c*estoyt  une  bonne  ville 
poor  Yivre,  mais  non  pour  mourir,  car  les  gue- 
naulx  de  Sainct-lnnocent  se  chaufToyent  le  col 
des  ossemens  des  mortz  *.  (Liv.  Il,  chap.  th.) 

En  l'aultre,  ungta.4  de  cornetz  tous  plaius  de 
pnlces  et  de  poulx ,  que  il  empruntoyt  des  ^iie- 
naulx  de  Sainct-ïnnocent,  etc.  (Chap.  xvi.) 

Plus  tard^  l'expression  gttenauxS.  In- 
nocent ,  sans  cesser  de  se  rapporter  à  des 
gueux^  servit  à  désigner  la  vermine  dont 
ces  gens-là  étaient  ordinairement  cou- 
verts. Voyez  les  Curiosités  françaises, 
au  mot  Guenaux. 


'  La  dacbesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  écrivait, 
le  5  mal  1712  :  «  Je  ne  puis  souflrlr  ni  le  thé,  ni  le 
café,  ni  le  chocolat  Ce  qui  me  feroit  plaisir,  ce  seroit 
one  bonne  soupe  à  la  bière  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  se  procurer  ici  :  la  bière  en  France  ne  vaut 
rien.  »  {Nouvelles  lettres  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans^  etc.,  trad.  par  G-  Brunet.  Paris,  Char- 
pentier, 1S5S,  iD-12,  pag.  66.) 

Lm  soupes  k  la  bière  du  charnier  des  Innocents 
étaient  cependant  fameuses  ;  mais  s'agissait-il  bien 
de  ee  qu'aimait  la  princesse  palatine?  Je  croirais 
platôt  qoe  cette  renommée  avait  sa  source  dans  le 
reproche  adressé  aux  voisins  du  cimetière,  de  faire 
lear  cuisine  avec  les  débris  des  bières  des  morts. 


Ce  dernier  mot  seul  se  disait  ausn  dans 
le  même  sens  : 

VoD8  voulez  me  priver  d'un  li  précieux  joyau 
qu'est  la  barbe ,  parce  qu'il  y  a  des  çuenaux  qui 
prennent  leur  repaire  éa  forests  barbesqnes.  (Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paris, 
chez  Jean  Ricber,  UhS,  in-12y  folio  194  verso.) 

Le  Duchat  pense  que  guenau  pourrait 
bien  venir  de  canis,  comme  canaille; 
mais  il  n'ose  l'assurer  \  Borel^  à  ce  que 
ron  prétend^  dérive  le  même  mot  de 
queux ^  coquus*f  <k  ce  qui,  dit  de  l'Aul- 
naye,  est  ridicule  ^.  »  Pour  moi,  je  pense 
que  guenaultf  de  quelque  manière  qu'on 
récrive,  est  le  masculin  de  guenon,  et  a 
dû  désigner,  dans  l'origine ,  un  singe 
mâle,  espèce  d'animal  que  Ton  sait 
friand  de  vermine  :  ce  qui  devait  tout 
naturellement  faire  naître  une  assimila- 
tion entre  lui,  les  gueux  et  une  caste  si- 
gnalée par  sa  malpropreté. 

Outre  guinal,  que  l'on  retrouve  dans 
le  fourbesque  guigno,  qui  a  le  même 
sens,  guenon  a  produit  guenippe,  terme 
par  lequel  on  désigne  une  femme  mal- 
propre, maussade,  et  de  la  lie  du  peuple: 

On  se  dissipe 
Après  telle  guenippe. 

Les  OEuvres  de  Jean  Marot,  édit.  de 
Couslelier,  pag.  200. 

Qui  sait  même  si  le  mot  guenille  n'au- 
rait pas  la  même  origine? 

Ce  qui  a  valu  à  guinau  ou  guenauU 
la  forme  qu'on  lui  a  donnée,  c'est  qu'il 


'  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage  édit.  de 
Jaull,  tom.  1"S  pag.  71S,  col- 1. 

'  C'est  gueux  que  Borel  dérive  de  gv^iisr,  et  non 
yuenault,  que  Je  n'ai  point  trouvé  dsns  son  Diction' 
nalre  des  termes  du  vieux  françois.  (Deuxième  par- 
tie du  tom.  II  du  Dictionnaire  étymologique  cité 
pins  haut,  pag.  116,  col.  1.) 

3  Œuvres  de  Rabelais,  édit.  de  1823;  in-8*,  tom.  III, 
pag.  2â9. 
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austait  andennement  aussi  un  autre  mot 
presque  semblable  pour  la  physionomie 
et  le  sens.  Je  veux  parler  de  quinaud  y 
dioûnutif  de  quin^  anciennement  usité 
chez  nous  avec  le  sens  de  iinge  : 

...  du  pub 
Duquel  je  suis,  demeurent  esbahiz 
Aveeqves  moj  le  quUi  et  la  marmotte,  etc. 

La  première  Epistre  de  tAmani  vert  à  ma* 
i9m$  Marguerite  AugwU.  {J&e  premier 
Liyre  des  lUtuirations  de  Gaule  et  sia- 
gtdaritez  de  Troyts  ^  nouvellement  im- 
primées. Lyon  y  par  Estienne  Baland, 
sans  date,  siguatuni  A  \\  verso ,  à  U  fin 
du  volume  '.) 

Quinaui  signifiait  donc^à  proprement 
parler^  un  magot  ^  un  singe  qui  fait  la 
moue^  la  quine^  et^  par  suite ,  une  créa- 
ture laide  ou  contrefaite  : 

Ms  loedsillM  apcieoiu»  noue  niprettuteot  So- 
crates  pour  un  des  plus  laids  ^uinaux  qu'on  eust 
soeu  |)ettser,  (J>i  ^xuf  MaUnées  du  seigneur  de 
CMieret,  Mit.  de  15S6,  folio  134  racto,  i»at.  V  : 
064  lalde^  et  belles  femmes.) 

...  un  nain  de  demy-coudée ,  le  plus  laid  qui- 
«mil  ^a  la  terre  porta.  (IHd.,  folio  140  Teno.) 

Prepdeton  sou  ta  ooutînaut 
Teu  teni  Pan  per  un  quinau, 
Quand  permo  de  quelque  pastouro 
Fredouno  de  sa  crestadouro. 

Le  RameUt  moundif  abcnluro  amourouso, 
▼.55,  (Las  Obros  de  Pierre  GottdeÙn, 
etc.  A  Toulotiso,  M.  DCCXIU.,  in-ia, 
P»S»  «•) 

'  Ce  mot,  à  ce  qu'il  parait,  était  usité  bien  ant^ 
iteofemant  à  lean  le  Maljn  de  Belges  ;  en  elfe! ,  dans 
le  Jtoman  du  Renartt  figure  un  singe  nommé  Monne^ 
quin  : 

A  Mannequitij  le  fil  Martin 
Le  siAge,  qui  bien  sot  laUo... 
Estolt  H  omces  donnés 
D^eaerire  à  eonrt,  ete. 

J>  Homan  du  Renart,  euppliment,  etc.» 
pag.  22,  ▼.  527. 

On  sait  que  mono  en  espagnol,  et  wwima  en  ilalieo, 
•Ignlilent  eiuge,  Cest  une  chose  corleuse  que  de  voir 
Ménage  dériver  quinant  de  pilAecMs. 


Aeo^  aqnel  nas  oaotinaiit 

Ses  qui  l'amour  serio  quiaaut. 

Mascarado  d'un  orb  e  de  sa  guido,  ▼.  75. 
(Hid.,  pag.  12.) 

Mais  celi  deux  acceptions  de  qumaud 
n'étaient  point  les  seules  qu'eftt  ce  mot; 
il  en  avait  une  troisième^  omise,  il  est 
vrai,  par  Nicot  et  Cotgrave,  qui  l'ont  re- 
cueilli %  mais  dont  il  existe  de  nombreux 
exemples.  Au  figuré,  ^'luni/ signifiait 
cmfut,  interdit  : 

Comment  Panurge  fài  quinault  rAngloys»  qui 
argnoyt  par  signes.  (Rabelais,  liv.  II,  obap.  ux.) 

Je  me  recueily  sans  mot  dire. 
Tout  quinau  et  tout  marmitcux. 

V Epistre  du  biau  fy  de  Pazj,  attribués 
i  Clément  Marot,  st.  II. 

Lors  levant  la  queue;  du  cheval,  monslra  que 
c'estoit  uns  jument ,  et  par  ce  rooien  demeor^ent 
quinaux  tous  les  autres  vilains  ses  adversaires. 
{L'Esté  de  Bénigne  Poissenot,  etc.  A  Paris,  chez 
Claude  Micard,  1563,  petit  in-12,  folio  109  Terso.) 

...  il  falloit  bien  quelles  (leurs  raisons)  fussent 
peremptoires  et  très-bien  alambicquées,  s'il  ne  par- 
lait bien  à  eux  et  les  ravaudoit  et  rendoit  çuintntx 
comme  il  falloit.  (Hommes  illustres  et  grands  eo' 
pUaines  français  .*  M.  le  connestable  messlre  Aune 
de  Montmorency  ;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brantôme,  édit.  do  Panthéon  Uitér^ûre^  tom.  I*% 
pag.  310,  col.  a.) 

BleQ  que  maistre  Denys,  Si^avant  pa  la  scu|tun, 
Fist-il,  avecq*8on  art ,  quinaûde  la  nature... 
Si  ne  pourroit-il  faire,  aveeq*  tous  ses  efforts» 
De  ces  trois  corps  tronquei  une  figure  entier*. 

Régnier,  satire  XI,  t.  6ê. 

Dans  ce  sens-^là,  quinaut»  ou  plutAt 
quinaud  y  était  synonyme  de  camus  ^  as* 
pect  que  présentent  les  singes,  et  qui  se 
disait  des  gens  surpris,  confondus,  at- 
trapés : 


'  «  Quinaud,  c'efi  un  Singe  ou  iVormot  IPu  es  un 
laid  Quinaud  i  un  laid  Marmot,  v  II Icot,  pag.  «SI, 
col.  2. 

«  +  Quinaud  :  m.  Jn  Ape^  or  Monkey  ;  and  kemce 
a  deformed,  or  ill  favoured  ereature,  »  Cotgrave. 
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Les  preslres  cbautoieot  en  Teglûe 
De  cueur  Te  Deum  laudamus, 
A  orgues,  selon  ce  la  guise , 
Dont  Angloys  esloient  bien  camus. 

Les  Poésies  de  Martial  de  Paris ,  etc. , 
2*  partie,  pag.  77, 

Or  ne  fanU-il  pas  demander  se  monaeigneur  le 
roré  fot  bien  camus  de  ae  veoir  ainsi  desgarny  de 
ses  inslromena.  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles  t 

BOUT.  LXIV.) 

Apràs  un  curé  camus  ^  on  peut  bien 
citer  saint  Quinaut,  que  Ton  chercherait 
peutr-étre  Tainement  dans  le  calendrier^ 
mais  que  Ton  est  sûr  de  trouver  dans  le 
Roman  de  Fauvel  \ 

S'il  fallait  s'en  rapporter  au  Glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  II,  pag.  MO, 
col.  2,  quinaud  signifierait  paiement 
gueux;  je  dois  confesser  que  je  n'ai  ja- 
mais rencontré  ce  mot  avec  ce  sens-là, 
et,  suivant  toute  apparence,  Roquefort 
s'est  contenté  de  copier  Borel.  Voyez  le 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage , 
tom.  H,  2«  partie,  pag.  182,  col.  2. 

GuiNAL  (Grand) ,  s.  m.  Mont  de  piété. 

GoriiALiSBR,  V.  a.  Circoncire. 

GuiNCHE,  s.  f.  Guinguette,  cabaret 
hors  de  de  la  ville,  où  le  peuple  va  boire 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête  '. 

Le  mot  de  guinguette ,  dont  guinche 
est  ime  altération ,  se  disait  autrefois  dans 
le  sens  qu'il  a  aujourd'hui  et  dans  celui 
de  grisette,  de  femme  galante  : 

Il  faudra  que  je  m'en  retourne  à  pied»  comme 
une  guinguette  qui  vient  de  souper  en  yille.  (Le 
Ballet  des  ixiv.  Retires  [1732]...  A  Paris,  cJiez 
Jean  Pepingaé,  etc.,  M.  DCC.XXni.,  in-S"",  F«  par- 
tie, ac.  vi,  pag.  21.) 

Allons,  allons, alloua  à  la  guinguette,  allons. 
(/Md.,  n*  partie,  se.  lit,  pag.  32.) 


■  les  Mmiuseritê  françois  de  la  Bibliûtkèque  du 
rot,  lom.  1",  pag.  326. 

*  Voyec  lee  Cabaretê  de  Paris,  etc.  Paris,  Delong- 
chanpat  iS21,  In-iS,  pag.  171 . 


Ces  gentils  compagnon.^ 

Qui  les  fêles,  à  la  guinguette. 

Régalant  facile  grisette 

Avec  trois  maudits  violons, 

Pour  Toinoo ,  Nicolle  ou  Peretle, 

A  bon  marché  font  des  chansons. 

Hamilton,  LeUre  à  M.  de  Mimeure,  da- 
tée de  Sceaux,  1«' juillet  1705. 

Pour  en  revenir  au  premier  sens  de 
guinguette  f  on  employait  aussi  ce  mot 
comme  adjectif,  et  Ton  disait  maison 
guinguette  : 

Cet  homme  était  retiré  à  Aufeuil  ;  le  malade  a 
emprunté  une  tnaison  guinguette  que  Samuel 
Bernard  a  dans  ce  village.  (Journal  historique  et 
anecdotique  du  règne  de  louis  XV,  par  E.  l.  F. 
Barbier.  A  Paris,  chez  Jules  Renouard  et  O*, 
M.  DCCC.  XtVIU.,  ii)-8%  tom.  !•%  pag,  }»0, 
juin  173t.) 

L'éditeur  dit  en  note  :  a  Le  mot  guin^ 
guette^  qui  était  alors  tout  nouveau,  dé- 
signait également  un  cabaret,  et  les  pe- 
tites maisons  simples  et  propres  que 
quelques  personnes  possédaient  dans  les 
faubourgs  de  Paris  et  aux  environs,  n 

Ce  qui  précède  n'est  point  exact,  au 
moins  dans  sa  première  partie;  en  effet, 
nous  lisons  dans  Gongam,  ou  l'Homme 
prodigieux j  etc.,  3*  édition  (à  Paris,  chez 
Pierre  Prault,  M  DCCXUI,  in-8«),  tom.  P% 
pag.  73,  74  ;  a  Le  cours,  les  jardins  pu- 
blics,  les  clottres  et  jardins  des  religiôux, 
les  guinguettes,  les  Thuilleries,  b  etc. 

D'où  peut  venir  guinguette  t  Sans  axh 
cun  doute,  du  petit  vin  qu'on  buvait  dans 
ces  cabarets ,  vin  vert  et  ftpre ,  qui  faisait 
ginguer,  ou ,  comme  on  dit  encore,  dm- 
$er  les  chèvres  '.  Cette  sorte  de  vin,  dès 
le  XVI*  siècle,  s'appelait  ginguetis  : 


En  Tan  mil  cinq  cens  cinquante  quatre,  i 
eusmes  des  vins  infiniment  TÔda,  que  l'on  appela 


Dictionnaire  du  bas  langage ,  tom.  I**,  pag»  195. 
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ginçtteHs.  (Des  ReeherehêM  de  la  France  d*Ei- 
tienne  Pasquier,  liv.  Vllf,  chap.  xliii.) 

Plus  tard,  on  disait  d'un  vin  fort  petit 
et  mauvais  :  <kI1  est  parent  d'un  roulier 
d'Orléans  nommé  Ginguet*;  »  et  le  bon 
gros  SaintrAmand,  parlant  d'un  vieux 
fromage  d'Auvergne,  s'exprimait  ainsi  : 

Par  luy  le  Tert  ginguêt  fait  la  figue  aa  muacat  » 
Pu*  luy  le  plut  gros  vin  semble  si  délicat, 
Que  le  piot  du  ciel,  dont  on  fait  tant  de  conte , 


S*il  estoit  blanc  auprès,  en  roogiroit  de  honte. 

Le  Cantal ,  v.  9.  {Lti  Œuvres  du  sieur  de 
Saint' Amant  ^  édîL  de  M.  DC  LXI.,  pag. 
291.) 

Gy,  gibollv,  adv.  Oui. 

J'estime  que  gy  n'est  autre  chose  que 
le jf,  première  lettre  Sita^  qui  remplaçait 
ce  mot  latin  dans  certains  actes  de  pro- 
cédure. 

Gytbe^v.  a.  J'ai;  expression  du/ar^off. 


H 


Habitongue,  s.  f.  Habitude. 

Halères^  s.  f.  Terme  générique  qui 
sert  aux  voleurs  pour  désigner  tous  les 
instruments  de  leur  profession. 

Hane,  s.  f.  Bourse. 

Il  va  comme  la  tramontane, 
Après  avoir  cassé  la  hann» 
De  ce  grand  né  qui  prend  le  soin 
De  lui  donner  cbasse  de  loin. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaueaîre  | 
pag.  14. 

Catser  la  hane,  couper  la  bourse,  est 
une  expression  du  Jargon,  prise  dans  un 
sens  métaphorique,  et  qui,  au  simple, 
signifie  casser  la  marmite  *,  c*estrà-dire 
ôter  les  moyens  d'existence.  En  effet, 
outre  le  mot  hanap,  dont  la  signification 
est  bien  connue ,  le  peuple  avait  autre- 
fois, au  moins  à  Rouen,  hanètte,  dont  il 
usait  dans  le  même  sens;  et  nous  avions 
hane  et  hanetj  par  lesquels  on  désignait 
un  ustensile  de  cuisine,  probablement 
une  marmite  ; 


*  Curioiitez  françoites,  au  mot  Parent, 
■  Marmyon  (  marmite)  se  disait  aussi  dans  le  sens 
de  bouree,  Voyet  plus  loin,  à  ce  mot. 


Et  le  marchand  à  débiter  se  mocqoe. 
Car  tout  joyeux  les  chalands  il  affraque, 
Lors(|u*il  a  pris  deux  coups  de  bon  fin  frais. 
C*e$t  le  moyen  de  vider  sa  hanette. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  dans 
Vlnventaire  gênerai  de  la  JHuse  nor* 
mande,  de  David  Ferrand,pag.  16. 

Et  |)onr  cuire  nosire  Tîande,  nous  prendrons  le 
clianderon  en  la  viez  Monnoie,  les  paelles  au  bout 
de  la  rue  aux  Parcheminiers ,  le  pot  de  enivre  on 
parvis  Nostre  Dame,  le  gril  en  la  Ifartelerie,  le 
hanet  en  sac-à-lie,  etc.  {Un  SsbeUement  du  ma. 
riaiçe  des  .m.  JUz  Bemon,  oà  les  enseignes  de 
plusieurs  hostels  de  la  ville  de  Paris  sont  nom- 
mes, dans  les  notes  des  Mystères  inédits  du  faan- 
sième  siècle,  publiés  par  AchiUe  Jubinal ,  tom.  II, 
pag.  372.) 

Fault  pos,  paelles,  chauderons... 

Croches  hanes;  car  se  ce  ne  fust, 

L'en  s*ardist  la  main  à  saichier 

La  char  du  pot,  sans  Tacrochier. 

Le  Mirouer  de  mariage ,  parmi  les  Poe^ 
sies  morales  et  historiques  ttEustache 
Deseluunps,  etc.  A  Paris,  de  rimpri- 
merie  de  Crapelet,  Bf  DCCG  XXXII, 
in-8»,  pag.  211. 

Les  croches  hanes  du  passage  précé- 
dent doivent  être  indubitablement  la 
même  chose  que  les  hanieroehes  dont 
parle  Rabelais  dans  le  prologue  de  son 
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livre  m  :  a  Esguisoyent  vougesi  picques, 
rançons^  hallebardes^  hanicroehesy  »  etc. 

Le  même  auteur^  parlant  de  la  jument 
de  (Sargantua^  liv.  P'^  chap.  xvi^  dit  que 
a  elle  estoyt  poy  plus  poy  moins  grosse 
ocHnme  la  pile  Sainct-Mars  auprès  de  Lan- 
ges, et  ainsi  quarrée^  avecques  les  bran- 
cars  ny  plus  ny  moins  ennicrochez  que 
lesespiczau  bled.» 

Voilà  pour  le  sens  propre  du  mot; 
pour  ce  qui  est  du  figuré^  on  sait  qu'Aa- 
nicrcehe,  et  non  pas  anicroche^  comme 
FAcadémie  a  tort  de  l'écrire^  signifie  dif- 
ficulté, embarrat.  Déjà^  du  temps  de  Ra- 
belaisi  ce  mot  paraît  avoir  eu  ce  sens  ;  du 
moins  je  trouve  parmi  les  beaulx  livres 
de  la  librairye  de  Sainct-Vicior,  liv.  II» 
cbap.  Yii  :  a  Les  hànicrochemens  des  con- 
fesseurs^ D  que  je  traduis  par  oc  les  scru- 
pules^ les  objections  des  confesseurs,  b  Le 
Duchat^  qui  a  tenté  d'expliquer  hani- 
croche,  ne  s'en  est  pas  tiré  à  son  hon- 
neur. Voyez  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Ménage,  tom.  P^  pag.  64,  col.  2. 

Enfin  ce  mot,  au  moins  parmi  le  peu- 
ple de  Rouen  ^  parait  avoir  signifié  baga- 
telle : 

Qucques  grimauU  ne  creigntoU  le  trespas 
En  brinballant  o  rechcTcr  talloche, 
Avest  lié  ces  bandes  <  autour  des  bras; 
Mais  des  tyraos  les  culbutaat  en  bas, 
Leu  firent  bien  rendre  ches  ftannicroches/ 

Cinquiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  110. 

No  Yft  nuds  pieds,  no  maque  éqaerclienient; 
Mais  oncor  rien  d'aulieulle  hanicroehe, 
S*on  ne  veyet  partout  faute  d'argent. 

Dix^epiiesme  Partie  de  ta  Muse  normande, 
pag.  287. 

Hàppeb  le  taillis^  phr.  fig.  Fuir^ 
s'évader. 

*  Baodea  de  drap  décliiré. 


Molière  s'est  servi  de  cette  expression 
quand^  dans  le  Dépit  amoureux,  act.  V^ 
se.  1'%  il  fait  dire  à  Mascarille  : 

Tant  pis  ! 
J*en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis. 

Sans  doute  Molière  n'aura  pas  voulu 
employer  happer,  pour  éviter  un  hiatus 
très-réel  pour  l'oreille^  bien  que  masqué 
aux  yeux.  Toutefois  il  faut  observer  qu'on 
lit  dans  la  suite  du  Virgile  travesti  : 

Aronce  gagna  U  taillis. 

Il  est  à  croire  que  ce  verbe  dérive  du 
mot  harpe,  qui  signifiait  autrefois  hanche  : 

Du  beaf  quatre  (conditions),  c'est  assaToir  :  la 
harpe  >  large,  courte  et  ouverte,  etc.  {Le  Ménagier 
de  PariSf  etc.,  tom.  Il,  pag.  72.) 

On  appelait^  en  termes  de  vénerie ,  un 
chien  bien  harpe  celui  qui  avait  les  han- 
ches larges  et  grosses. 

Outre  l'équivalent  gagner  le  taillis^  le 
français  d'autrefois  avait  encore  gagner 
les  bois,  qui  se  disait  dans  le  même  sens  : 

Il  est  vrai  que,  ses  jours  passes, 

Aulx  trois  Mores  ou  Morequin 

Vint  mesire  Jen  Yirelinquin 

Pour  une  fille  desbaucher. 

Quant  se  vint  à  se  deschauser, 

Y  dict  qu*il  n*avoyt  grand  blanc  nul 

Lors  luy  convint  ouvrir  le  cul 

Au  plus  tost ,  et  gaigner  les  boys, 

Jehan  de  Lagny^  ùadin,  mesire  Jeluin^  etc., 
farce  joyeuse  à  sis  personnaiges,  pag.  37. 
(Recueil  de  farces,  moralités  et  ttr^ 
mons  joyeux,  etc.,  tom.  IL) 

Plus  anciennement^  on  disait,  pour 
s'enfuir,  f ère  le  tor  guichois,  c'est-à-dire^ 


'  On  disait  aussi ,  dans  le  môme  sens,  ara  (arcs)  : 
On  11  {au  roi  de  Frisé)  amalne  un  bon  corant 
La  teste  ot maigre,  et  si  ot  regart  lier...  [destrier... 
Larges  les  ars,  et  le  cors  molt  legier. 

Homan  d*j4ubri  le  Bourguignon,  à  la  suite  de 
celui  de  Fierabrat^  pag.  ISS,  col.  2. 


us 
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jlmagine,  Lb  tùur  du  fuiehet,  expression 
qui  m'a  bien  Tair  d'avoir  appartenu  au 
jargon  : 

KefULTiufet  ie  torguicfioUf 
Qui  n*a  cure  de  séjourner... 
D*aulre  part  a  torné  sa  chiere. 
Foui  s'en  est  li  mal  tricfaiere. 

le  Roman  ^u  Menari,  éâït,  de  Méon, 
tom.  rs  pag.  352,  v.  9470. 

Havpin;  HABiN^  HUBiN^  S.  m.  Chien. 

tui,  pour  accomplir  la  sentence , 
S*en  alla,  sur  ma  conscience... 
Faire  achat  d'un  vilain  mâtin... 
On  le  remet  doue  une  fois 
Encor  dessus  le  protocole, 
Où  Messieurs,  pour  donner  la  cole 
An  corps  du  meslier  du  tousetir, 
Uii  dirent,  en  tant  qu'aggretseur  : 
«  Nous  ordonnons  que  Totre  cloche 
Sera  remise  en  votre  poche  ; 
Et  quant  à  Tégard  du  hapin, 
Bîous  rabandonoons  au  destin,  »  etc. 

Description  de  la  dHU  tCjimtterdam^  en 
vers  burlesques,.,  par  P.  le  Jolie.  A 
Amsterdam ,  chez  Jacques  le  Curieux , 
Tan  M.  DC.  LXYL,  petit  in-ia,  ptg. 
165, 166,  mercredi. 

rARTAGaCEb. 

Quel  docteur!  quel  maistre  habin! 

PROSERPXIE, 

El  laissez  vivre  mon  corbin , 
Mon  crapault,  mon  bouc  escomé. 

Le  Imytiesme  Livre  des  Actes  de$  Apos* 
très,  feuillet  .c.  iiii  verso,  col.  1. 

Dans  le  Roman  du  Renart  figure  un 
chien  nommé'  Harpin,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'autres.  Voyez  Tédition 
de  Méon,  tom.  I*',  pag.  352,  v.  9488. 

Ronsard  se  sert  fréquemment  du  mot 
harpauty  dont  il  fait  im  nom  de  chien, 
etqu'Oudin  traduit  par  ean  di  pastore  '  : 

El  toy,  Harpaut,  qui  te  soulois  défendre 
Contre  les  loups,  maintenant  faut  apprendre 


'  Secotide  Partie  det  Recherches  italiennes  et/roH' 
foiMs,  pag.  299,  col.  1. 


D'estre  humble  et  doux  et  ne  plus  «bboycr. 

Eclogue  ni.  Monologue  ou  chant  pastoral. 
(Œuvres,  Paris,  N.  Buon,  1623,  in-folio, 
pag.  816,  col.  2.) 

Atant  le  jour  peu  à  peu  s*embrunit , 
Et  le  pastenr  comme  le  jour  finit 
Son  chant  rural,  desenfla  sa  musette. 
Dedans  sa  main  empoigna  sa  boulelto, 
Chassant  devant  le  troupelet  menu, 
Harpaut,  son  chien,  et  son  bélier  ooniu. 

Ibid,  [OEuvres,  pag.  820,  co\,  2.) 

D'autres  fois  le  poète  emploie  le  mot 
harpaut  comme  un  substantif  synonyme 
de  chieHy  alors  que,  selon  Maurice  de  la 
Porte,  le  premier  de  ces  mots,  comme 
joubard,  était  une  épithëte  du  second'  : 

Seulement  mes  harpaux  qui  gardent  mon  troupeau, 
Gourent  après  vostre  ombre  et  aboyeot  sur  l'eau. 
Le  Cyclope  amoureux.  (Ibid,,  tom.  I***,  pag. 
836,  col.  3.) 

Quant  à  hubin,  ce  n'est  autre  chose 
que  le  nom  de  saint  Hubert,  ce  patron 
des  chasseurs,  qu'on  représente  toujours 
suivi  d'une  meute.  Dans  l'ancienne  mo- 
narchie argotique,  il  y  avait  une  catégo- 
rie de  gueux  qui  disaient  avoir  été  mor- 
dus des  loups  ou  des  chiens  enragés ,  et 
qui  mendiaient  avec  un  faux  certificat 
attestant  qu'ils  allaient  à  Saint-Hubert  ou 
qu'ils  en  venaient. 

y  oyez  Larbin  y  Lubin. 

Habeng  (Faire  des  yeux  de).  Crever 
les  yeux. 

Se  tenuz  i  es  ne  bailliez, 
Tu  i  seras  a  tel  despens 
C'on  i'i  fera  iex  de  harens. 
Qu'il  te  seront  andui  brochié. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément ,  va- 
riantes et  corrections,  pag.  47,  v.  213. 


'  Les  Bpithetes  de  M.  de  la  Porte  PariMien,  A 
Lyon,  par  BenoUt  Rigaud,  M.  D.  XCil.,  petit  In  12, 
folio  81  verso 
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A  la  mèiua  époque  oDvircMi ,  oa  jouait 
à  Tarare^  à  la  fin  du  carême^  ua  jeu  qui 
s'appelait  eopêr  le»  Aarei».  Voyez  des  let^- 
tresde  rémission  de  Tan  1367^  conservées 
dans  le  Tréspr  des  chartes,  registre  97, 
cb.  373,  et  dtées  dans  le  Glossaire  de 
du  Gange,  sous  le  mot  Copare;  édit, 
in-4%  tom.  II,  pag.  588,  col.  3. 

Habicoteub,  s.  m.  Bourreau. 

Ce  mot  ne  date  pas  d'aujourd'hui, 
mais  de  l'époque  où  l'exécuteur  des  hau- 
tes œuvres  rompait,  éc^rtelait  : 

Gardez  bien  qu'il  ne  s'échappe,  il  feroit  un 
haricot  de  nos  scientifiques  substances.  (  Cyrano 
de  Bergeiac,  U  Pédant  Joué,  act.  l*%sc.  vu.  ) 

Lorsqu'on  ne  verra  plus  que  côtes  enfoncées, 
Que  gigauls  décharnés,  qu'échines  Iracasiées, 
Quel  haricot,  morbleu,  de  jambes  et  de  bras  I 

jirletfuin  Jason,  (Le  Théâtre  italien,  etc.  A 
Genève,  chez  Jacques  Déniant,  M.  DG. 
XCV.,  in-8",  pag.  173.) 

Haricot  est  resté  dans  la  langue  culi> 
naire ,  et  se  dit  d'une  espèce  de  ragoût 
fait  ordinairement  avec  de  petits  mor- 
ceaux do  mouton  et  des  navets.  Les  ama- 
teurs trouveront  dans  le  Dictionnaire  de 
Cotgrave  trois  recettes  pour  Taccom^ 
moder. 

Après  la  définition  que  Ton  vient  de 
lire,  il  semblerait  qu'ÂartV?©^  dût  venir 
du  mot  ariesB  ou  plutôt  d'an ,  attribué 
par  Roquefort  à  notre  ancienne  langue, 
dans  laquelle  il  aurait  eu  le  même  sens  V; 
cependant  il  n*en  est  rien,  et  c'est  ail- 
leurs qu'il  faut  chercher  la  racine  d'Aa- 
Tieoi.  pris  dans  le  sens  que  nous  venons 
d^ndiquer.  Je  la  trouve  dans  le  mot  ha- 
rigoif  harligot^  haligoie*^  qui  existait 

>  GUmam  de  la  langue  romane,  tom.  I*',  pag.  88, 
col.  t. 
'  On  trouve  encore  kmgqut  comme  nom  de  vête- 


dans  notre  ancienne  langue  avec  la  signi-* 
fication  de  lambeau,  de  pièce,  jlemor-r 
eeau,  et  dont  ont  été  formés,  sans  parler 
d^algotaius ,  d'alligotattu,  recueillis  dans 
le  Glossaire  de  du  Cange  %  harigoté,  ha^ 
ligoté  et  dehaligoté  : 

Trois  cos  H  donc  qui  molt  l'ont  estoné, 
Si  que  11  hiaumes  fu  tos  harigolés, 

La  Mort  de  Garin  le  Loherain ,  pag.  6) , 
T.  1396. 

Ijors  demande  que  c*estoit 
Qu'il  ert  ainsi  haligotet, 

La  Bourse  pleine  de  sens,  v.  248.  {Fa* 
hiiaitx  et  contes,  tom.  III,  pag.  47.} 

Et  jou  voil,  dist  Eenars,  ma  cote 
Soit  partie,  et  harligote 
D*une  chape  à  jacobin,  etc. 

Le  Couronnement Menart ,  v.  fil 5.  (Le 

Roman  du  Renart^  édit.  de  Méon, 

tom.  IV,  pug.  44.) 

Et  li  chevalier  tuît  monté, 

Detaillié  et  ddtaVgoté,,. 

Les  enmaignent  joie  faisant,  etc. 

Les  Tournois  de  Chauvenei,  peg.  138, 
V.  4283. 

Moult  par  estoit  Perars  bicieus, 
Haligotez  et  détailliez , 
Férus  et  frapez  et  mailliez. 

Ibid.,  pag.  148,  v.  3976. 

Le  nom  d'Arlequin,  s'il  ne  vient  pas 
tout  entier  d'Aar%o^,  lui  doit  certaine- 
ment  une  partie  de  sa  physionomie. 

Il  est  encore  une  expression  que  je 
n'hésite  point  à  rattacher  au  mot  qui 
nous  occupe,  c'est  la  locution  proverbiale 


En  aucune  place  m'avlent 
Que  aucuns  preudomme  me  vient 
Por  escoater  chançon  ou  note, 
Qui  tost  m*a  donnée  sa  cote, 
Son  gardecors,  son  herigaut^  etc. 

De  ta  Maaille^  v.  29.  [Jongleurt  et  troU" 
vères,  pag.  102.  —  Fabliaux  ou  eontet^ 
édit.  de  Renouard,  tom.  I],  pag.  39S.) 
Tom.  I'',  pag.  190,  col.  3,  ¥<>  Algotaies^  et  ailû 
goiatœ  ventes.     . 
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boire  à  tiré  larigot^.  S'il  faut  en  croire 
certains  auteurs^  entre  autres  Noël  Taille- 
pied  S  elle  est  d'origine  normande.  Au 
XIII*  siècle^  Tarchevéque  Eudes  Rigaud  fit 
présent  à  la  ville  de  Rouen  d'une  cloche 
à  laquelle  resta  son  nom.  Cette  cloche 
était  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur 
telles^  que  ceux  qui  la  mettaient  en  mou- 
vement ne  manquaient  pas  de  boire 
abondamment  pour  reprendre  des  forces. 
De  là  l'habitude  de  comparer  ceux  qui 
buvaient  beaucoup,  aux  sonneurs  chargés 
de  tirer  la  Rigaud,  Quelque  crédit  qu'ait 
obtenu  cette  explication ,  depuis  Taille- 
pied  jusqu'à  M.  Monteil,  qui  l'a  repro- 
duite en  modifiant  quelque  peu  le  nom 
de  la  fameuse  cloche  de  Rouen  ^j  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  explication 
est  fausse.  Varigot,  dans  le  proverbe  en 
question  ;  signifie  membre,  bras^  et  boire 
à  tire  farigot,  boire  à  force.  Que  l'on 
recoure  au  petit  volume  intitule  le  Face- 
eieux  Reveille-matin,  éd.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  253,  et  l'on  y  trouvera,;otier  de  l'ari  - 
got  dans  un  sens  qui  nous  donne  raison. 
Enfin,  et  pour  tout  dire,  je  considère 
notre  mot  er^o^  comme  frère  d'Aan'co/, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  comme  une  troi- 
sième forme  de  ce  substantif,  qui  figure 
dans  deux  expressions  données  pour  vul- 
gaires par  Oudin^. 


■  •  Et  pour  Tappalfter,  luy  dooDoieDt  à  boyre  à 
Hrtlarigot^M  etc.  (Rabelais,  Hv.  I*',  chap.  viii.  Cf. 
Ht.  II,  chap.  xxviii.) 

*  Recueil  deê  atUiquitez  et  ëingularitez  de  la  ville 
de  Rouen;  Rouen,  1587i  in>8*,  chap.  XLT,  pag.  153. 

Voyez  encore  les  yaux-de-Fim  d* Olivier  Bauc' 
lin^  édit  de  1821,  vaux-de-vire  xxv  et  xxvii,  et  DOt. 
177;  pag.  86-88,  90. 

3  Hittoire  de»  Françaii  den  diven  étalif  etc., 
tom.  IV,  XVII*  siècle.  Paris,  w.  Coquebert,  1847, 
grand  ln-8*,  cbap.  lti,  pag.  206,  207. 

Voyez,  pour  une  antre  expllcallon.  Dictionnaire,,, 
de  plain-chani,  etc.,  par  M.  Joseph  d*Ortigue.  Paris , 
J.P.  Migue,  1863,  gr.  ln-8«,  col.  737, 738. 

4  Curiositez  françoiae»,   pag.   148,  art.  Bander 


Habrats  ]>b  omivB,  s»  m.  Uniforme, 
fourniment. 

Habnois,  s.  m.  Chair,  viande. 

Ce  mot,  donné  par  le  DictiomiairB 
blesquin  de  la  Vie  généreuse  des  mat- 
tois,  n'est  que  l'abrégé  d'une  expression 
plus  étendue  qui  se  trouve  dans  un  an- 
cien mystère: 

AGEXVPAET. 

J*ay  bon  appétit  de  manger, 
Mes  masch'oueres  sont  à  délivre  : 
Quel  signe  esse? 

otrvFOV. 
Signe  de  Tivre, 
Qui  auroit  iMmoyt  de  gtuuîU, 

Le  premier  Vivre  des  Aetee  deê  Aposiret^ 
feuillet  .xxTii.  r*,col.  1. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  la  nature 
de  la  femme  : 

Entre  les  cas  où  il  sentoit  l'aYcir  courroucée,  loi 
declaira  comment  il  estoit  bien  recors  qa'il  l'aToit 
Iroubiée  plusieurs  foiz,  et  très-souvent,  de  ce  qu'il 
n'avoit  besoigné  sur  son  Aamoys,  que  l'en  puel 
bien  appeller  cuyr  z,  chair,  etc.  {Le$  cent  Nou- 
velles nouvelles,  noov.  XC.) 

Et  la  povre  malade...  luy  pardonnoit...  su»  sa- 
voir les  raisons  qui  avoient  meu  et  induit  son  mary 
h  non  luy  fourbir  son  hamoys,  etc.  (Ibidem,) 

Plus  anciennement  on  appelait  ainsi 
familièrement  les  parties  sexuelles  de 
l'homme  : 

Chascune  qui  les  va  nomant , 
Les  apele  ne  sai  comment, 
Borces,  hernois,  riens,  piches,  pinea, 
A  usine  cum  ce  fussent  espines. 

/>  Roman  de  la  Rose ,  édit  de  Méon , 
tom.  II,  pag.  U2,  V.7179. 

Habpb,  s.  f.  Barreau  de  fer. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressor- 
tir la  ressemblance  que  présente  une 


VBrgot^  ti*  te  dreeter  en/r  let  ErgoU,  On  disait  plas 
volontiers  argot  : 
La  femme  incontinent  montant  sur  ses  argole^ 
N  Je  t*ay  tout  apporté,  »  dirolt-elle  en  colère,  etc. 
L'Avare  duppé,  ou  VHomme  de  paille  (1602), 
aci.  V't  M-  ni. 
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grille  avec  une  harpe  ;  mais  il  n'est  peut- 
être  point  hors  de  propos  d'indiquer  les 
autres  acceptions  qu'a  ce  mot  dans  la 
langue  proverbiale  et  populaire  des  xvi* 
et  XVII*  siècles  ^  d'autant  plus  que  Ton 
y  pourra  trouver  l'une  des  raisons  d'être 
du  terme  d'argot. 

a  Jouer  de  la  harpe^  dit  Oudin  à  ce 
dernier  mot ^  i.  (c'est)  desrober  :  parce 
qu'en  jouant  de  la  harpe  on  a  les  mains 
crochues.  Vulg.  »  Suivant  sa  mauvaise 
habitude^  ce  lexicographe  n'a  cité  au- 
cun exemple  à  Pappui  de  son  explica- 
tion^ dont  la  justesse  est  d'ailleurs  fort 
contestable;  et  cependant  ils  ne  man- 
quent pas.  En  voici  quelques-uns  : 

Yoos  prenez  grand  plaisir  que  tos  mains  fre- 
donent  à  la  harpe.  {Troisième  Matinée  du  «ei- 
gneur  de  ChoUeres,  fol.  60  recto.) 

Rifle  rafle  qui  pot,  que  cadeun  asarpe 

E  jogoe  ab  loua  cinc  dita,  coum  om  dits,  de  la  fuwpe, 

Lau  Gentilome  Gûscoun^  etc.,  per  Guillem 

Ader  Gascoun.  Imprimât  k  Tolose  par  Ra- 

mond  Golomiés...  l'an  1610,  in-S^  lib.  II, 

pag.  44. 

Qa*auroieDt  fait  de  plus  des  filous? 
Tu  sais  donc  jouer  de  la  harpe? 

Jacques  Moreau,  suite  du  Virgile  travesti, 
Ut.  Xil,  à  la  fin. 

C'est  lors  que  l'on  est  nanty  qu'il  faut  craindre 
la  harpe,  comme  à  cette  heure  que  nous  afons 
attrimé  an  passeligourt  et  fait  une  bonne  grivelée  \ 
il  faut  le  pelé,  gagnier  le  haut,  et  mettre  les  quilles 
à  son  col.  {La  Comédie  des  Proverbes ^  act.  II, 
se  IT.) 

Clepton  de  Boesme  effronté , 
Cognea  par  sa  subtilité, 
Habille  joiieor  de  la  luurpe,  etc. 

La  Ccicareite,  satyre  par  le  sieur  de 
Sygognes.  (Le  Cabinet  satyrique,  édit. 
de  Paris,  M.DC.  XXIIII.,  in-8%  pag. 
695.) 

Mais  je  veux  Tencharger  aussi  > 
'  Apollon. 


Qu*il  en  prenne  plus  de  soury  ', 
S'il  faut  qu*un  jour  il  s  y  remette. 
Qu'il  ne  fit  de  celuy  d'Admette , 
Lors  que  le  patron  des  mattois , 
Portant  cinq  crocs  au  lieu  de  doits 
Qui  faisoient  le  saut  de  la  carpe, 
Joîia  sur  ses  bœufs  de  la  harpe» 

Le  Fromage,  y,  41.  {Les  OEuvres  du 

sieur  de  Saint-Amant,  édit.  de  M.  DC. 

LXL,  pag.  156.) 

On  peut  encore  lire  dans  les  scènes 
françaises  d! Arlequin  en  deuil  y  dans  le 
Peintre  par  amour,  l'histoire  tragi-co- 
mique du  père  d'Arlequin ,  pendu  pour 
avoir  trop  bien  joué  de  la  harpe.  Voyez  la 
Suite  du  Théâtre  italien  j  tom.  III  ^  pag. 
161-463. 

De  là  le  vieux  mot  happart ,  qui  avait 
cours  dans  le  sens  de  voleur  : 

Geste  eschielle  éust  mcstier 

D*avoir  de  plus  fors  eschellous  ; 

Car  quant  telz  happars  eschellons , 

Il  y  cbiet  ung  Irès-grant  dangier. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament  par  persan» 
nages,  etc.  Paris,  par  maisire  Pierre 
le  Dru  pour  Geoffiray  de  Marneff  in- 
folio, saus  date,  f.  .cccxii  verso,  col.  2. 

Après  l'article  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut;  Oudin  donne  celui-ci  : 
a  Craindre  laharpe,  i.  (c'est)  avoir  peur 
d'être  pris.  »  S'il  ne  mentionne  pas  cette 
locution  comme  populaire  ^  il  la  signale 
cependant  comme  telle  par  l'astérisque 
qui  précède  la  phrase. 

Sans  doute  le  mot  harpe  qui  s'y  trouve 
ne  fait  en  rien  allusion  ^  quant  au  fond^ 
à  l'instriunent  de  ce  nom ,  ni  aux  bar- 
reaux de  fer  dont  la  réunion  en  présente 
l'image;  toutefois ^  je  ne  répondrais  pas 
que  les  grilles  ne  dussent  leur  nom  d'ar- 
got à  l'emploi  habituel  d'une  expression 

<  D*un  troupeau ,  en  Brie. 
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dont  on  avait  perdu  le  sens  étymologi- 
que. Je  veux  parier  de  happer,  ou  plu- 
tôt de  harper^  forme  primitive  du  mot 
qui  a  continué  à  vivre  latéralement  avec 
l'autre  '.  Outre  ce  niot^  nous  avons 
encore  harpon ,  qui  est  bien  connu ^  et 
harpis  (croc),  que  je  trouve  dans  les 
Œuvres  de  Ludan,  traduites  par  Jean 
Baudoin,  folio  64  verso,  et  qui  est  encore 
usité  parmi  les  mariniers  du  Rhône  et 
de  la  Saône. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  (Ge- 
nève, 4688,  in-4®),  je  trouve  encore: 
<K  Barpigner  (mot  bas  et  burlesque)  pour 
se  battre,  »  dont  voici  deux  exemples  ti- 
rés d^un  écrivain  du  bon  temps  : 

A  là  liu  lui  et  11  dame  m  querelleieiit  tout  d« 
bon  ;  car,  Tayant  reaconlrée  en  une  Tisite ,  ils  se 
harpignerent  {Les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Héaux,  édit.  iD-13,  tom.  YIl,  pag.  43.) 

La  comtesse  et  elle  se  harpignerenl  ;  les  autres 
ne  dirent  rien.  (i6td.,  pag.  141.) 

On  disait  aussi,  dans  le  même  sens, 
harpouiller,  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
P.  Labbe  %  et  harpailler,  usité  du  temps 
de  d'Hautel,  qui  a  recueilli  ce  verbe 
dans  son  Dictionnaire  du  bas-langage, 
tom.  II,  pag.  42.  Au  xv«  siècle,  on  em- 
ployait Iterpaille  avec  la  signification  de 
canaille  : 

Yray  fut  que  ceste  truandaille, 
Maintes  gens  brigaos^  de  tillaige, 


*  Voyez  le  Roman  de  la  f'ioleite,  pag.  21*;  le  fa- 
bliau du  Chevalier  au  barizelf  v.  91 S  {Fabliaux  et 
eomUi,  édit.  de  Méon,  tom.  l'\  pag.  2S9)  ;  le  Moman 
comique ,  deuiiëme  parUe,  chap.  ix,  etc. 

«  C*est  folie  te  harper  aux  femmes  et  aux  béates,  » 
dit  un  vieux  proverbe  rapporté  par  Galiriel  Meorler, 
dans  son  Trésor  de  gentenceâ  dorées.  Voyez  encore 
le  DieUonnaire  du  bas-langage^  tom.  II,  pag.  42. 

1  Us  St^fmologies  de  plutiêun  mots  fran^,  etc., 

F.28S. 
Originairement  employé  pour  désigner  one  espèce 
de  fantassins  itilou»  med.  et  inf,  Latin.,  tom.  I, 
pag.  7n, col. Sets,  v*  Brigancii,  Brigandi,  Brigan- 
tes)t  ce  mot  était  dôjà  pris  en  mauralse  part  &  la  fin 


pf 


Coquins  et  grant  taz  de  herpmUe, 
Qui  firent  le  meurtre  et  oultraige. 

Les  rigiiles  de  Charles  FII^  édit.  de 
Cousteiier,  pag.  30. 

Sî  Iny  dirent  et  remonstrerent... 
Que  les  variez  n'estoient  (m*fterpaille , 
Plus  empcschans  que  soulageans , 
Tous  adonnez  à  la  mengeaille 
Et  à  deitruire  povres  gens. 

/^û/.,pag.  t09|17O. 

niecques  et  ii  Saincte-Ermine... 
Avoit  ^woA'hgrpaiUe  et  vermine, 
Ne  n*y  demouroit  coq  ne  poulie. 

Ibid.,  pag.  193. 

Mais  il  est  fort  possible  que  ce  mot 
vienne  d'une  autre  racine,  du  grec  ipicr^^» 
ou  plutôt  du  latin  herpès  ^  employés  en 
médecine  pour  désigner  toute  espèce  de 
dartres. 

Habpion,  s.  m.  Main. 

Ce  mot,  que  nous  lisons  dans  le  Jar- 
gon, doit  venir  de  ritaUen»  oii  arpUme, 
arpicone,  veut  dire  crochet,  crampon. 
Maintenant  arpion  signifie jp/ed en  argot, 
et  le  même  mot,  dans  le  langage  du 
peuple,  sert  à  désigner  les  pied^  d'une 
volaille.  Sous  Louis  XIU,  on  disait  vul- 
gairement d'im  voleur  qu'il  avait  les 
mains  faites  eu  chapon  r6ti'.  Tallemant 
des  Réaax,  pa^^t  duducd'Angouléme, 
qui  ne  fit  toute  sa  vie  que  grivelier,  ra* 
conte  cette  anecdote  :  «  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  en  lui  donnant  à  oommaDder 
mi  corps  d'armée,  eut  bien  la  cruauté  de 
lui  dire  :  <x  Monsieur,  le  Roi  entend  que 


du  xiv«  siècle.  A  cette  époque ,  un  certain  Guillot 
Raillart  ayant  dit  d'an  nommé  Perrin  le  Goox  qu'il 
avait  été  «  bon  compagnon  et  brigant,  »  le  sous-bailli, 
qui  avait  reçu  la  plainte,  le  somma  de  le  prouver. 
Guillot  offrit  le  combat,  le  Juge  refusa  :  de  là  appel. 
(Registres  du  parlement  de  Paris,  conseil  et  plaidoi- 
ries, reg.  cote  x  1477,  folio  916  recto,  lundi  S  mai 
iS9ft.  Section  Judiciaire  des  Archives  nationales.) 

*  Voyez  les  Curiositez  franroises,  aux  mots  Cha- 
pon et  Main. 
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a  VOUS  VOUS  absteniez  de. ...»  Et  en  disant 
cela  ilfaisoit  avec  la  main  la  patte  de  cha- 
pon rôti,  lui  voulant  dire  qu'il  ne  falloit 
pas  griveller'.D 

Antérieurement  à  cette  époque,  on 
donnait  le  nom  de  harpes  aux  pattes 
d'un  chien  et  aux  doigts,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Gotgrave,  qui  traduit  V harpe 
(Tun  chien  par  a  dogs  ctaw,  or  paw ,  et 
qui  ajoute  :  //  mania  très  bien  ses  har- 
pes, He  siirred  his  fingers  very  nimbly. 
De  même  les  Anglais  avaient  dans  leur 
jargon  populaire  l'expression  pickers  and 
siecUers,  avec  la  signification  de  doigts  : 
c'est  ainsi  du  moins  que  le  docteur  John- 
son et  la  plupart  des  commentateurs  ex- 
pliquent ces  mots  dans  ce  passage  û^Hatn- 
lei,  act.  m,  se.  III  : 

ROSBHGRAirTS. 

My  lord,  you  onoe  did  love  me. 

HAMLBt. 

And  do  lUll,  by  thèse  pickers  and  stealers, 

H.  Guizot  a  donc  mal  compris  le  texte 
en  traduisant  ainsi  la  réplique  d'Ham- 
let  :  a  Et  je  vous  aime  encore,  ou  je 
veux  être  un  coquin.  »  Voyez  Œuvres 
complètes  de  Shakspêare,  etc.  A  Paris, 
chez  Ladvocat,  M.  DCCC.  XX.-XXH., 
in-8'',  tom.  ï«',  pag.  286* 

Haut  db  tibb,  s.  m.  Haut^-de-chausses. 

Haute  (Être  de  la).  Être  heureux. 

Cette  expression,  empruntée  à  l'astro- 
logie judiciaire,  était  synonyme  de  cette 
autre,  être  de  la  bonne,  que  nous  avons 
déjà  vue  : 

Ifoslre  compaignon ,  voyant  sa  dame  en  cest 
estât ,  print  de  bonne  heure  ong  gradeax  congé 
pour  pe«  de  joars.  {let  cent  nouvelles  nou- 
velles, nouv.  Vin.) 


■  Lei  Uiatorieites  de  Tallemani  det  RèauXy  édit 
10-12,  lom.  !•',  pag.  219,  220* 


On  lit  à  la  table  : 


La  huictiesme  nouvelle  parle  d'ung  compaignon 
picart  demourant  à  Brucelles,  lequel  eugroissa  la 
fille  de  son  maistre;  et  à  ceste  cause  print  coogié 
de  haulte  heure  et  vint  en  Picardie  soy  marier. 

Ainsi  que  l'on  vient  de  le  voir,  haulte 
heure  était  synonyme  de  bonne  heure  ^ 
sens  que  présente  cette  expression  dans 
un  autre  passage  du  même  recueil  et 
ailleurs  : 

Vous  n'avei  garde...  il  est  encores  assez  hauH 
heure.  (Nouv.  LXXXI.) 

...  et  les  enferme-on  là  dedens...  chascukie 
nayt  de  haulte  heure,  et  le  matin  les  laissent  lez 
Sarasins  dehors  de  bœn  heure,  [À  Survey  of 
Sgypt  and  Syria,  underlaken  in  Uie  year  1422, 
by  Sir  Gilbert  de  Lannoy,  Knt.»  etc.^  dans  VAr- 
chaeologiaf  tom.  XXI,  pag.  317.) 

Plus  tard,  au  contraire,  mais  nous  ne 
savons  à  quelle  époque,  haulte  heure 
signifia  tard,  sens  qu'Oudin  donne  à 
cette  locution  '  : 

(Le  connétable  étant  allé)  jusqu'à  dire  que  M.  de 
Randan  estoit  un  petit  gallant  et  un  mignon  de 
cour,  et  qu'il  dormoit  jusqu'à  midy...  (M.  de  Guise 
répondit  )  que  s'il  dormoit  ainsy  haute  hpure, 
que  telle  estoit  sa  coutume  et  tel  son  naturel  quand 
il  estoit  à  la  cour.  (Discours  sur  les  duels,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit  da  Pan- 
théon littéraire,  tom.  l»,  pag.  781,  col.  1.) 

Haulte  heure  correspondait  ainsi  aune 
autre  expression,  également  rapportée 
dans  les  Curiosités  françoises,  où  on  IH, 
quelques  lignes  au-dessus  :  «  sur  le  haolt 
du  jour,  le  jour  estant  bienadvancé.i> 

Les  adjectifs  bon,  haulte,  n'étaient  pas 
les  seules  épithètes  que  Ton  accollàt  au 
^mot  heure  pris  dans  le  sens  astrologique; 
on  l'appelait  aussi  maie ,  fort,  dure  : 

Jam  vero  valefacicns  puella...  cum  de  pot  ta 
egrederetnr,  uno  carrucœ  efTraclo  aie,  omnes 
mala  hora  dixeruot.  »  (S.  Greg.  Turon,,  ffist. 
eccles.  Franc,  lib.  VI,  cap.  xlv.) 


<  Cufiositez  francises,  au  mot  Haulte. 
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Et  lit  UndericQS  contriiUtas  spirita,  et  com- 
motus  lacrymts,  diceot  :  «  Tam  mala  hors  le  yï- 
deitiDt  oculi  mei. (Gesta  r^g.  Franc^cap.  xxxt; 
apud  da  Clietoe,  HUi.  Franc.  Script.^  tom.  I, 
P»g.  713,  C.) 

Celte  puoele  de  maie  ore  nasqoi. 

lÀ  Romans  de  Garln  te  Loheraîn ,  coupl. 
x\xiv,  tom.  !«■,  pag.  117. 

comme  il  ftit  dit  il  fut  fait,  en  la  malle  heure* 
(Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouT.  LXXXI.) 

As  dames  et  as  damoiselles 
A  moU  Jure  cure  fumes  nées. 

Lai  du  Trvî,  ▼.  Î76. 

Lasse!  àtfort  heure  née... 

Triste,  dolente,  esplourée... 

Dame  de  toute  langour, 

Que  u*est  ma  vie  finéc  ? 

Le  Lar  du  très-bon  eonnestahle  Bertrand 
du  Gueselin,  v.  1.  (Poésies  morales  et 
historiiiues  itEustache  Deschamps , 
êdit.  de  Crapelet,  pag.  loi.) 

Lu!  de  dure  heure  m'espousas; 
Je  n'ay  mari  ne  compaignon. 

Le  Mirouer  de  mariage,  (ibid,,  pag.  230.) 

Haute-mont^  n.  de  1.  Voyez  Courjueb 

DB  HAUTB-HONT. 

Hautochbb^  V.  n.  Monter. 

Hatee^  lb  gbamd  Haybb.  Dieu. 

Selon  toute  apparence,  le  Tout-Puis- 
sant doit  ce  nom  à  Taspect  que  présente 
Jésus-Christ  sur  la  croix  :  «  Havre^  dit 
Cotgrave^  grim,  fell,  horrid,  ghasily.  b 
Dans  la  première  suite  du  Virgile  ira- 
vesii,  liv.  X^  Enée 

voyant  ce  Tarqtiitte, 
Qui  de  vivre  paroissoit  quitte... 
D*une  apostrophe  seulement 
Il  gracieuse  son  cadavre , 
Efflanqué,  livide  et  fort  havre  ' . 


Toutefois,  Rabelais  semble  avoir  cru 
que  le  nom  de  Havre  avait  été  donné  à 
Dieu  dispensateur  de  la  grâce,  à  cause 
du  mot  qui  termine  le  nom  de  ce  port: 
8  Avre  de  grâce,  s'escria  Rondibilis,  que 
me  demandez-vous  '?  »  On  voit  que  nous 
sommes  loin  d'être  d'accord  avec  la  plu- 
part des  commentateurs,  qui  assurent 
que  cette  expression  est  une  exclama- 
tion des  mariniers  languedociens  deman- 
dant tm  bon  vent,  aouro. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le 
nom  de  Languedociens,  il  est  à  propos 
de  faire  observer  que,  dans  leur  langue, 
havre  signifie  forgeron  : 


On  disait  également  hâve,  comme  aiUoafd*boi  : 

lï  y  avott  deux  serviteurs 
En  on  logis,  Tun  plein  de  hâve .. 
L*aotre,  pasle ,  defTalt  et  hâve, 
Estoll  traicté  comme  tn  esclave. 

Lee  Touchée  du  seigneur  de»  Accorde, 
éd.  de  1M8,  tn-n,  foU  M  recto. 


.  uë  roundéle  daurade  $ 

Anctlle  deu  pais  que  lou  havre  Yulcain... 
A  hourgat  é  batut,  etc. 

Lou  Gentiiome  Gaseoun,,,  per  Goîllem  Adcr 
Gasooun,  lih.  Un,  pag.  104. 

EUbbbdx  (Parler  aux). 

8*il  j  aconstume  do  pays...  qaieoDqoene  prend 
on  bref  ou  certificat  des  Jugea  en  la  vicomte  de 
Lyon,  que  le  ▼ulgaire  dit  parler  aux  Hehrieux^ 
au  lieu  de  dire  «n  hnif,  et  le  navire  ae  perd  ou 
aumerge  en  la  ooste,  le  tout  est  applicable  aa  sei- 
gneur du  lieu.  (Les  Vs  et  coutumes  de  la 
mer^  etc.,  par  Cleirae.  A  Rouen,  chez  Jean  Viret, 
M.  ne.  LXXl.,  in-4%  pag.  324.) 

Hbrmoflb,  s.  m.  Hermite. 

Si  trovâi  qatre  huaniax... 
Qui  erent  fiU  Hubert  TEscofle, 
Un  molt  religieus  hermo/ie 
Qui  par  cest  pals  quiert  les  pès,  etc. 

Le  Roman  du  Benart,  tom.  III,  pag.  330, 
V.  28601. 

Ubbpb,  hbbplis,  s.  m.  Liard. 

Cette  pièce  de  monnaie,  souvent  rongée 
de  vert-de-gris,  doit  son  nom  à  sa  ressem- 
blance avec  une  dartre,  appelée  en  espa- 
gnol, comme  en  latin  et  en  grec,  kerpe. 


'  LW.  H,  chap.  xxxu. 
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Nous  n'avcms  trouvé  le  premier  de  ces 
mots  que  dans  la  Vie  généreuse  des 
MaUoU,  et  dans  le  Dictionnaire  blesquin 
qui  termine  ce  volume. 

Quant  à  la  finale  du  second,  ce  n'est 
autre  chose  que  le  nom  d'une  monnaie 
mentionnée  par  Tabouret  :  a  II  y  a  long- 
tempsj  ditril,  que  j'ay  leu  la  valeur  des 
monnoyes^  qui  fut  mise  en  lumière  un 
certain  temps  qu'on  les  descrioit.  Un  ridé 
vaux  deux  plis.  »  {Les  Bigarrures  et  Tou- 
ches du  seigneur  des  Accords,  édit.  de 
M.  D.  CVm.,  in-lî,  fol.  60  recto.) 

HiBONDELLB,  S.  f.  Coumiis  voyagcur. 

HocQUBT;  8.  m.  C'est,  suivant  le  Dic- 
tionnaire blesquin,  le  paquet  que  por- 
taient les  gueux. 

11  y  a  toute  apparence  qu'on  lui  avait 
donné  ce  nom  à  cause  du  bâton  auquel 
ces  braves  gens  le  tenaient  suspendu 
pendant  leurs  fréquentes  pérégrinations, 
bâton  appelé  hocquet  : 


Icelliil  Citoo  getta  an  «en  bastoo  à  bergîer,  ap- 
pelle koequei,  ao  suppliant.  (Lcltres  de  rémisaion 
de  l'année  1404  ;  dans  le  Trésor  des  chartes,  fol. 

58,  Ch.  GOCUYI.  ) 

▲dam  Michiel,  pastenr,  de  son  hocquet  ou  bas- 
Ion  à  bergier,  et  le  suppliant  de  son  hocquet  à 
picque»  etc.  (Lettres  de  rémission  de  l'an  i4io- 
Très,  des  diartes»  fol.  165,  ch.  xxv  «.)  ' 

On  pourrait  croire  que  le  mot  hochet 
tf était,  vers  la  même  époque,  qu'une 
variante  de  hocquet,  et  désignait  la  même 
diose  ;  le  passage  suivant  permet  d'en 
douter.  C'est  un  berger  qui  parle  : 

J'ay  advisé  ong  autre  don 
Qui  est  gorgias  et  doulcel... 

Mon  hochet 
Si  trèi-bien  iaict  que  c'est  merveilles, 
Qui  dira  élit  élit  aux  oreilles. 


Cw  d^x  diattons  nous  sont  fournies  par  le  Glos- 
•atae  de  du  Cange,  édit  in-a»,  tom.  Illi  pag.  005, 
COL  a,  sous  le  mot  ffoqitetus,  n*  1.  *^*       ' 


S»5 

Au  moins  quant  l'enfant  plorera. 

Le  hochet  le  rapaisers. 

Et  se  taira  sans  faire  pause. 

Le  Mistere  de  la  conception^  nativit^^ 
mariage,  et  annonciation  de  la  betwiste 
vierge  Marie ,  etc.  Imprimé  nouvelle- 
ment à  Paris,  par  Alain  Lotrian,  sans 
date,  in-4»,  folio  lix  r»,  col.  I,  se.  Des 
pastoureauU. 

Hocquet^  auquel  je  me  hâte  de  reve- 
nir, m'a  tout  l'air  d'être  le  radical  de 
hoqueton,  vêtement  de  dessus  à  l'usage 
des  gardes  de  la  manche,  des  archers  du 
grand  prévôt  et  du  chancelier,  et  de  bien 
d'autres  classes  de  gens  : 

S'ot  auqueton  riche  et  frois, 
Ki  tous  estoit  bendés  d*orfrois. 

Boman  de  la  Violette^  pag.  88,  v.  1764. 
Je  ne  cbomme  point, 
Je  boutonne  mon  hocqueton. 

Le  second  Livre  des  Actes  des  Jpostres , 
feuillet  .xl.  verso,  col.  1. 

Il  y  a  environ  deulx  moys 
Que  mesire  Jehan  Virelinquin 
Vint  descouvrir  son  maroquin , 
Sans  marabes  ne  sans  testons  ; 
Mais  il  laissa  le  hoqueton , 
Et  gaignyst  chemin  o  plus  tost. 

Jehan  deLagny^  badin,  mesire  Jenan,  etc., 

farce  joyeuse  à  sis  personnages,  pag.  26. 

(Recueil  de  farces,  moralités  et  sermons 

joyeux,  etc.  Paris,  chez  Tecbener,  1837, 

ia-8*,  tom,  II.) 

Il  s*habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton. 

Le  Loup  devenu  berger,  (Fables  de  la  Fon- 
taine, liv.III,  fabl.  III.) 

Il  mourut,  et  cVst  tout  vous  dire... 
J'en  ai  pris  le  noir  liocqueton. 

Le  rirgile  travesti,  vers  la  fin  du  liv.  III. 

UoMABD,  S.  m.  Anglais. 
Homme  de  lettbes,  s.  m.  Faussaire. 
HÔPITAL,  s.  m.  Prison. 
Ce  mot  avait  autrefois  le  sens  d'ati- 
berge ,  de  garni;  on  le  voit  par  un  extrait 
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des  registres  du  parlement  de  Paris,  re- 
levé par  M.  Jérôme  Pichon. 

Catherine  de  la  Court  occupait  depuis 
quatre  ans  une  maison  située  au  bout  de 
la  cour  Robert  de  Paris;  elle  payait 
cinq  sous  par  semaine  à  son  hôte,  et  tenait 
taverne.  Jehan  de  Chevreuse  et  Guillaume 
Cholet,  héritiers  du  propriétaire,  avaient 
loué  la  maison  à  Catherine  pour  1399; 
mais  ils  y  mirent  un  autre.  Plainte  au 
prévôt,  qui  déboute  la  demanderesse. 

«  L'amiral  Jehan  de  Chevreuse  et  la 
veuve  de  feu  Guillaume  Cholet  dient  que 
Katherine,  sans  autorité  du  roy  ne  du  pre- 
vost  de  Paris,  a  voul»  créer  un  hospital 
d'ommes  et  de  femmes  en  la  maison  des- 
susdicte,  où  il  avoit  femmes  et  hommes 
couchans  soubz  un  tect  et  soubz  une  cou- 
verture ,  qui  faisoient  leurs  matines  des 
vespres  jusques  au  matin  ;  et  crîoient  tel- 
lement qu'il  sembloit  que  ce  fust  un  mo- 
tet de  Beausse,  et  y  avoit  souvant  aumus- 
ses  données  et  coiffes,  etestoient  de  la 
parroisse  S.  Merry  ;  et  y  avoit  distribu- 
tion de  mereaulx  et  merelles,  et  estoient 
paiez  tout  sec,  et  pour  quittance  avoient 
signes  manuelz  ;  et  y  estoient  donnez  ho- 
rions, tellement  que  Ton  ne  povoit  dor- 
mir en  la  rue  jusques  en  Baillehoe.  Si  se 
trahirent  Jehan  de  Chevreuse  et  plusieurs 
autres  devers  le  prevost,  pour  ce  qu'ik 
avoient  le  ressort  de  Glatîgny,  Tiron  et 
plusieurs  autres  ;  [et]  y  avoit  aucuns  pour 
faire  le  guet  en  la  ville,  autres  aux  portes 
de  Paris,  comme  de  S.  Anthoine,  du 
Temple,  de  S.  Victor,  et  autres.  Si  fut, 
informacion  précédant,  dit  à  Katherine 
que  elle  se  partist  et  alast  tenir  son  col- 
lège mWenv^  \  n 

»  Plaidoiries,  matinées,  teg.  colé  X  4785,  folio  76 
recto,  mardi  II  février  14410  (I40l,  N.s.) 
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HoussiivE  (Jean  de  T) ,  s.  m.  Pièce  de 
bois  dont  les  chaufléurs  se  servai^ii, 
comme  d'un  bélier,  pour  enfoncer  les 
portes  des  maisons. 

HuBiNs,  s.  m.  pi.  Membres  de  Tune 
des  anciennes  catégories  de  gueux ,  que 
l'auteur  du  Jargon  définit  amsi  : 

Habins  sont  ceux  qui  se  disent  avoir  esté  mor- 
d«8  des  loaps  eo  cbiens  eoragei  ;  ils  trimefii  (veiya- 
gent)  ordinairement  avee  vae  iiiqBe(iet4ie),  oonaie 
ils  bient  (vont)  à  S.  Hubert  ou  qu'ils  en  viennent, 
qu'ils  fichent  aux  rattchons  (donnent  aux  prêtres) 
pour  les  recommander  dans  les  eotiires  (élises). 
Us  ficbent  un  ragot  (quart  d'écu)  an  0Mid  coeore. 

HosB ,  V.  a.  Appeler,  siffler. 

Ce  verbe,  qui  nous  est  fourni  par  la 
Responce  et  comphinete  au  grand  oêesre, 
et  qui,  conséquemment,  se  disût  emsore 
au  XVII*  siècle,  est  un  aocien  mot  fran- 
çais employé  dans  cette  aoce|iiioQ  dès 
le  xiii*  : 


Devant  lui  la  liisse  sailli , 
Il  la  hua,  si  puinst  à  li. 

Le  Lai  de  Graelent,  v.  203.  {Poésies  de 
Marie  de  France,  tom.  I*''',  pag.  600.) 

De  tules  parz  les  kiens  haerent. 

Dou  Bues  et  dou  Leu,  v.  48.  (Ibid.,  lom.  II, 
pag.  377,  fabl.  XaV.) 

Cil  glus  el  laz  et  rois  fist  tendre 
Por  tes  sauvages  bestes  prendre, 
£t  lors  ÀMM  les  chiens  premiers, 
Doni  nus  n'iert  avant  cousiumiers. 

Roman  de  la  Rose,  édit.  de  MéoB,  tom. 
m,  pag.  261,  V.  20341. 

Mon  frère  Ijoare 

Porte  haulte  care, 

Ses  chiens  hte  et  hare,  etc« 

Mistere  de  la  passion  de  JJiesus-Cristi 
i^*"  journée,  se.  de  Ut  conversion  du 
Lauwe,  édit.  de  Terard,  3^  feuillet 
recto,  col.  1,  qui  suit  le  fenîNet  signé 
fiiii. 

l'aVBDGLS    DI   HtSAOSAUH. 


Oohin! 


DICTIONNAIRE  D^AftGOT. 


2i7 


ttOMN,  TâKUT  DE  LUviVeLI. 

Tous  avez  beau  tuier. 
Si  TOUS  m*avez  de  ceste  lutte. 

Le  premier  lAvre  des  Actes  des  Apostres^ 
feuiliet  .xii.  fersQ,  col.  2. 

Ta  as  beau  huer. 
Il  dorty  ne  luy  £us  pas  grant  bruit. 

Le  second  Livre ,  etc. ,  feuillet  .xxxTJi. 
recto,  col.  3. 

Notre  mot  huer,  qui  se  dit  des  cris  de 
dérision  qu'une  réunion  de  gens  fait 
entendre  contre  quelqu'un  ^  n'est  que  le 
même  verbe  pris  au  figuré.  Il  était  usité 
dans  cette  acception  à  la  même  époque 

Se  dû  aibires  est  sm$, 
Tous  li  mons  me  devra  huer. 

Du  Prestre  e'on  porte,  v.  528.  (Fabliaux 

et  contes^  édit.  deMéon,  tom.  lY,  pag. 

36.) 

Toat  YÎf  me  verres  enfuir, 
Se  ge  stti  pris  après  la  foite  ; 
si  croi-ge  que  j'auroie  suite. 
Si  seroie  pris  en  fuiant, 
Toot  li  monde  m'iroit  ituiani* 

Le  Bamam  de  la  Bose,  édit.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  413,  ▼.  12908. 

li  esIraDge  le  moquent^  et  li  sien  le  defuient; 
Heif  cil  qui  du  sien  vivent  le  ramponent  et  kuiani. 
Le  Testament  de  Jehan  de  Meun,  v.  186. 
{Ihid.,  tom.  lY,  pag.  10.) 

IToes-vos  quel  honte  il  vos  dient 
Cil  vilain  qui  si  fort  vos  hment  ? 

Le  JHoauM  du  Renart,  tom.  I*',  pag.  63, 
V.  1672. 

De  là  Yient  indubitablement  l'expres- 
sion appeler  Buet  pour  siffler  quel- 
qu'un, expression  que  l'on  prenmt  le 
plus  souvent  à  la  lettre^  en  donnant  le 
nom  ù'Hmei  à  celui  que  Fon  voulait 

Et  à  Rouen,  y  eut  on  autre  docteur  en  théolo- 


gie, qui  prescba  publiquement...  et  en  preschant 
dit  que  s'il  ne  le  açavoit  monatrer,  qu'il  vou- 
ioit  qu'on  ïappellast  Huei.  Et  au  contempt  de 
ce,  quand  on  voyoit  aucuns  de  ladite  religion,  on 
les  appelloit  Huets ,  et  mesmement  les  jeunes 
eofaos  de  l'Université  le  crioient  k  hante  voix, 
quand  ils  les  voyoieot.  (Histoire  de  Charles  Vl, 
roy  de  france...  par  Jean  Ju  vénal  des  Ursins, 
édit.  de  Denys  Godefroy,  in-folio,  pag.  63,  ann. 
M.  CGC.  LXXXYII  ^) 

Je  veals  qu'on  m*appeUe  Huet, 
Se  de  moy  il  a  jà  toumoys. 

Ancien    Théâtre  franeois,    publ.   par 
M.  YioUet  le  Duc,  tom.  Il,  pag.  126. 

Hais  je  parleray  à  tous  cas 
Avec[ques]  les  grans  advocatz. 
Ou  que  l'on  WLOppeUe  Huet, 

Ibid.,  pag.  237,  238. 

Nous  avons  vu  précédemment^  à  l'ar- 
ticle Compter  ses  chemises ,  que  l'on  di- 
sait autrefois  appeler  Huet,  au  lieu  de 
vomir  :  c'est  sans  doute  à  cette  circons- 
tance qu'est  dû  le  nom  d'un  vin^  proba- 
blement détestable^  que  l'on  recueillait 
autrefois  dans  les  environs  de  Cou- 
tances  : 

La  Normandie...  est  tesmoin  de  ceste  maxime; 
là  où  ne  crolst  vin  que  de  haute  branche,  c*e8t  k 
savoir  pommé  et  poiré...  de  tous  leurs  divers 
complans ,  les  Normands  ont  une  rime  vulgaire  : 


'  Après  avoir  rapporté  une  anecdote  de  138»,  re- 
lative à  des  frètes  prêcheurs  appelés  Huets  à  cause 
de  leur  opinion  sur  l'immaculée  conception,  Adrien 
de  Valois  ^oute  :  <c  C'est  apparemment  pour  la 
même  raison  qu'on  a  appelé  les  calvinistes  en  France 
Huguenote  t  comme  qui  dirolt  des  Hueis,  des  Hu- 
guets,  qui  étoit  nn  nom  de  mépris  et  de  dérision 
qu'on  donooit  autrefois  aux  hérétiques.  »  {Fale- 
fiaiM,  ete.  A  Paris,  M.  DC.  XCIIU.,  in-8«,  pag.  120.) 

C'est  encore  à  cause -de  la  aignilicatioo  satirique 
donnée  ici  au  mot  Hitet,  que,  pour  dire  Je  suis  tout 
béley  je  suis  tout  Huet,  on  disait  au  XVII*siède  : 
Je  suis  tout  évéque  d'Avranches.  Or»  Huet  l'était 
alors.  Voyez  le  JouriuU  historique  de  Collé,  Paris, 
1805,  ln-8%  tom.  !•',  pag.  17,  190;  le  Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu,  édit  de  Paris,  1807,  ln-8»,  tom.  1**, 
pag.  10,  et  tom.  Il,  pag.  44«,  449;  et  les  Œuvres 
compkties  d* Alexis  Piron,  publ.  par  Rigolet  de  Ju- 
viguy,  toui.  VHI,  pag.  328. 
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Tnncfae-boyaa  d*Àvnioches 

Et  romp-cheÎDture  dé  Laval , 

Ont  mandé  à  Huet  de  Coustanches 

Que  Cogfuîhoa  aura  le  gai. 

Devis  sur  la  vigne,  vin  et  vendanges 
tfOrL  de  Suave,  etc.  Paris,  Vincent 
Sertenas,  1549 ,  in-8%  sign.  E  ij  veno 
et  £  iij  recto. 

Enfin ^  on  a  encore  donné,  dans  le 
peuple,  le  nom  de  Huet  au  diable.  Voyez 
la  Chronique  du  Religieux  de  Saint-De- 
nys,  liv.  Vin,  chap.  tiii,  anu.  1387; 
tom.  !•»■,  pag.  -492. 

HuGREMBNT,  adv.  Beaucoup ,  victo- 
rieusement. 

Ce  mot,  que  j'ai  entendu  sortir  de  la 
bouche  de  gens  du  peuple,  doit  être  un 
terme  d'argot.  On  le  trouve  dans  le  plai- 
doyer du  seigneur  de  Humevesne  : 

Qnand  le  soleil  est  cooché,  toutes  bettes  sont  à 
l'ambre;  je  n'en  veulx  pas  estre  créa,  si  Je  ne  le 
prouve  hugrement,  (  Rabelais ,  édit.  de  Claude 
Kourry,  Ut.  Il,  cbap.  ix.) 

HuiLB,  8.  f.  Argent  monnayé. 

Il  faudra  que  vostre  bourse  fasse  les  frais  de 
▼ostre  curiosité;  il  faut  de  la  pecune,  il  faut  de 
Vhuile.  (La  fausse  Coquette  [1694],  act.  II, 
se.  tu;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardij 
tom.  V,  pag.  442.) 

...  le  Fanal  des  peuples...  étant  parvenu  à  tirer 
un  peu  d'huile  des  coffres  du  roi ,  Tourtoirac  en 
attrapa  quelques  gouttes.  (Les  libres  Penseurs, 
par  Louis  Yeuillot.  Paris ,  Jacques  Lecoflre  et  0*, 
1850,  in-iS,  lir.  Il,  n"  xti,  pag.  118.) 

Le  cant  a^  dans  le  même  sens^  ot7  of 
palms  (huile  de  palmes^  de  mains).  Tho- 
mas Moore  a  fait  usage  de  cette  expres- 
sion dans  une  chanson  qu'il  place  dans 
la  bouche  de  lord  Castlereagh  travesti  en 
cocher: 

on  of  palmU  the  thing  that  flowiog 
Sets  the  nafes  and  felloes  goiog. 

T/tepoetieai  Jf^orks  ofTh,  Moore;  Paris, 

Baudry,  1835,  2  vo].  iji-8«,  ton.  II. 

pag.  127. 


Enfin,  où  nous  dirions  graisser  la 
patte,  le  fourbesque  dit  huiler  les  grif- 
fes, oleccare  le  cerre. 

Au  xiu*  siècle^  on  disait  fourrer  la 
main: 

Ly  adTocis  de  la  dame  ne  savoît  mot  sonner, 
Oir  avierse  partie  faisoit  à  redouter, 
Et  se  U  avoit-on  la  main  vo\n  fourrer. 

Roman  du  ChevaRer  au  Cygne,  v.  173. 
{Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskts ,  in- 
troduction au  tom.  n,  pag.  lui.) 

Mais  revenons  au  mot  huile,  qui  nous 
a  foiumi  l'occasion  de  faire  ces  remar- 
ques. 

On  Ta  également  employé  dans  le  sens 
de  coups  : 

...  ils  trouvèrent  à  propos  pour  ton  bien  de  le 
graisser  d'une  huille  tout  à  fait  roerreillense  (lour 
le  réduire  :  ce  qui  s'exécuta  à  bons  coupa  de  nerfs 
de  bœuf,  dont  il  fut  regullé.  (VÂrtéeptumer  la 
poulie  sans  crier,  ix.  aTanture,  pag.  104.) 

Tout  le  monde  connaît  Thuile  de  cot- 
terets';  c'est  ce  qu'au  xyl*  siècle  on 
appelait  facétieusement  du  roux  de 
billy: 

Les  gardes  lors  eurent  grand'  envie  de  luy  bailler 
du  roux  de  billy,  dont  les  lardons  ^  sont  de  bois , 
et  de  le  faire  crocheteur.  (Guillaume  Boucbet, 
treute-quatriesme  serée.) 

Huik  a  encore  servi  à  désirer  le  vin , 
d'où  Texpression  populaire  pomper  les 
huiles,  pour  dire  faire  débauche  de  vin , 
se  griser^  boire  à  l'excès.  C'est  là^  du 
moins,  la  définition  qu'en  donne  d'Hau- 
tel,  tom.  U,  pag.  52.  Du  temps  d'Oudin, 
l'on  disait  de  Vhuile  de  septembre,  et 


>  Voyes  les  Curiontez  françoiees,  au  mot  BuiU; 
et  le  Dictionnaire  du  bas-tangage,  lom.  Il,  pag.  52- 

*  Ces  lardons  sont  des  chevilles.  Voyez  un  uâtn 
exemple  de  ce  mot  employé  avec  cette  aonptkm 
dans  les  Poiêiei  de  Coquillart,  édit  de  Coostelter 
pag.  00. 
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mettre  de  V huile  dans  la  lampe  pour  du 
vin  dans  le  verre.  Voyez  les  Curiositez 
françcises,  toujours  au  même  endroit. 

Enfin,  huile  est  rendu  par  soupçon  y 
dans  les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  P% 
pag.  SB6. 

Hdistbe  bb  Vàrànne j  s.  f.  Fève;  ex- 
[cession  du  Jargon.  Voyez  Babbillon 
DB  Vabanub. 

BïsvÂ,  ÉE,  adj.  Grossier^  ère. 

On  trouve  fréquemment  ce  mot  dans 
la  Vie  généreuse  des  Mattois,  après  ou 
avant  des  substantifs  dont  il  ne  parait 
pas  modifier  le  sens  d'une  façon  notable. 
Ainsi  ^  pag.  6^  je  lis  aubei  huri;  pag.  9^ 
coesmeMier  huré;  pag.  i^,  peaux  hu- 
res; pag.  43,  rivage  huré  et  violante 
la  hurette  ;  pag.  44 ,  hurez  cagoux.  Tou- 
tefois^ s'il  faut  en  croire  Farticle  du  Dic- 
tionnaire blesquin  destiné  à  expliquer  la 
seconde  de  ces  expressions  %  huré  signi- 
fierait ^ro^si^r.  Dans  ce  sens-là^  cet  ad- 
jectif est  emprunté  à  notre  vieille  langue^ 
comme  on  peut  le  voir  par  le  diction- 
naire de  Gotgrave^  où  il  est  traduit  par 
staring^  rude,  unkemb'd,  bristly,  hor- 
rid,  like  a  wild  boars  head. 

En  voici  quelques  exemples  : 


Burdes  ont  lei  testes  et  barbes  et  grenons. 

lÂ  Romans  tFAlixandre,  pag.  337,  v.  2i. 

S'il  a  grant  tonp,  il  est  hirés; 
S'il  est  cauves,  il  est  pelés. 

Ruihote  du  Monde ,  publiée  en  tête  du 
Roman  de  la  êianekitiCf  pag.  viii. 

Estant  proche  de  la  porte 
D'un  TÎeux  huré  paysant, 
Je  luy  ay  dit  de  la  sorte  : 
•  Fait-on  vendange  céans  ?  •• 

Chanson  plaisante  de  Us  complainte  du 
sieur  de  la  Marmiite,  sur  Us  peines 


^u'il  a  endurées  estant  à  vendanger, 
avec  plusieurs  filles,  (VEsUte  des 
eltansons  Its  plus  telles  du  temps  pré» 
sent,,.'  A  Paris,  chea  Pierre  Des- 
Hayes,  M.DG.XXXI.,  in-n,pag.  99.) 

En  même  temps  on  appelait  hure  une 
tète  mal  peignée^  «comme  si  ce  fust  la 
hure  d'un  vieil  sanglier  '  :  » 

La  vielle  sousliere  la  lutre. 
Si  commence  à  sorcillier. 

Le  Roman  des  Aventures  de  Fregus, 
pag.  149. 

Lors  leva  H  vilains  la  Imre, 
Porte  ses  yex  et  sVj  behure. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon , 
tom.  P%  pag.  151,  T.  3741. 

Et  li  vilains  croie  la  Imre, 

/^iV/.,  pag.  65,  V.  15587. 

n  fut  étonné  que  deux  anges , 
J^entens  de  tribolation, 
Lui  montrent  la  commission 
Qu'ils  avoieut  de  saisir  sa  hure, 

P.  le  Jolie,  Description  de  la  'ville  d^Jms* 
terdam,  lundi,  pag.  26. 

Faire  une  hure  avait  cours  avec  le 
sens  affaire  une  grimace  y  prendre  un 
air  hérissé  : 


Li  pors  les  voit,  s*a  les  sorcis  levés. 
Les  iex  roelle,  si  rebiffe  du  nés , 
Fet  une  hure,  etc. 

£i  Romans  de  Garin  le  Loherain ,  tom. 
pag.  229. 


n. 


Voyexpag.a8,  ool.l. 


Huré  s'est  conservé  dans  le  patois  nor- 
mand^ dans  le  sens  de  hérissé^  qui  a  la 
tête  comme  une  hure. 

Anciennement  on  disait  chez  nous^ 
hurepéj  herupé,  avec  la  même  significa- 
tion: 


<  Le  Livre  du  Cuer  d'amours  e$pris,  parmi  les 
OBuvrea  complètes  du  roi  René,  édIt.  de  M.  le  vicomte 
de  Quatre-Barbes,  tom.  III,  pag.  12. 
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Ço  M  Dm  hnem  hurepez ,  si  ont  un  porceint 
de  peb  eotor  les  refns.~Tir  pilosos,  et  zona  pelli- 
oe»  aceteetos  renîbte.  (Li  quart  Livres  des  Rois, 
ehap.  !•*,  f,  vm,  pag.  345.) 

Là  péuftsiés  véir  tant  vieus  dras  depanés 
Et  tuste  longe  barbe  et  tant  chiés  kurepét, 

La  Chaïuon  {TAntiocke^  ch.  VUIi  coupl.  xsi  ; 
tom.  II,  pag.  221. 

A  tant  èfl-Tos  que  issir  voit... 
Un  vilain  trestot  herupé, , 

La  Mide  sanz  frain^  v.  504.  {Nouveau 
Recueil  de  fabUatix  et  contes,  tom.  I'*", 

On  disait  aussi  hurechié,  dans  le  sens 
de  hérissé: 

Caveus  ot  Ions  et  hurechiés. 

Du  Chevalier  au  harizei,  ▼.  655.  (  Fa^ 
hliau*  et  contes,  édit.  de  Méon ,  tom. 
P^  pag.  230.) 

Bwi  a  donné  naissance  au  mot  huron^ 
dont  nous  avons  fait  le  nom  d'un  peu- 
ple,  et  qui^  dans  le  principe,  signifiait 
sauvage  : 

Et  de  quoy  en  avoy-tu  peur 


Pour  ireoir  nng  tas  de  ribandaUIef 
De  kuronst  oof  tas  de  merdaiile? 

Le  septiêsme  ÏÀvre  des  Jetés  dos  Apasttêt^ 

f.  Uxxiiii  recto,  col.  1. 

Icy  chemine  par  le  boys,  et  en  èhemiaanl  veit 
Martin  avec  l'hermite;  puis  il  dit  : 

C'est  Martin,  Toy  qae  dey  Bfahom; 

Je  le  voy,  luy  et  un  huro». 

Tous  à  genoux  en  oraison. 

Le  Mystère  de  la  vie  et  hystoire  de  mon- 
seigneur sainct  Martin,  ete.,  édît.  de 
1841,  hi-16,  3*  femllat  verse  du  ca<> 
hier  signé  D  i. 

Si  je  puis  tenir  le  hnron 

Qui  noiire  Martin  a  deatoumé, 

Tellement  sera  attoumé 

Que  luy  feray  son  dieu  regnier. 

ibid,,  feuillet  signé  £.  i. 

De  trestous  ces  villains  hurons,*, 
J*aToye  de  disme  et  de  blé. 

Ancien  Théâtre  français^  tom.  III,  pag. 
416.  Cf.  pag.  412. 

Dans  le  patois  normand,  hurm  a 
cours  avec  la  signification  de  sauvage^ 
A* étourdi  qui  ne  respecte  m  tes  usages  ni 
les  convenances. 


I 


IciGAiLLB;  iGiGo^  adv.  Ici  ;  expres- 
sions du  Jargon. 

Incommode  ,  s.  m.  Réverbère. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  des 
malfaiteurs  qui  parlent. 

iHGONOBBi,  ÉB^  part.  Inconnu^  ue. 

Insinuant^  s.  m.  Apothicaire. 

Insolpé^  adj.  Insolent. 

InvÀLiDB^  s.  m.  Pièce  de  quatre  sous. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  français  par 
P.  Richelet  '  :  a  Pièce  db  qcatbb  sous. 


'  Suivant  la  copie  imprimée  à  Genève,  chez  Jean 


La  monnoie  que  Pon  nonunoit  pièoe  de 
quatre  sous  quand  je  composois  le  corps 
du  Dictionnaire  ne  vaut  à  cette  heure 
que  trois  sous  et  demi.  C'est  ainsi  que 
Ta  voulu  le  Roi  notre  sire  par  sa  décla- 
ration du  28.  de  Mars  de  Pannée  1679. 
et  par  un  arrêt  du  Ck>nfieil  d'État ,  du  S9 
avril  de  la  même  année.  Le  peuple  de 
Paris,  en  goguenardant^  appelle  quelque- 
fois cette  pièce  un  Invalide,  d 
Ce  passage,  que  Pon  fera  bien  de  rap- 


Hermann  Widerbold,  M  DC  LXXVin,  in4*,  tom.  I*', 
pag.  47,  remarques  sur  la  lettre  P. 
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proeher  d'un  autre  des  Mémoires  du 
eamiê  de  Maurepas  %  nous  explique  un 
vers  de  la  comédie  des  Deux  Arlequins 
(1691)^  act.  U,  se.  y,  où  Arlequin  cadet 
dit  au  garçon  rôtisseur  Piquelwd  : 

Tien,  prens  cet  invalide,  à  ma  santé  va  boire. 

Le  Théâtre  italien  de  G/terardi,  tom.  III, 
pag.  287. 

C'est  le  même  esprit  qui  avait  fait 
donner  à  certain  conseiller  au  parlement 
le  nom  de  feston  rogné  du  palais ,  parce 
que,  dit  Tallemant,  auquel  nous  devons 
cette  anecdote^  il  n'avait  point  de  lettres. 
Voyez  ses  Historiettes ,  tom.  V,  pag.  62. 
Cette  expression  fit  fortune^  à  ce  qu'il 
par^t  ;  car  Oudin  lui  donna  place  dans 
ses  Curiositez  françoises*  et  dans  ses 
Recherches  italiennes  et  françaises  ^^  où 
on  lit  :  a  //  est  comme  les  Testons  roignez, 
sans  lettre.  » 

IsotAGE,  s.  m.  Abandon. 

Isoles^  v.  a.  Abandonner. 

Il  faut  voir^  dans  ce  mot,  une  altéra- 
tion d'un  ancien  verbe  français  fréquem- 
ment employé  dès  le  xii*"  siècle  : 

Or  volt  li  reis  Henris  que  vus  les  asotez, 

Leèen  des  h,  Thomas  von  Canterhttry^  Alt' 


frantositek ,  hertnigaiseben  von  laimaaael 
Bekker.  Berlin,  1838,  in-8%  pag.  127,  v.  9. 

MoU  sui  esgarée. 
Quant  ]ou  remainc  ici  si  esseulée. 

Le  Reman  d^Anséis  de  Cûrthage^  Ms.  de  la 
Bibl.  nat.  n**  7191 ,  foi.  26  recto ,  col.  2, 
V.  37. 

De  tous  mes  boins  amis  est  mes  corps  esseuUz, 
Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc,  cb.  IV» 
V.  4 10;  tom.  P^  pag.  UO. 

Mais  quant  elle  fa  essekllee, 
Adont  a  dolour  démenée. 

L'Histoire  du  Cfidtelain  de  Couejr,  pag. 
234,  V.  7078. 

Il  fît  tant  par  ses  espiez,  qu'il  seeuat  que  noatre 
belle  fille  aoyoît  do  Torbe  au  coing  d'un  boii,  as- 
seulée  de  tootea  gens.  (  Les  eêni  Noupelles  «mi- 
velles,  nouY.  XXIV.) 

On  lit  encore  absente  dans  la  Chroni- 
que de  Monstrelet^  année  i  436;  édit.  de 
M.  DCUI. ,  in-folio,  fol.  33  recto. 

On  est  autorisé  à  croire  qu'i^ofer  était 
un  mot  nouveau  dans  notre  langue 
quand  Boursault  fit  sa  comédie  des 
Mots  à  la  mode  : 

MADJLMa   JOS8K. 

Isolés  S  tlhl  meitieurs,  le  joli  moll  il  charme. 
Qui  jamais  avant  elle ,  à  l'&ge  ou  la  voilà , 
Avec  tant  de  justesse  a  placé  ce  mot-là  ? 
Isolés! 

Se.  viif. 


Jacqusuiie,  s.  f.  Sabre  de  cavalerie^ 
mot  de  la  langue  du  soldat. 

De  tout  temps,  les  guerriers  ont  per- 
sonnifié le  principal  instrument  de  leur 
profession  en  lui  donnant  un  nom.  Pour 
ne  parler  que  de  l'époque  moderne,  per- 
sonne n'ignore  ceux  de  Tépée  de  Ghar- 

«  Paris,  1791,  InS»,  pag.  182. 

*  Voyez  au  mot  Teêton, 

3  Seconde  partie,  pag.  M9,  col.  2. 


lemagne,  du  glaive  de  Roland,  d'Olivier, 
et  des  autres  chevaliers  célèbres  du 
moyen  âge.  A  la  fin  de  cette  époque,  les 
militaires  avaient  encore  cette  habitude  ; 
j'en  ai  pour  garant  Brantôme,  dont  voici 
les  paroles  : 

Geste  espée  me  faict  ressouvenir  d'un  de  nos 
^rieux  capitaioes  du  Piedmont ,  que  j'ai  cogneu  » 
qui  pourtant  ne  /aisoit  pas  plus  grands  miracles 
de  son  espée  qu'on  autre ,  et  disoit  :  «  Qnieinque 
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aon  affaire  à  moy,  il  tel  qu'il  ait  aflUra  à  Har- 
tiDe  que  me  Toylà  au  ooeté  (appeltant  son  eepée 
Martine)  ;  et  quiconque  me  la  beeotgnera  (osant 
de  l'aultre  mot  sallaod  qui  commence  par/),  qu'il 
die  liardimeot  qu'il  aura  besoîgné  la  meilleure  es- 
pée  de  France.  (Rodùmontades  espagnoles,  parmi 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire^  tom.  II,  pag.  la,  col.  2.) 

Jâgqijks  DiLOOB.  Voyez  Prendre  Jac- 
ques  Déloge. 

Jâctsb  ,  V.  n.  Parler. 

Ce  mot^  venu  du  l^ûnjaeiare,  existait 
dans  notre  ancienne  langue  avec  le 
même  sens  : 

J'ai  oay  parler  d'aoeons,  lesquels  se  sont  ainsy 
jactés  et  Tantes  d'avoir  donné  ainsy  ces  grâces  de 
▼le,  etc.  (Discours  sur  les  duels,  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme  féâii.  du  Panthéon  lit» 
téroàre,  tom.  l«%  pag.  717,  col.  3.) 

...  si  j'en  eusse  eschappé,  je  m'en  Tusse  allé 
Jactant  et  Tantaut  par  tout  le  monde  de  m'estre 
battu  contre  le  plus  brave  et  ▼aillant  prince  de  la 
chrestienté,  etc.  (/M.,  pag.  777,  col.  2.) 

Nous  avons  conservé^  comme  on  le 
saàif  jactance,  avec  le  sens  de  vanterie. 

JkFwty  JAFLB;  s.  f.  Potage^  soupe. 

S'il  faut  en  croire  MM.  du  Méril ,  dans 
le  patois  noTmBXkà,ja/fey  comme jiffe, 
signifie  soufflet  '.  Or^  nous  savons  que 
giffcy  en  ancien  français,  signifiait  joue. 
8i  donc  jaffe  a  jamais  eu,  au  propre,  le 
même  sens,  on  peut  croire  que  celui  de 
potage,  de  soupe,  lui  est  venu  de  la  même 
manière  que  la  signification  de  manger 
gloutonnement,  avec  avidité,  a  été  appli- 
quée au  verbe  bouffer,  dont  le  sens  pro- 
pre est  enfler  ses  jouet  '.  Marot  a  dit  dans 
sa  deuxième  Épttre  du  coq  à  l'asne  : 

Mats  Romme  tandis  hou/fera 
Des  cberreaulx  à  la  chardonnette. 

Epiêtret,  liv.  Il,  ép.  xi. 


■  Diction,  du  paL  itorm.,  pag.  IS9,  col.  S. 

>  Voyes  le  Dictkmn.  du  bat-langage,  (ora.  I*', 
pag.  lie.  Go  trouve  bouffemem^  avec  le  sens  de 
aouffie* ,  de  tempêtes ,  dans  le  Livre  premitr  de  la 
MtUmorphote  d'Ovide,  de  CI.  Marot,  ▼.  119. 


Je^p  qui  n'appartenait  plus  à  Target 
à  répoque  où  parut  le  Jargon  ',  y  fut  réin- 
tégré plus  tard;  du  moins  il  figiire,  avec 
une  légère  variante  orthographique,  dans 
le  dictionnaire  de  i847. 

On  disait  aussi,  au  moins  dans  un  fau- 
bourg de  Rouen,  J affiler  pour  jatte, 
écuelle  : 

Chit  me  forchet  parfais  i  la  serée, 
D^aller  bien  loin  faire  la  pieorée , 
Et  fusse  mort  en  un  jour  Tairement , 
Sans  le  secours  à'unjafflter  de  mettes; 
Mais  ravallant ,  bîentost  fendît  le  vent 
Le  recapé  du  grabus  des  Croates. 

La  dixiêtmê  Partie  de  la  Muté  norwumJe , 
pag.  180. 

Je  dois  ajouter  qu'il  y  avait  à  la  fin 
du  zvi*  siècle  une  espèce  de  morue 
connue  sous  le  nom  de  morue  de  Japhe, 
soit  qu'elle  vtnt  de  JafTa  en  Palestine, 
soit  que  Ton  en  fit  la  soupe  : 

Il  y  a  en  ceste  isle  de  Ferrilingaio  un  grand 
fleuve  où  Ton  prend  en  tout  temps  du  barang 
sor,  aussi  grand  pour  le  moins  que  les  montes 
de  Japhe,  (  La  Fabrique  des  exeeUene  traits 
de  vérité,  édit.  de  1S53,  pag.  Sâ.) 

Jaffibb  ,  s.  m.  Jardin. 

Ce  mot,  que  je  trouve  dans  les  édi- 
tions modernes  du  Jargon ,  doit,  à  pro- 
prement parler,  désigner  un  jardin  pota- 
ger. Jaffe  on  jqfle,  en  ancien  argot,  se 
disant  pour  potage,  il  a  paru]  tout  sim- 
ple de  dkejtrffter  pour  potager, 

Jambb  db  Dibu,  s.  f.  Jambe  prépa* 
rée  de  manière  à  ce  qu'elle  parût  cou- 
verte d'ulcères;  expression  attribuée  aux 
anciens  argotiers  dans  la  trentième  serée 
de  Bouchet ,  intitulée  des  Pauvres  et  des 
mendians. 

D'abord  j'avais  pensé  qu'il  y  avait  ici 


'  «  Du  potage  s*appeioit  de  la  Jafle,  à  présent  de 
la  mencstre.  »  (Sdit  des  /oyctuetoc,  pag.  al.) 


comption,  et  que  Ton  avait  dû  dire^ 
dans  Vùnffne,  Jambe  de  gueux;  mais  je 
n'ai  point  tardé  à  rejeter  cette  supposi- 
tion^ et  je  me  suis  arrêté  à  l'idée  que 
les  anciens  mendiants^  étalant  aune 
jambe  gangrenée,  estiomenée,  sphace- 
lée,  fistuleuse,  chancreuse»  »  étaient 
vndsemblablement  dans  l'habitude  de  re- 
commander leur  pauvre  jambe  de  Dieu, 
comme  qui  dirait  affligée  par  Dieu.  Ce 
qu*il  y  a  de  sûr,  c*est  qu'en  fourbesque 
on  dit  également  gamba  di  Dio  pour  une 
jambe  toute  gâtée. 

Au  ivi*  siècle,  une  main  a  croustele- 
vée  et  ulcérée,  »  comme  en  présentaient 
souvent  les  gueux,  s'appelait  main  de 
gorre.  Voyez  la  xxvii*  serée  de  Bou- 
chet«  Or,  il  y  avait  aussi  une  prépara- 
tion magique  connue  sous  le  nom  de 
main  de  gloire  : 
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veus,  et  non  pas  leur  lumière  recogneué  ; 
ceux  du  logis  n'avoient  nul  pouvoir  de 
dire  mot.  Ils  prenoieni  librement  les 
clefs  des  armoires,  emportoient  tout  l'ar* 
it,  et  s'en  retoumoient  en  toute  li- 
berté; finalement  ils  furent  surprins»  me- 
nés à  la  maison  de  ville,  condannez  par 
les  maire  et  jurats  à  estre  pendus  et  exé- 
cutez à  mort.  Ils  avoient  desenterré  un 
prestre  pour  luy  avoir  ses  habits  ^  » 

Jambb  en  l'aib,  s.  f.  Potence. 

Jab,  s.  m.  Argot. 

Il  n'est,  je  pense,  nullement  besoin  de 
dire  que  nous  avons  ici  la  première  syl- 
labe de  jargon,  qui  avait  autrefois  la 
même  signification.  On  dit  proverbiale- 
ment entendre  le  Jar  pour  être  Jln,  rusé, 
adroit  : 


Je  eompoce  les  talismans»  les  anneaox  magi- 
ques, la  volante,  la  main  de  glaire,  et  la  baguette 
de  Viileain,  etc.  (La  fatuse  Coquette  [1694], 
ad.  II,  se.  Tn;  dans  le  Théâtre  italien  de  GAe- 
rardif  tom.  V,  pag.  437.) 

Cette  main  de  gloire,  sur  laquelle  on 
peut  consulter  un  curieux  article  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux ,  pouvait  bien ,  dans 
l'origine,  n'être  qu'un  bras  de  cadavre 
destiné  à  des  opérations  magiques.  En 
effet,  a  il  y  peut  avoir  environ  trois  cens 
ans,  dit  Damai,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  selon  ce  que  nous  avons  leu 
dans  un  ancien  statut  manuscrit,  que  dans 
la  ville  de  Bourdeaus  se  rencontra  une 
troupe  de  voleurs  de  nuict,  enchanteurs 
et  sorciers,  lesquels  desroboient  les  égli- 
ses, et  desenterroient  les  petits  enfans, 
desquels  ils  prenoient  les  bras ,  et  en- 
trans  aisément  aux  maisons  tenans  à  la 
main  de  la  lumière  enchantée,  ils  estoient 


Ab  dame!  pour  nn  mari, comment poarroit-cm 
faire  si  l*oo  ne  ly  donnoit  du  galbanom  ?  Il  faiidrolt 
n*entendre  pas  le  jar.  (Le  Mauvais  Exemple, 
parade  de  Salle,  te.  tu  ;  dans  le  Théâtre  des  toti- 
levards,  etc.,  tom.  III,  pag.  264.) 

Pou  lé  ceux  qui  sont  de  queuque  branque  * 
Qui  n* entend  point  mA*  Jars  à  fond, 
Cfa*est  oncor  cha  d*neuf  qu'no  vo  flanque. 

Le  Coup  itenl purin,  pag.  7, 

Il  existe  une  petite  pièce  de  1622,  in- 
titulée les  Matinées  des  courtisans^  dé- 
dié aux  braves  esprits  gui  entendent  le 
jars  de  la  cour.  Voyez  le  Catalogue  de 
Méon,  pag.  427. 

A  répoque  où  cette  pièce  parut,  on 
ajoutait  à  la  phrase  qui  termine  le  titre. 


*  Supplément  det  Chroniqttei  de  la  noble  ville  et 
cité  de  Bourdeau» ,  par  Jean  Damai ,  etc.  A  Bour» 
deaos,  par  iac  Miilanges...  M.  DC.  XX.,  In-a%  fo- 
lio 37  verso.  L*ancien  statut  dté  par  Darnal  forme  le 
S  4fl  de  Uu  Coustumaê  de  la  villa  de  Bordeû,  pu- 
bliées par  les  frètes  Lamotbe.  Voyez  Coutumes  du 
reuort  du  parlement  de  Guienne,  etc.,  tom.  I*', 
pag.  37,  38. 

>£Ut 
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un  membre  fondé  sur  le  double  sens  de 
fars,  qui  signifie  aussi  le  mâle  d'un  to- 
latile  de  nos  basses-cours;  quand  on 
voulait  parler  d^un  homme  expert,  on  di- 
sait :  il  entend  le  jara,  il  a  mené  les  oie$, 
Voyet  les  Curiosités  françaises,  au  mot 
JarSf 

Suivant  Nodier,  «  le  radical  far  ou 
jars  désigne  un  oison ,  et  la  terminaison 
gon  est  dérivée  du  mot  celtique  eomps, 
qui  signifie  langage,  o  Cette  étymologie^ 
rapportée  par  M.  Quitard,  lui  parait 
d'autant  plus  probable^  ajoute*t-il^  ce  que 
Jargon  s'est  dit  originairement  du  bruit 
que  font  les  oisons'.  » 

Cette  dernière  preuve  malheureuse- 
men  t  n'en  est  pas  une^  car  c'est  justement 
la  chose  en  question.  J'ai  beau  rechercher 
dans  les  plus  anciens  monuments  de  no* 
tre  langue,  je  n'y  trouve  rien  qui  indi- 
que que  le  moi  jargon  ou  gergon,  comme 
on  disait  aussi  autrefois,  et  le  verbe  qui 
en  est  venu ,  aient  jamais  senî  à  dési- 
gner le  cri  de  l'oison,  à  moins  que  Von 
ne  prenne  dans  ce  sens  quelques  mots 
de  Bouchât,  qui  ne  sont  rien  moins  que 
concluants  *.  Partout  il  s'agit  d'autre 
chose  que  des  oies  : 

Quant  tu,  fet-il,  rien  n*en  saveies, 

Ne  sa  parole  n'enteodeies , 

Ne  niant  n*esteit  ne^jarguns. 

Tu  n*en  dois  jà  aveir  respuns. 

Dou  Vilain  qui  norri  une  choê ,  v.  27. 
(Poésies  de  Marie  de  France,  tom,  II, 
pag.  234,  fabl.  XLYni.) 

Il  court  un  gergon 
Que  humains  auront  rédemption. 

V  Incarnation  et  nativité  de  nostre  saui- 


*  Dictionnaire  étymologique  ^  historique  et  anec» 
dotique  des  proverbes  français ^  etc.  Paris,  P.  Ber- 
trand ,  etc.,  18A2,  in-S*,  pag.  4*71. 

>  «  Le  Jargon,  ou  le  cry,oa  le  chant  des  béates.  » 
(Tom.  H,  pag.  ftO.) 


veur  et  ndêm^tiut  JesuekrUtt 
sans  lieu  ni  date,  fol.  xliiii  Tcrao. 

Faacherye  du  monde  tant  grande  et  Tebemente 
n'entrera  désormais  à  mon  eeperit,  que  je  ne 
passe,  seuUemeBt  le  voyantjarf onner  en  son  jor- 
gonnoyt  puéril.  (Rabelais,  liv.  III,  chap.  xtiu.} 

N*entendens  ce  gergon,  et  estimans  que,  en 
ioelloy  pays,  resCln  on  nommast  crerailles,  aie. 
(Id,f  liv.  V,  chap.  xvi.) 

Par  la  royne  des  Andouilles!  dist  Panurge,  ton- 
tes les  bîeroglyphicqnes  d'Egypte  n'appronchareot 
jamais  de  eejargim.  (/(!.,  ibid.f  chap.  xvm.) 

AHHK. 

Ost  bien  dit, 
On  ne  sçaurait  roieuU  Jsrgonner, 

La  tierce  Journée  de  la  passion  Jésus- 
CrUt^  édit.  de  Verard,  3*  feuillet  verso, 
col.  2,  après  la  signature  s  iiii. 

Il  eut  un  oneie  lymosin... 

Cflst  ce  qui  le  faict,  je  me  Tante, 

Gergonner  en  lymosinois. 

Xa  Farce  de  maistre  Pierre  PatheBn, 
édit  de  M.  DCG.  LXn.,  pag.  66. 

Ung  jour  de  apml,  comme  ung  rroy  eathoUcque, 
Que  les  oyseaulx  commencent  yar^/M^r,  etc» 
£a  légende  de  maistrû  Pierre  Fai/eu,  pag.  14. 

Jargon ,  gergon ,  jergon,  viennent  de 
l'italien  gergo,  »ergo,  qui  a  probable- 
ment donné  naissance  à  l'espagnol  geri- 
gansa ,  dont  le  sens  est  le  môme. 

jABDIREa  SUR  LB  TAPIS  VERT.     JOUer 

dans  un  tripot. 

Autrefois^  quand  on  jouait  à  la  paume^ 
on  usait  d'une  métaphore  analogue  : 

Qnand  11  sut  que  Fouquet  pouTott  être  bien  es- 
ehauffé  à  testonner  la  bourre,  il  vint  entrer  au 
jeu  de  paume,  etc.  (Us  Contes  et  joyeux  devis 
de  Bonaventure  des  Periers,  nouv.  XII.) 

Testonner  la  bourre  équivaut  ici  à 
pousser  téteuf,  balle  dp  bourre. 

Jaroouer  ,  s.  m.  Normand. 

Dans  le  Martyre  de  saint  Denis  et  de 
ses  compagnons^  Humebroiiet^  I'ub  des 


aeifients  dn  prévAt  Fesceimm  ^  dit  à  De- 
nis^ qui  était  grec  : 

Or  ^!  vieiUrt  de  pute  afaire, 
Vïenj'argouiier  au  commissaire  ; 
Ta  yras  jà  à  Pierre-Late. 

Âfrstères  inédits  du  quinzième  siècle^  pu- 
bliés... par  Achille  Jubioal,  tom.  I**^, 
pag.  117. 


Cotgrave  donne  largouiller,  qu^il  tra- 
duit par  to  UHirble,  chirpe,  or  châtier^  et 
Jargueul,  qu'il  rend  par  the  weason,  or 
windpipe  ofbirds,  whereotU  they  warble. 
Là  sûrement  est  la  racine  de  jargolier, 
qui  sera  devenu  le  nom  des  Normands 
en  raison  de  leur  patois. 

Cotgrave  donne  aussi  le  mot  jargoiy 
qui  se  disait  d'une  sorte  d'habit  grossier  à 
Pusage  des  gens  de  la  campagne  :  or^  il 
y  a  toute  apparence  qu'autrefois^  comme 
aujourd'hui^  Paris  était  peuplé  de  Nor- 
mands, qui  conservaient  leur  costume  « 
villageois  ;  ce  que  font  encore  les  mar- 
chands de  melons  établis^  dans  la  saison^ 
au  coin  des  rues.  Si  ce  costume  était  le 
jargotf  on  peut  croire  qu'il  est  entré 
dans  la  composition  dejargolier, 

Jabgoli<£^  n,  de  1,  Normandie. 

Jaeiiàffb^  s.  f.  Jarretière. 

Jaspih^  adv.  Oui. 

Jaspinbuert^  s.  m.  Aboiement. 

jASPiifBa>  V.  a.  Parler. 

11  ne  me  parait  pas  douteux  que  ce 
verbe  ne  soit  une  altération  de  jasper , 
qui  se  disait  autrefois  pour  japper  : 

laines  ceste  beste  importune 
Tout  Min  90U  jasper  à  la  Iqne  : 
Cela  n'arreste  point  son  cours. 

A  Monsieur  E.  Lhermile.  (Le  Ravisse- 
meni  de  Pnoserpine,  de  monsieur  Das- 
sottcy,  édit.  de  M.  DC.  LIII.,  in-4*, 
pag.  84.), 
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Roquefort^  dans  son  Ghsiaire'  de  to 
langue  romane,  et  Leroux,  dans  son 
Dictionnaire  comique^  ont  donné  place  h 
Jaspiner,  comme  appartenant  au  vieut 
langage;  plus  certainement  ce  verbe  ^ 
retrouve  dans  le  rouchi  et  le  patois  nor- 
mand. D'Hautel^  qui  le  présente  comme 
en  usage  parmi  le  peuple,  veut  aussi  quil 
ait  fait  partie  de  notre  vieille  langue,  se 
faisant  amsi  l'écho  de  Leroux,  dont  Tao- 
torité  en  pareille  matière  est  bien  peu 
considérable. 

Javnbt,  s.  m.  Louis,  pièce  d'or. 

Ce  mot  est  passé  dans  le  langage  po- 
pulaire, au  moins  depuis  Oudin,  qui 
le  traduit  par  un  scudo  d'oro.  Voyex  la 
seconde  Partie  des  Recherches  italiennes 
et  françoises,  pag.  307,  col.  2. 

On  disait  aussi  jat^neatf  : 


Tarrive  à  Rome,  et  chei  les  cardinaux 
Seme  en  entrant  quantité  dt  Jatmeaux, 
Persuadé  que  la  plus  belle  entrée 
Se  fait  toujours  par  la  porte  dorée. 

Philotanus,  poëme.  (Pièces  et  anecdotes  in* 
téressaHtes,  etc.,  seconde  partie,  pag.  114.) 

Matthieu  Paris,  parlant  de  quelques 
abbés  déposés  par  saint  Anselme  pour 
avoir  acquis  leurs  abbayes  de  la  main 
des  laïques  et  à  prix  d'argent^  ajoute  : 
a  La  clémence  du  saintrsiége,  qui  ne 
manque  jamais  à  personne,  surtout 
quand  le  métal  jaune  intervient,  daigna 
rendre  à  ces  pontifes  et  à  ces  abbés  leurs 
anciennes  dignités,  et  les  renvoyer  joyeux 
à  leurs  ofBces.  »  Voyez  la  grande  Chro- 
nique de  Matthieu  Paris,  traduite  en 
français  par  A.  Huîllard-Bréholles.  Paris, 
Paulin,  1840,  in-8%  tom.  I",  pag.  240, 
ann.  il03. 

Le  moine  do  Sainte Alban  dit  aliquid 
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rubei';  mais  l'auteur  de  la  Chronique 
de  Lanercost  appelle  bien  Vov  fulvum 
metallum.  Voyez  Tédit.  du  Bannatyne 
Club,  pag.  153,  ann.  1393. 

Au  XTiii*  siècle,  on  disait  proverbiale- 
ment et  trivialement  un  rouget,  pour 
dire  une  pièce  d^or.  En  langage  d'alchi- 
mie, ajoutent  les  rédacteurs  du  Diction- 
naire de  Trévoux,  on  appelle  rouge  la 
teinture  d'élixir  arrivée  au  point  de  don- 
ner la  couleur  de  l'or  à  Tamalgame. 

Jean  di  la  Suis,  s.  m.  Savoyard. 

JxAii  DB  LA  ViONBy  S.  m.  Crucifix. 

Un  curieux  passage  de  la  xviii*  serée 
de  Bouchet  nous  donne  à  penser  que  ce 
nom  vient  à  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix,  de  Tun  des  acteurs 
de  bois  du  théâtre  des  marionnettes  qui 
était  ainsi  désigné  : 

Et...  liiy  vont  dire...  'qu'on  trooToit  tonsjoors 
aoi  badinericty  kNilderiet  et  marionnettes,  T»btry, 
Jean  da  Vignes,  et  Franc-à-lripe ,  tousjoars  boi- 
teux ,  et  le  badin  ëa  Ikrcea  de  France,  botao  :  fai- 
nnt  tons  cea  oontrefaila  quelque  tour  de  cbampi- 
cerie  tor  les  tbeatrca. 

Le  même  personnage  est  encore  nom- 
mé dans  un  autre  ouvrage  du  temps  : 

Quand  Toua  Terrez...  nn  faiseur  de  pasie  passe, 
Jean  deg  Vtgnes  et  sa  séquelle,  un  sauteur  et  plai- 
santin,... inaginez-Youa  de  voir  autant  de  fi- 
lous, etc.  (Le  Moffen  de  eogneUtre  lu  fUtnu 
d^une  lieue  loing  sans  lunettes,  édit  des  /oyeti- 
setet,) 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  que 
j'ai  émise  en  commençant  cet  article, 
c'est  qu'encore  aujourd'hui  le  peuple,  au 
lieu  de  jurer  le  nom  de  Dieu,  dit  nom 
cTtifi  petit  bonhomme  de  bois  !  par  allusion 

'  Cette  éptlhète  était  celle  que  Ton  donnait  plut 
habituellement  à  i'or: 

A  r(m$€  or  espagnols  psssast-on  la  prairie. 
lÀ  Bamtmê  drAUMtmdn^  pag.  S4I,  v.  27. 


à  Jean  des  Vignes  ou  à  quelqu'un  de  ses 
successeurs. 

Ce  Jean  des  Vignes,  ainsi  nommé,  sui- 
vant toute  apparence,  parce  qu'on  lui 
faisait  jouer  des  rôles  dUvrogne,  avait 
autrefois  une  célébrité  dont  nous  retrou- 
vons la  trace  dans  des  proverbes  où  il  est 
question  de  lui.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
coutume  de  dire,  quand  on  voyait  quel- 
qu'un s'engager  dans  un  mauvais  pas  : 
a  II  fait  comme  Jean  des  Vignes,  n  Lors- 
qu'on voulait  parler  d'un  mariage  illé- 
gal, qu'on  rompait  en  justice  quand  on 
voulait,  on  disait  :  a  C'est  le  mariage  de 
Jean  des  Vignes,  tant  tenu,  tant  payé,» 
ou  simplement,  «  C'est  le  mariage  de 
Jean  des  Vignes \  n  Enfin,  s'agissaitril 
de  relations  passagères  avec  une  femme , 
on  citait  le  mariage  de  Jean  des  Vignes, 
où  chacun  prend  son  paquet  le  lende- 
main'. On  appelait  aussi,  par  injure, 
un  homme  sot  et  mal  bâti,  un  Jean  des 
Vignes:  «Moi;  pauvre  sot,  plus  sot  que 
Jean  des  Vignes^  »  dit  d' Assoucy  ^.  Au 
livre  VII  du  Virgile  travesti,  Junon  donne 
ce  titre  à  Énée. 

Jean  !  que  dire  sur  Jean  ?  c'est  an  terrible  non, 
Que  jamais  n'accompagne  une  épitliète  honnête. 


'  Voyez  Un  Hùtoriettet  de  Tallemant  deg  Méaur, 
édlt.  in-ia,  tom.  VIII,  pag.  304;  tom.  IX,  pag.  110. 

Ces  drux  proverbes  sont  rapportés  tom.  II» 
pas.  99,  40,  du  JJvre  det  Proverbe»  franeai» ,  avec 
une  explication  complètement  fausse,  que  M.  le  Boox 
de  Uncy  a  tirée  des  lUuêtre»  Proverbes^  part  III* 
pag.  121,  et  qui  a  été  répétée  dans  le  Dietionnairedet 
proverbe»  françaiê  de  M.  Qultard,  pag.  ftTft,  475. 

On  Ut  dans  une  facétie  du  iTiii*  siède  : 

«  Madame  CottereL  ~  Queu  compte!  nous  allons 
la  marier,  vous  dit-on. 

«  Madame  /loy«iofi.~0nl,  à  Jean  des  Vignes,  »  etc. 
{ÎM  £cot»eu»et,  parmt  les  OBtivrea  badine»  complet' 
te»  du  comte  de  Caylu»,  tom.  X,  pag.  563.) 

>  Voyez  les  Curiotitei  Jrançoiae»,  au  mol  Ma' 
nage. 

^  Le»  Avanlure»  d* Italie  de  monsieuT  d'AstoMCf, 
k  Paris,  de  l'imprimerie  d*Ànfoine  de  Bafllé, 
M.  ne  LXXVn..  in-12,  pag.  SM* 
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Jeaii  des  Fignes,  Jean  logne  "...  Où  vais-je?  Trou- 
Qu*eQ  si  beau  chemin  je  m'arrête,    [vez  bon 
M**  Dethoulières.  A  monsieur  Cote,  pour  le 
jour  de  sajite^  1690. 

Encore  aujourd'hui,  les  joueurs  de  go- 
belet donnent  à  la  petite  poupée  à  la- 
quelle ils  parlent^  qu'ils  font  mouvoir 
et  qu'ils  escamotent,  le  nom  de  Jean  de 
la  Ville  y  qui  n*est  autre  chose  que  celui 
du  camarade  de  Tabary  et  de  Franc-à- 
tripe  légèrement  altéré. 

Au  XVII*  siècle,  les  protestants  ont 
imité,  sans  doute  sans  le  savoir,  les  z> 
gotiers,  en  donnant  le  nom  de  Jean  à 
Dieu,  au  moins  à  Thostie  qui  le  repré- 
sente. Voyez  la  Légende  véritable  de 
Jean  le  Blanc*  (Hollande,  1682,  petit 
ui-13),  portée  au  Catalogue  des  livres... 
de  Jf.  de  Montnerqué,  Paris,  L.  Potier, 
i851,pag.  129,  n«  1186. 

Pour  ce  qui  est  du  nom  de  Jean  en 
lui-même,  il  n'est  devenu  celui  des  bouf- 
fons, et  n'a  été  donné  aux  sots,  que 
parce  qu'il  est  la  traduction  matérielle 
de  l'italien  zane  ou  zanni,  qui  a  une  si- 
gnification équivalente.  Le  nom  de  Sga- 
narelle,  le  mari  berné,  n'en  serait-il  pas  le 
diminutif?  Au  xv«  siècle ,  les  martyrs  de 
cette  espèce  étaient  vulgairement  dési- 
gnés par  la  dénomination  de  yenins,  où 
il  est  facile  de  reconnaître  un  diminutif 
de  Jean.  Le  duc  de  la  Valliere  avait, 
dans  sa  bibliothèque,  un  manuscrit  de 


cette  époque  contenant  huit  feuillets  et 
décoré  d'une  miniature,  qui  renfermait 
un  conte  assez  plaisant  de  318  vers,  inti- 
tulé le  chevalier  Genin  '.  On  lit  dans  la 
Farce  nouvelle  d^ung  mary  jaloux  : 


Pourroit-il  estre  vny  ou  fainte 
Que  Dia  femme  m*ayt  fui  j'enin? 
Ancien  Tltiàtre  françois ,  tom. 
133. 


I^  P««. 


'  M^  Deslionllères  anralt  pu  ajouter  Jean  de  let- 
tre^ qui  «pour  rordioaire.  dit  Tallemant,  est  un 
animal  mal  idoine  à  toute  autre  chose.  •  {HistorietUs, 
tom.  IX,  pag.  209;  et  tom.  X,  pag.  82.) 

>  Ce  nom  est  bien  près  de  Jean  Farine^  par  lequel 
on  désignait,  à  Tépoque,  une  espèce  de  bouffons  : 
«  Jean  Farine...  ou  la  Fleur  s'en  feroient  (du  man- 
teau d*an  gentilhomme  gascon  )  un  bonnet  ;  et  à  le  voir 
blanchaslre,  il  semble  qu'il  soit  desja  enfariné,  »  etc. 
{Les  Jeux  de  V Inconnu,  etc.  A  Rouen,  ctiex  Jacques 
CaUtoQé,  M.  DC.  XXXXV.,  ln-8«,  pag.  158.) 


Voyez  encore  le  facecieux  ReveUle- 
Malin  des  esprits  melanchoUques,  édit. 
deM.  DC.LIV.,pag.  111. 

Jean  de  l'Houssine.  Voyez  Houssine. 

JsAN  (Faire  le  saint).  Se  décoiffer 
pour  avertir  ses  compères  de  prendre  les 
devants,  et  de  se  rendre  au  lieu  convenu  ; 
signal  des  emporteurs. 

Primitivement,  faire  le  saint  Jean  et 
faire  Parçon  ou  l'accent  ont  dû  être  sy- 
nonymes et  exprimer  le  geste  représenté 
par  Murillo  dans  son  tableau  du  petit 
saint  Jean  9  dont  le  personnage  tient  l'in- 
dex courbé  en  arc.  Plus  tard,  le  signal 
ayant  changéi  la  même  expression  aura 
été  conservée  pour  désigner  le  nouveau. 

En  fourbesque,  on  dit  Agnus  Dei  pour 
baccio  le  mani,  formule  de  salut  qui 
équivaut,  en  Italie,  h  ôter  son  chapeau, 
comme  on  fait  chez  nous.  Or,  il  faut  en- 
tendre par  Agnus  Dei  la  représentation 
de  sûnt  Jean  tenant  dans  ses  bras  un 
agneau ,  et  une  croix  à  laquelle  est  atta- 
chée une  banderole  où  on  lit  ces  deux 
mots  latins.  C'est  à  cause  de  cette  repré- 
sentation qu'on  dit  en  italien  guardar 
da  Agnus  Dei  y  i^ur  regarder  par-^dessus 
répaule,  comme  fait  Tagneau  de  saint 
Jean. 


'  CaUlogue  en  trois  vol.  in-8*,  dressé  par  Guil« 
laame  de  Bure,  tom.  Il,  pag.  18»,  286»  n*  2843. 
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Il  est  une  autre  classe  de  réprouvés 
qui  emploient  également  un  signe  pour 
se  reconnaître;  nous  nous  serions  bien 
gardé  d'en  parler,  sî^  dans  ce  signal^ 
il  n'entrait  une  révérence  imperceptible 
qui  rappelle  le  saint  Jean.  Voyez  les  Vo- 
leurs de  Yidocq^  tom.  II,  pag.  165^  au 
mot  Tanie. 

JÉRUSALEM  (Lettre  de).  Voyez  Lettre 
de  Jémsalem. 

JÉSUITE;  s.  m.  Dindon. 

Les  argotierS;  en  créant  cette  expres- 
sion^ se  sont  montrés  plus  justes  que 
ceux  qui  ont  donné  le  nom  d^Amérigue 
au  monde  découvert  par  Christophe  Co- 
lomb. 

JÉSUS;  s.  m.  Enfant  dressé  au  vol  et  à 
la  débaudie. 

Jbu  de  DOMINOS;  s.  m.  Dents. 

j£uns  HOMMS  (Avoir  son).  Être  un  peu 
gris,  \oyez  Ange  gardien. 

3oB,  adj.  MiaiS;  sot;  nigaud. 

Nous  avons  encore  ici  une  vieille  ex- 
pression française  : 

...  il  aura  plus  tost  conquis  ce  qu'il  prétend , 
•▼ee  un  mot  bien  couché...  que  par  aer?ir  et  faire 
le  mignon  long-temps,  qui  est  l'office  d'un  jode,on 
caillette.  (Noël  du  Fail ,  Propos  rtutiques  et  for 
cetieuXf  cliap.  ti.) 

Hé^  pauvre  Job ,  te  souTient-il  pas  qu'il  me  le 
promit  la  nuit?  {La  Confession  catholique  de 
Sancy,  Ht.  \\,  cliap.  l*^) 

Enfin  le  bon^'ode  de  mary...  lui  répliqua.  {Le 
facétieux  Aeveitle-nuitin  des  esprits  melancho^ 
tiques,  édit.  de  M.  DG.  LIV.,  pag.  112.) 

On  employait  cependant  plus  volon- 
tiers jobelin,  jobelin  bridé  y  jobekd  et 
jfAet  ;  tous  mots  de  la  même  famille  : 

La  Motte...  qui  n'aToit  daigné  rire...  de  ce  badin 
sans  farine...  dressa  à  notre  ^oôe/in  bridé  une 
bonne  et  gentille  partie,  etc.  (Contes  d'Eutrapel^ 
chap.  XT.) 

^c  veux  dire  qu'ouy,  pourveu 


Que  le  marié  soit  pourveu, 

Qui  en  est  jobelin  bridé. 

Discours  Joyeux  pour  advenir  la  nouvelle 
mariée,  de  ce  qu'elle  Mi  faire  la  pre- 
mière nuict.  A  Rouen,  chex  Loys  Costc, 
s.  d.,  in-12,  pag.  3,  v.  33. 

. . .  c'est  dommage  que  tous  n'sTes  nom  lo* 
crisse,  je  croy  qu'il  tous  fierait  bon  Toir  mener  ies 
poules  pisser,  nonnei-loy  une  serviette  pour  se 
torcher»  il  a  manié  de  l'empois,  ses  doigts  en  sont 
en^uez.  Aga  frare  Piarre,  bé  jobelin  bridé!  il 
craint  de  dormir,  de  peur  de  pisser  au  liot.  (Les 
Apresdisnées  du  seigneui*  de  Cholieres.  A  Paris, 
chez  Jean  Rlcber,  1588,  io-!2,  folio  23  recto.) 

...  il  y  SToit  la  figure  des  cornes ,  ce  qui  estoit  un 
présage  très-mauvais  pour  le  pauvTe>o^iii.  (L'iTtf- 
toire  comique  de  Francion,  liv.  vil;  édit  de 
Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  443.) 

Tandis  nostro^oMtn  bridé...  ne  mit  guerat  à 
se  coucher  auprès  de  sa  chaste  Lucine.  (Lefaee" 
deux  EeveUle-matin,  etc.,  pag.  114.) 

U  n'est  qvCun  jobelin,  il  n^est  qu'un  Jean  farine. 
d  monsieur  le  marquis  de  Monijeu  estant  à 
Rome,  requeste  burlesque ,  v.  42.  (Les  Ri- 
mes redoublées  de  monsieur  Daâsoucf,  A 
Paris,  M.  BC.  LXXI.,  in- 12,  p^  128  >.) 

Icellui  suppliant  oy  et  entendy  que  Pierre  Pal- 
letin...  le  nommoit  et  appeiloU,  par  nanÎMede 
injure  et  moquerie,  jo^êto^,  qui  est  à  entendre, 
selon  la  manière  et  le  langaige  du  pays  (d^ Artois) ^ 
qu'il  estoit  un  cbelif  et  meschant,  et  de  petiln  en- 
treprinse.  »  Lettres  de  rémission  de  l'an  1454,  ci- 
tées par  n.  Carpentier.  {Gloss.  med.  et  inf.  Latin,, 
tom.  III,  pag.  894,  895,  Y*  JobagineSf  loba- 
çianes.) 

Biais  Lubin,  ce  pauvre yo^/... 
Enfin  ce  plus  sot  que  tout  autre... 
N'est-il  pas  sur  votre  journal 
Marqué  pour  un  original? 

Poisson,  le  Sot  vangé,  se  i*'. 

Et  Guillemette ,  où  avez^vous  les  yeàx 
D'un  tel  fobet  faire  vostre  amoureux  ? 

La  Fleur  ou  teslite  de  toutes  les  chansons 
amoureuses,  et  airs  de  court,,,  A  Rooco, 
chez  Adrien  de  Launay,  1602,  in-12, 
pag.  328. 


'  Pour  le  moi  jobelin^  voyez  encore  Mémoires^  tou- 
chant ta  vie  et  les^crits  de  Mariette  Rabutin-Chan- 
lal...  marquise  de  Sévigné ,  etc.,  par  M.  le  baron 
Walckcnaer,  3*  partie  Parte,  librairie  de  Firmiii  Dl- 
dut  frère*,  1845,  iii-i2,  ptig.  45C,  457. 
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Gomlnen  àe  financien 
Et  étjohêti  Toît-OD,  qui  pour  estre  officiers 
Mesprisent  la  science,  et  soustiennent  qu'au  monde 
Il  faut  tant  seulement  bien  porter  la  rotonde  ! 

Le  Parnasse  saljrique  du  sieur  Théophile  ^ 
M.  DC.  LX.^  petit  in-12,  pag.  125. 

Voyez  aussi  les  Curiosiiez  françoiseê, 
aux  mots  Jobelin  bridé  et  Jobet,  qui  se 
suivent;  et  la  seconde  Partie  des  Re- 
ehercbes  italiennes  et  françaises,  pag. 
323,îcol.  1-  . 

Dans  le  xyii**  siècle^  on  appela  jobe- 
lins  les  beaux  esprits  qui  donnaient  la 
préférence  au  sonnet  de  Job^  par  Bense- 
rade^  sur  celui  d'Uranie,  par  Voiture. 
Le  prince  de  Gonti  était  à  la  tête  du 
premier  partie  et  sa  sœur^  madame  de 
LongueviUe^  s'était  déclarée  pour  l'au- 
tre^ ce  qui  donna  lieu  à  cette  pointe  : 

Let  femmes  tout  uranies, 
Et  les  maris  sontjoMins  '. 

De  jobelin  on  avait  fait  eryobeliner  et 
jobelinocratie,  comme  jobiner  de  job  : 

Vous  sçaves  bien  pateliner; 

Mais,  pour  raieuU  Venjoheiiner, 

Dîctes-luy  ce  qu'il  ne  fut  onc. 

Farce  nouvelle  d'un  savetier  nommé  Cal* 
bain,  etc.  {^Ancien  Théâtre françois , 
publ.  par  M.  TioUet  le  Duc,  tom.  II, 
pag.  U8.) 

Et  les  soet  très-bien  yo^vier. 

Moralité  des  Enfans  de  maintenant,  etc. 
(Ihid.,  tom.  III,  pag.  47.) 

Ne  m^enjobeline  plos  de  ces  contes  à  dor- 
mir deboot  (Le  Carabinage  et  maioiserie  sol- 
datesqw,  chap.  i*%  pag.  4.) 

Brao  9  dit-il ,  j'aimerois  autant  la  jobelinocratie 
du  prince  malaisé  de  la  Rochelle.  {Les  Avantures 
du  baron  de  Fœneste,  liv.  ni ,  chap.  xxii.) 

On  demandoit  une  fois  quelle  sorte  de  goaTerne- 
RMntc'étoit  que  la  Rochelle  :  «  C\st  nuBjobelino- 


*  Qultard,  Dictionnaire..,  des  Proverbes  français  ^ 
redit.,  pag.  241. 


cratie,  »  répondit  vu  galant  bomme.  (les  1715- 
toriettes  de  Tallemant  des  Rëaux,  tom.  X, 
pag.  74.) 

Le  galant  homme  dont  parle  Técrivain 
que  nous  venons  de  citer  faisait  sans 
doute  allusion  au  passage  de  d'Aubigné^ 
ou  à  quelque  proverbe  sur  lequel  celui- 
ci  doit  être  fondé. 

Bien  avant  Tépoque  à  laquelle  nous 
rq^ortent  ces  trois  citations ,  notre  lan- 
gue avait  enjojnbarder  et  engarbarder, 
qui  me  semblent  des  rameaux  de  la 
même  souche  : 

Ooques  gens  miex  ne  sorent  prelaz  enjomùarder 
Que  cil  font  qui  leur  euvres  vncillent  bien  esgarder. 
Le  Testament  de  Jehan  de  Meung,  v.  819.  (/> 

Âoman  de  la  Rose,  édit.  de  Mèonj  toro.  lY, 

pag.  42.) 

Presque  trestout  It  mondes  en  est  engarbardés, 

Ihid.,  ▼.  1759.  (iBid.,  pag.  90.) 

On  a  maintenant  la  filiation  et  les  al- 
liances du  mot  jobard,  si  usité  aujour- 
d'hui dans  le  style  familier^  et  qui  est 
bien  français,  malgré  que  TAcadémie 
n'ait  pas  cru  pouvoir  ^admettre  encore 
dans  son  Dictionnaire. 

JoBBLiif ,  s.  m.  Baragouin  Jargon  9  ar- 
got, langage  à  Taide  duquel  on  attrape 
les  jobards. 

CAYPBÂS. 

Pour  entendre  son  joùelin. 
Amener  le  fault. 

PTLATX. 

Sus,  Sabin! 
Va-moy  ce  fol  nattre  quérir. 

La  réagence  nostre  seigneui'  Jesucristpar 
parsonnages,  etc.  Paris,  Jehan  Petit, 
sans  date ,  in-folio,  sign.  b  iiii  verso , 
col.  1 .  Première  journée. 

Mai.<$  que  dyable  est-ce  qu'il  demande  ? 
Jr  u*entens  point  sou  jobeUn, 

Farce  nouvelle  de  Colin,  etc.  {Ancien 
Théâtre  français ,  pub!,  par  M.  TioUet 
le  Duc,  tom.  IT^  pag.  309.) 
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JoBSAiE>  S.  f.  Niaiserie. 

Ce  qui  donna  sujet  à  Tanteur  de  se  mooqner  de 
leur  jobene^  etc.  {Sepiieme  Partie  de  la  Muse 
normande,  ^a%.  li&.) 

Toat  chela  n*est  que  pure  yo^erû. 

Dix'Septiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  284. 

AU  XIII*  siècle,  nous  avions  loberiey 
mais  avec  un  sens  diiïérent,  celui  de 
fraude,  de  mensonge,  qui  appartenait 
encore  à  lobe  : 

Assez  lor  fist  soulax  et  joie... 

Car  molt  amoit  chevalerie. 

Et  haoit  toute  ioèerie. 

Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris,  Ms. 
de  la  Bibl.  nat.  n"  7534^  fol.  tOO  Teno, 
col.  2,  T.  27.  Cf.  fol.  150  recto,  col.  I» 
▼.  17. 

JoLY  (Se  mettre  en).  S'arrêter;  terme 
de  Tancien  argot  maritime. 

...  Arresterent  leurs  galères;  et  se  mirent  toutes 
en  Joly  (c'est  on  mot  de  galères  que  Ton  use 
quand  elles  ne  Toguent  en  ad?ant  ny  en  arrière,  et 
qu'elles  font  halte),  etc.  (Vies  des  grands  capi- 
taines  estrangers  etfrançois,  chap.  l  :  Dragut; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
du  Panth.  tut.,  tom.  l*%  pag.  lio,  col.  l.) 

JoRc,  S.  m.  Or. 

A  mon  sens,  ce  mot  n'est  autre  que 
l'adjectif  Jaune,  dont  la  prononciation 
aura  été  altérée,  soit  avec  intention ,  soit 
en  passant  par  la  bouche  des  Bohémiens 
ou  autres  étrangers. 

a  iojxc,  s'il  faut  en  croire  l'Académie , 
se  dit  aussi  d'une  espèce  de  bague  dont 
le  cercle  est  égal  partout.  »  Au  xvii« 
siècle,  on  désignait  ainsi  les  anneaux  de 
mariage  : 

Pour  vous  guérir,  il  conTÎendroit,  du  Ludre, 
Que  le  pasteur  au  doigt  vous  mit  un  jon. 
Vous  avei  Tair  tendre,  doux  et  lugubre  : 
A  la  pigeonne  il  faudrait  un  pigeon. 

Les  Tonrelantonton,  par  Benserade.  {Let- 
tres de  messire  Roger  de  RabuUn,  etc.  A 
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ParU,  M.  DCC  XI.,  in-8«,  tom.  I*',  pag. 
102;  lettre  dejBenierade  du  15  sqit. 
1667.) 

Avec  cette  signification,  jonc  vient  de 
ce  que  dans  certains  lieux,  même  à  Pa- 
ris, on  mettait  un  anneau  de  paille  au 
doigt  de  ceux  qu'on  mariait  par  condam- 
nation de  l'officialité.  Ces  mariages, 
pour  Paris ,  se  faisaient  à  Sainte-Marine  '  : 
a  C'est  dans  cette  église,  dit  Dulaure 
d'après  Saint-Foix,  que  l'on  marie  ceux 
que  l'on  condanme  à  s'épouser.  Ancien- 
nement on  les  mariait  avec  un  anneau 
de  paille  :  était-ce  pour  marquer  au  mari 
que  la  vertu  de  celle  qu'il  épousait  était 
bien  fragile?  Cela  n'était  ni  poli  ni  cha- 
ritable... •.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication , 
il  est  à  remarquer  qu'autrefois  on  don- 
nait le  nom  de  verge  à  certains  anneaux  : 


Fermaus  d'argent  et  bons  et  biaus, 

Et  les  ^>erges  et  les  aniaus» 

ôij.  ou  .iiij.  en  chascuoe  main,  etc. 

Le  Blasme  des  famés,  v.  15.  {Jongleurs 
et  trouvères,  etc.,  pubt  par  A.  JubinaL 
Paris,  1835,  in-8%  pag.  79.) 

Ani^eauU,  ou  verge  d*alianoe. 
Où  fut  eicript  :  «  Mon  cueur  avex.  » 

V Amant  rendu  eordelier,  etc.»  st. 
CLXXXVI. 

l\  m'envoya  une  verge  qu'il  portolt  an  doi^t, 
pour  enseigne.  {Croniquedu  rog  Logs  unùesme, 
par  Philippe  de  Conunines,  chap.  uy.) 

. .  .luy  mist  an  doigt  médical  une  verge  d*or 
bien  belle,  etc.  (Rabelais,  Uv.  III,  chap.  x?ii.) 

Voyez  le  Glossaire  de  du  Cange,  au 
mot  Virga,  n**4,  tom.  VI,  pag.  846, 
col.  3;  et  surtout  le  DictUmn.  étym.  de 
Ménage,  tom.  Il,  pag. 378,  au  mot  Rain, 


>  Pigantol  de  la  Force,  Deseripiwn  de  Parie,  etc. 
Paru,  1766,  in-S*.  tom.  1«%  pag.  «M. 

>  Nouoelte  Description  des  çurioeiléê  de  Parité  etc. 
Paris,  1785,  In-ia.  pag.  411. 


JoNCHBB,v,  a.  Tromper,  attraper,  jouer 
Ce  mot,  employé  par  Villon  dans  les 

ballades  III  et  V  de  son  Jargon  etjobelin, 

se  retrouve  ailleurs  : 

Nous  parlumes  uriu,  tara, 
Puis  de  moDsieur,  puis  de  madame, 
Et  me  mist-on  en  telle  game 
Que  la  dame  et  la  chamberiere 
M^  jonchèrent.  Tune  derrière, 
L'autre  devant  me  regardoit; 
L*une  brsoit,  l'autre  lardoyt. 

Le  Monologue  de  la  Botte  de  f  oing.  {Les 

Poé'ùes  de  GmUatme  Co^uUlart,  édit. 

de  Consteller,  pag,  143.) 

JoïicHEBiB,  s.  f.  Tromperie,  attrape, 
mensonge. 

Ce  mot^  qu'on  lit  dans  la  ballade  V 
du  Jargon  eijobelin  de  Villon,  a  été  éga- 
lement employé  par  d'autres  poètes  du 
même  temps  : 

Dames  de  pensée  amoureuse 
Font  faire  mille  singeries... 
Aux  fins  esprilz  \e$  joncheries , 
Les  ruses,  les  termes  nouveauU. 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames.  (Les 

Poésies  de  Guiilaume  CoquiUart,  édit. 

de  Cousielier,  pag.  133.) 

Statuts  ce  tonl  Joncheries, 

Coquillart,  cité  par  Borel. 

Aux  bons  servaos  sa  main  n'estoit  tarie  : 
Aussi  chascun  désirait  son  service  ; 
Ke  n'il  lalloit  user  àtjoncherie. 
Car  congnoissoit  ceux-là  sans  flaterie 
A  qui  le  bien  estoit  deu  et  propice. 

Les  Figiles  de  Charles  Vil,  édit.  de  Cous- 
lelier,  pag.  71. 

Il  congneut  bien  la  joncherîe. 

Les  Repeues  franches,  v.  336. 

Que  fist-il?  lors  à  peu  de  plet 
S*adviaa  de  grant  Joncherie, 

Ibid.,  V.  349. 

JoNCHHDB,  S.  m.  Filou. 

Ce  mot  était  déjà  en  usage  au  xiv"  siè- 
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cle.  Dans  un  registre  du  parlement  de 
Paris,  consulté  par  M.  Jérôme  Kchon  % 
Pévêque  requérant  que  trois  individus 
enfermés  au  Châtelet  lui  soient  rendus 
comme  clercs,  «  le  procureur  du  roy  dit 
que  l'un  des  prisonniers,  appelle  Perrin 
Courtaut,  est  mariez  et  ne  scet  lire,  et  est 
boulier,  cabuseur,  mal  renommez;  et, 
ajoute  ce  magistrat,  appelleJ'en  telsgens 
quIlest^VmcAetfô,  c'est  à  dire  cabuseurs 
de  gens,  comme  sont  compaignon  oiseux 
qui  monstrent  aux  simples  gens  M.  Pierre 
du  Cugnet  ' ,  et  après  les  mènent  en  la  ta- 
verne, et  se  partent  des  tavernes  en  don- 
nant à  entendre  trufes  et  mansonges,  et 
lessent  les  simples  gens  es  tavernes,  et 
convient  qu'i  payent  Tescot.  » 

S'il  faut  en  croire  d'Hautel  ^  joncheur 
serait  une  altération  de  jony^r.  Je  crois 
plutôt  qu'il  faut  chercher  Torigine  du 
terme  d'argot  dans  ce  passage  de  la  bal- 
lade m  du  Jargon  etjobelin  : 

Les  dupes  sont  privez  de  caire 

Sans  faire  haire, 

Ne  haut  braire. 
Mais  plantez  y  sont  comme  joncz. 
Par  les  sires  qui  sont  si  longs. 

JoKcs  (Être  sur  les),  v.  n.  Être  sur  la 
paille,  être  en  prison  : 

Plantez  aux  hurmes  vos  picons 
De  paour  les  bisans  si  très-durs 


'  Conseil  et  plaidoiries,  mardi  7  sept  1389.  (iArcb. 
nat.,  reg.  coté  X 1474,  f»  a32  v*.) 

>  M.  Pierre  du  Cugnet  était  uoe  figure  de  pierre 
placée  dans  Tun  des  coins  de  Téglise  Notre-Dame, 
d'où  son  nom. 

An  xiti*  siècle,  les  curieux  étaient  d^à  exploités 
dans  le  même  eodrolt  :  t  Li  vilains  babuins,  dit  un 
écrivain  de  l'époque,  est  cil  kl  va  devant  Nostre- 
Dame  à  Paris,  et  regarde  les  rois  et  dist  :  «  Vés*là 
Pépin,  vés-là  Cbarlemaione. •  Et  on  li  coupe  sa 
borse  par  derrière,  t  {Des  xxni  Maniérée  de  vilains.  A 
Paris,  chez  Silvestre,  M  DCCCXXXIII,  in-8S  pag.  la) 

3  Dictionnaire  du  bas-tangage^  tom.  Il,  pag.  CW, 
au  mot  Joncheur. 
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Et  auiM  émettre  sur  Usjomez, 
Emmmffari.  en  coffre  et  gros  mm. 

U  Jargon  et  JobeUn  dt  riUo»,  iMUade  I, 
coopl.  nu 

Dans  la  teeonde  Journée  du  Miêtere  de 
la  poêsion  Jh^sus-Crist^sc.  de  Im  Prime 
de$  larrons  f  un  sergent  dit ,  en  pariant 
d'eux  : 

Alloni  mettre  let  gaHans  {Mmdre 
Sur  la  iielle  paille  jolye. 

Édil.  de  Verard,  fol.  K  iiii  Teno,  col.  2. 

JoaNB,  S.  m.  Jour* 

JouBB  DU  VIOLON,  V.  n.  Scîer  ses  fers; 
terme  des  argottsins  chargés  de  conduire 
les  forçats  au  bagne. 

JoYBosi  y  s.  r.  Ëpée.  Germ.;  joyosa. 

Tout  ie  inonde  sait  que  Joyeuse  était 
le  nom  de  Tépée  de  Gharlemagne  et  de 
Guillaume  au  Court  Nez^  auquel  Tem- 
percur  l'avait  donnée  en  Farmanl  cheva- 
lier. 

JuDAïsBB^  JODASSRB,  V.  a.  Ëoibrasser 
pour  tromper. 

JuDÀS  (Lepointde).  Le  nombre  treize. 

JoDAssBBiE^  s.  f.  Euibrassemcnt  ^  ac- 
colade^ démonstration  trompeuse  d'ami- 
tié^ trahison. 


Jldbb  (La  petite).  La  préfecture  de 
police. 

Est-ce  parce  qu'elle  est  située  rue  de 
Jérusalem^  ou  que  les  malfaiteurs  la  con- 
sidèrent comme  peuplée  de  Judas? 

JuGB  DB  PAIX  y  s.  m.  Bâton. 

Mangio  (Albert),  igé  de  34  ans,  cocher,  eon- 
damiié  à  mort  le  7  floréal  an  II,  oomine  eoDtie-ré- 
Toltttioonaire,  ayaat  dit  qoe  les  jacobins  étaient 
tous  des  scélérat»  et  des  coqoins,  et  moMlrint  un 
gros  bàloD  qu'il  tenait  à  la  nain  :  Voilà  un  juge  de 
paix  qui  me  servira  à  leur  casser  la  barre  do  cou. 
{Dictionnaire  des  individus  condamnés  à  mort 
pendant  la  révolution^  par  L.  P.  [Pnidliomme]. 
Paris,  an  V,  iD-8%  tom.  II,  pag.  Mi.) 

On  employait  aussi  jVrtf me  pour  expri- 
mer une  caniie^uu  bâton.  Voyez  le  Théâ- 
tre des  boulevards  y  tom.  lU,  pag.  260^ 
261,  263,  258  et  261  '.  n 

JuiixBTisBB,  v.a.  Détrôner. 

JuMBLLBs,  s.  f.  Fesses,  derrière. 

Jus  DB  BÉGLissE,  S.  m.  Nègre. 

Juste,  s.  f.  Ciour  d'assises. 

Abréviation  Aq  justice.  De  même,  dans 
la  germania,ji»to  remplace  Tespagnol 
justicia. 

JuxTA,  JuxTB,  prép.  Près.  Ane.  fr., 
juxte Jouxte;  M.fjuxta. 


Labaoo,  adv.  Là-bas. 

Laoo,  adv.  Ici. 

Laiobb,  s.  f.  Fête,  foire. 

Ce  mot  n'est  autre  que  l'adjectif  a/ai- 
gre,  dont  la  première  lettre  a  disparu  ab- 
sorbée par  l'a  de  l'article  la,  qui  le  pré- 
cédait la  plupart  du  temps. 

LiidB,  s.  m.  Mouton. 

Le  pi*overbe  stupide  comme  ijainéj 


dont  on  serait  tenté  de  faire  honneur 
au  mouton,  se  rapporte  à  un  célèbre  par- 
tisan du  temps  de  Louis  XIIL  Voyez  le 
Livre  des  Proverbes  français ,  tom. Il, 
pag.  42. 

Lait  a  bboder,  s.  m.  Encre. 

Lance,  s.  f.  Eau.  Voyez  Anee. 


Il  y  a  Icf  errear  dans  la  pagination. 
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Lancequinbb^  V.  a.  Pleuvoir,  pleurer. 

Latidau  a  BAtEiNBS,  S.  lu.  Parapluie. 

LandisB;  s*  m.  Commis  aux  barrières, 
employé  de  Foctroi. 

Ce  mot  n'a  rien  de  commun  que  la  forme 
avec  landier,  qui,  dans  notre  langue,  si- 
gnifie ehenet  de  cuisine  ;  je  le  tire  de  lan- 
die,  auquel  Oudin  donne  pour  équivalent 
haiilôn,  chiffon  y  et  qu'il  traduit  par  s/ren- 
ga,  rimbren&uoh^:  fondt'er voudrait  donc 
dire,  au  propre,  déguenillé  y  en  haillons, 
aspect  que  présentaient  les  employés  de 
l'octroi  avant  l'adoption  de  Puniforme. 

Ce  mot  de  iandie,  que  l'un  des  auteurs 
du  Roman  du  Renart  écrit  aussi  lendie, 
e^LÎslait  déjà  au  xui«  siècle,  et  avait  une 
autre  signification  figurée  pour  laquelle 
je  me  bornerai  à  renvoyer  à  cet  ouvrage. 


tom.  m,  pag.  20,  v.  20312,  et  pag.  26, 
V.  20473.  Voyez  pareillement  la  Bouqui- 
nade,  par  Pierre  de  Ronsard,  dans  le  Ca- 
binetsatyiHque,  édit.  de  M.  DC.  XXXHIl., 
pag.  i26;  et  des  Dames  gallantes , 
deuxième  discours,  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme^  édit.  ùm  Pan- 
théon littéraircy  tom.  II,  pag.  300,  col.  2; 
et  pag.  304,  col.  1 .  On  y  lit  Iandie  et  len- 
ailles  dans  des  sens  que  les  curieux  pour- 
ront trouver  en  recourant  à  ces  ouvrages. 

Landiebb,  s.  f.  Boutique  en  foire. 

On  sait  que  le  Landit  était  une  foire 
célèbre  qui  se  tenait  à  Saint-Denis.  Bour- 
digné,  parlant  des  talents  de  Pierre  Fai- 
feu,  qui  lui  auraient  valu  des  succès  à  la 
foire,  dit  au  chap.  m  de  sa  Légende  : 

U  gambadoily  il  faisoil  le  badin; 
Oocq'oD  ne  vit  ung  plus  parfait  la/icfin. 

On  appelait  aussi  landit  un  présent  ^ 
une  gratification,  parce  que,  dans  l'ori- 
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gine,  on  en  faisait  à  Poccasion  de  la  foire 
de  ce  nom  : 

Mercure  avec  d'avides  mains... 
Met  impost  et  tazes  nouvelles... 
Sur  les  tandis,  sur  les  estreunei. 

Le  Voyage  de  Mercure,  etc.  A  Paris, 
thez  Louis  Chamhoudrj,  M.  DC.  LIII., 
in-iS  Uv.  m,  pag.  61. 

Landbbgx,  se,  adj.  Infirme. 

Ce  mot  était  en  usage,  dans  le  style  fa- 
milier, sous  Louis  XIII,  avec  le  sens  de 
foiblCy  demy  malade,  en  mauvais  estât  ^. 
L'auteur  d'une  chanson  du  temps  fait  dire 
à  madame  de  Brancas  : 


Dans  ma  maison  je  n'ay  point  de  beau-pcre. 

Helas  !  pour  mon  malbeur 
Je  n'ay  trouvé  qu'un  landreux  de  beau-frere, 

Un  mary  sans  vigueur. 

Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  54  recto. 


Landreux  ressemble  tellement  à  l'ad- 
jectif basque  landér  (étranger),  que  le  P. 
de  Larramendi  n'eût  pas  manqué  de  le 
rattacher  à  sa  langue  natale,  comme  il  a 
fait  pour  ladre,  dont  il  trouve  Foriginc 
dans  une  épithète  que  l'on  donnait  aux 
cagots,  tenus  non-seulement  pour  lé- 
preux, mais  pour  étrangers».  Pour  moi, 
je  préfère  voir  la  racine  de  landreux  dans 
l'espagnol  landre\  qui  signifie  glande^ 
tumeur. 

On  disait  autrefois,  chez  nous,  malan, 
malen  et  malandre,  dans  le  même  sens: 

Le  col  fu  de  bone  nroison... 
Si  n*i  ot  bube  ne  malen. 

Le  Roman  de  ia  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  1er,  pag,  24,  v.  539. 


Sec.  Part,  des  Recfn  iiaL  et/r.»  pag.  331,  col. 


Curiositezfrançoises^  au  mot  Landreux. 

Voyez  le  Diccionario  trilingue,  prol,,  tom  !•' 
pag.  xxj ,  et  V Histoire  des  races  maudites  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  tom.  I«%  pag.  371,  S7a. 
3  Je  trouve,  diez  nous,  landre  dans  un  ouvrage  du 

Ixv*  siècle;  mois  fa  ce  mot  semble  avoir  le  même  sens 
que  lente.  Voyez  le  Jardin  des  bottes.  Ma.  de  la  Bibl 
nat.  n-  «8ô3,  folio  30  recto. 
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De»  malani  la  roife  et  TeMorcc 
Cbeoir  li  fet  en  on  momcoL 

De  tEmpertri  qui  garda  sa  ckasteé  par 

mouU  temptaeionSf  ▼.  2774.  {Ifoup. 

ilec.  de  fabliaux  et  contes,  tom.  Ii« 

pag.  88.) 

De  tôt  Terbier  qo'en  tniere  en  liacre 
Ne  fcroit  Ten  pastel  ne  jni 
Qqî  un  malan  ne  botast  jui, 

ih'ui.,  y.  3074.  {ibid.^  ptg.  97.) 

...  une  belle  et  honneste  montore,  saine,  nette, 
sans  rar-oft  et  sans  malandrt^  etc.  (Des  darnu 
galantes,  parmi  les  Œuvres  eomplètes  de  BreM- 
tdme,  édit.  do  Panthéon  littéraire,  tom.  Il, 
pag.  242,  ool.  1.  Yoyex  encore  pag.  809,  col.  2.) 

Tiennetle  n*a  ni  suros  ni  malandre. 

Contes  de  la  Fontaine.  Les  Troqueurt, 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  pamphlé- 
taire, parlant  d'un  certain  Landrieux, 
banquier  d'un  tripot,  l'appelait  a  Lan- 
drieuxouladre-gueux.D  Voyez  la  Gazette 
^^re,  pag.  262. 

Lànoub  ybrtb,  s.  f.  Argot  des  joueurs. 

Dans  le  prologue  d'un  mélodrame  de 
M.  Marc  Foumier,  joué  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  sous  le  titre  des  Nuits 
de  la  Seine,  prologue  intitulé  la  Langue 
verte,  im  personnage  nommé  Roncevaux 
donne  à  sa  femme  des  leçons  de  cet  ar- 
got. Voyez  le  feuilleton  du  Constitutionr 
nel,  n*'  du  14  juin  1852,  col.  3  et  4. 

LAifTBBifB  (Vieille),  s.  f.  Vieille  cour- 
tisane. 

Lantbbnb  (Radouber  la).  Babiller. 

...  quand  elle  se  met  à  radouber  la  lanterne 
(c'est  nneepithete  enigmatiqae  du  babil),  elle  fe- 
rait perdre  parole  à  cinquante  hommes.  (JLes 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paris, 
chez  Jean  Richcr,  1&88,  in-12,  folio  129  recto.) 

Lantiponneb,  V.  n.  Tenir  des  discours 
frivoles,  inutiles  et  importims. 
Ilestpopulahe: 


Faut  tout  dire  sans  bargnipier, 

Et  ne  point  tant  loMtiponmer, 

Troisième  Harangue  des  habitaus  de  U 
paroiue  de  Sarcelles  à  monseigneur 
Carehevéque  de  Paris  au  sujet  des 
miracles,  etc.  {Pièces  et  anecdotes  in- 
téressantes, fkc,  f  partie,  pag.  145.) 

Ce  verbe,  recueilli  par  l'Académie , 
dont  nous  avons  suivi  la  définition,  n'*a 
pas  toujours  été  neutre  ;  j'en  ai  pour 
garant  tm  écrivun  du  xvii*  siècle  : 


Cest  trop  lanUpoimer  le  beurre,  il  but 
mettre  la  main  à  l'ceuTre  et  expédier  la  besogne. 
(Les  ÀvanturesiTltalie  de  monsieur  d^Assoucf. 
A  Paris,  de  rimprimerie  d'Antoine  de  Baffle, 
M.  DC.  LXXVII.,  in-12,  pag.  40S.) 

Lapin  PBBBi,  s.  m.  Gendarme;  terme 
des  voleurs  normands. 

Labbir  ,  LUBiN;  s.  m.  Domestique. 

Nous  avons  ici  harpin  et  hubin  avec 
Tarticle  le.  Dans  l'esprit  des  créateurs  de 
ces  mots^  le  domestique  est  le  chien  qui 
suit  son  maître. 

Labbirbbib  ,  s.  f.  Domesticité^  vale- 
taille. 

Labgotibb,  s.  m.  Paillard. 

Labgub,  s.  f.  Femme. 

Je  crains  bien  qu'une  pensée  obscène 
n'ait  présidé  à  la  création  de  ce  mot  :  ce 
qui  me  le  fait  soupçonner^  c'est  que  je  lis, 
pag.  398  du  livre  d'Antoine  Oudin  (ou 
pag.  â32,  si  je  prends  rédition  de  M.  DC. 
LVI)  :  «  Loger  au  Large ,  él'une  femme 
quia  grand,  etc.,»  expression  qu'il  a 
ramassée  dans  les  Contes  et  joyeux  devis 
de  Bonaventure  des  Periers  ',  si  ce  n'est 
en  lieu  pire.  Or  Uirge  se  prononçait  lar- 
gue à  l'italienne  et  à  l'espagnole  dès  le 
XIV*  siècle  : 


'  u  nouvelle  XXXIll  est  ioUtolée  demadawteU 
Fourrière,  qui  logea  U  gentilhomme  au  large.  Voyez 
encore  la  Cottfetsion  Margot^  etc.,  dans  Vanekn 
Théâtre  français,  tom.  !•%  pag.  57S. 
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Ordre  an  concierge  de  l'hoeiel  Monseigneur,  en 
M  maison  à  Bruges,  de  faire  faire  pi  as  largue  l'o- 
ratoire de  la  chapielle  de  ladite  maison.  (  Compte 
Henry  Lippin  [1385]  ;  dans  les  Ducs  de  Bour- 
gogne...  par  le  comte  de  i^borde,  2*  partie, 
tom.  r%  pag.  5,  n*  29.) 

Lors  t*on  liiy  fait  largue;  et  s'approcliaut  de 
celte  damoiselie,  etc.  {Les  Bscraignes  dijoii' 
noises ,  recueillies  par  le  sieur  des  Accords.  A  Pa. 
ti5,  par  Jean  Riclier,  1608,  in-12,  folio  47  verso.  ) 

Voyez  encore  le  grand  Dictionnaire 
des  rimes,  de  la  Noue^  pag.  54,  col.  S. 

Labgubpé,  s.  r.  Femme  publique. 

On  se  rendra  parfaitement  compte  de 
la  formation  de  ce  mot^  si  Ton  recourt 
à  Farticle  largve,  et  si  Pon  écrit  largue 
p le  terme  qui  en  est  venu. 

Labtif^  laeton.  Voyez  Artie. 

Labtonnieb  y  SBB ,  S.  Boulangcr,  gère. 

Lascaillsb  y  V.  a.  Uriner;  terme  du 
Jargon,  qui  serait  mieux  écrite  ce  me 
semble,  laneecaiUer. 

Latin  y  s.  m.  Argot. 

Ce  mot  signifiait  autrefois  langage  : 

De  tous  oisiaus  sot  le  latin. 

Le  Roman  de  Theùes,  Ms.  de  la  Bibl. 
nat.  n**  6987 ,  fol.  42  verso ,  col.  3 , 
▼.  19. 

Lx  oisiaz  dist  en  son  laiîn. 

Li  Lais  de  l'Oiselet ,  v.  138.  {Fabliaux 
et  contes,  édit  de  Méon,  tom.  III, 
pag.  119.) 

Certes,  il  set  de  maint  latin. 

Le  Roman  de  Tristan,  tom.  T**,  pag.  33, 
V.  599. 

Lor  josterent  as  Grius  la  jent  de  maint  latis. 

Li  Romaiu  ttAlixandre,  pag.  223,  v.  20. 

Abnirans,  dis  lo  comte,  enteodelz  nios  latis. 

Der  Roman  'Von  Fierabras ,  etc.,  v.  2487, 
pag.  76. 

Voyez  le  Glossarial  Index  de  Charte- 
magne  j  pag.  iOO,  au  mot  Latanie;  le  Fo- 


cabolario  délia  Crusca,  au  mot  LaiinOy  et 
les  Canlerbury  Taies,  tom.  n^  pag.  465. 

Laubb^  s.  f.  Mauvais  lieu^  lupanar. 
Voyez  Boccard. 

En  bas  latin  laura  avait  le  sens  de 
monastère.  Voyez  le  Glossaire  de  du 
Gange,  tom.  IV,  pag.  46,  col.  2. 

Autrefois  on  disait  fringuer  sur  les  lau- 
riers y  dans  le  sens  de  far  Patio  venereo  : 

Je  ne  sçay  pas  pourquoy  elle  le  faisoit...  si  ce 
o'estoit  qu'elle  ne  se  vouloit  encor  rendre,  et  vou- 
loitencor /rinpuer^iir  les  lauriers.  (Des  Dames 
gallantes,  quatriesme  discours;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme  t  édit  du  Panthéon  Utr 
térairCf  tom.  II,  pag.  370,  col.  1.) 

Layagb,  s.  m.  Vente. 

Barbet  n'avait  pas  prévu  ce  lavage;  il  croyait 
au  talent  de  Lucien.  {Un  grand  Homme  de  pro- 
vince à  Paris...  par  H.  de  Balzac,  cbap.  XXXIX. 
Paris,  Hippolyte  Souverain,  1839,  in-S*,toro.  II, 
pag.  324.) 

Lavbb,  v.  a.  Vendre,  dépenser. 

...  il  me  donna  encore  un  gros  écu,  et  vingt- 
quatre  sols  pour  le  rogome,  que  nous  lavons 
chez  M.  de  Capelain.  {Bistoire  de  GuUlaume, 
cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  complettes 
du  comte  de  Caylus,  tom.  X ,  pag.  23.) 

Vous  avez  pour  quarante  francs  de  loges  et  de 
billets  à  vendre,  et  pour  soixante  firancs  de  livres 
à  laver  au  journal.  (Un  grand  Homme  de  pro- 
vince  à  Paris,  etc.,  tom.  Il,  pag.  47.) 

Voyez  Salir» 
.  Lazagnë,  s.  f.  Lettre. 

On  appelle  lasagna^  en  italien,  une 
espèce  de  mets  de  pâte,  et  Ton  dit  pro- 
verbialement corne  le  lasagncy  comme  les 
lasagnes,  ni  endroit  ni  envers,  pour  dire 
on  ne  sait  ce  que  c*est.  On  comprend 
que,  ignorants  comme  ils  le  sont  pour  la 
plupart,  les  gueux  aient  appliqué  cette 
expression  aux  lettres,  qui,  d'ailleurs, 
sont  loin  d'être  toujours  lisibles. 

Il  y  avait  aussi  des  livres  appelés  di 
lasagne  : 
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ffel  mezo  era  presto  qn  leggio  da  coro  fatto  di 
▼itella  fredda  con  un  libro  di  lasagne^  che  haye^a 
le  leitere,  e  le  note  da  caotare,  di  granella  di  pepe. 
(Vita  di  Gio.  Francisco  Rustiehi;  dans  Yasari, 
Délie  Vite  de"  più  eccelenti  pittori,  etc.  In  Bolo- 
gna,  M.  DC.LXIII.,  in-4»,  parle  terza,  vol.  H.  pag. 
66.) 

Lazzi-Loffb^  s.  ra.  Maladie  honteuse. 

LÉON,  s.  m.  Président  de  cour  d'as- 
sises. 

En  fourbesque  leone  signifie  puissant^ 
et  leonizarre,  avoir  de  la  puissance. 

Lessive  ,  s.  f .  Plaidoyer. 

Lessivedr,  s.  m.  Avocat. 

Le  défenseur  et  la  défense  ne  pou- 
vaient être  mieux  désignés  par  des  gens 
intéressés  à  sortir  d'une  accusation,  d'une 
affaire ,  blancs  comme  neige. 

Lettre  de  coubonnb  ,  s.  f.  Tasse. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  Bouchet , 
qui  nous  apprend,  dans  un  autre  passage, 
qu'on  désignait  plus  spécialement  ainsi 
la  tasse,  ou  écuelle,  dont  les  lépreux 
étaient  porteurs  : 

On  ne  trouve  gqeres  de  ladres  sans  barril^... 
qne  les  mattois  appellent  le  roClillard...  et  sans  leur 
UUre  de  couronne,  (XXXVi*  serôe.  tom.  IH, 
pag.  619.) 

A  ce  signe  on  reconnaissait  cette  classe 
de  mendiants,  comme  les  moines  et  les 
ecclésiastiques  en  général ,  à  leur  ton* 
sure  ou  couronne ,  ou,  mieux  encore,  aux 
lettres  épiscopales  qui  témoignaient  qu'on 
la  leur  avait  donnée. 

On  trouve  lettres  de  couronne,  ou  au- 
tre ordre  de  F  Eglise,  dans  le  Thresor  de 
la  langue  françoy se,  de  Nicot,  avec  cette 
définition  :  fessera  sanctx  jurisdictio- 
nis  pontificiœf  Libati  novacula  verlicis 
elogium^,n 


'  Pag.  971,  ool.  2.  Cf.  Glo».  med,  et  inf.  Latin. ^ 
tom.  II,  pag.  611,  ool.  1»  v**  Carona  clericaliê. 


Le  peuple,  au  langage  duquel  l'argot 
a  tant  d'obligations,  était  d'autant  plus 
porté  à  assimiler  les  lépreux  à  des  moi- 
nes, que  ces  malheureux  étaient,  comme 
les  religieux,  soumis  à  la  juridiction  ecdé- 
siastique,  et  vivaient  eu  communauté. 

Lettre  de  Jérusalbii.  Lettre  écrite 
pour  escroquer  de  Fai^ent.  Voyez  les  Vo- 
leurs de  Vidocq,  tom.  T"",  pag.  240-453, 

Lève-pieds,  s.  m.  Échelle,  escalier. 

Leveur  ,  s.  m.  Voleur  qui  dérobe  la 
montre,  la  bourse,  le  moudioir.  (  Tous- 
saint le  Mulâtre,  par  Antony  Thouret , 
tom.  II,  pag.  55,  en  note.) 

Lbzard,s.  m.  Mauvaiscamarade.Voyez 
Zig. 

LfeiNER,  V,  a.  Douter,  hésiter  au  mo- 
ment de  mettre  une  entreprise  à  fin, 
tromper  au  jeu. 

Lice,  tirant  doux  ,  s.  m.  Bas  de  soie. 

LicHER ,  V.  a.  Boire. 

Ce  mot  était  eu  usage  dans  ce  sens  dès 
le  xiii^  siècle  : 

Or  ne  set  mes  fors  que  trecier 
Et  tout  engloutir  et  lecîer. 

Chronique  de  Philippe  Houskès ,  t.  34- 

(Édit.  de  M.  de  Reiffenberg,  ton.  V, 

pag.  3.) 

On  peut  croire,  cependant,  que  l'écri- 
vain ci-dessus  voulait  dire  Uchef,  ce  que 
donnerait  à  penser  ce  vers  de  Rutebeuf  : 

L*en  dit  lechierres  leche;  mes  U  sont  mordeor. 
Des  Jacobins,  st.  IX.  {OEuvres  eompL  de  itit- 
ttb€i4,  tom.  !•%  pag.  178.) 

Le  passage  suivant,  ob  le  même  mot 
se  retrouve,  semble  indiquer  qu'au  moins 
au  XVI®  siècle  il  s'employait  avec  le  sens 
de  goûter,  de  tâter  : 

Et  si  je  t'assenre  bien  que  j'aymerois  eocor» 
mieux  ne  manger  que  des  cbouK  et  Ueher  deux 
grains  de  sel  avec  Diogenes,  etc.  (les  Dkakgm 
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de  Jaques  Tahureau,  etc.,  édiU  de  1585,  folio 
152  verso,  second  dialogue  du  democrUic) 

Un  Bourguignon  facétieux^  voulant 
tourner  en  caricature  le  mot  éehevin,  en 
fait  lècke-vin  : 

Tu  reianiie  çé  caîmao 
Que  DO  ioc/ievin  coDteigne 
Troi  jor  durao ,  etc. 

Les  fioëls  bourguignons  de  Bernard  de 

laMonnoye,  publ.  par  F.  Fertiauit, 

pag.  46. 

LiCHBufi,  adj.  Gourmand. 

Ce  mot  est  bien  ancien  dans  notre  lan- 
gue; on  le  trouve  dans  une  foule  d^ouvra- 
ges  des  premiers  temps  de  notre  littéra- 
ture I 

Tant  est  deiieiei»  iechierres. 
Tant  ot  les  volatiles  chieres. 

te  Roman  de  la  Mose^  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  263,  V.  30364. 

Bien  vous  redi  por  chose  voire... 
Qu*il  fait  bon  de  tout  essaier... 
Aosinc  cnm  fait  li  hoDs  Uchîerres 
Qui  des  morsiaus  est  congnoissierres 
Et  de  plusors  viandes  taste,  etc. 
Jhid,,  pag.  320,  y.  21815. 

Li  leekierres  fremitt  et  art , 
Et  lot  se  frit  de  lecherie. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méoo, 
tom.  !«>-,  pag.  271,  V.  7296. 

Car  confiés  et  martir  et  angle... 
Font  plus  grant  joie  d'un  peceur, 
D'un  mescreant  et  d  un  leceur,  etc. 

Chronique  de  Philippe  Mouskès^  tom.  I**^, 
pag.  155,  V.  3826. 

Ptli  &  putain,  licheor  pautonier. 

Roman  de  Gérard  de  Fienne,  k  la  suite 
de  celui  de  Rierakrets,  en  provençal, 
pag.  166,  col.  2. 

Lai  on  sap  son  caval,  sela  part  cor  : 
Je  Ten  traio  foras  .iij.  lecaor. 

Roman  de  Gérard  de  RossiUon,  pag,  14, 
V.  10. 

La  basse  latinité  avait  également  le  mot 
ieccator,  qui  a  donné  lieu  à  un  article  du 


Glossaire  de  du  Gange';  on  y  trouve^ 
aussi  bien  que  dans  une  autre  compilation 
des  bénédictins',  que  notre  ancien  mot 
lichûrd  correspondait  à  Ieccator  :  je  dois 
dire  que  je  n'ai  jamais  vu  d'exemple  de 
lichardf  dont  je  me  garde  bien,  cepen- 
dant, de  contester  l'existence.  Sûrement 
c'était  un  mot  populaire. 

Liège,  s.  m.  Gendarme.  Ital.,  lieve,  lé- 
ger. 

On  sait  que  notre  mot  liège  a  la  même 
racine  : 

Paîsans  s'en  vont  aux  miex  luire. 
Aucun  d*eus  vousist  estre  au  liège. 

Branche  des  royaux  Ugnagee  ^  v.  3110. 

(  Chroniifues     nationales    /rançoises , 

tom.  y III,  pag.  131.) 

LlONÀNTE,  8.  f.  Vie. 

Ce  mot,  qui  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire blesquin  do  la  Vie  généreuse  des 
Mat  lois  y  vient  de  la  ligne,  dite  de  vie, 
que  les  bohémiens  consultaient  sur  la 
main  de  ceux  auxquels  ils  disaient  la 
bonne  aventure  : 

Je  voy  par  cette  ligne  de  vie  que  vons  aurez 
une  grande  maladie,  ou  les  médedD»  ae  porteront 
mieux  que  vous.  {La  Comédie  des  Proverbes, 
act.  III,sc.  m.) 

Cette  coupenre  de  la  ligne  vitale  de  vostre 
main  gauche  tous  advertit  de  quelque  notable  et 
voisine  indisposition.  (Sssais  de  Montaigne  ^ 
liv.  II,  chap.  ,xii.) 

LlOOTTARTB,    UGOTTE  ,    8.    f.    COrdo. 

Esp.,  liga,  jarretière;  lat.,  ligare. 

Nous  avions  ce  mot  dans  notre  an- 
cienne langue  : 

Quant  mes  faaubers  sera  prctnisié  comme  cote , 
Et  mes  escus  fendus  environ  la  ligote,.. 
Ce  dont  vois  el  mesage,  on  dira  :  «  Cil  n*asote,>  etc. 
Li  Romans  é^Alixandré,  édit  de  Bi.  Miche- 


I  Clos»,  med.  et  inf.  LaUn,,  édit  in-ft*",  tom.  HT, 
pag.  52,  col.  2  et  a. 
>  Fei.  eeripL  et  mon.  tmpl.  CoUeet,  tom.  ¥,  lii 

capite.  {Index  onomatt,  voc.  barbar,  et  exode,) 
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lant,  pag.  99,  v.  4.  Cf.  Glots,  med.  et  wf. 
Latin.,  tom.  IV,  pag.  1 16,  col.  1 ,  v« Ligyia, 


LiGOTTBB^  V.  a.  Lier. 

LiLANGB.  Lille  en  Flandre. 

Lillois^  s.  m.  Fil  à  coudre. 

Limace^  umb,  s.  f.  Chemise.  Fourb., 
germ.  etrommany^  /ma.  Voyez  the  Zirir 
cali,  tom.  II,  pag.  *63. 

Ce  mot»  que  l'on  serait  tenté  de  con- 
sidérer comme  appartenant  à  la  langue 
des  bohémiens,  existait  bien  longtemps 
en  latin  avant  qu'ils  eussent  fait  leur 
apparition  en  Europe.  Voyez  le  Glossaire 
de  du  Cange^  au  mot  Limas,  tom.  Vf, 
pag.  117^  col.  2. 

LiMÀciÈHE^  s.  f.  Chemisière ,  lingère. 

Limande^  s.  f .  Homme  plat ,  sans  cœur. 

LiMB  souBDE ,  s.  f .  Soumois. 

Ce  motj  donné  par  le  Dictionnaire 
d'argot  de  1848^  a  été  employé  par  Ra- 
beiais>  liv.  P%  chap.  xx\,  et  fait  partie 
depuis  longtemps  du  langage  populaire  : 


Autreafois  Ton  ne  Toyoit  point 
Tant  de  chrocheleurt  par  le  monde... 
D*hypocnlcs,  de  iymet  sourdes. 

Les  BaUieurs  des  ordures  du  monde, 
Y.  4-18.  {La  Gazette.  A  Paris,  jouxte 
la  ooppie  imprimée  à  Rouen  par  Jean 
Petit,  1609,  in-12,  pag.  32.) 

A  tant  «e  teat  la  lime  sourde. 

Le  Jugement  de  Paris  en  'vers  huHes- 
ques  de  M^  Dassoucjr.  A  Paris ,  chez 
Toussainct  Quinet,  M.  DO.  XLYIII. , 
in-4*,  pag.  7. 

Et  parce  qu*un  autre  eut  sa  place, 
Ce  Urne  sourd  >  de  race  en  race 
A  laiMé  d'une  trahison 
L'exemple  et  la  punition. 

Jacques  Moreau ,  ia  suite  du  Virgile  ira» 
vesti,  liv.  Vni. 


Maron  dit  que  ce  Urne  sourd 
En  cet  endroit  demeura  court. 

ibùL,  liv.  X, 

a  Lime  sourde^  ditCotgrave^  a  drea- 
I  Mng,  sliCy  tnalieious  knave.  »  Oudin,  qui 
rapporte  aussi  ce  mot,  le  traduit  par 
laurdaui. 

On  lit  dans  un  écrivain  plus  récent  : 
a  Lime  sourde  et  Sainte  ny  touche  '... 
perfas  et  nefas  à  ses  fins  sans  bruit,  en 
voulant  faire  accroire  au  genre  humûn 
qu'on  est  la  meilleure  personne  du 
monde.  »  (Evénement  des  plus  rares,  ou 
l'Histoire  du  sr.  abbé  comte  de  Bu- 
quoy,  etc.,  i719>  in-l«,  fol.  6  verso.) 

LiMOGÈEE,  s.  f.  Chambrière. 

LmoRADE,  s.  f.  Plat,  asdette. 

Ce  mot  est  le  fnût  d'une  aQuâon  à  un 
poisson  excessivement  plat,  ou  plutôt  à 
Texpression  proverbiale  plat  comme  une 
limande,  à  laquelle  sa  forme  a  donné  lieu. 

Limande,  dans  notre  langue  du  xvi* 
siècle^  ne  se  disait  pas  seulement  pour 
désigner  un  certain  poisson,  mais  encore 
une  pièce  de  bois  de  sciage,  carrée  en 
l(»ig  et  plate  : 

Un  Jour  qu'il  vit  entrer  oe  lévrier,  qui  alloit  à 
sa  prise,  il  s'en  va  après,  sans  faire  grand  l>niit, 
avec  une  grosse  limande  carrée  en  sa  main.  (Les 
Contes  et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Perien» 
nonv.  XX.) 

Limousine,  s.  f.  Plomb. 

Ce  mot,  qui  s'applique  plus  particu- 
lièrement au  plomb  des  couvertiu'es,  vient 
du  nom  d'une  espèce  de  manteau  appelé 
limousine,  en  usage  parmi  les  rouliers, 
les  maquignons  et  les  paysans. 


'  On  dlsaU  aussi  nUtouehe  : 

Tout*  fille  qui  fait  la  mitouche , 
Que  Ton  n*diroit  pas  qui  i*y  toaciie,et& 

Chansons  choisies.  Genève,  I78B,  in- 18, 
tom.  IV,  pag.  S06. 
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LiKODsiNBOB  y  S.  iii.  VoIeur  de  plomb 
sur  les  toits. 

LiMousmiBB^  s.  m.  Maçon  qui  dresse 
les  murs. 

LiNOBB^  s.  m.  Couteau. 

On  nous  croira  aisément  quand  nous 
dirons  que  ce  nom  vient  de  celui  de  la 
ville  de  Lmgres,  dont  la  coutellerie  est 
encore  célèbre .  De  Lirigones,  nos  ancêtres 
avaient  fait  Lengres,  dont  Torthographe 
s'est  conservée  bien  longtemps^  et  qui  se 
rapproche  encore  plus  du  mot  d'argot  : 

Coosel  prist  qu'à  Ostom  ira, 

Et  ptr  Lengres  trespassera... 

A  Lengres  vinrent  de  hait  soir.... 

Lengre  aiet  sor  le  cief  del  mont,  etc. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  11,  pag.  188, 
T.  12,682  et  suW. 

LiNGBBB^  V.  a.  Frapper  à  coups  de 
couteau. 

LiNOBBBiB^  s.  f.  Coutellerie. 

LiifGBiOT,  s.  m.  Canif  ^  bistoiu'i;  petit 
couteau. 

LinsPBÉ  y  s.  m.  Prince. 

U  y  avait  autrefois  y  dans  la  cathédrale 
de  Paris^  un  enfant  de  chœur^  le  plus 
ancien  de  ses  camarades  y  que  Ton  ap- 
pelait vulgairement  Vinspéy  ou  le  spéy  non 
en  raison  de  Vespérancecpi^W  avait  de  de- 
venir petit  chanoine,  mais  du  mot  ins- 
pecter ou  inspecteur;  parce  que  ce  spé 
ou  inspé  avait  en  effet  une  manière  d'ins- 
pection sur  le  reste  des  enfants  de  chœur. 
Voyez  Explication...  des  cérémonies  de 
r Eglise,  par  dom  Claude  de  Vert.  A  Pa- 
ris, chez  Florentin  Delaulne,  M.  DCCIX. 
— Xni.,  în-8°,  tom.  II,  remarques  sur  le 
chap.  n,  pag.  305;  Dictionnaire,.,  de 
plain-chant  et  de  musique  d^église,  par 
M.  J.  d'Ortigue,  Paris,  Migne,  1853, 
in-4^,  col.  4389,  4390,  art,  Spe;  et  le 


Moniteur  universel  y  n*  du  8  janvier  4854, 
pag.  30,  col.  4  et  5  du  feuilleton. 
LiTBEB,  V.  a.  Avoir,  posséder. 

LiVBB  DBS  QDAXBB  BOIS,  S.  m.  JcU  do 

[icartes. 

Voyez  la  citation  que  nous  avons  don- 
née plus  haut  au  mot  Gobelius, 

On  trouve  le  Livre  des  Rois,  avec  la 
même  interprétation,  dans  les  Curiositez 
françoises  et  dans  la  Sec.  Part,  des  Reeh. 
ital  etfr.  d'Oudin,  pag.  342,  col,  4. 

LocHB,  s.  f.  Oreille,  ainsi  nonunée  à 
cause  de  sa  forme.  Voyez  Louche. 

LocHBB,  V.  a.  Écouter. 

LoFFB,  LOFFiA,  adj.  Imbécilc. 

Le  premier  de  ces  deux  mots,  que  l'on 
devrait  écrire  lof,  n'est  autre  chose  que 
Tanagramme  de  fol.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  avions  autrefois 
luffrcy  ivrogne,  dont  a  été  fait  lifre-lo- 
frcy  sobriquet,  désignant  un  Suisse  ou 
un  Allemand  '  : 

. . .  Jamais  après  toute  sa  vie  il  n'en  sera  si  Ittf/ret 
ne  gourmant  à  table  eo  boyre  et  en  manger.  {Les 
Evangilles  des  CcnnoiUeSf  édit.  des  Joyeuselez, 
pag.  129.) 

Longs,  s.  f.  Année.  Fourb.,  longino. 

LoNGUBTTE  DE  TBBF ,  S.  f •  Carottc  de 
tabac. 

U  serait  superflu  d'indiquer  la  racine 
du  premier  de  ces  mots,  qui  était  autre- 
fois usitée  adjectivement  : 

Les  bleds,  les  orges,  les  avoines... 

N'oiit-elles  pas  leurs  pailles  blondes 

Ensemble  longuettes  et  rondes? 

Louanges  de  la  bosse ,  en  faveur  d*une 
maislresse.  (  Le  Cabinet  satyrique , 
édit.  de  Paris,  M.  DC.  XXIIII.,  in-S**, 
pag.  666.) 

Enfourbesque ,  longoso  veut  dire  sau- 
cisse, comme  iongosa  en  espagnol. 


Voyez  ci-dessus,  pag.  180,  col.  2,  en  noie. 
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LoBCEFs.  La  Force  ^  prison  de  Paris. 

LoRDANT^  s.  m.  Portier;  de  lourde  y 
porte. 

LouGME,  L0B6NB-B,  S.  Borgoe. 

Ce  b,  comme  la  dernière  syllabe  de  Lor- 
ceféf  est  là  pour  indiquer  la  première 
lettre  du  mot. 

LoBGUB^s.  m.  As. 

LouBioNy  s.  m.  Bonnet. 

LouBiONNiEB;  BBB^  S.  Bonuetier,  ère. 

Louche^  s.  f.  Cuiller. 

Ce  mot,  comme  louceor  qui  en  dérive* , 
doit  venir  du  bas  latin  lochea,  dont  la  si- 
gnification était  la  même  *;  il  faisait  par- 
tic  de  notre  vieille  langue,  et  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  tombé  en  désuétude. 
On  peut  même  assurer  qu'il  s'est  conservé 
dans  les  patois  de  Lille,  de  Cherbourg, 
de  Rennes,  de  Nantes  et  de  la  Vendée. 
On  lit  dans  un  opuscule  du  xiv«  siècle  : 

Et  le  pot  et  la  iouce 
Où  la  porée  grouce. 

/>«  VOmtiUement  au  viUmn.  A  Paris, 

chez  SiWestre,  M.  DCCCXXXIIL, 

in- S»,  pag.  9,¥.  21. 

<c  Louche,  dit  Cotgrave,  a  liitk  ladle, 
or  great  spoon.  »  D  ajoute  que  ce  mot  est 
picard,  tandis  que  louche  est  normand. 
Avant  Cotgrave,  Charles  de  Bouvelles  et 
Léon  Trippault  avaient  signalé  louche 
comme  picard  :  a  Culier,  dit  le  second 
de  ces  lexicographes,  Parrhisii  cochleare 
seu  cochlear  vocant  instrumentum  con- 
cavum....  Belgae  id  per  majorera  syhco- 
pam  vocant  louche,  per  V  vocalem: 


<  Voyez  les  Actes  de  saint  Cyrique  dans  les  Acfa 
Sanctorum^  tom.  111  de  juin,  pag.  80.  Cf.  Glou,  tned. 
et  inf.  Latin.,  tom.  IV >  pag.  IftO,  col.  2. 
>  Voyez  quel  louceor  de  pois  ! 

Le  Dit  du  Bnffet,  v.  iOi-  {Fabliaux  et 
conte»,  éUit.  de  Bféon,  tom.  III, 
pag,  207.) 


utrumque  a  cochleari  pendet.  »  {CarMi 
Bouilli  Samarohrini  Liber  de  Différent 
lia  vulgarium  linguaruniy  etc.  Pari- 
siis,  ex  officina  Roberti  Stephani,  M.  D. 
XXXIII.,  in-4%  pag.  87.) 

Il  est  certain  que  huche  avait  oonrs  au 
xvi«  siècle  en  Normandie;  on  lit  dans  un 
petit  volume  dont  l'auteur  était  enfant 
de  cette  province  : 

...  il  les  mangeoit  avec  nne  louche  potière,  etc. 
{La  nouvelle  Fabrique  des  escellens  traits  de 
vérité,  etc.  Paris,  P.  Jannet,  18&3,  io-lS,  pag.  7t.) 

...  commencèrent  à  puiser  dedans  avec  de  lon- 
gues et  larges  louches  potières,  oa  cuillers  de 
bois,  etc.  (Ibid.,  pag.  1S6.) 

Oudin  donne  louche  comme  peu  usité 
de  son  temps.  Voyez  Seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises ,  pag. 
344,  col.  i . 

On  employait  aussi  le  mot  louche  ou 
louchet  pour  désigner  un  instrument  à 
l'usage  des  pionniers  et  des  cultivateurs  : 

...  et  afin  que  les  chevaux  qui  le  portoient  al- 
lassent plus  seurement  et  à  son  aide,  y  tvoient 
plusieurs  laboureurs  et  manoiivriers  qui  aUoimt 
de?ant  ladicte  lictiere  à  tout  huches  et  autres 
instrumens,  pour  reftaire  et  abonnier  les  chemins. 
{Chroniques  ^Snguerran  deMonsirelei,  vol.  r*, 
cbap.  XVI, ann.  1414.) 

LoDp£L,  adj.  Pouilleux;  terme  des 
/loueurs  parisiens. 

LouPBUB ,  s.  m.  Coureur,  flâneur,  fai- 
néant. 

Ce  mot,  qui,  quoi  qu'en  dise  un  écri- 
vain de  nos  jours,  n'a  rien  de  commun, 
sinon  la  forme,  avec  notre  root  loupe \ 


I  «  Loupe,  en  langage  dVgot,  fainêanSiêe^  «fii 
rend  le  travail  aussi  impossible  que  si  Touvrier  avait 
une  loupe  dans  la  paume  de  la  main.  •  {Le  Fin  à 
qtMtretouêt  chap.  Ut  Le  Camp  de  la  loupe /dans  la 
Bulletin  de  la  Société  des  gens  de  lettres ,  n*  2.  — 
Février  ISftO.  —  6*  année,  pag.  55,  en  note.) 

Aux  xiii«  et  XI v*  sic-cles ,  on  disait /oiiv  la  lonpe 
dans  le  sens  de  se  moquer  de  quelqu*un,  parce  que 
sans  doute  le  railleur  gonflait  alors  Tune  de  sMioun  ; 
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a  été  apporté  en  France  par  les  ouvriers 
flamands;  il  est  maintenant  dans  Targot 
des  ouvriers  et  des  artistes^  ou  y  comme 
on  dit^  des  rapins  d'ateliers.  Lmspeur 
vient  du  hollandais  hoper  (coureur)^ 
ioap  (course)^  loopen  (courir).  L'allemand 
a  làufer  (coureur) ,  Lauf  (course) ,  lau- 
fm  (courir);  le  danois,  Lœber  (coureur), 
Lœben  (course),  lœbe  (courir);  enfin  le 
suédois  possède  lôpare  (coureur),  lopp 
(course),  lôpa  (courir).  Tous  ces  mots 
doivent  avoir  pour  racine  l'anglo-saxon 
ileàpan  (islandais  llaupa),  courir. 

Loupevr,  louper  n'auraient-ils  pas  été 
déjà  employés  dans  l'argot  du  xyii*  siè- 
cle? Ce  qui  nous  le  ferait  penser,  c'est 
que  Pavillon  donne  le  nom  de  loupine 
à  m"'  de  Saint-Christophe,  chanteuse 
à  l'Opéra'.  Mais  peut-être  le  poète, 
en  bon  latiniste  comme  on  Tétait  alors, 
a-i-il  tiré  ce  mot  de  lupa,  qui  se  disait  à 
Rome  d'une  fille  débauchée. 

Lourds,  s.  f.  Porte. 

LouBBiBB,  ÈBE,  S.  Portîer,  ère. 

LncABifE,  s.  f.  Chapeau  de  femme. 

Autrefois  on  assimilait  le  capuchon  des 
moines  à  une  fenêtre,  d'où  le  proverbe  : 
Défiez-vous  des  gens  qui  ne  voyent  le 
jour  que  par  une  fenêtre  de  drap  ;  pro- 


Et  Benart  U  a  fei  la  lope. 

LeRommn  du  Renari,  édlt  de  MéoD,  tom.  H, 
pag.a5. 

An  deparUr  lor  fi»  la  loupe, 

/6ûf.,  pag.AS,T.io8n. 
Fair»  cent  loupe$  par  derrière. 

Ibid.t  tom.  IV,  pag.  261. 

Et  quant  Baudnina  Tôt,  darement  s*en  foargoe; 
En  derrière  li  fait  la  loupe,  et  pais  le  moe. 

JÀ  Romane  de  Bauduin  de  Sebourc,  ch.  VI, 

V.  650;  tom.  I«%  pag.  1*70. 

D*antrei  foli  le  ralllenr  tordait  la  joue.  Voyez  de 

la  SorûeU  dêi  eetopeê,  v.  135.  {Nouv,  Rec  defabl.  et 

conUë,  tom.  I*',  pag.  314.) 

>  (Buvm  de  Pavillon ,  édlt.  de  1750,  tom.  I«, 


verbe,  dit  Tauteur  du  Ducatiana,  pag« 
498,  employé  dès  l'année  1508  par  Jean 
de  Salhuse,  évêque  de  Misnie.  GuyPa* 
ttQ,  dans  une  lettre  de  mai  4668,  traite 
les  moines  de  testes  encapuchonnées^  qui 
ne  voyent  le  monde  que  par  unefenestre 
de  drap  \ 

On  disait  aussi  les  lucarnes  du  eapu-* 
ehon: 

Que  11  elle  monte  en  courage 
De  faire  en  personne  un  veage, 
Soudain  au  galop  tout  fumant 
En  carrosse  U  va  roullaut, 
Là  porte  en  Tair,  sur  mer,  sur  terre, 
Au  milieu  des  feux  de  la  guerre  : 
Des  contenances  du  manchon, 
Des  luquernes  du  capuchon,  etc. 

Xa  Gazelle.  À.  Paris,  jouite  la  coppia 
imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit, 
1609,  in-13,  pag.  14. 

LuDiE.  Voyez  Gavion  de  Ludie, 

Luisant,  s.  m.  Jour. 

Luisante,  s.  f.  Lune, 

LuisABD,  s.  m.  Soleil. 

LuisABDE,  s.  f.  Lune. 

Lumignon  (Le  grand).  Le  soleil. 

Lune  a  douze  quabtiebs  (La).  La  roue 
sur  laquelle  on  étendait  les  criminels  con- 
damnés à  mort. 

LuQUE,  s.  m.  Certificat,  faux  certificat, 
passe-port. 

On  trouve,  dans  le  vocabulaire  de  Juan 
Hidalgo,  Lucas  avec  le  sens  de  naypes 
(cartes  à  jouer). 

n  est  à  croire  que  la  source  de  cette 
expression  est  dans  le  saint  Vou  de  Lu- 
ques  (il  Volto  santo  di  Luca),  représenta- 
tion miraculeuse  de  Notre  Seigneur,  bien 
connue  chez  nous,  et  qui  figurait  sur  une 
enseigne  de  la  rue  des  Lombards,  à  Pa- 


Voyex  encore   Oongam,  ou  V  Homme  prodi- 
gieux^ etc.,  2*  édit,  tom»  1«%  pag.  fSt. 
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ris.  Voyez  My$lirfs  inédits  du  quinzième 
Mêle,  publ.  par  Achille  Jubinal^  tom.  I*'^ 
pflg.371. 

Porie^luque  est  un  des  mots  par  les- 
quels on  désigne,  en  argot,  un  portefeuille. 

LuBOif  (Le).  La  sainte  hostie. 

Suivant  toute  apparence,  ce  mot  n'était 
dans  l'origine  que  Tadjectif  rond,  précédé 
de  l'article  le.  Plus  tard ,  par  une  de  ces 
altérations  si  fréquentes  en  argot,  le  rond 
devint  luron ,  root  déjà  répandu,  devant 
lequel  il  fallut  placer  l'article,  sans  tenir 
compte  de  celui  qui  se  trouvait  dans 
l'expression  primitive. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  mot, 
tel  qu*il  existe  dans  notre  langue,  on  en 
rencontre  des  exemples  dès  le  xy  i*  siècle  : 


M  viLZi  en 
Avant  lure,  lurele, 
ÀTint  luKi  luron. 
Mon  Dieu,  que  je  tuy«  vray  luron! 

Le  Fllz  et  tExamynateur,  farce  nouvelle 
à  in  persoiiuagei,  etc.,  pag.  6.  (Recueil 
de  farcei,  moraiités  et  êermont  joyeux, 
etc.  Parii,  chez  Techener,  1S37,  in-8  , 
tom.  m.) 

Nodier  n'est  pas  a  éloigné  de  croire 
que  luron  est  fait  de  ce  mimologisme 
commun  du  chant  et  de  la  danse,  de  ce 
ira  deri  dera  qui  supplée  aux  paroles  et 
quelquefois  à  la  musique  dans  les  fêtes 
joyeuses  du  peuple ,  et  qui  a  fourni  aux 
vieux  chansonniers,  entre  autres  gais  re- 
frains, luron,  lurette  et  lalure\ » 


>  Examen  criti^e  deâ  dictionnaires,  pag.  2S1, 
SftS.  Pourquoi  ne  paa  citer  auaal  bien  ce  paaiage , 
dana  lequel  un  mauvaia  garnement,  proposant  d'at- 
taquer iei  domettiquea  dea  chanoines  d'Angers,  por- 
taurt  do  souper  de  leurs  maltrca,  i^te  qu'il  faut 

Faire  semblant  de  vouloir  tout  tuer. 
Sans  rien  firapper,  mes  les  desUtuer 
Tant  seullement  des  hrlhbes  et  lorreauz, 
Pour  le  soupper  des  oompaltoons  lureamx? 
légende  de  M*  Fierre  Fo^/'eti,  chap.  iiu. 


Partage  qui  voudra  cette  opinion  ;  pour 
moi ,  je  vois  dans  luron  un  dérivé  de  no- 
tre ancien  mot  loure,  qui  signifie  encore, 
en  patois  normand,  eameniMse^  grosse 
musette.  Dans  ce  même  patois,  ce  mot 
s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  gros  ven- 
tre^ et  Ton  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  a  un  gros  derrière,  qu'il  a  un 
cul  de  loure,  locution  qui  se  rattache 
sans  doute  à  l'outre  dont  on  se  sert  pour 
jouer  de  la  cornemuse. 

Ce  qui  a  pu  également  influer  sur  la 
forme  du  mot  luron,  c'est  que  nous  avions 
autrefois  levron,  que  nos  vieux  auteurs 
écrivaient  kuron  : 

En  après  les  médecins  nous  apprennent  que  ces 
vieilles  goolieres  ramassent  des  humeurs  ai  trea- 
pernicieux  et  corrompus  dans  leur  esgoat ,  que  le 
jeune  leuron,  pensant  fureter  quelque  proye  de 
plaisir  es  forests  d'Ericinp,  il  s'embourbe  en  des 
puans ,  sales  et  infects  marests.  {Les  Matinées  du 
seigneur  de  CMieres,  7*  mat.  :  De  VlnegaUii 
de  Vaage  des  mariez)^  folio  199  recto. 

L*hoste  blanc  comme  un  cygne  et  doux  comme  un 

mouton... 
Luy  dit  qu'elle  avoit  fait  Narcisse  un  peu  trop  beau, 
Et  que  sa  vie  enfin  s'en  iroit  k  vau-l'eau, 
Si  ce  jeune  levron  veuoit  à  reconnestre 
Par  un  excez  d'amour  tout  ce  qu'il  pouvoit  estre. 

Narcisse,  poème  héroî-comi^ue,  v.  39.  (  Poê^ 
ties  de  Chevreau,  A  Paris,  chez  Antoine 
de  Sommaville,  M.  DG.  LYI.,  in-S»,  pag.  38. 
Voyez  encore  pag.  48.) 

Maint  paon  vainement  fit  la  roue 
Autour  de  ce  jeune  tendron; 
Maint  U  fleura  comme  un  levron, 
Au  hazard  d'avoir  sur  la  joue. 

Leandre   et  Hero ,   ode   burlesque    de 
Scarron. 


Pourquoi  passer  sous  silence  godebtrtam,  si  ancien 
dans  noire  langue? 

R  DIz-tu  mal  des  femmes,  respondlt  Panurge,  ho 
gHodelureau,..^  u  (Rabelais,  liv.  IV,  chap.  LXV.) 

«  Ma  foi,  nson  ^èclefiirMii,  mon  ami,  »  etc.  {ComieM 
<rf Nimpef,  chap.  i\.) 
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«Levron^  dit  Cotgrave,  a  young,  or 
little  çreyhound;  aUo ,  a  young  wanton 
fellow  thai{as  a  young  greyhound)  tninds 
noihing  but  pleasure.  » 

On  disait  proverbialement  :  «  Il  est  af- 


famé comme  un  jeune  levron.n  Voyez  le 
Dict.  comiq.  de  Leroux,  tom.  Il,  pag.  85. 

Lygéb^  s.  m.  Prison. 

On  y  apprend  de  belles  choses! 

Lyonnaisb^  s.  f.  Soierie. 


M 


Mac^  macchoux^  s.  m.  Amant ^  sou- 
teneur d'une  fille  de  joie. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  est  une 
abréviation  d*un  terme  bien  connu;  et  le 
second^  tout  en  dérivant  de  la  même 
source,  doit  sa  finale  à  un  autre  terme 
qui  veut  dire  mâle,  mulets  dans  nos  pa- 
tois méridionaux  et  en  espagnol^  où  mo- 
cAoa  cette  signification. 

Macabon^  s.  m.  Traître^  dénoncia- 
teur. 

Macabonnbb  ,  V.  a.  Trahir  ses  cama- 
rades. 

Maccabb^  Macghabbb,  s.  m.  Noyé. 

Je  ne  vois  d'autre  origine  à  cette  ex- 
pression que  la  lecture  du  chap.  xii  du 
deuxième  livre  des  Macchabées^  qui  a 
encore  lieu  aux  messes  des  morts;  ou 
plutôt  c'est  de  là  que  sera  venue  la  danse 
macabre,  dont  l'argot  aura  conservé  le 
souvenir  dans  les  deux  mots  ci-dessus. 
Os  sont  devenus  populaires. 

MadbicB;  s.  f.  Malice. 

Madbin  ^  iNE^  adj.  Malin  ^  maligne. 

On  a  ici  une  combinaison  de  madré 
avec  malin. 

Magot  ,  s.  m.  Bourse. 

Ce  mot^  qu'Oudin  écrit  magaui\  fait 
depuis  longtemps  partie  du  langage  fa- 


'  Première  Partie  des  Reeherckes  fnmçoîBeê  et  ita- 
iiennet,  pag,  M7,  col.  2. 


milier^  où  il  signifie  amas  d'argent  caché  : 

Ça  m'f  roit  jurer  comme  un  rat  ; 
Mais  vMà  mou  magot ,  je  vous  le  propose. 

JU.  Champagne  et  mameselU  Simon ,  chan- 
80Q  de  parade.  (  Les  A  propos  de  lafoiie, 
etc.  MDCCLXXVI,  in-8',  pag.  237.) 

Là  il  Tola  de  même,  revint  à  Paria  aTec  un 
boa  magot,  etc.  (La  Gazette  noire,  etc. 
H.  DCC.  LXXXIV.,  iD-8%  pag.  270.) 

Quelle  est  Torigine  de  ce  mot?  Je  la 
vois  dans  la  figure  des  vieilles  pièces  de 
monnaie  que  Ton  trouvait  en  terre,  et 
que,  dans  certaines  provinces,  dans  le 
Boulonnais,  par  exemple,  on  appelait  des 
magots,  a  mot',  dit  Ménage,  corrompu 
di  imago  '.  » 

Magneuse,  magncge,  MAmsusE,  s.  f. 
Fille  de  joie,  femme  qui  se  déprave  avec 
des  individus  de  son  sexe. 

Sans  doute  la  dernière  de  ces  trois  for- 
mes  suffirait  pour  expliquer  les  deux  au- 
tres, dont  la  seconde  nous  est  donnée  par 
le  Jargon;  toutefois  je  soupçonne  quel- 
que allusion  malveillante,  et  sans  doute 
calomnieuse,  à  une  communauté  reli- 
gieuse de  femmes.  Je  veux  parler  des  Ma- 
gueuses,  qui  devaient  ce  nom  à  celui  de 
leur  fondatrice,  Jeanne  Ganart,  fille  de 
Nicolas  Colbert,  seigneur  deMagneux, 
et  qui  occupaient  à  Reims  une  maison 


I  Dictionn»  étym.  de  la  langue  Jirançoiae ,  édit.  de 
Jault.  tom.  II,  pag.  193,  col.  i  et  2.  Cf.  pag.  151, 
col.  1,  art.  Magot, 
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créée  en  1654,  sous  rinvocation  de  sainte 
Marthe. 

Dans  le  siècle  suivant,  ou  disait yem^r 
à  la  magni-magno  : 

Philippe  est  un  joli  gar  çon 

Qui  se  soûle  coaime  un  cochon , 

Le  soir,  avec  la  Parabère... 

Sa  grosse  fille  est  du  trio, 

EU' joue  à  la  magni-magno 
Avec  son  propre  père. 

Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  du» 
chesse  d'Orléans,  U*ad.  par  G.  Bru- 
ne!. Paris,  Charpentier,  1853,  io-12, 
P»g.  172. 

Malade  ,  adj.  Prisonnier^  prisonnière. 

Maladie,  s.  f.  Emprisonnement. 

Maldine  ,  s.  f.  Collège^  pension. 

Ce  sont,  en  effet,  des  lieux  où  l'on 
dîne  assez  mal. 

MALiNGasH,  V.  a.  Souffrir. 

Malingbeux  ^  s.  m.  L'auteur  du  Jargon 
définit  ainsi  ce  que  Ton  entendait  autre- 
fois par  ce  nom  :  ccMalingreux  sont  ceux 
qui  ont  des  maux  ou  plaies^  dont  la  plu- 
part ne  sont  qu'en  apparence;  ils  tru- 
chentsur  Tentiffe,  c'est-à-dire  ils  feignent 
d'aller,  les  uns  à  S.  Main  ^  les  autres  fei- 
gnent avoir  voué  une  messe  en  quelque 
part;  quelques  fois  sont  gros  enflez ^  et 
le  lendemain  il  n'y  paroist  que  floutiere 
(rien),  llsmorfientgourdement  (mangent 
beaucoup)^  quand  ils  sont  dans  les  pioles 
(cabarets)  ;  là  fichent  deux  combriez  (piè- 
ces de  vingt  sous)  au  grand  coesre.  » 
Maltaise,  s.  m.  Louis  d'or. 
RLkLTousB ,  s.  f.  Contrebande. 
Maltousibb^  bbe^  s.  Contrebandier, 
ère.  > 

ftULVASj  s. m.  Mauvais sujet^  vaurien, 
homme  de  peu. 

Ce  mot;  dérivé  du  provençal^  a  été 
français  de  bonne  heure  : 


Ben  soltprodome  et  chierîr  et  amer. 
Et  les  um/mu  et  plaissier  et  gre? er. 

La  Chepalerie  Ogier  de  Danemmrche,  lom. 
II,  pag.  507,  V.  13044. 

Malvas  est  populaire  à  Bordeaux  et 
aux  environs  ;  où;  comme  l'on  sait,  Ton 
parle  gascon. 

Manche  (Faire  la).  Faire  la  quête , 
mendier. 

Cette  expression  dérive  de  la  manda  ^ 
la  buona  mancia  des  Italiens^  qui  dési- 
gnent ainsi  la  petite  gratification  que 
demandent,  non-seulement  les  courti- 
sanes, mais  les  ouvriers  ^  les  cicérone ,  et 
tout  inférieur  à  son  supérieur.  De  là  le 
proverbe  aimer  mieux  la  manche  que  k 
bras,  l'argent  que  les  compliments  '. 

Manette  (M"«).  MaUe. 

On  sait  ce  que  c'est  qu'une  mannC;  et 
l'on  saisit  le  calembourg. 

ManGEB;    MANGBB  le  MOBGBAU  ,    HAN- 

GBB  suB  L^oBGUE;  V.  a.  Révélcr  un  crhne 
ou  un  délit,  dénoncer. 

Allusion  à  Judas  Iscariote^  de  qui  Jé- 
sus disait^  pendant  qu'ils  mangeaient 
ensemble  :  «  C'est  celui  qui  met  la  main 
dans  le  plat^  qui  me  trahira.  »  Le  mot 
coquer y  qui  s'emploie,  au  simple^  au  moins 
dans  certaines  provinces  de  France^  pour 
baiser,  embrasser,  signifie  également  en 
argot  dénoncer,  toujours  par  allusion  a 
Judas  qui  livra  son  maître  en  le  baisant. 

Mangeub  DE  BLAnc^  S.  m.  Souteneur 
de  prostituées.  Voyez  Blanc. 

Mangeub  de  galette  ,  S*  m.  Individu 
qui  reçoit  de  l'argent  pour  trahir  ses  ca- 
marades. 

Makicle  (Frère  de  la) ,  s.  m.  Filou ^ 
voleur,  coupeur  de  bourse. 

Manicte^  que  l'Académie  écrit  monï- 


Voyez  RobelHis,  liv.  III,  thap.  m. 
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que  9  et  explique  par  a  espèce  de  gant 
ou  de  demi-gant  que  certains  ouvriers  se 
mettent  à  la  main  pour  qu'elle  puisse 
résister  au  travail^  »  signifiait  autrefois 
hrusselet,  ornement  du  bras,  menottes  : 

Et  il  est  Tcnuz  à  son  hostel ,  si  s'est  armes ,  puis 
reTient  devant  le  roi ,  sa  Tentaille  abattue  et  ses 
manicles.  (Le  Roman  de  Lancelot  du  Lac,  pag.  4 
de  la  publication  du  D' W.  J.  A.  Jonckbioet,  inti- 
tulée le  Roman  de  la  Charretle^  etc.,  La  Haye, 
Belinfante  frères,  1850,  in-4''.) 

Puis  abat  la  manicle  de  sa  seoestre  main,  si 
rsgarde  Tanelet  que  sa  dame  dou  lacli  otdoné,  etc. 
(/6#rf.,pag.  32'.) 

Suivant  toute  apparence^  le  mot  d'ar- 
got vient  du  proverbe  entendre  la  mani- 
clCy  qui  se  dit  pour  être  adroit  j  rusé, 
comprendre  toutes  les  finesses.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-tangage  ^  toni»  II, 
pag.  108. 

Hanqub  (A  la)^  adv.  A  gauche.  Ital.^ 
alla  manca^aila  mancina. 

Un  moment  nous  avons  eu  dans  notre 
langue  manque ^  avec  le  sens  de  gauche: 

Tu  m^as  ouvert  le  manque  flanc 
Aveoqiies  cest  yvoire  blanc 
Qui  monstre  au  bout  cinq  perles  plus  exquises 
Que  d'Orient  les  perles  tant  requises. 

Joachim  du  Bellay,  vert  lyriques,  ode  XI.  (Les 
(W.upres  françoisn y  etc.  A  Rouen,  chez 
la  vefve Thomas  Mallard,  M.  D.  XCVII., 
in- 12,  folio  102  verso.) 

jMaquecéb^  s.  f.  Maltresse  d'une  mai- 
son de  prostitution  de  bas  étage. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  ou  disait 
maqua  : 

La  noble  maqua  accabla  de  politesses  la  nou- 
velle présentée,  etc.  (La  Ga%ette  noire,  etc., 
M.  DOC.  LXXXIV.,  in-S%  pag.  84.) 

Du  reste,  il  promet  de  forts  honoraires  pour  la 
maqva,...  L'adroite  maqua  vient  rendre  compte 
au  financier  de  sa  mission,  (ibid.,  pag.  92.) 


■  A  la  même  époque,  nous  avions  memgaut  dans 
lf>  sens  de  voleur.  Voyez  U  Fabliaux  des  treces,  v.  61. 
Vonr.  Rfe.de fabt. et  contet,  tom.  (•',  pag.  345.) 


Maqui  ,  8.  m.  Fard. 

Je  crois  avoir  trouvé  l'explication  de 
ce  mot  dans  ce  passage^  où  Henri  Es- 
tienne>  parlant  des  femmes  de  son  temps^ 
s'exprime  ainsi  par  Torgane  de  deux  in- 
terlocuteurs :  a  Celtophile.  Portent-elles 
des  mesmes  masques^  dont  on  souloit 
user  en  farces  et  en  momons?  Phil.  Non 
pas  de  mesme  matière,  mais  de  mesme 
façon  :  car  de  tout  le  visage  on  ne  leur 
voit  que  les  yeux.  Auctmes,  après  les  avoir 
doublez  de  quelque  toile  neuve,  ou  de 
quelque  peau  fort  déliée,  la  garnissent 
de  certaines  compositions  propres  pour 
conîger  la  trop  grande  rougeur  ou  pal- 
leur  du  visage.»  {Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  François  italianizé,  etc ., 
sans  lieu  ni  date,  in-8%  premier  dialo- 
gue, pag.  156.) 

Masque  a  été  employé  comme  syno- 
nyme de  fardf  et  wasgu^r  s*est  dit  de 
TefTet  de  cette  préparation  : 

...  il  ne  la  voit  le  plus  souvent  qu'en  peinture, 
j*entens  peinture  de  fard,  ou  d*autre  telle  masque 
de  quoy  ne  se  sçavent  que  trop  reparer  ses  vieux 
idoles  révérais  à  neuf.  (Les  Dialogues  de  Jacques 
Takureau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescujer... 
1585,  in- 16,  folio  12  ver»o.) 

Je  me  tay  dn  temps  que  telles  caignes  con- 
sument h  se  mirer,  et  user  de  fards  et  ungens 
pour  remplir  leurs  rides,  et  masquer  leur  visage 
sale  et  deshonneste.  (Ibid.,  folio  10  verso.) 

Comme  on  le  voit,  je  soupçonne  ma- 
quis d'être  une  corruption  de  mo^^i^i^, 
mot  que ,  cependant,  je  n'ai  vu  nulle 
part.  Je  ne  suis  pas,  néanmoins,  tel- 
lement ferme  dans  cette  opinion,  que 
je  ne  l'abandonnasse  sans  peine  pour 
peu  qu'il  me  fût  démontré  que  maquis 
soit  une  apocope  de  maquignonnage  \ 


'  On  disait  aussi  maquionage^  comme  on  est  fondé 
à  le  supposer  par  ce  Utre  :  Antimaquionage  pour 
éviter  la  surprise  dans  l*empleUe  des  chevaux,  Âms- 
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Voici  des  passages  ou  maquignannée 
peut  bien  être  considéré  comme  syno- 
nyme de  fardée  : 

Celte  vieillR  roMe  reAiteet  maquiçnonnéef  etc. 
Le  Divorce  [1688],  act.  III,  ic.  dernière.  {Le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  m,  pag.  146.) 

Noas  Terrions  dant  no  bal  la  précieuse  Amala- 
sonte,  doyenne  des  coqoeUes,  maquignonnée  par 
mille  sooris  compassés  afee  art,  etc.  (Phaetan^ 
[1693],  act.  Il, se.  nr.  (Ibidem,  tom. III,  pag.  4lo.) 

...  on  la  décraisfioit  en  ce  lieu,  on  lui  adoocissoit 
la  peau,  on  la  blanchissoil,  on  la  parfnmoit;  en  nn 
mot,  on  y  tnaquignonnoit  une  cendrilloo,  comme 
on  prépare  un  riche  cliefal.  (La  Gazette  noire, 
M.  DCC.  LXXXIV.,  ln-8^  pag.  99.) 

On  connaît  les  ruses  des  maquignons 
pour  donner  à  leur  marchandise  l'embon- 
point, réciat  qui  lui  manque;  à  ce  qu'il 
parait,  elles  ne  datent  pas  d'hier: 

An\  maquignons  [il  est  commandé]  de  froter 
leurs  haridelles  de  leur  liqueur  ordinaire,  et  de 
les  engraisser  pour  esire  au  bout  de  huict  ou  dix 
Jours  resUtuée  en  leur  première  forme.  (L^Alma- 
nach  prophétique  du  sieur  Tabarin  pour  Van- 
née 1639;  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  iO.  —  Les 
Arrests  admirables  et  authentiques  du  sieur 
Tabarin,  édit.  de  la  même  collection,  pag.  9.) 

Quelle  que  soit  l'étymologie  que  l'on 
préfère,  Ton  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  rappelle  que,  dans  notre  ancienne 
langue,  mtuki  signifiait  noirci  : 

Sire,  dist  la  paeele,  ben  m*en  sui  apensée, 
Très  le  premier  jor  que  m*éu«tes  visée. 
Que  m^esloic  de  noir  matkh  et  noircirée. 

Roman  de  Garin  de  Monglane ,  Ms.  de  la 
Btbl.  nat.,  fonds  de  la  Yalliere  n°  78, 
folio  34  verso,  col.  1,  v.  32. 

De  là  mascurer,  noircir,  qui  se  trouve 
dans  le  même  ouvrage,  f"  23  v*,col.  1, 
V.  iO  ;  et  folio  34  r®,  col.  â,  dernier  vers. 

Nous  avons  encore  méchurer,  que  l'A- 
cadémie a  eu  le  bon  esprit  de  recueillir; 


Ifrdam,  IW,  In-fol.  oblong.  (Ar/«  Catalogue  de 
livret  rare»  et  curiems  de  M,  Bdwin  Trot»,  Paris, 
ISM,  pag  *i,  n*  868»  ) 


mais  elle  a  eu  grand  tort,  à  mon  sens, 
de  rejeter  l'adjectif  mâchée  qui  se  dit  de  la 
chair  contusionnée  par  un  coup,  un  poids, 
ou  une  pression  trop  forte.  Les  Nor- 
mands, du  moins  le  peuple  de  Rouen, 
devaient  dire  moqué,  à  en  juger  par  ces 
vers,  où  mâcher  est  pris  dans  un  autre 
sens  : 

En  bonne  fay,  ten  père  avet  asies  de  deul 

De  le  vair  tant  moquer,  et  d*emplir  ta  pouquelte. 

Première  et  seconde  Mute  normande,  pag.  40. 

Quant  a  vit  su  petiot ,  sans  se  mettre  en  esmay 
Ly  fit  du  premier  coup  reprendre  la  fendadie. 
Et  ny  bottUt  jamais  que  du  beurre  de  ma}. 
Un  p*tiot  de  pain  maqué  aveuq  de  l'écopache. 
Ibid,,  pag.  50. 

Maquiller,  v.  a.  Faire. 

Ce  verbe,  qui  signifie  plus  précisément 
dtmner  la  forme,  finir,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  culotter  une  pipe  (ce  qui  s'ap- 
pelle maquiller) ,  vient  indubitablement 
de  maqui,  que  nous  venons  de  voir.  On 
le  trouve  déjà  dans  un  ouvrage  du  xiv 
siècle  : 
yit  sa  barbe  sanglente  et  le  vis  vermcilliés. 

A  la  place  de  ce  dernier  mot  un  ma- 
nuscrit porte  masquilliés.  Voyez  la  Chan- 
son d'Aniioche,  édit.  de  M.  Paris,  tom. 
Il,  pag.  279,  en  note. 

Ce  qui  donnerait,  cependant,  de  la 
force  à  l'étymologie  basée  sur  le  mot  ma- 
quignon, c'est  que  l'on  disait  autrefois 
macquiUon  : 

Aux  macquUlons  (je  donne)  les  dievaut  de 
poste  du  mont  de  la  Bouille  de  Pontaudemer  avec 
les  asnes  d'Arcadie.  (Les  Estreines  universelles 
de  Tabarin, édit. des  JoyeuseUz, pag.  6) 

Maquiller  les  brèmes,  v.a.  Jouer 
aux  cartes.  Voyez  Brème. 

Dans  le  langage  maritime,  on  appelle 
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maquilleur  un  bateau  employé  pour  la 
pèche  du  maquereau.Yoyez  Dictionnaire 
de  la  marine  à  voiles  y  pag.  486. 

Mabgardibb^  s.  m.  Marchand^  celui 
qu'on  a  volé. 

Le  Jargon  nous  apprend  qu'on  appe- 
lait de  ce  nom  une  certaine  classe  de 
gueux,  a  Marcandiers^  y  est-il  dit^  sont 
ceux  qui  bient  (vont)  avec  une  grande 
hane  (bourse)  à  leur  costé,  avec  un  assez 
chenastre  frusquin  (bon  habit)  et  un  ra- 
bas  sur  les  courbes  (et  un  manteau  sur 
les  épaules) ,  feignant  d'avoir  trouvé  des 
sabrieux  sur  le  trimard  (des  voleurs  sur 
le  chemin]  qui  leur  ont  osté  leur  michon 
toutime  (tout  leur  argent) ,  »  etc. 

Mabchand  de  lac£ts^  s.  m.  Gen- 
darme. 

Mabchand  de  TiBXTAiiiB^s.  m.  Nom 
que  les  voleurs  de  campagne  donnent 
aux  tireurs. 

Dans  notre  langue  ^  on  a  également 
donné  aux  filous  le  nom  de  marchand  : 

Je  dis  donc  qu'en  la  ville  de  Toulouse  fut  prins 
ToD  de  ces  bons  marcKands  dont  nous  parlons. 
{Du  coupeur  de  bourses^  et  du  curé  qui  avoU 
vendu  son  blé,  nouT.  LXXXI  de  Bon.  des  Periers.) 

Mabgoclin^  s.  m.  Marchand  peu  aisé, 
qui  a  peu  de  consistance. 

Nous  avions  autrefois  mar/o/e^^  que 
l'Académie  définit  par  petit  homme  qui 
fait  le  galant,  qui  fait  l'entendu,  et  mar- 
gajat,  qu'elle  a  laissé  à  d'Hautel^  qui  lui 
donne  un  sens  à  peu  près  semblable  '  : 

.•*  TOUS  n'aTtes  pas  manqué  de  bien  faire  la 
leçon  y  et  donner  des  instructions...  aux  jeunes 


■  «  Petit  garçon  qui  raisonne  de  tout  à  tort  et  à  tra- 
>ef»f  qui  Ciit  le  hautain,  iNmporlatit  ;  qui  a  peu  de 
savoir  et  de  capacité.  »  [Dictionnaire  du  bat-langage, 
tom.  n,  pag.  lia.)  Boucliet  (XIV*  serée)  fait  de  JUar- 
gajat  le  nom  d*aoe  tribu  de  sauvages,  qull  nomme 
aveclfs  raifpi'fiofiifroii//#. 


gens  et  marjoleU  de  Paris,  etc.  {Mémoires  des 
sages  et  royalles  (économies  (V Estât  de  Senrp 
le  Grand,  édit.  aux  ¥▼▼  yerts»  tom.  11,  chap.  xftu, 
pag.  107.) 

La  quatriesme  de  tous  les  ajoleors,  mmrjih 
lets,  brelandiers,  voluptueux,  baguenaodiers,  et 
faineans  de | cabinet,  de  cour  et  de  Tille,  etc. 
(ibid.,  tom.  II,  pag.  339,  cliap.  l'^) 

Je  ne  puis  desguiser  la  vertu  ny  le  vice... 
Entendre  un  marjolet  qui  dit  avec  mespris,  etc. 
Math.  Régnier,  sat.  III  (à  M.  le  marquis  de 
CcBttvres),  v.  110. 

Mon  futur  a  la  forme 
D*uo  petit  margajat,  etc. 

Recueil  complet  des  chansons  de 
Collé,  A  Hambourg  et  à  Paris, 
1807,  in-18,  tom.  P',  pag.  15. 

Marjolet  vient  ^  à  n'en  pas  douter ^  de 
mariole,  ancien  forme  de  marionnette. 

\l  ne  serait  pas  impossible,  pourtant^ 
que  margoulin  ne  vînt  de  margouHkr, 
qui  signifiait  autrefois /ou/^r  aux  pieds, 
patauger  : 

...  sur  mon  pis 
Se  mist  Torde  vieille  puant... 
lYop  fort  me  prinst  à  margoiUier, 

Le  Chemin  de  povreté  et  de  richesse, 
par  Jean  firuyanr.  {Le  Mènagier  de 
Paris,  etc.,  tom.  II,  pag.  5,  col.  2.) 

Tu  seras  yeustiné  des  plus  grandes  princesse. 
Qui  t'iront  capigoaut  et  margouillant  sans  cesse. 
Jugement  de  Paris,  en  tête  de  V Inventaire ge  - 
néral  de  la  Muse  normande,  pag.  32. 

Le  margoulin  serait  alors  un  marchand 
dans  la  crotte^  dans  le  margouillis. 

Màbionrbttb^  s.  f.  Soldat. 

Mablou^  mablousibb,  s.  m.  Soute- 
neur de  prostituées. 

De  ces  deux  mots  le  second  me  parait 
le  plus  ancien ,  et  je  n'hésite  pas  à  le  dé- 
river de  marlier,  qui  se  disait  autrefois 
dans  le  sens  de  marguillier.  Voyez  le 
Glossaire  de  du  Cange,  au  mot  Marre- 
lariusy  n^"  i^  tom.  lY,  pag.  301^  col.  \y 
et  ci-après,  au  mot  Sacristain, 
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Vidocq,  qui  donne  marlou,  le  rend  |  d'une  astérisque  l'expression  ^atre   U 
par  l'adjectif  ^n. 

Marlousehib  ,  s.  f.  Malice,  finesse. 

Mahmibb^  s.  m.  Berger.  Voyez  Morne, 
Mornier. 

Marbiitbux,  adj.  Souffrant, 

Ce  mot ,  que  je  lis  dans  le  Diction- 
naire d'argot  de  1848,  existe  encore  dans 
notre  langue  avec  le  sens  de  piteux ,  gui 
est  mal  sous  le  rapport  de  la  fortune  ou 
de  la  santé  et  qui  s'en  plaint  habituelle- 
ment, sens  qu'il  avait  dès  le  xii«  siècle  : 


Ei0  Ot  ploré ,  s*ot  marmiteux  le  vis. 

Li  Rimons  de  Garin  le  Loherain,  tom.  Il, 
pag^in. 

Ticx  fiit  le  limple  et  le  marmite, 
Tiex  fait  devant  semblant  d'ermite. 
Qui  regibe  el  fiert  par  derrière. 

Miracles  de  r^otre  Dame  par  Gautier  de 
Coinsi,  liv.  l",  chap.  ii. 

Et  fait  dehors  le  marmiteux, 
Si  a  le  vis  simple  et  piteus, 
Et  semble  sainte  créature',  etc. 

Le  Roman  de  ta  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  !•',  pag.  19.  v.  413. 


On  dit  que  ledict  gentîHiomme  contrrfaisoit 
ainsy  du  maladif  et  marmiteux,  etc.  {Du  DatMS 
gallanUs,  premier  discours;  dans  lea  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  U,  pag,  259,  col.  2.) 

Ce  mot,  qui  paraît  venir  de  maie  mi- 
tis ,  a  été  également  employé  dans  divers 
sens  par  l'auteur  du  Mistere  de  la  Pas- 
sion Jesu  Crist,  4*  journée,  se.  devant  Pi- 
late,  édit.  de  Verard,  5«  feuillet  r*»,  col.  l, 
après  la  signature  B  iiii;  par  Rabelais, 
Uy.  I«%chap.  XIV,  etliv.  U,  chap,  x;  par 
Noël  dîu  Fail,  dans  ses  Propos  rustiques 
et  facétieux,  chap.  xiv,  et  dans  ses 
Contes  d'/iM^rapc/ ,  chap.  i«;  par  Mon- 
taigne, liv.  m,  chap.  IX,  etc.  11  éUitdéjà 
familier  du  temps  tfOudin,  qui  marque 


I  marmiteux,  qu'il  rend  par  faire  le  pau- 
vre, le  misérable  '.  Aujourd'hui  ce  mot, 
toujours  familier,  est  peu  usité, 

Mabmotier,  s.  m.  Savoyard. 

Mabmodzet,  s.  m.  Pot  aii  potage. 

Ce  terme,  que  j'ai  trouvé  dans  le  /or* 
gon,  est  une  altération  volontaire  de 
marmite^  et  vient  moins  de  la  fonne  du 
pot  au  feu,  que  du  murmure  qu'il  fait 
entendre  qiumd  il  bout.  On  disait  en  effet 
marmouser  dans  le  sens  de  murmurer  ; 

1\  me  aeinble  que  c*est  folie 

A  rhomme  de  se  marmouser 

si  très-foit  et  se  couroucer, 

Yeu  que  courroux  riens  ne  proffite. 

Le  Mistere  de  la  conception^  natinté, 
mariage,  et  annonciation  de  la  benoisie 
vierge  Marie,  etc.,  imprimé  nouvelle, 
ment  à  Paris,  par  Alain  Lolrian, 
sans  date,  in-40,  fol.  xvii  r»,  col.  1.  Us 
requestes  de  Joac/iin  et  d^ Anne  pour 
avoir  Ugnée, 

J*ay  huy  oublié  ma  bouteille  ; 
Toutefois  je  m'en  repeos  bien , 
Car  ouc  on  ne  veil  dent  de  cbien 
Plus  seiche  que  j*ay  or  la  mouse. 
Par  grant  despit  je  m*en  marmouse 
Si  très-fort  qu'il  fault  que  je  cloche. 

Le  quart  Livre  des  Actes  des  Apostra , 
feuilkt  .clxii.  r**,  col.  2. 

On  en  marmuze  dans  Paris. 

La  Prison  de  monsieur  Baswuey,  etc.  A 
Paris,  de  Timprimerifl  d'Anlamede 
Rafflé ,  M.  DC  LXXIY. ,  petit  in- 12 , 
pag.  61. 

Je  pry  Dieu  que  ravisans  loups 

M *estrang1e[nt],  se  plus  je  marmouste. 

Le  Retraict,  furce  nouvelle  et  fort  joyemc. 
à  IIII.  personnages,  pag.  36.  (ReateH 
de  farces,  moralités  et  sonnons  joyeuM^ 
etc.  Paria, chMTechener^lSd?,!»^! 
tom.  III.) 


Voyez  les  Curiositez  françoiêes^  aa  mot  Marmè' 


tewc. 
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AUmMYON,  s.  m.  Mannitte. 

Tel  est  le  sens  propre  que  nous  croyons 
pouvoir  assigner  à  un  mot  deTancien 
jargon ,  qui  se  trouve  dans  un  passage 
de  la  troisiènie  journée  du  Mystère  de 
la  Passion  cité  plus  haut,  et  qui,  au 
figuré,  signifie  bôune.  Voyez  Hane. 

Maboic,  MABBon  (Paumé  ou  servi), 
part.  Pris  sur  le  fait,  et  nanti  des  objets 
volés. 

Il  y  a  ici  une  allusion  aux  marrons  que 
le  chat  tire  brûlants  du  feu  :  aussi  rem- 
place-(-on  quelquefois  les  expressions 
ci-dessus  par  far  gué  y  qui  veut  dire 
chaud  y  rouge  ^  comme  mi  morceau  de 
métal  qu'on  forge.  Nous  disons  pr%$  en 
flagrant  délit. 

n  ne  faut  pas  nous  objecter  que  la 
fable  de  Bertrand  et  Raton  est  une  œu- 
xre  littmire  connue  seulement  des  gens 
lettrés  :  d'abord,  antérieurement  à  cette 
fable,  il  y  en  avait  une  autre  de  Régnier 
sur  le  même  sujet;  puis  il  existe  un 
proverbe  italien  ainsi  conçu  :  Cavare  i 
marroni  dal  fuoco  colla  satnpa  del  gat^ 
to  \  Ce  proverbe  passa  de  bonne  heure 
chez  nous,  et  il  est  resté  parmi  le  peuide, 
qui  dît  se  servir  de  la  patte  du  chat  pour 
tirer  les  marrons  du  feu,  quand  il  veut 
dire  se  servir  de  quelqu'un  pour  faire 
une  chose  que  Pon  n'ose  hasarder  soi- 
même*.  Dans  f  Étourdi,  act.  III,  se.  vu, 
le  valet  Mascarille  dit  : 

CesC  ne  le  point  commettre  à  faire  de  Tédat» 
El  tirer  le»  narron»  de  la  patte  du  cbal. 

Dans  fe  Retour  de  la  foire  de  Bezons 
(1G95),  se.  Vf  II  ^  l'im  des  personnages 

'  Voyez  la  Sec.  Partie  des  Rech,  ital.  etfr,  d*0a- 
din ,  pog.  358,  col.  2. 
'  IHetkMnaire  du  ba»-langa§€,  tom.  Il,  pag.  118. 
^  Le   Théâtre  italien  de    Ckerardi,    tom.    VI, 


dit,  en  parlant  de  la  police  :  «Je  crains 
la  patte  du  chat.  »  Cette  locution  ne  cor- 
respond-elle pas  à  celle  de  l'argot? 

Il  convient  de  rapporter  à  la  même 
source  l'expression  maronner  une  affaire, 
qui  équivaut  à  manquer  un  vol  par  mala- 
dresse. En  italien  on  dit  far  un  marrane, 
dans  le  sens  de  se  méprendre. 

Mabon,  MiraoN,  s.  m.  Sel. 

Aux  xiii«  et  XIV'  siècles,  les  gens  de 
mer,  corsaires,  pirates,  pécheurs  et  au- 
tres, étaient  rangés  sous  la  dénomina^ 
tion  générale  de  maronneaulx,  de  mar- 
ronniers, et  maronner  était  synonyme  de 
naviguer  \  D'un  autre  côté,  les  argotiers 
employant  le  mot  sel  dans  le  sens  de  mer, 
comme  lorsqu'ils  disent  Vaquant  sur  sel 
au  lieu  d'Anglais,  ont  bien  pu  donner 
le  nom  de  maron  à  la  substance  qui  se 
trouve  mêlée  avec  Peau  de  la  mer. 

Si  muron  doit  sa  physionomie  générale 
et  sa  dernière  syllabe  au  mot  dont  nous 
venons  de  parler,  il  n'en  a  pas  moins 
une  source  différente.  Cette  source,  je 
la  trouve  dans  le  mot  murette,  qui  dési- 
gnait et  qui  désigne  encore,  dans  de 
certaines  provinces,  ime  sauce  avec  la- 
quelle on  accommode  surtout  le  poisson  : 
a  L'un ,  dit  un  vieux  traducteur  de  Lu- 
cien, avalloit  de  Teau  chaude,  Fautre 
vuidoit  son  panier;  l'un  rouëllant  des 
raves,  les  sauçoit  en  la  murette  poisson- 
nière %  »  etc.  Que  cette  dernière  expres- 


'  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange ,  édition  in-ft*, 
tom.  IV,  pag.  802,  an  mot  ifarroncf,  etc.  On 
lilaa  f^oiage  d*oulire  mer  du  comte  de  Pontieti: 
<(  tA  gens  list  un  batel  appareiller  fort  et  bien  por- 
tant... et  il  entrèrent  tous  trois  avoec,  sanscompal- 
giiie  d*autre  gent,  fors  des  maronniert  qui  les  me- 
nèrent. >  (Abu».  Rec.  de/abié  et  contes,  tom.  I«», 
pag.  (MS.)  Voyez  aussi  Renart  le  nouvel,  v.  S8S7, 5897, 
3877>  etc. 

Dans  lea  Epithetes  de  M.  de  la  Porte  pansien , 
f  265  %%  on  lit  Mannier  on  Maronnier. 

>  LesOUuvrvs  de  Lucian  de  Samotate,,.  tradat* 
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sion  ait  servi  à  désigner  la  mer,  le  grand 
cùurt-bouiUon y  comme  on  dit  en  argot, 
c'est  ce  qui  se  conçoit  aisément;  et  rien 
n'était  plus  naturel  que  d'en  tirer  le  nom 
dont  on  voulait  appeler  le  sel. 

Màhpaut,  mabquant,  s.  m.  Homme^ 
maître. 

Le  premier  de  ces  mots ,  qui  tous  deux 
nous  sont  donnés  par  le  Jargon^  avait 
cours  à  Paris,  suivant  Leroux,  avec  le 
sens  de  sot,  de  niais,  de  nigaud,  de 
badaud: 
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Marpaut,  ditCotgrave,  an  ill-favou- 
red  scrub,  a  Httle  ugly,  or  swarihj 
wreich;  ako  a  Uchorous,  or  sawcy  fel- 
low;  one  that  catches  at  whatsœver 
dainties  corne  in  his  way.  »  Oudin  rend 
ce  mot  par  un  brutto  mosiacdo,  m 
sciocco  à  scimunito.  Voyez  Sec.  Part,  des 
Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  358,  col.  1. 

Gervais,  qui  s'est  servi  du  moimarpas, 
le  traduit  par  sale,  vilain  de  cœur  et 
d'ame  : 


Hee!  va  te  coucher,  marpaudé. 

Tu  es  la  plus  faulce  ribaude 

Qui  soit  point  d*icy  à  Pavye. 

Lt  Vergier  dlionneur  nouvellement  îni' 
primé  à  Paris,  édit.  de  Jehan  Petit,  in- 
folio, second  feuillet  recto,  col.  1,  de 
la  sign.  Gii. 

Et  fiU,  que  leur  demaudez-Tous? 
Mon  corbto,  mon  rat,  mon  crapault, 
Mon  escervelé ,  mon  marpault. 

Le  septiesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
très,  feuillet  Uxxix  \o,  col.  2. 

Pour  ce  dernier  chef,  Demonac ,  mon  mar- 
pautf  mon  peUt  mistoudio,  tous  estes  fort  mal 
fondé.  (Les  AprescUsnees  du  seigneur  de  Cho- 
itères,  k  Paris,  chez  Jean  lUcher,  iSftS;  in-12, 
folio  192  verso.) 

Je  ne  souffrirois  pas  que  tous  ces  laids  mar- 
pauts,  que  je  vois,  s'approchassent  de  moy  comme 
il  faict,etc.  {L'Histoire  comique  de  Francion,e\c., 
liv.  IX,  édit.  de  Rouen,  M.DC.XXXY.,  pag.  641; 
édit.  de  M.ncCXXI.,  liv.  IX,  tom.  II,  pag.  198.) 

Que  le  marpaud  veille  sur  soy, 
Ou  qu'il  soit  aussi  gueux  que  moi. 

L'Embarras  de  U  Foire  de  Beaueaire, 

V.  75,  pag.  3.  Voyei  encore  v.  206, 

pag.  6. 


les...  par  J.  R,  Uv.  1«»,  folio  256  recto.  Celle  locu- 
tion, qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  TAreaor  de  Nioot, 
est  ainsi  traduite  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave  : 
«  Murette  de  poisson.  Fish'broth ,  m  tawce  wherein 
fUh  haih  heen  throitghly  boyled;  alto  the  pickle 
wherein  'tis  kept.  » 


Gh'est  eun  millionn  d'gueox,  eun  vaurkan, 
Eun  marpas,  récapei  d'ia  crotte. 

Le  Coup  d^œil  purin,  pag.  39. 

Le  mot  morpion,  dont  le  peuple  se 
sert  dans  un  sens  injurieux ,  est  certai- 
nement un  diminutif  de  marpaud,  en 
même  temps  qu'une  allusion  à  un  in- 
secte des  plus  dégoûtants. 

Mabque,  s.  f.  Fille.  Fourb.,  marwww, 
femme;  bas-breton,  merck. 

N'y  aiu*ait41  pas  là  plutôt  une  allusion 
obscène  à  certaine  marche  des  États  de 
TÉgUse? 

Mabque  i>e  ce,  s.  f.  Fenune  légitime 
d'un  voleur. 

Mabque  PHAHCHB  ou  mabquisb,  s.f. 
iJfaîtresse  d'un  voleur. 

On  ijouve  dans  Tancienne  germania 
espagnolèWûrca,  rmrq%idaeimar(j%i^ 
avec  le  sens^  femme  publique.  En  ita- 
lien, marchesaid^  dit  d'une  femme  qui  a 
ses  fleurs,  et  cette  i\pfi™^*^  s'appeUe  m- 
chese.  Il  marchesè^n  casa  correspond 
à  une  locution  trivial>squ'on  trouve  dans 
les  Ct*no«76z/fançoMcXaumotCafA- 
nal.  Voyez  ci-dessus  à  C^*'»w^^- 

I^Iabqub,  s.  m.  Mois. 

Du  fourbesquei?iarcAc5tf,*^'^*^^^ 
11  ne  saurait  être  douteux  ^ 
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ne  soit  venu  à  cette  division  de  Tannée^ 
de  rinfirmité  périodique  qu'ont  les  mar- 
gués,  ou  femmes^  a  lors  que  la  Lune,  pour 
tenir  sa  diette  et  vaquer  à  ses  purifica- 
tions menstruelles,  fait  marquer  les  lo- 
gis féminins  par  son  fourrier,  lequel 
pour  escusson  n'a  que  son  impression 
rouge  '.  » 

Mabqus  (Quart  de) ,  s.  m.  Semaine. 

Mabquin,  s.  m.  Couvre-chef,  cha- 
peau ;  terme  du  Jargon. 

Mabsocin,  s.  m.  Contrebandier. 

Mastiii,  s.  m.  Idée,  projet. 

Qui  alich  a,  il  est  si  fin 

Poar  vif  bailler  un  coup  de  pelle  ; 

Où  il  a  sellé  son  martin, 

n  en  apporte  ou  pié  ou  elle. 

Le  Miétere  du  Fiel  Testament ^  etc.,  feuil- 
let .cccxi  v",  col.  1,  se  De  Gournay 
et  Micet, 

A  cette  expression  il  faut  rattacher 
celle  d^  autre  martin  conter  ou  chanter  y 
qu'on  lit  dans  H  Romans  de  Bauduin  de 
Sebourc ,  ch.  VIIÏ,  v.  855 ,  tom.  I", 
pag.  227;  ch.  XIH,  v.  780,  pag.  379; 
et  ch.XV,  V.  523,  tom.  II,  pag.  60;  dans 
Godefroid  deBouilion,  suite  du  Chevalier 
au  Cygne,  pag.  537;  dans  la  Branche 
des  royaux  lignages,  v.  H, 419  *  ;  dans 
le  Mystère  de  saint  Crespin  et  saint 
Crespinien,  ii«  journée,  pag.  43,  etc. 
Pag.  79,  V.  5274,  de  Godefroid,  un  Sar- 
rasin, refusant  une  proposition  du  sou- 
dan,  lui  dit  :  <K  Parlés  d'autre  martin.  » 

De  même,  dans  Tune  des  branches  du 
Roman  du  Renart ,  on  lit  : 

Si  parleron  d'autre  martin. 
Édit.  deMéon,  tom.  II,  pag.  17,  ▼.  10096. 


>  Lee  neitf  Matinée»  du  seigneur  de  Cholieres, 
mat  IX. 

*  Chronique»  nationale»  françai»e8f  édit.  de  Ba- 
chon,  tom.  VIII,  pag.  459. 


Et  plus  loin: 

Tous  parlerét  d'autre  martin. 

Jèid.,  tom.  m,  pag.  )3,  y.  20402. 

Ces  expressions  eanter  et  parler  d'ath 
tre  martin  i  qui  sont  synonymes,  feraient- 
elles  allusion  à  ce  jurisconsulte  qui  floris- 
sait  sous  Frédéric  I«»,  et  dont  Topiniàtreté 
était  telle  que  le  nom  de  Martin  fut 
donné,  au  barreau,  à  ceux  qui  persis* 
taient  trop  obstinément  dans  leur  opi- 
nion '  ?  Je  ne  le  crois  pas;  mais  ce  dont 
je  suis  plus  certain,  c'est  que  martel, 
dans  cette  locution  proverbiale  avoir 
martel  en  tête,  est  une  corruption  de 
martin,  nom  par  lequel  on  désignait  un 
ftne,  et  qui  sait?  par  suite  peutrétre  un 
dada  que  l'on  chevauchait  habituelle- 
ment. 

On  employait  autrefois  martel  tout 
seul  : 

Je  dis  bien  qu'un  cas  plus  mortel 
Luy  donnoit  ce  nouveau  martel. 

La  Mélancolie  de  Catin,  v.  17.  {Œuvres 
poétiques  de  Mellin  de  S,  Gelais^  etc.  A 
Paris,  M.  DGC.  XIX.,  in-So,  pag.  69.) 

Ils  portent  des  martels,  des  capriches,  etc.  (Des 
Dames  gallantes^  premier  discours;  parmi  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  da  Pon- 
tkéon  littéraire^  tom.  11,  pag.  279,  col.  2.) 

Telles  filles  qui  disent  de  telles  sornettes  si 
promptement  après  les  noces,  pourroient  bien 
donner  de  bonsmarteb  à  leurs  panures  marys^ete. 
(/M.,  quatriesme  discours;  ihid.,  pag.  830, 
col.  2.) 


X  Voyez  les  Annales  ecdésiasttqnes  de  Baronlus,  à 
l'année  1158;  et  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot 
Martinu».  (Edit  in-ft«,  tom.  IV,  pag.  8M,  col.  2.) 

ft  Bon  fromage,  dit  le  rédacteur  du  Ménagier  de 
Paris,  a  six  conditions  :  f^on  Argus,  nec  Helena,  née 
Maria  Magdalena,  »ed  Lazarua  et  MarUnm»,  »  etc. 


Gootre  le  pouice  soit  rebelle 
Et  qu*il  ait  ligneuse  cotelle. 

Ëdit.   de  M.  Jérôme  Pichon,  tom.  Il» 
pag.  «6, 1*7. 
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De  là  tnartellerf  infatuer,  éprendre  : 

D'aatres  daoïtt  y  a-H  lesquelles  à  dessein  ne 
font  pas  grand  aeriipule  de  faire  à  pleine  veue  la 
monstre  de  leur  beauté...  afin  de  mieux  encapricier 
etmartel/er  leors  serviteurs,  et  les  mieux  at- 
tirer à  elles.  Ubid.,  denxiesme  discours;  iM., 
pag.  307.) 

£■  quoy  tels  esctoqaenrs  et  eseortiinears  sont 
grandement  à  blasmer,  d*aUer  ainsy  allambiquer 
et  tirer  toute  la  substance  de  ces  pauvres  dia- 
Uesses  marteléei  et  encapriciées.  (Ibid,,  pre- 
mier discours;  iM.,  pag.  S47.) 

Telle  est  la  filiation  de  l'expression 
figurée  et  familière  avoir  un  coup  de 
marteau ,  un  petit  coup  de  marteau  y  en- 
core employée  aujourd'hui  dans  le  sens 
d'avoir  quelque  manie,  quelque  bizarre- 
rie^. On  voit  ce  qu'est  devenu  martin , 
qui  était  peutrêtre  un  nom  propre.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'au  xiii*  et  au 
XIV*  siècle ,  on  employait  aussi  celui  de 
Bemart  au  même  usage  t 

Or  Tos  melron  el  col  la  hart , 
Puis  parleran  d'autre  Bernart, 

Le  Roman  du  Menart,  édtt.  de  Méon , 
tom.  II,  pag.  75,  ▼.  11603. 

Il  iamble  que  vous  m'apraingniex, 
Fet-il,  i  chanter  de  Bernart, 

Le  Lai  de  t  Ombre  ^  parmi  les  tais  iné» 
dits  des  xu*  et  xxii"  siècles,  pag.  74. 

MassbuB;  EtisE,  8.  Ouvrier^  ère. 

Mathubin^  MATuaBKy  S.  m.  Dé  à 
jouer. 

MATHUAtN  PLÀT^  S.  m.  Domiuo. 

Ces  deux  objets  doivent  leur  nom  d'ar- 
got à  leur  ressemblance  avec  le  costume 
des  Trinitaires,  vulgairement  appelés 
Maihurinsj  qui^  chez  nous^  portaient 
une  soutane  de  serge  blanche,  sur  la- 
quelle» quand  ils  sortûent,  ils  jetaient 
un  manteau  noir. 


I  K  L'Incommodité  du  coup  de  marteau.  »  (Gon- 
gam,  au  VHomme  prodigieux^iom,  I*%  pag.  191.) 


Matois,  s.  m.  Matin. 

Saphis,  dyamans,  tels  négoces, 
Eibler,  pomper  .soir  et  matois, 

4ionologu£  des  perrucgues,  parmi  les  Po>'- 

sies  de  GhiUanme  CoqmllaH,  édit.  de 

Gouitelier,  pag.  166. 

Mattb  (Enfants  de  la),  s.  m.  Filous, 
coupeurs  débourses,  «qui  de  grand  ma- 
tin, ditleDuchat',sont  encampagnepour 
faire  leurs  coups,  n 

EnfaaU  «jui  sont  de  la  matte 
Savent  tous  jouer  de  la  patte. 

Proverbes  en  rimes,  etc.,  dté  dans  le  £i- 

vre  des  Properbes  framçais  ^  toan.  T^ 

pag.  UO. 

Je  luy  ferois  entendre  à  deux  pieds  de  son 
nei,  qu'il  roaqoîgnonneroit  pour  les  enfansdela 
matthe.  (Les  Apresdisnees  du  seigneur  deCko- 
lieres.  A  Paris,  chet  Jean  Aicher,  1588,  in-ia, 
fol.  43  verso.  ) 

Le  mot  matte  ne  vient  pas,  comme  on 
peut  être  tenté  de  le  croire  après  le  Du- 
chat,  de  notre  ancien  substantif  m^où; 
encore  moins  vient-il  de  notre  verbe  mat- 
ter  *,  ou  de  matte^  nom  d'une  place  où  les 
filous  s'assemblaient  autrefois  à  Paris  ^.  Il 
est  plutôt  dérivé  de  Titalien  mattia  (folie), 
maintenant  hors  d'usage  et  remplacé  par 
mattezsa.  Dans  ce  cas-là,  les  enfatUs  de 
la  matte  seraient  les  enfants  de  la  folie, 
nom  que  d'autres  bons  compagnons  pri- 
rent plus  tard. 

On  doit  d'autant  plus  s'étonner  que  le 
Duchat  n'ait  point  rencontré  cette  expli- 


1  Les  Aventures  du  baron  de  PœneêU,  note  ao 
chap.  i«',  liv.  I*'.  A  la  suite  du  passage  que  nom 
venons  de  citer,  le  commentateur  rapporte  on  vers 
de  Coqnillart  que  nous  avons  cité  au  mot  Matois, 

»  •  On  ne  les  appelle  pas,  répliqua  un  antre,  wU- 
lois  sans  cause;  car  ils  matt^^  bien  oeox  qui  t<H&- 
bent  en  leurs  pièges,  si  on  n*cst  bien  rusé,  »  eta  (xr* 
Série  de  Bouchet.) 

^  Cotgrave,  A  Freneh  and  Bngliah  JHetianarif, 
V  Matte.  —  Moisant  de  Brieux,  Us  Origines  de  guet» 
ques  coutumes  anciennes,  etc.  Cacn,  J.  Cavalier, 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


263 


cation,  qu'elle  avait  déjà  été  donnée  par 
le  P.  Labbe%  et  qu'il  ne  pouvait  ignorer 
Inexistence  de  notre  ancien  mot  maf%  em- 
prunté à  l'italien  tnatio,  et  qui  de  même 
signifie /ou. 

Après  En/ans  de  la  maite,  qu'à  l'exem- 
ple de  Gotgrave  Oudin  a  consilpfié  dans 
SCS  Curiosités  françaises,  on  y  trouve 
trois  expressions  qui  dérivent  de  la  même 
source  :  je  veux  dire  matois^  que  cet  au- 
teur rend  par  tneschant,  rusé;  tangue 
matoise f  quil  explique  par  ie  langage  des 
coupeurs  de  bourses;  et  matoiseriB^  qu*il 
donne  conune  synonyitie  de  ruse,  de 
finesse.  L'Académie  a  conservé  matois  et 
maiotserie,  mais  en  notant  comme  fami- 
liers l'un  et  l'autre  terme. 

Les  bibliophiles  connaissent  parfaite- 
ment le  Uaihois  ou  le  marchand  meslé 
propre  à  tout  faire  (Paris ,  Anthoine  du 
Breuil,  4614^  in-8^}  ^  livre  indiqué  dans 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  tén 
M.  Charles  Nodier.  Paris ,  J.  Techener, 
1844,  in-8%  pag.  87^  n*"  583.  L'expression 
bizarre  qu'on  donne  ici  comme  équiva- 
lente de  mnitùis  signifiait  sans  doute  un 
brocanteur  receleur,  un  mai*chand  de 
bric-à-brac;  on  la  tettt>tive  dabs  le  Men- 
teur de  Pierre  Corneille,  act.  !•«•,  se.  i: 


uni,  pettt  in-i2,  pag.  15.  —  i^areUëre,  Diet.  de  la 
}m§mt  françoiâe,  h  ce  mot —Sa/fr»  Menippéf,  ete.| 
édit  de  Paris,  M.  DCCC  XXIV.,  in-8«,  tom.  !•% 
]Mg.  IM,  DOt  1. 

>  n  Mattoifl  el  matattin  viennent  de  la  mesme 
«oaroe,  et  le  premier  sleoifle  un  homme  qui  contre- 
faii  le  fou,  le  ntals,  poar  tromper  qnelqa*un,  »  etc.  {Let 
Etymoiogieê  de  plutUun  mot$  Jrançois,  pag.  SSS.) 

*  «  Mat  :  m.  A  fool,  fop,  gull,  madpash^  hare 
brain'd  ninny,  »  etc.  (Coigrave.) 

«  Mat  de  cathene.  A  furious  or  enraged  fool.  » 
ildtm^  ▼*  Cathene,) 

«...  on  a  faict  S.  Malarlo  le  mctlecin  des  fols,  à 
fçavoir  en  ayant  esgard  à  ce  mot  Italien  Malto  (ve- 
nant du  grec  maUBoi)  duquel  aucuns  François  ont 
fakl  Mal  »  {Apologie  pour  Hérodote,  llv.  l«%  chap. 

XXXTIII.) 


Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  meslés. 

11  existe  aussi  une  pièce  intitulée  la 
Blanqne  des  marchands  meslés ,  qui  est 
indiquée  dans  le  Catalogue  des  livres 
composant  la  bibliothèque  de  M.  Viollet 
le  Duc,  Paris,  1847,  in-8%  tom.  II,  pag. 
173.  Cet  opuscule  est  une  sorte  d'inven- 
taire d'objets  imaginaires,  mais  auxquels 
Fauteur  donné  un  sens  épigrammdtique. 

On  lit  dans  un  autre  opuscule  du  temps 
de  Louis  XIII  les  vers  suivants,  qui  nous 
apprennent  parfaitement  ce  qu'on  enten- 
dait par  le  mot  matois  à  cette  époque  : 

Nous  sommes  une  caballe 
De  plus  subtils  que  Dedalle, 
Plus  dissimulez  et  fins 
Que  Tenigmalique  Sphynx  ; 
Nous  avons  veu  plus  qu*UIysses, 
De  sirènes  et  de  Citces  ; 
Le  Gange  au  languide  pas, 
L'Ob  et  le  Nil  à  sept  bras 
Hastent  leur  course  animée, 
Fiers  de  no$tre  renommée, 
Kechantant  en  leur  patois 
Ce  que  c'est  que  des  Matois. 

Nous  hantons  les  republiques, 
Nous  fréquentons  les  trafiques. 
Nous  pratiquons  tous  les  jours 
Au  monde  de  nouveaux  tours. 
Tantost  d'un  soldat  d'Ostende 
Ou  des  exilez  d'Hirlande, 
Nous  contre- imitons  Taccent; 
Mais  cest  habit  peu  récent , 
Pour  profiter  d'avantage , 
Nous  en  faict  quitter  l'usager 

Lors  embrassant  les  vertus. 
Plus  honneslement  \estus , 
Les  cheveux  poudrez  d'espices , 
En  allecheiirs  de  matrices, 
Le  manteau  fait  en  paon, 
Le  haut  de  chausse  en  flacon. 
Et  le  pourpoint  sans  rotonde, 
Pour  porter  la  fraise  ronde 
Du  demeurant  du  conquais 
Entretenant  nos  laquais , 
Nous  allons  suivans  les  princes , 
Par  les  plus  riches  provinces. 

Là  parmy  tant  de  seigneurs 
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Nous  prodiguons  les  honneurs, 
teur  faisons  la  révérence , 
Et ,  sous  meilleure  espérance , 
Nous  introduisons  entre  eux 
Pour  les  allécher  aux  jeux  ; 
Apres,  tant  de  mignardise 
Nostre  maliœ  déguise, 
Qoe  le  pigeon  ne  peut  pas 
libre  eschapper  die  nos  laqs, 
Ains  d'une  idolâtre  envie 
Consume  en  perdant  sa  vie. 
Biais  comme  le  changement 
Apporte  un  contentement , 
Ainsi  le  hinguide  espace 
De  nos  tours  de  passe-passe 
Nous  porte  de  tous  coates 
Es  jeux  de  paulme  hantei. 
La  toute  nostre  caballe 
Fait  une  partie  esgalle. 
Puis  déguisant  tout  respect , 
Met  la  victoire  en  suspect. 
Et  faict  que  le  jeu  varie 
Jnsques  à  ce  que  l'on  parie. 

Mais  aussi  tost  que  Ton  voit 
On  bien  seulement  qu'on  oit 
Le  dinquetis  des  pistoles. 
Nous  commençons  les  briscoles. 

L'un  tire  dans  le  tambour, 
L'autre  d'un  expert  destour, 
Pendant  qu'au  tiers  il  babille. 
Laisse  mettre  dans  sa  grille. 
L'autre  en  criant  fait  du  feu , 
Desrobe  quinze  d'un  jeu, 
Si  bien  que  cette  industrie 
Nous  faict  gaigner  la  partie. 
Et  juger  à  plus  de  voix 
Que  nous  sommes  vrays  matois. 
D  ailleurs,  lors  qu'en  la  despouille 
Chascun  de  nous  se  despouïlle, 
Et  que  pour  s'apparier 
Il  nous  faut  approprier, 
Par  rincertaioe  inconstance 
D'une  inespérée  chance. 
Nous  faisons  diaque  fois  sept, 
Mesmes  avecque  le  comei. 

Si  nous  voulons  faire  treize 
Contre  ceux  qui  disent  preze, 
D'un  dé  mis  entre  deux  doigts , 
Nous  faisons  six,  quatre  ou  trois. 
Aussi  si  quelqu'un  s'estime 
D'estre  sçavant  à  la  prime. 
Au  cent  et  au  reversis, 
Au  brelan,  an  jeu  de  six, 


Au  trie  trac  avec  les  femmes. 

Nous  iiisons  Jean  des  deux  dames  « 

Ou  bien,  s'il  en  est  besoin, 

Jean  de  renoonire  et  de  coin , 

Aveoques  Margot  la  fendue. 

Qui,  s'estant  bien  défendue. 

Fait  juger  an  plus  de  voix 

Qoe  nous  soouiiea  vrais  matois. 

La  CcbûUe  des  Maioû,  ▼.  13.  (£«  Ge- 
xêtte,  At  Paris,  jouxte  la  coppie  im* 
primée  à  Rouen  par  Jean  Petit,  1609| 
in-12,  pag.  48.) 

n  y  a  un  fait  très-cnrieux  à  signa- 
ler dans  Thistoire  des  enfants^  suppôts 
ou  compagnons  de  la  matte  :  c'est  que 
Charles  IX  en  fit  appeler^  a  un  jour  de 
festin  et  bal  solennel,  dix  ou  douze  des 
plus  fins  et  meilleurs  coupeurs  de  bourse 
et  tireurs  de  laine,  »  pour  les  voir  travcdl- 
1er  aux  dépens  des  invités.  Ce  fait  est 
n^porté  par  Brantôme  S  <pû>  dans  un 
autre  endroit  %  nous  apprend  que  le  ma- 
réchal de  Stroszi  voulant  jouer  un  tour 
à  quelqu'un  de  la  cour,  le  fit  dévaliser 
par  a  des  capitaines  matois  qu'il  avait  em- 
pruntés, qui  ç^f  qui  là,  assistés  par 
im  matois  serrurier,  si  fin  et  habile  à 
crocheter  serrures  qu'il  n'en  fut  jamais 
un  tel.  j» 

Dans  ce  même  Brantôme  on  lit  :  a  La 
première  année  que  le  roi  Charles  neuf- 
viasme  fut  roy,  nous  veismes  pendre  un 
enfant  de  la  matte  là  mesme,  qui  avdt 
dérobé  six  vaisselles  d'argent  de  la  cui- 
sine de  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon.  »  (Des  Dames  galUmtes,  huitiesme 
discours;  dans  les  OEuvres  complètes  de 
Brantôme^  pag.  453,  col.  S.) 

Mec,  s.  m.  Maître,  roi. 


^  Dei  Hommes,  IV*  livre,  chap.  Xlii.  {CEmvres 
complétée  de  Brantôme ,  édlt  do  Panthéon  litté- 
raire, tom.  I**,  pag.  568,  ool.  1.] 

*  Ihid. ,«  V*  livre,  Capitaines  estrangersj  chap 
LXix.  [Itnd.,  pag.  108,  ool.  1.) 
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Mic  DB  LA  B0U8SB  y  S.  m.  Préfet  de  po- 
lice. 

Mbc  DB8  MBc,  s.  iD.  Dieu. 

Cette  expression ,  qui  correspond  au 
primo  maggio  du  fourbesque ,  signifie^  à 
proprement  parler^  rùi  des  rois. 

MicAnisBB,  y.  a.  Vexer^  tourmenter. 

Nous  trouvons  le  germe  de  cette  locu- 
tion populaire  dans  un  passage  des  Vies 
des  dames  illustres,  de  Brantôme^  qui^ 
parlant  de  Marie  Stuart  à  demi  cou- 
verte d'un  morceau  de  drap  de  bure 
qu'on  avait  arraché  de  la  table  du  jeu  de 
son  billard^  s'écrie  :  «  Quelle  mœquani" 
quêté ^  voire  animosité  et  indignité^  de  ne 
iuy  en  avoir  voulu  achepter  ung  noir  un 
peu  plus  digne  d'elle  I  x>  [Œuvres  com- 
plètes de  Branlàme^  édit.  du  Panthéon 
littéraire^  tom.  11^  pag.  145^  col.  1.) 

Mèchb  ,  s.  f .  Moitié ,  demi. 

Ancien  provençal,  meieh;  provençal^ 
actuel^  miech;  ital.  mezza. 

Mèche  est  également  employé  dans  ces 
locutions  populaires  :  il  y  a  mèche,  il  n'y 
a  pas  mèche,  qui  correspondent  à  celles- 
ci  lilya  moyen,  il  n'y  a  pas  possibilité. 

Dans  le  lauigage  typographique^  lors- 
que des  ouvriers  viennent  proposer  leurs 
services  dans  quelque  imprimerie^  ils  de- 
mandent s'il  y  a  mèche,  c'est-à-dire  si 
Ton  peut  les  occuper.  Les  compositeurs 
demandent  s'il  y  a  mèche  pour  la  casse  ; 
et  les  pressiers;  $*il  y  a  mèche  pour  la 
presse.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage, tom.  II;  pag.  122. 

Dans  cette  acception ,  le  mot  mèche  est 
ancien  : 

Soit  mU  dedani  ceste  caverne, 
De  nul  honoetir  il  n'y  a  maiche, 

Moralité  de  ta  vendltion  de  Joseph^  etc., 
signât.  G  .i.  veno. 


Mbchi  ,  S.  m.  Malheur. 

Apocope  de  notre  ancien  mot  meschief 
(anglais  misehief),  qui  avait  le  môme 
sens. 

Mbd4iixon^  s.  m.  Postérieur. 

n  n'y  a  point  ici,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  sale  allusion;  ce  mot  a  plutôt 
pris  naissance  d'une  expression  prover- 
biale qui  avait  cours  dans  le  xvii*  siècle, 
du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Ou- 
din,  qui  donne  renverser  la  médaille 
avec  le  sens  de  monstrer  le  derrière,  et 
le  revers  de  la  médaille  traduit  par  ce 
dernier  mot.  Voyez  les  Curiosités  fran- 
çoises,  à  Médaille  et  à  Revers. 

Les  Italiens  disent,  dans  le  même  sens, 
il  revescio  délia  medaglia. 

Mbdbgin;  s.  m.  Avocat. 

MJDBGiiiB,  s.  f.  Plaidoyer. 

Mblon,  s.  m.  Niais,  lourdaud,  stu- 
pide;ital.,  mellone. 

Être  un  melon  répond  à  l'ancienne  ex- 
pression avoir  un  cœur  de  citrouille, 
qu'on  trouve  employée  déjà  par  Tertul- 
lien  contre  Marcion,  peponem  cordis  loco 
habere,  avoir  un  melon  à  la  place  du 
cœur.  Le  plus  bizarre,  c'est  que  Thersite, 
se  moquant  des  Grecs,  les  appelle  aussi 
iréiroveç,  melons  ',  injure  qu'Érasme  n'ou- 
blie pas  de  mentionner  dans  ses  adages , 
au  mot  irsnoDV. 

On  sait  que  madame  de  Sévigné  écrivait 
de  son  fils  ;  a  C'est  un  cœur  de  dtrouiUe 
fricassé  dans  la  neige,  »  expression  qui 
avait  peut>étre  déjà  cours  à  la  halle  \  A 


X  Iliade^  ch.  II.  v.  2S5. 

s  Certes  il  me  répugne  de  croire  qae  rélégante 
marquise  soit  ailée  puiser  à  cette  source  impore; 
mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  l'expression  que 
Je  signale  se  trouve  à  la  pag.  26  d*un  ignoble  recueil 
inUtnIé  Riche-^n^euU»  ou  le  nouveau  Fadi.  A  Pa- 
ris, l8SIJn*l2. 
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la  même  époque ,  un  poète  satirique  di 
sait  de  Colbert  ; 

Ud  potiron  de  coar  que  le  loleii  fait  nailre. 
De  simple  serriteur  devint  ministre  et  maître. 

U  TabUau  de  la  'vie  et  du  goupernement  de 
messieurs  tes  eardinuux  iticheiieu  et  àfata^ 
riu  et  de^motuieur  Colàert ,  etc.,  édit  de 
M.  DC.  XCIV.,  paf.  183. 

MfiRKB;  S.  f.  Douzaine. 

On  trouve  menée  dans  le  Roumanz  de 
Claris  et  de  Laris  (Ms.  de  la  Bibl.  nat. 
n*  7534*,  folio  99  verso,  col,  8,  dernier 
vers) ,  et  mesnée  dans  les  Chroniques  de 
sire  Jean  Froissart,  liv.  UI,  chap.  xiii, 
ann.  1388  (tom.  M,  pag.  402,  col.  2); 
mais  je  ne  crois  pas  que  ces  mots  aient 
rien  de  commun,  si  ce  n'est  la  physio- 
nomie, avec  le  terme  d'argot. 

Mbiiestbb,  s.  f.  Potage. 

Ud  potage  s'appeloit  d«  làjaflêt  à  prdMot  c'ait 
de  la  menestre.  (Le  Jargon  ^éàii.  de  1660,  de  la 
veuve  du  Carroy  et  de  Jean  Musier.) 

Cette  expression,  emprtmtée  à  Titalien 
minesira ,  est  l'ime  de  celles  qui  cho- 
quaient si  fort  Henri  Estienne  : 

Cblt...  n'y  anra-il  point  aussi  nn  peu  de  me- 
nesire?  Ph.  Je  ne  suia  pat  menealrier  le  loir  : 
c'est  à  dire  menestrophague.  {Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  françois,  Ualïanlzé^  pag.  296.) 

Quelle  que  fût  l'indignation  de  cet  en- 
nemi des  novateurs  en  fait  de  langage, 
menesire  prit  racine  dans  le  nôtre,  Jean 
Baudoin  fait  dire  à  Lucien  : 

...  le  repaa  esloit  plein  de  plusieurs  et  diven 
mangers  extrêmement  lions...  comme -de  la  do- 
dine,  de  la  menesire,  et  d'autres  telles  saulces 
friandes  et  délicates,  etc.  (Us  Œuvres  de  Lu- 
cian,  etc.  Paris,  Rlclier,  1613,  in*i%  Ht.  I*',  folio 
3â6  recio} 

Plus  tard,  Saint-Amant  disait  dans  sa 
Rome  ridicule  : 
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Faut-il  me  Teoir  icy  réduit 

A  n'avoir  rien,  ny  cni,  ny  enit. 

Que  la  menestrê  et  la  Mlaîk  ? 

ÉdiL  de  M.  DG.  IXOL*  st.  LXTU, 
pag.  36. 

Un  contemporain  prie  Dieu  de  le  pré- 
server de  ces  bonnes  tables  coù,  de  peur 
de  s'échauffer  en  mangeant  sa  aoupe, 
on  voit  sans  aucune  pitié  morfondre  une 
misérable  menesire  dans  Tattente  d'un 
tardif  benedicite.»  (Lea  AvaniMm  de 
monsieur  d'Àssouqf,  tom.  I*'^  chap.  y, 
pag.  1«.) 

A  la  même  époque,  Bcarron  écrivait , 
y.  41  de  sa  satire  contre  un  nommé  Ba- 
ron: 

L'ingrat  époux  lui  fit  taster 
D*une  menestrê  empoisonnée. 

On  lit  dans  la  satire  X  de  Régnier: 

Mon  docteur  de  menestrê,  eo  sa  fliiae  aUéiée, 
A?oit  deux  fois  autant  de  bras  que  Briaice. 

Enfin  Théophile  a  dit  : 


Et  pensant  que  feslois  friand  comme  les  chats. 
Me  Muhaitoîent  alors  à  tous  les  mille  diables. 
Que  ce  que  j'estois  maigre  estolt  d*cstre  aflalné, 
Que  n'ayant  rien  de  gras  au  museau  que  le  nés, 
D'un  si  grand  appétit  je  pourrois  en  repaistre 
Que  je  les  mangerois  défaillant  leur  menestrê, 

Vlmportunité,  A  une  damoiselle.  Satyre.  (/> 
Parnasse  satjrriifue  du  sieur  Théophile, 
M.  DC.  LX.,  petit  in-lS,  pag.  313.) 

Méquabd,  s.  m.  Commandant. 

MÉQUEB,  V.  a.  Commander. 

Comme  mec  y  ces  mots  dérivent  du 
fourbesque  maggio,  qui  signifie  Dieu, 
rot ,  seigneur,  pape,  docteur,  et  qui  vient 
sans  doute  du  latin  major.  On  trouve 
mage,  avec  la  signification  de  grand  y  de 
principal  f  dans  Pantagruel,  liv.  I", 
chap.  XXIX,  où  Rabelais  dit  que  le  corps 
de  Loup-garou  a  tumba  comme  une  gre- 
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nouille  sus  le  ventre  en  la  place  mage  de 
ladicte  ville ^d  etc.  Aujourd'hui  mage 
n'est  plus  usité  que  dans  cette  expression^ 
juge  mage,  titre  qu'on  donnait,  dans 
plusieurs  provinces,  au  lieutenant  du  sé- 
néchal, et  par  lequel,  encore  en  Savoie, 
on  désigne  les  présidents  de  tribunaux  : 

Aiissy...  il  avoit  eclissé  l'eêtat  du  jnge  criminel 
d'aTecqiies  le  civil ,  pour  le  doDuer  à  un  nommé  la 
Borie,  lequel  estant  le  Juge  mage  de  ceste  Tille  atoit 
il  y  a  trente  ans....  Ledict  juge  mage  y  vouloit  el* 
1er,  etc.  {Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au 
roy  Benry  ill  [1674],  à  la  suite  des  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  lit- 
tératre,  tom.  U,  pag.  574,  col.  1.) 

Meblan,  poumadin,  s.  m.  Coiffeur. 

Le  premier  de  ces  mots  se  rapporte 
mieux  aux  perruquiers  d'autrefois,  tou- 
jours enfarinés,  comme  des  merlans  que 
l'on  va  frire  : 

...  m'adressant  à  un  merlan  qui  filait  une  per- 
ruque sur  un  peigne  de  Ter...  (Cliateaubriand,  Afé- 
mùires  d^outre-tombe;  dans  le  feuilleton  de  la 
Presse  du  4  novembre  1848.) 

Or  écoulez,  petits  et  grands, 
L'histoire  du  dief  des  merlans,  etc. 

Journal..,  du  règne  de  Louis  XV,  par 

E.  J.  F.  Barbier,  tom.  II,  pag.  404, 

août  1744. 

Depuis  Pannée  4805,  dit  M.  de  la  Mé- 
sangère,  il  y  a  très-peu  d'hommes  qui 
portent  de  la  poudre;  et  dix  ans  plus  tôt 
les  femmes  y  avaient  tout  à  fait  renoncé. 
[hicL  dei  Prov.  français,  2*  édit. ,  pag. 
289.) 

MisiGUB^  MisiGo,  pron.  Moi. 

Mbssi  do  diable,  s.  f.  Interrogatoire 
que  Ton  fait  subir  à  im  accusé. 

Mbttbb  de  la  paille  dans  ses  sou- 
LiEEs.  Voler  d'une  certaine  façon. 

Cette  expression ,  qui  nous  a  été  con- 
servée dans  les  Avenltires  de  monsieur 


d'Assoucy,  tom.  I*',  chap.  m,  pag.  65, 
dérive  d'une  supercherie  pratiquée  par  les 
mendiants  au  xvi*  siècle.  Voyez  le  Sup- 
plément du  Catholicon,  chap.  ix;  il  y  est 
parlé  a  des  quemands  et  belistres  qui, 
pour  abuser  lamonde,mettentde  la  paille 
en  leurs  souliers,  se  salpoudrants  les  jam- 
bes pour  mieux  trembler  le  grelot  *.  o 

On  dit  encore  proverbialement  et  ligu-- 
rément  mettre  du  foin  dans  ses  bottes, 
pour  amasser  beaucoup  d'argent  dans  un 
emploi,  y  faire  bien  ses  affaires.  Cette 
locution,  qui  s'emploie  ordinairement  en 
parlant  d'un  gain  illicite,  est  certaine- 
ment dérivée  de  l'autre,  à  laquelle  elle  a 
succédé.  M.  Quitard,  qui  a  tenté  de 
rexpliquer',  me  parait  avoir  totalement 
échoué.  N'y  auraiUl  point  ici  un  jeu  de 
mots  sur /ceniis? 

Meulabd  ,  s.  m.  Veau. 

De  ritalien  molle,  faible,  délicat. 

Mburt-de-faim,  s.  m.  Petit  painé 

Mezàbb  ,  pron.  Moi ,  mot  donné  par  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon. 

Mbzièbe  ,  s.  m.  Simple ,  nigaud. 

Ce  mot  vient  indubitablement  du  vol  à 
l'américaine ,  où  l'un  des  acteurs,  qu*on 
désigne  en  argot  sous  le  nom  de  jardi- 
nier, et  qui  affecte  de  ne  parler  le  fran- 
çais qu'avec  peine,  s'adresse  au  sinve  en 
l'appelant  mézière,  au  lieu  de  monsieur. 

Dans  le  siècle  dernier,  ce  nom  était  ce- 
lui d'un  caissier  des  fermes  générales, 
qui  signait  tous  les  billets  de  la  compa- 
gnie. Un  mixière  était  en  France  un  ef- 
fet courant  qui  valait  de  l'argent  comp- 
tant. Voyez  le  Colporteur.,.  parM.de 
Chevrier,  Londres,  sans  date,  pag.  165. 


I  Satyre  Menippée^  édit   de  M.  DCCC.  XXI V., 
in-8«.  pag.  507. 
*  Dictionnaire.,,  des  proverbes  français  ^p&g.  104. 
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MicHAUD^  S.  m.  Latéie. 

Pour  le  mal  de  teste, 
Malo  testas,  c'est  mat  de  teste. 
Pour  la  guarir  prendre  tous  fault 
De  bon  vin  sans  faire  la  beste, 
Et  TaTallez,  soit  froid  on  cbatit; 
Puis  TOUS  couchei  le  cul  en  haut, 
Et  que  la  teste  pende  en  bas  : 
Ainsi  sera  guary  Micliaut, 
Qui  ne  le  croit,  damné  n*est  pas. 

La  vraye  Médecine  quiguarit  de  tous 
maux,  etc.  A  Rouen,  chez  Loys  Gostéi 
1602,  in-12,*pag.  5. 

Pour  guarir  une  femme  jalouse. 
Si  Toslra  femme  est  trop  jalouse 
Et  qu'elle  crie  incessamment , 
Je  vous  conseille  qu*on  la  touse, 
S*el!e  joue  son  enragement. 
Puis  luy  frottez  le  fondement 
D*ortie  griesche  par  temps  chaud, 
Et  puis  soudain  Tentendement 
Luy  reviendra  audit  Micaut, 

lhid,y\%!^,  16. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  cette  ex- 
pression? Je  n'en  trouve  pas  d'autre 
qu'une  allusion  aux  balles  ou  boulets  , 
que  l'on  appelait  autrefois^  par  plaisan- 
terie, miches  du  couvent  militaire  ^  :  or,  le 
peuple  de  nos  jours  ne  dit-il  pas,  en  par- 
lant d'une  tête  :  Quelle  balle/  voici  une 
Inmne  balle? 

Miche  ,  s.  f.  Dentelle. 

Allusion  à  la  blancheur  et  aux  trous 
du  pain  blanc. 

MicHB,  s.  m.  Particulier  qui  a  du  mi- 
chonon  de  l'argent,  individu  qui  paye 
les  faveurs  des  filles  : 

n  faut  cependant  trouver  quelque  tnkhé  qui 
prenne  la  moitié  de  it'enfant,  etc.  (£e  Porteur 
tTeau ,  comédie,  parmi  les  Œuvres  badines  com" 
plettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  551.) 


«  Curioeitez  françoites^  au  mol  Miche.  Voyez 
aussi  tom.  r%  l'«  série,  pag.  135,  de  la  collection 
Cimber  et  Dai\Jou. 


Angélique  et  Rosette, 
La  petite  Paquette, 
Les  panaches  i  leurs  tètes, 
Rue  des  deux  Ecus, 
Elles  Tont  à  rordiniire 
Pour  des  miches  faire,  etc. 

Le  CItangemerU  des  têtes,  chanson  de 
carnaval  de  Baptiste  le  Divertissant, 
chansonnier  du  Pont-neuf  dans  la 
dernière  moitié  du  xtiii*  siède. 

Dans  la  même  chanson  sont  encore  ces 
couplets  : 

VL 

La  petite  Fanchette 
Et  la  grande  Manette 
Hier  au  soir  s*apprètèrtnt 

Pour  aller  au  bal. 
Un  miclté  elle  arrête 
Pour  boire  chopinette. 
Voyant  ces  deux  tètes, 
II  se  trouve  mal. 
Ah  !  changez-moi  ces  tètes,  elc. 

VU. 

Les  fillettes  murmurent 
Sur  ces  tètes  à  fritures , 
Et  voyant  les  allures  ..  I 

Des  tètes  rasées. 
Ces  jeunes  demoiselles 
Pour  paroitre  plus  belles 

Aux  yeux  des  miches. 
Changez-moi  toutes  ces  tètes ,  elc. 

Ce  mot  n'était  autrefois  que  le  nom  de 
Michel  y  tel  que  le  prononçât  le  peuple  : 

Par  les  outils  de  ma  Tictoire 
Dont ,  grâce  à  monsieur  saint  Miche', 
J'ay  serpent  horrible  embroche. 
Rends  ce  trait,  rends  cette  arbaleste. 

(hide  travesly,  etc.  Les  Amours  d^Apo- 
Ion  et  de  Daplmé.  ((Xuwres  de  mon^ 
sieur  d^Assoucy.  A  Paris,  chez  Tho- 
mas Jolly,M.DC.  LXVIIL,  in-l2,pag. 
00,61.) 

L*arcainge  Michi  vargeii 
Lé  meuble  du  logi 
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D*aivô  ses  aile,  etc. 
LesNoëU  bourguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye,  publ.  par  F.  Fertiault, 
pag.  170. 

El  no  menet  ab  se  plus  escudier 

Que  8o[l]  lliui,  80  nebot,  lo  ûlh  Micher. 

Roman  de  Gérard  de  RossiUon,  pag.  103. 

Si  les  malheureuses  qui  emploient  ce 
mot  l'ont  adopté;  c'est  qu'à  leurs  yeux  le 
miehé  est  une  dupe.  En  effet,  dans  To- 
rigine  ce  terme  avait  cette  signification: 

YonsTOolez  en  m'attendrissaot  gagner  du  temps, 
pour  à  celle  fin  conclure  avec  monsieur  Gilles; 
mais  ventredié,  je  n'en  serai  ui  le  claude  ni  le  mi- 
che, (téandre  hongre  ^  se.  ix;  dans  le  Théâtre 
des  bauievardêf  etc.,  tom.  l*%  pag.  218.) 

Dans  une  autre  pièce  de  théâtre  bien 
plus  ancienne,  je  retrouve  le  mot  miche; 
mais  j'avoue  que  là  je  nele  comprends  pas. 
L'un  des  personnages  du  Morfondu ,  co- 
médie de  Pierre  de  TArivey^  parlant  seul, 
s'écrie  :  a  Miche/  on  dit  bien  vray,  que 
les  belles  pliunes  font  les  beaux  oi- 
seauX;  »  etc.  (Act.  II,  se.  i".) 

Ce  qui  a  pu  aider  à  cette  affectation 
du  nom  de  Michel  aux  niais ,  c'est  qu'au- 
trefois on  le  donnait  aux  Allemands,  qui 
chez  nous  sont  plutôt  tout  autre  chose. 
Dans  un  passage  du  livre  De  l'Allema- 
gne, lettres  écrites  par  un  Allemand  (le 
docteur  Weber  *  ) ,  passage  cité  par  la 
Gazelle  littéraire  %  nous  lisons  :  a  L'An- 
glais aime  à  être  représenté  comme  un 
John  Bull;  pour  nous,  notre  type  est 
l'Allemand  Michel,  qui  reçoit  une  tape 
par  derrière,  et  qui  demande  encore  : 
«Qu'y  a-t-il  pour  votre  service^?  » 

Altéré  d'une  autre  façon,  le  nom  de 


<  SlQtlgart,  1826-1829,  qualrc  volumes  iu-8*'. 
'  numéro  du  29  avril  1839,  pag.  339. 
'  Voyez  encore  VHistoire  d* Allemagne  de  Pflster, 
traducUoo  de  M.  PaquU»  tom.  1«'*  pag.  xxvu. 


Michel  a  fourni  encore  un  mot  à  l'argot; 
je  veux  parler  de  mikel,  par  lequel  les  ti- 
reurs de  cartes  désignent  le  niais  qui 
ajoute  une  foi  entière  à  leurs  prédictions. 
Je  ne  dois  point  omettre  que,  dans  no- 
tre ancienne  langue,  mice  se  prenait 
dans  le  sens  de  simple,  de  nigaud  : 

Que  tu  es  miee! 
Demande  tost,  je  le  t*olroy. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament^  elc,  feuil- 
let .cccxii  recto,  col.  2»  se.  <&  Hetter, 

Plus  anciennement  on  disait  miche 
pour  tour  de  passe-passe^  jeu  : 

Che  ne  sont  pas  ycy  miches  de  jongleour, 
Ains  sont  cos  dolereus  qui  ne  sout  pas  d'amour. 
Le  C/tetfoiîer  au  Cygne,  etc.,  édit  de  M.  de 
Reiffenberg,  tom.  11,  pag.  230,  v.  9414. 

S'il  faut  en  croire  Cotgrave ,  on  disait 
aussi  michon  dans  le  sens  de  sot ,  d'im- 
bécile: aMichon,  dit-il,  a  sot,  block^ 
dvnce,dolt,a  jobbemol,  dullard,  log^ 
gerhead.» 

Suivant  toute  apparence,  michon,  mice 
et  miche  dérivent  de  l'italien  miccio, 
ânon ,  comme  claude  '  de  claudo,  boi- 
teux. Quant  à  miche  et  à  micher,  qui , 
dans  le  patois  normand,  signifient  petite 
fille  et  pleurer,  et  qui  sont  évidemment 
tous  les  deux  de  la  même  famille,  je 
laisse  à  décider  s'ils  appartiennent  à  celle 
du  mot  d'argot. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire 
remarquer,  après  Montaigne*,  que  bon 
nombre  de  noms  propres  ont  été  em- 


'  Le  peuple  prononçait  glande,  comme  on  fait 
encore  à  Lyon  et  ailleurs  : 

•  Cette  peUle  langue.de  serpent  vouloit  me  faire 
accroire,  comme  à  un  glande,  que  madame  Guil- 
laume avolt  part  au  gâteau,  »  etc.  [Histoire  de  Guil- 
laume, cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  compleltês 
du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  71,  72.) 

*  Voyex  ci-dessus,  pag.  18,  coL  1. 
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yés  dans  un  sens  injurieux.  Gautier^ 
par  exemple^  était  autrefois  synonyme  de 
badin,  de  sot  %  sans  doute  parce  que^ 
dans  certaines  localités ,  comme  dans  le 
département  de  FOme^  une  oie  mâle,  un 
jars^  est  ainsi  désigné.  Il  ^  était  de  même 
de  Jacquet ,  qu'Oudin  traduit  par  m  te- 
dirij  un  niais. 

On  sait  le  sens  qu'a,  dans  notre  lan- 
gage populaire,  l'expression  de  colas, 
grand  colas*;  on  a  dit  aussi  colin  et  nt- 
colas  dans  un  sens  figuré  et  analogue  : 

On  voit  maimemnit  un  eolÎM^ 
Un  pUnteux  d'aulx ,  un  $abo(tier, 
Porter  bwbe  de  aa^eticr 
Qui  ne  lient  que  par  lef  riveli. 

Le  Blasom  des  hùrkes  de  tmaùUoHute,  etc^ 
édiU  des  JofeutetgXt  peg.  II. 

Ib  ont  un  puvre  mcoUu, 
Un  oncle  appelé  Calchai. 

La  Guerre  de  Troie,  ch.  IT,  pig.  130. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  nom  de  Biaise 
qui  n'ait  été  pris  dans  un  sens  injurieux, 
qu'il  avait  dès  l'antiquité  '  : 

11  est  ravy,  le  pauvre  Biaise, 
Qu'on  fasse  à  la  maison  toutes  choses  sans  luy. 

jémitiez,  amours  ei  amourettes^  par  M.  te 
Pays....  A  Amsterdam,  chez  Abraham Wolf- 
gang,  1693 ,  in-1 3 ,  pag.  295.  —  V Elite  des 
poésies  héroïques  et  gaillardes  de  ce  temps, 
etc.,  pag.  86. 


La  gloire  des  braves  gens 
Ne  consiste  qu'à  bien  faire... 
Non  à  faire  l'orgueilleux... 
A  vouloir,  en  sire  Biaise^ 
Se  rengorger  dan»  sa  fraise» 

Lueain  travestf,  liv. 


!•%  pag.  «8. 


Chacun  par  un  membre  la  prit» 
Et  U  jetta  dans  le  grand  lit. 


<  CtsriûtUeiJ^mtfçoîeeifmi  moi  GatUHer, 

*  Dietiotmaire  du  ba»-4auga§e,  tom.  P*,  pag.  SMi 

^  Yoycz  cl-dessos  Tart.  Btaieke,  pag*  6S,  not.  r. 


L'époux  s'y  mît  fort  i  soa  aise, 
Et  nous  dit  en  faisant  le  Uaise  : 
m  Messieurs,  n'allez  pas»  s'il  voos  plail... 
Nous  faire  ici  quelque  nmlioe.  » 

Voyage  de  Paris  à  la  Rocke-Guiom ,  en 
vers  èurlesques,  etc.  A  h  Haye,  etc. , 
in-lS,  ck.  T,  p«g.  123. 

▼illers  fut  aussi  ravi  d'aise , 
Et  rit  un  peu,  le  pauvre  alaise. 
De  se  voir  si  fort  à  propos 
Garanti  de  dame  Atropos. 

Hùi.,  cb.  TI,  pag.  16t. 

On  sait»  et  TAcadémie  ne  manque  pas 
de  le  faire  remarquer,  que  giUê  se  dit 
d'un  homme  qui  a  Taîr  et  le  maintien 
d'un  niais,  et  que  le  nom  propre  Nico- 
dème  est  devenu  nom  oomratm  pour 
signifier  im  homme  àmfie  et  borné,  un 
nigaud.  Il  parait  que  Guillaume  a  été  pris 
dans  la  même  acception  : 

Et  eest  advocat  portatif, 

A  trois  leçons  et  à  trois  psaumes, 

Et  tient-il  les  gens  pour  guiliaumes  ? 

La  Farce  de  maistre  Pierre  PaihtUm^  édit. 
de  M.  DGC.  LXU.,  pag.  62. 

Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  cet 
article ,  nous  renverrons  maintenant  au 
Glossaire  de  du  Gange ,  tom.  I*%  pag. 
404 ,  col.  3;  et  tom.  III,  pag.  537,  col. 
3  :  on  y  verra  que  deux  autres  noms  pro- 
pres, Goffredus  et  Amaldus,  Amoldus, 
se  prenaient  de  même  dans  un  sens  in- 
jurieux. 

MicHON,  s.  m.  Argent  monnoyé. 

C'est,  en  effet,  avec  cela  qu'on  se  pro- 
cure des  miches  ou  des  michons  ;  car 
on  donnait  également  ce  nom  à  une 
sorte  de  pain. 

Ch'est  un  mion,  disait  la  cbambriere 
D'un  Portugais  à  n'uoe  flagorniere; 
Y  vaudroit  mieux  que  tout  son  p'tit  miehon 
T  l'cpergnit  dedans  se  n'equercbelle,  etc.  . 

impeut,  gea,  de  la  Muse  uarmamde,  7*  par- 
tie, pag.  121. 
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H  eouTit  M  tète  d'un  feutra... 
Et,  comme  un  monsieur  à  miefut/tf 
Prend  bravement  habit  et  veste,  etc. 

La  Porcherons,  cb.  IV.  {Amui§mens  rap" 
iodi'poéti^uêj,  pag.  169.) 

Mil  m  PAiii ,  8.  f.  Pou. 

Mignon  du  port^  s.  m.  Crocheteur. 

Mignons  du  port  ou  portefaix. 

Les  Porcherons,  ch.  I*'.  (Ammemens 
.  rapsodi-poétiques,  pag.  128.) 

MiLLÀBD^  S.  m.  Membre  d'une  an- 
cieime  catégorie  de  gueux,  décrite  ainsi 
dans  le  Jargon  :  a  Millards  sont  ceux  qui 
irollent  sur  leur  endosse  (portent  sur 
leur  dos]  de  gros  gueulards  (bissacs); 
ils  truchent  (mendient)  plus  aux  champs 
qu'aux  vergues  (villes),  et  sont  bais  des 
autres  argoUers,  parce  qu'ils  morfient 
(mangent]  ce  qu'ils  ont  tout  seuls,  et  ne 
font  pas  la  charité  aux  autres  frères. 
Quand  ils  sont  rencontrez  des  autres,  il 
faut  se  battre,  on  leur  oste  leur  michon , 
et  bien  souvent  leurs  marquises  (fem- 
mes] font  semblant  de  verver  (pleurer] 
quand  on  les  emmène;  mais  en  leur 
cœur  en  sont  bien  aises,  parce  que  la 
plupart  d'icelles  ne  sont  que  poniiles 
(prostituées).  Et  jamais  ne  piaussent  au 
cireux  (ne  dorment  à  la  maison)  ou  cas- 
tus  du  grand  Havre  (THôtel-Dieu) ,  ni 
ploient  (logent)  où  il  y  a  des  argotiers 
piaussés.  Us  font  troller  à  leurs  marquises 
des  empaves  (draps  de  lit),  qu'ils  esten- 
dent  sur  Ut  frétille  de  quelque  grenasse 
(paille  de  quelque  grange),  et  là  piolent 
et  roupillent  (dorment)  gourdement 
(bien).  Ils  font  les  piteux  devant  les  pa- 
lors  (paysans),  qui  leur  fonquent  du  fon- 
dant (donnent  du  beurre],  du  duresme 
(fromage)  et  autres  nécessitez.  C'est  de 


ceux  de  cette  condition  qu'il  s'en  trouve 
de  plus  rebelles  à  FEstat;  et  eeux  qui 
obéissent  fichent  aux  cagous  un  demi- 
nisquin  (demi-écu),  qui  le  trollent  aux 
Estats  généraux ,  et  ils  rendent  compte 
au  grand  coesre.  n 

Mille,  s.  f.  Femme ^ fille. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  ce  mot  ne 
soit  venu  d'une  mauvaise  interprétation 
d'une  locution  proverbiale,  qui  n'est 
pas  encore  complétaient  hors  d'usage. 
Ce  qui  m'a  confirmé  dans  cette  idée, 
c'est  qu^u  xvt«  et  au  xviii*  siècle  on 
supprimait  le  noot  vierges,  que  l'on  n'o- 
met plus  : 

On  m'appeUoit  Pâmant  des  onze  mOie , 
Qui  tous  les  jours  en  aymoit  deux  ou  trois. 

Le  quatriesme  des  Bigarrures  du  seigneur 
des  Accords,  A  Paris,  par  Jean  Richer, 
1608,  in- 12,  folio  28  verso. 

BeHe  amant  des  onze  ml/fe,  lui  dit-elle,  je  ve- 
nois  vous  rendre  le  tribut  et  les  hommages  que 
notre  sexe  fait  gloire  de  Yons  devoir.  (Le  Rut  ou 
la  Pudeur  éteinte,  etc.,  par  Pierre  Corneille 
Bless(*boi8.  A  Leyde,  chez  Arnold  Doude,  1676, 
petit  in-12,  seconde  partie,  pag.  43.) 

Dans  la  troisième  serée  de  Bouchet , 
la  femme  d'un  marchand  dragueur  ou  es- 
picier,  «entendant  le  jargon,  »  joue  sur 
le  mot  mil. 

MiLLB-PERTois,  S.  m.  Arrosoîr. 

MiLiouR,  s.  m.  Noble,  riche;  angl., 
mylord. 

Ce  mot,  que  l'auteur  du  Mystère  de 
la  Passion  signale  comme  appartenant 
au  jargon,  après  l'avoir  employé  déjà 
sans  observation,  se  rencontre  assez  fré- 
quemment dans  les  auteurs  du  xy'  siècle  : 

•  Veu  doncques  le  rapport 

Que  as  maintenant  de  ta  si  bonne  ville, 
Viens  tost,  car  ceux  qui  la  mainlienneot  vile... 
Ce  sont  miiourdz  qui  ne  voulsissent  point 
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B*hosles  ivoir  :  c'est  le  vray  neud  du  point. 
Crelia,  EpUtra  au  roy  Chtriei  YIII.  {Les 
Poésies  de  GmUaume  Credn,  édit.  de 
Gou5teIier,pag.  177, 178.) 

Et  mesmement  les  grans  millours 
D'elles  là  furent  embourrez. 

Le  Loyer  des  fausses  amours ,  cité  par 
Borel  et  Roqaefort. 

J'ay  grand  paour  qiie  dedans  bre&  joun, 
Par  faalte  d'argent  et  de  draps , 
Eotre  nous  friogans  et  miiiours 
Ne  soyons  tous  vestuz  de  sacz. 

Les  Droitz  noupeauU  de  Coqmiiarl,  édit. 
de  Goustelier,  pag.  15. 

C3iaisnes  d*or  courront  meshouen 
Pour  feindre  miiiours  et  grobis , 
Et  qui  n'aura  argent  ne  rien 
Se  seindra  d'une  chaisne  à  puis. 

ihid.^  pag.  20. 

L'une  pour  ong  millourt  saisir, 
De  l'œil  gettera  mainte  larme. 

Le  Monologue  des  perrueques.  {Ihid,, 
pag.  170.) 

Ce  mot  ne  peut  estre  trouvé  estrange  anx  Francs, 
pour  ce  que  desja  de  long  temps  on  a  accouatomé 
de  dire  Un  gros  milort,  en  signifiant  Un  grand  sei- 
gneur, encore  qu'on  parle  d'un  qui  ne  set  pas  de 
France.  (  Deux  Dialogues  du  nouveau  Langage 
François,  italianisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S**, 
pag.  50.) 

Les  rançonnemens  que  l'on  fatsoit  de  ces  gras 
usuriers  milords..,  leur  faisoient  bien  sortir... 
leurs  beaux  escus  de  leurs  bources  en  despit 
d'eux,  etc.  {Hommes  illustres  et  grands  capi- 
taines français ,  cliap.  xx  :  jlf .  Vadwiral  de 
ChastilUm;  parmi  les  Œuvres  compL  de  Bran- 
tôme ^  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  l*% 
pag.  460,  col.  a.) 

Boitez  à  cru  les  gros  milours,., 
Jouoient  les  uns  au  Irique-trac , 
^Jts  autres  prenoient  du  tabac. 

Scarron,  ie  Virgiie  travesti,  liv.  lY. 

J'ai  devine,  en  voyant  im  milord  de  la  rue  des 
Duurdonnois  qui  avoit  perdu  son  argent  contre 
une  jolie  femme,  qu'il  ne  seroit  pas  long-temps  à 
se  racquitter.  {Les  Momies  d^ Egypte  [1696], 
8C.  VI  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  Y I,  pag.  346.) 


Quand  il  faut  souffrir  la  présence 

Et  la  licence 
D*un  traittant  qui  fait  le  milord. 
Quelle  souffrance!  etc. 

L'Horoscope  accompli  (1727).  A  Pa- 
ris, chez  Briassoo,  M.  DCC  XXIX., 
in -8%  divertissement,  pag.  69. 

Vo  laissé  l'or  et  le  brÔcar, 
Lai  pompon,  lé  grand  ar 
Et  miilor,  et  richar. 

Les  Noels  bourguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye,  publ.  par  F.  Fcrtiault, 
pag.  40. 

A  la  fia  du  siècle  dernier^  on  disait 
mylord  pot-^nt-feu  : 

Un  Tîeox  financier  de  l'espèce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  un  My  Lord  pot-au-feu,  lui 
monta  une  maison,  etc.  {La  Gazette  noire, 
M.  DCC.  LXXXIV.,  in-8<*,  pag.  247.) 

Voyez  ci-dessus  une  citation  du  poè- 
me des  Poreherons,  à  Tarticle  Grelu- 
ehon. 

MuiCB ,  s.  m.  Papier. 

Du  temps  de  la  première  république^ 
on  appelait  vulgairement  les  assignats 
des  minées,  à  cause  de  la  finesse  |du  i^a- 
pier  sur  lequel  ils  étaient  imprimés  ;  c'est 
maintenant  le  nom  que  le  peuple  donne 
aux  billets  de  banque  *. 

Minois,  s.  m.  Nez. 

Ce  mot  y  qui  nous  est  donné  par  le 
Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie  géné- 
reuse des  mattois  et  par  celui  du  Jargon, 
est  ancien  dans  notre  langue  : 

Ceste  garseltc  criera , 

Se  cuidê-je  ;  mais  toulesfois 

La  prend ray  :  elle  a  beau  minois, 

La  yengence  nostre  seigneur  Jesucrisi 
par  personnages,  etc.  Paris,  Jehan 
Pelit ,  s.  d. ,  in-folio ,  quarte  journée, 
feuillet  Fiiii  r*,  cul.  I. 


Dictionnaire  du  las-lapgage,  lam.ll,  pag.  159. 
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Non  fera  :  mais  estimera  qu'à  son  minois  tous 
le  jugerez  estre  capitaine.  (  Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  français ,  italianisé^  etc.,  sans 
lieu  ni  dale,  in-S^  pag.  à28.) 

Bien  tost  d*one  façon  poupine 

Il  ajusteroit  son  minois, 

A  Monsieur  Cassandre.  Epistre  III.  (Poé- 
sies diverses  du  sieur  Furetiere  A.E.P,A. 
Paris ,  chez  Guillaume  de  Luyne ,  M. 
DC.  LIX.,  pelit  in-12,  pag.  125.) 

Escootex,  Guillaume,  je  tous  baillcray  une 
qiu'ole  major  sur  le  minoys.  {Le  Testament  du 
gros  Guillaume,  etc.,  édit.  des  Joymsetez, 
pag.  IS.) 

Toutefois,  ce  mot  n'était  pas  tellement 
courant  en  1642,  époque  de  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  qu'un  poète  crût 
pouvoir  l'employer  sans  en  donner  la  tra- 
duction en  marge.  C'est  ce  que  fit  l'au- 
teur du  Convoy  du  cardinal  de  Riche- 
lieu en  Sorbonne,  qui ,  écrivant,  vers  la 
fin  de  sa  pièce , 

Lon  un  bon  homme  de  village 
Y  Touiut  fourrer  son  minois, 

ajoute  en  note,  avec  renvoi  à  ce  dernier 
mot,  ùu  visage.  Voyez  le  Tableau  de  la 
vie  et  du  gouvernement  de  messieurs  les 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  etc.  A 
Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  M.  DC. 
XGIV., petit  in-i2^  pag.  107. 

Minuit,  s.  m.  Nègre. 

On  désignait  aussi  les  filous  par  le  nom 
d^enfants  de  minuit.  Voyez  le  Carabinage 
ttmatoiserie  soldatesque, chdif.  x,  pag.  66. 
Plus  anciennement,  le  trouvère  Raoul  de 
Houdan  présente  Larrecin  comme  lijilz 
Mienuit.  Voyez  le  Songe  d'enfer  parmi 
les  notes  du  tom.  Il  des  Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle,  pag.  393. 

a  Enfants  de  la  messe  de  minuit,  dit 
Cotgrave,  quiresters  of  midnights  mas- 
^;  night'walking  rakehells,  or  such  as 


haunt  thèse  nighlly  rites ,  nol  for  any 
dévotion,  but  only  te  rob,  abuse,  orplay 
the  knavesj  wilh  others.  »  Oudin  ne 
donne  pas  un  sens  aussi  fort  à  enfans  de 
la  messe  de  minuit^  qu'il  traduit  parois 
drôles,  des  rusez;  ajoutant  :  a  le  reste  est, 
qui  cherchent  Dieu  à  tastons.  Vulg.  n 

Pierre  de  l'Arivey,  pour  dire  un  nè- 
gre, emploie  l'expression  de  bourgeois 
d'Ethiopie.  Voyez  sa  comédie  des  Ja- 
loux, act.  m,  se.  VI. 

MiON,  s.  m.  Garçon. 

Je  suppose  que  ce  mot  vient  de  »i»>, 
et  qu'il  a  donné  naissance  à  mioche  *,  si 
populaire  chez  nous,  qu'il  est  à  peine 
utile  de  Texpliquer.  Dans  le  département 
de  l'Orne,  le  dernier  éclos  d'une  couvée 
s'appelle  miot,  mot  qui  désigne,  en  pa- 
tois normand ,  un  petit  morceau,  une 
miette.  A  Nancy,  on  dit  mion. 

Le  terme  d'argot  nous  est  donné  par 
le  Jargon,  dans  lequel  on  trouve  encore 
mion  de  boule,  coupeur  de  bourses. 

On  lit  dans  les  Curiosités  françoisesj 
mion  de  Gonnesse,  expliqué  par  petit 
jeune  homme,  petit  badin.  Cela  me  rap- 
pelle qu'à  Lyon  on  donne  aux  enfants  , 
surtout  aux  polissons  des  rues,  le  nom 
degone,  qui  leur  est  venu  sans  doute  de 
la  gone  ou  gonelle  qu'ils  portaient  : 

Einz  devendroie  noune 
£  veitroie  goune. 

Lai  del  Corn,  v.  531. 


>  Cotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot«  Texplique  par  a 
cTum,  scrap,  small  fragment,  ormummockof,  c'est- 
à-dire  en  fait  uu  synonyme  de  miette,  comme  Oudin, 
qui  Tend  mioche  par  mica.  Voyez  Seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises,  pag.  371,  col.  2. 

On  trouve  d'autres  étymologies  de  ce  mot  daus  le 
DicUonnairedeMénaKe,  tom.  H,  pag.  212,  coJ.  2;  dans 
le  Glossaire  de  ta  langue  romane ,  par  Roquefort, 
lom.  II,  pag.  193,  col.  l,etc.  L'auteur  de  V Histoire  des 
brigands...  d*Orgeres  attribue  mioche  h  Targot,  et 
donne  de  ce  mot  une  détinilion  détaillée.  Voyez 
pag.  16,17. 
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Mais  TOUS  vfh  lc«  oonnmM , 
Rouges  follcn  d  bUncbe  gomtg, 

Hfman  ^Eustachc  U  èloine,  pa^  19, 

Je  remarque  cependant  qu'en  romany 
g&no  signifie  *ac,  et  gonéles,  vétenaenta, 
linge.  Or  comme  ce  dernier  mot,  suivant 
l'observation  de  Borrow  (  The  Xinaali , 
tom.  U,  pag.  ♦SO),  s'applique  aux  effets 
de  mendianU,  ne  peutron  pas  supposer 
que  gone  en  est  venu ,  avec  le  sens  de 
gueux? 

MiBADOU;  s.  m.  Miroir;  espagnol^  mi- 
rador. 

MiBscouRT^  s.  m.  Violon. 

Mirecourt ,  dans  le  département  des 
Vosges,  est  un  lieu  connu  par  l'exploita- 
tion active  et  prospère  d'une  branche 
d'industrie  spéciale;  on  y  fabrique  des 
instruments  de  musique,  des  serinettes^ 
des  orgues  à  cylindres  ^  surtout  des  vio- 
lons. 

Le  mot  de  erinerin,  dont  se  sert  le 
peuple  pour  exprimer  le  même  objets 
n'est  point  de  l'argot;  il  a  été  employé 
par  Molière  : 

Monûeiir,  ce  sont  des  masques. 
Qui  porteot  des.  crincrins  et  des  tambours  de  bu- 

qiMS. 
les  fdcheuM^  aci,  III.  se.  vxi. 

On  en  peut  dire  autant  de  boyau  y  qui 
a  le  môme  sens  dans  le  langage  trivial  : 

...  autres  accorda  et  raclements  de  boyaux^tit. 
{Us  Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc., 
fol.  34  recto.) 

J*ai  appris...  que  tous  Toua  mèlies  de  chanter  et 
de  racler  le  boyau.  (Scènes  françaises  de  la  Deê- 
cent^  de  Mezzetin  aus  Enfers  [i6S»],  se  de 
Mezxetin  et  de  Colorobine ,  dans  le  Théâtre  Ha- 
tien  de  Gherardi^  tom.  II,  pag.  274.) 

I.e  rideur,  nommé  la  Machine, 
Nous  réjouit  plus  par  sa  mine 


Qa«  par  leaaoBS  de  son  t^ymUf  «le. 

rofage  de  Paris  à  fa  Rocke-Ouiom,  etc. 
A  h  Haye,  etc.,  in-lS,  ch.  ÎH,  pag.  63. 

Un  violon  nous  reste  cncor  ; 
Mais  son  èojrau  tt*est  pas  d*aocord. 

/^/i/.,di.yi,pag.l44. 

Dans  r Histoire  comique  de  Francien, 
liv.  II,  Sorel  désigne  un  luth  par  une  ex- 
pression presque  semblable  :  a  Et  croyez- 
vous,  luy  dit-elle»,  qu'elle  soit  si  sotte 
que  de  se  réveiller  pour  voua  eqtendre 
racler  deux,  ou  trois  meschans  boyaux 
de  chatî»  Voyex  l'édition  tje  Rouen, 
M.  DC.  XXXV.,  pag.  433. 

MiRBLOQUB,  HisELOQUE,  S,  m.  Théâtre. 

Le  mot  primitif,  dont  le  second  n'est 
qu*une  altération,  est  évidemment  mire- 
loque  :  en  effet,  que  voit-on,  qu'adjwirc- 
tK)n  à  la  scène?  des  oripeaux,  des  lo- 
ques. 

Dans  la  langue  populaire,  on  dit  pa- 
reillement mire-laid  pour  miroir,  bien 
entendu  par  une  allusion  maligne  à  la 
personne  qui  s'en  sert^ 

Pour  mirliflore,  autre  mot  de  la  même 
langue  *,  il  dérive  sans  doute  du  bouquet 
aux  mille  fleure  dont  se  paraieqt  les  élé- 
gants du  teno^ps  passé. 

MiBBTTB,  s.  f.  CEil;  ital,  mVa>  vue, 

MiBZÂLB,  s.  f.  Boucle  d'o?eiUe., 

MisBLOQUB.  Voyez  Jfir#(aftK. 

MisBLOQuiBB,  ère ,  s.  Comédien,  eaoiv. 

Mifiiaico«p£  (U  vergue  de),  l^e  véri- 
^ble  nom  de  cette  ville,  que  je  trouve 


s  \A  servante  d*Asathe  à  VMderan,  q»i  doaaait 
ane  sérénade  à  Laarette. 

*  L* Académie  et  d'Hautel  telveot  alliai;  nais 
Collé  supprime  l'c  .* 

IfoenUrl^fiars 
Vandroienl-ils  cet  homme  à  ressorts? 

Recueil  complet  des  chantams  de  Colley 
édlt  de  1M7,  tom.  !«»,  pag.  KH 
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sur  le  titre  de  la  Responoe  et  complaineie 
au  grand  cù€$rt  sur  le  Jargon  de  l'argot 
réformé f  n'est  ei^pliqué  nulle  part;  et 
aujourd'hui  il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner si  telle  ou  telle  ville  avait  des  f^i- 
briques  de  lainages.  Néanmoins ,  si  Ton 
fait  attention  aux  habitudes  de  l'argot, 
on  sera  amené  à  penser  que  la  vergne  de 
Miséricorde  doit  être  ou  la  Charité-sur* 
Loire,  ou  Commercy  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse. 

On  peut  croire  aussi  que  par  vergne  de 
Miséricorde  les  argotiers  entendaient  une 
ville  mauvaise  en  tout  point  pjur  les  en- 
fants de  la  matte,  qui  n'y  trouvaient  que 
la  misère  et  la  corde  '. 

MiTOUFfLE,  s,  m.  Gant. 

Ce  n»ot ,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois ,  a  donné  naissance  à  notre  mot 
mitaine,  s'il  n'en  est  venu.  Nous  le  trou- 
vons dans  le  troisième  livre  du  Virgile 
travesti  : 

Mon  père  eut  les  gants  ou  mîtoufies 
Be  Pelctis  et  ses  pantoufles. 

«  *  Mitouffles,  sorte  de  gands,  »  dit 
Oudin  dans  ses  Curiosités  françoises. 
Ailleurs,  le  môme  lexicographe  traduit 
mitouffles  par  guantifodrati.  Voyez  Sec. 
Part,  des  Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  372, 
col.  2. 

Nous  n'osons  pas  affirmer  que  mitouf- 
fie^  mitaine  y  dérivent  de  l'analogie  que 
présente  une  main  gantée  d'une  certaine 
façon ,  avec  la  patte  d^m  chat  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 


1  t  ...c*«st  un  manteau  de  miscricorde,  d*autant 
que  la  misère  y  est  évidente,  et  la  oorUe  pareille 
ment.  »  (/><  Jeux  de  Vinconnu,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  XXXXV.,  ln-8S  pag.  ICI.) 


quer  que  cet  animal  a  été  appelé  mithou 
et  mitte  pelue  : 

Il  in'eftt  àe^n  êicapa  délia  memoria,  à  uu 
rai  de  mon  logis  qui,  voulant  roni^er  la'  queQe  de 
mon  roaistre  mithou  qui  dorrooît,  fut  bien  trompé. 
{PêripaUiiques  Resolutions  et  remonstrances 
sentenlieuses  du  docteur  BruscambUle  aux 
perturbateurs  de  VEstat,  édit.  des  Joyeusetes, 
pag.  H.) 

Pour  giiarir  un  chat  de  la  toux, 
Quand  vous  orrez  qu'il  esteriiuë, 
Dictes-luy  tout  haut  devant  tous: 
«  Dieu  vous  sauve,  miue  peluë  !  » 

La  ifnjre  Médecine  ^ui  guttrit  de  tous 
maux  et  plusieurs  outres,  *lc  A  Rouen, 
chez  Loys  Costé,  1603,  in- 12,  pag.  20. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  assimila- 
tion à  un  chat  que  Ton  a  donné  le  nom 
de  màitre  micouffie  aux  docteurs,  à 
cause  de  la  fourrure  de  leur  chaperon  : 

Le  cours  du  ciel,  du  soleil,  de  la  lune, 

Des  esloiles,  sans  en  excepter  une. 

Je  le  sçay  tout,  j'en  suis  maistre  micouffle, 

Afaistre  Miborum  qui  de  tout  se  mesie,  etc., 

réimpression  de  Silvestre,  1838,  in-16, 

feuillet  signé  A.  ii. 

Mitraille  ;  s.  f.  Monnaie. 

Si  pour  vous  amuser  le  soir. 

Je  chante  au  quai  de  la  Ferraille  » 

Vous  savez  que  c'est  dans  Fespoir 

De  gagner  un  peu  de  mitraille. 

Les  Disgrâces  de  porter  perruque^  chan- 
son de  Baptiste  le  Divertissant,  sur 
l'air  Ah,  ma  foi!  vive  les  cheveux! 

L^origine  de  cette  dénomination^  qui 
existe  depuis  longtemps  dans  notre  lan- 
gue, où  mitraille  se  dit  familièrement  de 
la  basse  monnaie  *,  paraît  être  la  monnaie 
flamande  de  cuivre  appelée  mite,  laquelle 
valait  quatre  oboles;  Philippe  VI  en  dé- 


'  Dictionnaire  de  V Académie,  tom.  II,  pag.  213 
col.  3.  —  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  Il 
pag.  142. 
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fendît  le  cours  dans  son  royaume  par  un 
édit  de  4332. 

Un  amas  de  ces  menues  pièces  s'appe- 
lait de  la  mitaille  : 

Icelay  do  Rot  troiiYa  on  pelU  Mchel  où  il  y 
avait  mitaille ,  appelé  M/ton.  (Lettres  de  grftce 
de  1197,  citées  dans  le  Glossaire  de  du  Cange, 
tom.  IV,  pag.  447,  col.  i,  sous  le  mot  Mita,  n*  2; 
et  dans  le  Bulletin  des  comités  historiettes,  sept, 
et  oct.  1849,  pag.  230,  eo  note.) 

Ha  !  le  j*accroche  homme  k  la  mandie 

Et  il  foit  garny  de  mjtaiUe, 

Je  luy  donoeray  aa  irvaoche, 

S*il  emporte  denier  ou  maille. 

La  seconde  Journée  du  Mtstere  de  la  pas* 
sion  JhesuS'Oist,  »c.  de  la  Prinse  des 
larrons  ;  édit.  de  Yerard ,  folio  K  iiii 
recto,  col.  1. 

Nous  irons  d'aguet 

Et  garderons  bien  qu*il  ne  saille, 

Se  nous  avuus  de  la  miilaUle. 

Cest  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
nostre  seigneur  Jesucrist  imprimé  à 
Paris  pour  Antoine  Terard,  in-folio', 
•ans  date,  fol.  d.  i.  recto,  col.  1.  Con* 
seii  des  Jui/z, 

On  voit  par  quelle  analogie  mitraille 
est  devenu  un  terme  technique  d'artille- 
rie. 

On  a  dit  aussi  mitraillerie ,  au  moins 
dans  le  patois  de  Rouen  : 

No  ne  vait  pu  que  la  mitrailUrie 

De  ses  Flamens  qui  sout  loque  avortais. 

La  dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
P«g.  170. 

MiTBE ,  S.  f .  Galle. 

Ce  mot  dérive  de  Fonguent  ou  mithri- 
date  dont  se  frottaient  les  individus  at- 
teints de  cette  affection  de  la  peau. 

MoBiLiEB^  s.  m.  Dents. 

Cette  expression  est  dérivée  de  notre 
locution  at^oir  la  bouche  bien  meublée, 
qui  équivaut  à  aroi'r  de  belles  dents. 


Les  précieuses  ridiculisées  par  Molière 
avaient  imaginé  une  expression  sembla- 
ble. Elles  appelaient  les  dents  Vameuble- 
ment  de  b&uche.  Voyez  le  grand  Dictim- 
naire  des  prètienseSy  pag.  49. 

On  dit  encore  facétieusement  d'tme 
personne  qui  a  de  fausses  dents  :  a  Elle 
a  la  bouche  bien  meublée;  malheureuse- 
ment elle  n'est  pas  dans  ses  meubles,  a 

MoKLLBux^  s.  m.  Coton. 

MoLANCHE^  s.  f.  Laine. 

Le  mot  de  molleton,  qui  désigne  une 
certaine  étoffe  de  laine,  est  évidemment 
parent  de  celui-là. 

MdHBj    MOMAQUS^    MOMIGNABD^  S.  m. 

Enfant. 

Le  premier  de  ces  mots^  qui  était  au- 
trefois féminin  ' ,  avait  cours  comme  tra- 
duction du  nom  de  Momus*,  et^  par 
suite^  conune  synonyme  de  censeur,  mé- 
disant, critique  : 

Or  cessent  donques  les  mornes 
De  mordre  les  escrits  miens,  etc. 

J.  du  Bellay,  contre  les  envieux  poètes, 
i  P.  de  Ronsard.  {Les  OEuvres  fran- 
çaises de  /.  du  Bellay,  édit.  de  M.  D. 
XGYU.,  in-12,  folio  85  recto.) 

Cher  brocardeur,  piquant  monarque 
Des  muets  qui  savent  parler; 
Marbre,  à  qui  je  dois  immoler 
Pour  le  voyage  où  je  m'embarque; 
Gentil  morne  pétrifié, 
En  toy  je  me  suis  confié,  etc. 

La  Rome  ridicule ,  édit.  de  MJXLXUII., 

pag.  11, st.  XYII.  l\  est  question  delà 

statue  de  Pasquin. 

Qui  est  le  franc  tanpin  qui  osera  suspesnà/ore  na- 


'  n  Ceux  d* Amiens  se  glorifient  d*avolr  le  visage  ; 
et  en  la  masque  qo*ils  moustrent,  il  y  a  la  marque 
d*un  coup  de  cousteau  sur  ruetl,  setc.  {Ttaitédee  rt- 
liques,  etc.,  par  Calvin.  A  Genève,  par  Pierre  de  ta 
Eovlere,  M.DCI.,  in-l2,  pag.  65.) 

»  Voyes  les  Poésies  ûe  Chevreau,  pag.ll(l,  117, 
121. 
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tvm  à  Teneontre  de  mes  proposiliooft?  Si  je  jure 
une  (oh.,,  j'enyoycray  ses  mornes  droict  aux  olym- 
piques He  Monfaocon,  etc.  {Les  nouvelles  et  plai- 
santes Imaginations  de  Bruscambille ,  etc.  A 
Bergefae,  chez  Maitiii  la  Babille,  M.  DC.  XV.,  in-12, 
folio  70  recto  et  ▼erso.) 

a  Morne  y  dit  Cotgrave,  A  Momus,  find- 
fouit  y  carpingfellow.ii 

Le  mot  dVgot  morne,  aussi  bien  que 
moniaqve  et  momignardy  a  incontesta- 
blement la  même  racine  que  mommon, 
qui  se  disait  autrefois  d'une  sorte  de  pe- 
lote énorme  que  l'on  portait  dans  les  mas- 
carades notables^  comme  si  c'eût  été  une 
grosse  bourse  enflée  contenant  des  en- 
jeux'. Cette  racine  serait,  suivant  Pe- 
rionius,  le  mot  grec  F^fi-ixco;  le  nom  de 
Momus,  boufifon  des  dieux,  selon  Mé- 
nage'; le  mon  mon,  espèce  de  grom- 


'  On  appelle  encore  ainsi  en  Normandie  des  far 
ceors  démises,  qui  se  montrent  aux  noces  après  le 
dioer,  masques  fort  grotesques,  montés  sur  des  che- 
naux d^  bois  quMls  appellent  bidoches,  et  quUls  font 
caracoler  pour  faire  rire  rassemblée.  {Cérémonie»  de» 
mariage»  dans  la  partie  occidentale  du  département 
rf'f  l'Orne,  dans  les  Archive»  annuelle»  de  la  Nor- 
mandie, elc  ,  par  M.  Louis  du  Bois.  A  Caen,  cliez 
Maoal,  IWfi,  in-8«,  pag.  S7S,  574.) 

'  Voyez  son  Dictionnaire  étymologique ,  édit  de 
Jaait,  tom.  Il, pag.  517,  col.  3.  Aux  autorités  qui  y 
sont  cUêes  pour  momon,  ajoutez  un  passage  des 
^^t»  d'amour»,  édit.  de  MDCCXXXI,  in-8*, 
P^rt.  Il,  ptg.  472;  une  phrase  de  la  xxix*  serée  de 
Boochel  ;  un  exemple  du  Formulaire  fort  récréatif., 
iait  par  Bredf n  le  Coca,  édit.  des  Joyeu»etez,  pag.  96 . 
le  chapitre  xuràeiS»cmigne»  difonnoise»  d*Ei.  Ta- 
Iwurot,  écllt.  de  Paris,  1608,  in-12,  folio  61  verso,  52; 
les  vers  8  et  9,  ch.  IV,  du  Typhon  de  Scarron  ;  un 
passage  des  Historiette»  de  Tallemant  de»  Réaux, 
Mit.  in-ls,  tom.  II ,  pag.  2tS  ;  des  vers  ûxiCoqà  Vasne 
«»  lettre  hurUêgue,  tom.  !•%  pag.  171,  du  Choix  de 
Mazarinade» ,  publié  par  la  Société  de  rHisloire  de 
France,  etc.  Voyez  encore  le  Dictionnaire  étymologi^ 
VU  de  Noël  H  CbarpenUer,  tom.  il,  pag.  7kb\  et  le 
lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière,  par  F.  Gé- 
nin,  pag.  249. 

Cotgrave  écrit  :  «  Mommon  :  a»  Mommeur,  >•  et  tra- 
çait ces  mots  par  a  troop,  or  company  ofmnmmer»; 
^l»o,  a  visard,  or  ma»k;  also,  a  set,by  a  mummer, 
»tdic€. 

Mommeur  est  ancien  : 

I ...  il  regardoit  son  curé  estre  habillé  en  guise  de 
mommeur,  »  etc.  (Us  cent  Nouvelle»  nouvelle»,  noav. 
XCIV.) 


mellement  que  font  entendre  les  mas- 
ques, si  Ton  en  croit  Nicot,  et  plus  sû- 
rement encore  l'allemand  mumme^  qui 
signifie  masque,  comme  mummerey,  mas- 
carade^ à  moins  que  ces  mots  ne  vien- 
nent du  français  morne  et  momerie.  Ce 
qui  nous  importe  plus  de  savoir^  c'est 
que  masque  s'employait  autrefois,  surtout 
à  l'égard  des  enfants,  comme  synonyme 
de  yrimaud,  c'est-à-dire  comme  un  terme 
d'injure ,  pour  leur  reprocher  leur  lai- 
deur ou  leur  dissimulation  : 


Pour  mommon^  on  Ta  écrit  de  plusieurs  manières , 
par  exemple  moumon^  moutmon  et  monmon  : 
De  cinquante  eacuz  ung  moumon. 
Voire  sans  tirer  au  lymon, 
Elle  le  baille  chauit  et  sec. 

Sensuyt  un  petit  Dialogue  de  monsieur 
de  delà  et  de  monsieur  de  deçà,  corn- 
poté  l'an  mil  cinq  cen»  trente-troy»  ; 
parmi  les  OEuvres  de  maietre  Roger  de 
Collerye,  etc.,  édit.  de  M.  V.  XXX.  VI., 
in46,  au  recto  du  feuillet  qui  suit 
G  iiij. 

Nos  dances,  nos  t)allets,  mousmon»  et  masquarades* 
Ne  sont  que  fascherle  et  grimaces  mausades. 

Oraison  funèbre  de  Caresme-prenant ,  compote 
par  le  terviteur  du  roy  de»  Melon»  Andardois, 
édit.  des  Joyeusetez,  pag.  b  et  6. 

Si  quelqu^un  de  modeste  humeur, 
Enchâssé  dans  une  fraize. 
Dit  les  paroles  de  Nerveze 
Ou  tient  monmon  de  Jacobus, 
La  gazette  en  sçait  les  abus. 

La  Gazette.  A  Paris .  Jouxte  la  copple 
imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit,  1609, 
in-12,  pag.  29. 

Citons  encore  le  Ballet  des  Andouille» ,  porté  en 
guise  de  momon,  M.  DC  XXVIIL,  in-8%  de  douze 
pages,  pièce  rare  indiquée  dans  le  Manuel  du  /t- 
braire,  tom.  I",  pag.  238,  col.  S ,  et  dans  le  Cata- 
log%te  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  So- 
leinne,  tom.  III.  pag.  391,  n**  8S66. 

Elle  commence  ainsi  : 

Volcy  des  masques  de  renom 
Qui  vous  apportent  un  momon, 
Afin  de  resjouir  les  dames. 

Les  personnages  mis  en  scène  sont  un  Mignon  de 
couchette,  un  Sergent,  la  grande  Gâtant,  une  Ma- 
trone. Ils  débitent  chacun  six  vers,  où  il  est  fort 
quesUon  d'andoailies. 
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joiGAR ,  à  la  petite  Looison. 
A.b!  ah!  petit  musqué^  foiis  ne  me  dites  pas 
que  ?ou8  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de 
TOtre  sœur,  {le  Malade  itnaginaire,  act.  It, 
ic  II.) 

La  masque,  encore  après,  lui  fait  civilité. 

.  Sganarelle,  se.  xcv. 

L'impertineote  masque!  Ah  que  j*ea  ay  souffert! 

La  Holande  malade,  m.  ▼. 

Vous  avez  parlé ,  mas^w.  (Rabelais,  liv.  11, 
chap.  m.) 

Cela  TOUS  platt  à  dire,  ma$que,  {ha  Comédie 
des  proverbes^  act.  II,  se.  m.) 
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chet  ' .  Aujourd'hui  il  emploie  l'expression 
de  (ire-monde,  qui  avait  déjà  cours  du 
temps  de  Leroux  ;  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  une  corruption  de  Ure^m&me. 

Dans  Leandre  Hongre,  parade  de  de 
Moy,  se.  dernière,  Gilles  parle  de  mo- 
iame  Tirepousse,  accaueheHse.  Voyez  le 
Théàlrt  des  boulevards^Um.  I",pag.  235. 

Moudi  (Petit),  s.  m.  Lentille. 

Allusion  à  la  forme  circulaire  de  ce  lé- 
gume. 

MoRSBioNEUB,  S.  m.  Pince  de  voleur. 
Voyes  Davffe. 

Montaghb  ou  géant»  b.  f.  Potence. 

MonTAHT,  s.  m.  Pantalon. 

MoNTàNTB,  s.  f.  Échelle. 

Mo5TEH  sua  L4  TABLE)  V.  tt.  Lovcr  le 


masque. 
MoNzu,  Moczu,  s.  m.  Telon,  mamelle, 


Ces  deux  derniers  exemples  engage- 
ront peut-être  TAcadémie  à  revenir  sur 
ce  qu'elle  a  dit,  tom.  Il,  pag.  474,  col.  % 
de  son  Dictionnaire. 

Le  fourbesque  a  fantasima,  dans  le 
sens  de  pe/i^  aarçon.  ,  ,   ,  ,    ,  ..      .  * 

Quant  à  momignard,  sûrement  c'est  la  «ns^  «nommés  à  cause  du  lait  qm  en  sort. 

intrurtinn    pïi   nn  sPiil   dfi  deux  motS.        MOHDANTB,  S.  f.  LunC,  SCIC. 

MoBBBQtJB,  S.  f.  Danger. 

On  sait  qu'il  existait  autrefois  une  sorte 
de  danse  appelée  morisque,  dont  il  est 
question  à  tout  moment  dans  les  anciens 
monuments  des  littératures  française  et 
anglaise  *  :  il  est  probable  que  c'est  de  ce 


contraction  en  un  seul  de  deux  mots, 
même  et  mignard.  Ce  dernier  se  disait 
des  enfants,  comme  nous  l'apprenons 
d'une  anecdote  bien  connue  relative  au 
nom  d'un  des  plus  grands  peintres  fran- 
;ais  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  comme 
l'atteste  une  chanson  de  la  même  épo- 
que : 

L'enfant  n*eit  point  criard, 
1\  dort  sans  qu'on  le  berce, 
Et  le  petit  mignard 
A  une  dent  qui  peroo. 

Nouvetles  Parodies  bacchiques...  re- 
cueiUUes  et  mises  en  ordre  par  Chris- 
tophe Ballard,  etc.,  tom.  I*''.  A 
Paris,M.DC(;XIV..in-8»,  pag.  217. 

MOMIÀBE,     MADAUB    TIBR-HOME ,    MO- 

HEiiSK,  S.  f.  Sage-femme. 

Au  XVI'  et  au  xvii*  siècle,  le  peuple  se 
servait,  dans  lo  môme  sens,  de  madame 
du  guichet  ou  àc  portière  du  petit  gui- 


<  Voyez  la  xix'serée  de  Boadiet,  le  DicUoimairt 
de  Cotgrave  et  les  Curiotiiet  françoiae»,  att  mot  Gm- 
chet, 

»  Voyca,  entre  aulres  ouvrages,  riTitMrv  du  pe- 
tit Jehan  de  Saintré^  édit  de  Gueulette,  tom.  H, 
pag.  286  et  S48  ;  les  Œuvres  de  Lucien  de  Sawh 
aûte...  traduites  par  J.  B.,  liv.  !•%  fol.  iXA  »clo;et 
surtout  Iltuslratians  of  Shakspeare  and  afanckni 
manners ,  by  Francis  Douce.  London  :  printed  Ibr 
Thomas  Tegg,  1839,  lo-S»,  pag.  67«^7. 

On  voit  dans  la  Légende  de  Maistre  Pierre  Fai^ 
édil.  de  Coustelier,  pag.  72,  Comment  a  dansa  tme 
morisque  en  chemise  glacée. 

En  1517,  Ion  de  l^entrée  de  la  reine  Claude  à  Pa(ii« 
«  furent  faites  plusieurs  joyeusetea,  moriMqua  «l 
esbatemens  pour  resjouyr  ladite  daaae.  »  Voyei  fc 
Cérémonial  françois,  édil.  in>folio,  tom.  l*,pag.7M. 

Le  Religieux  de  Saint-Denys,  rapportant  nn  aod- 
dent  qui  eut  lieu  dans  un  bal  à  la  cour  de  France  eo 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT 

mot  qu^esl  venu  celui  d'argot.  En  effet, 
il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que,  dans 
le  langage  du  peuple,  danse  n'ait  été  sy- 
nonyme de  danger;  nous  trouvons  même 
dança  employé  dans  ce  sens  dès  le  xiii* 
siecie  •. 
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E  \o  rey  Lodoys,  qu'era  seiuner  de  Fraiiça, 
Anet  tô  acciiillir  ab  molt  dura  semblaiiça  ; 
Esi  li  dit  :  «  Bel  filtz,  huey  m'avez  fait  pesaa^, 
Qoar  anc  ab  gent  sen  fe  n'os  roesetz  en  tal  dança. 

Histoire  de  /«  guerre  de  Navarre ,  par  Guil- 
laume Anelier,  v.  430,  pag.  30. 

Que  le  peuple  ait  changé  ce  mot  indé- 
terminé de  danÈi^  pour  le  nom  de  celle  qui 
lui  était  le  plus  familière,  c'est  ce  qu'il 
est  bien  aisé  de  comprendre. 

MOBFAI«ITE,    MOBFIANTE,  S.  f.  Assictte. 

Voyez  ci-après  Morfier. 

Il  existe  Une  facétie  indiquée  dans  le 
Catalogue  du  duc  de  la  Yalliere  en  trois 
volumes^  tom.  Il,  pag.  583,  n"»  71,  art. 
3913,  sous  ce  titre  :  a  Harangue  du  Heur 
Mistanguet,  parent  de  Bruscatnbille , 
pour  la  deffence  des  droits  du  Mardi- 
gras.  Aux  Députez  du  pays  de  Morfante, 
éti  faveur  des  bons  compagnons.  Paris, 
i616,în.8^» 

MORFB,  MORPHE,  S.  f.  HcpaS. 

Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue  : 

A  cet  effet ,  Vtm  de  nous ,  condamné  à  payer  sa 
bienvenue  et  faire  la  mor/e^  invita  aussi  messieurs 
nos  niaistres,  etc.  {iéCS  Contes  ei  discours  d^Eu- 
(rapet^  cliap.  xxvt.) 

à  après  se  reUra,  monstrant  à  ses  compagnons 
eesie  bagne,  laquelle  k  IMnsUnt  fut  confisquée  à  la 
mor/e  pour  le  lendemain.  (Les  Escraignes  dijori' 
noi§9S,  recoetllies  par  le  sieur  des  Accords.  A  Pa- 


1392,  s'es prime  alnSi:  «  Née  abioni  a  Tooe  deinde 
motus  fuerunt;  sed  tripudiaodo  cboreas  sarraceni- 
CBS  iocppefunt,»  ète.  Le  traducteur  rend  chareas 
êamtcenicat  par  ta  satrasine^  quand  il  aurait  dû 
écrire  la  morisque,  Yoyez  Ut.  XII!,  chap.  XYI, 
loffl.  U|Pag.M. 


ris,  par  Jean  Ricber,  1608,  in-13,  fol.  52  verso, 
chap.  xLVi.) 

Tout  se  faict  pour  la  mor/e;  on  a  beau  estre  accort , 
Sans  cela  tout  n*est  rien,  le  plus  vil  semble  mort. 
Extase  proptnatoire  de  maislre  Guillaume  en 

l'honneur  de   Caresme-prtnant ,  édit.  des 

Jofeusetez,  pag.  6. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  le 
traduit  par  a  feàsting,  or  making  of  good 
cheer,  et  le  signale  comme  suranné,  ou 
du  moins  comme  peu  usité.  Oudin  donne 
également  place  à  ce  mot  dans  ses  Curio- 
sUez françaises ;'ûle  rend  par  le  inanger^ 
et  le  signale  comme  familier. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine  de  morfe, 
ou  du  moins  de  sa  signification  primitive, 
on  la  trouve  dans  ce  passage  d'un  ancien 
cartulaire  cité  par  du  Gange  :  «  Morphea 
panis  et  pintaphus  vini.  »  Évidemment 
morphea  veut  dire  ici  morceau,  bouchée. 

Le  fourbesque  remplace  Titalien  bocca 
par  morfea,  morfia;  il  a  également  morfa 
dans  le  sens  de  faim.  Quant  à  morfire,  je 
le  crois  de  bon  italien. 

MoBFiER,  V.  a.  Manger. 

Nous  avons  ce  mot  depuis  longtemps 
chez  nous  : 

Eiitrapel,  entendant  à  ses  pièces,  commence  à 
mor/ier  et  galoper  des  masciioires,  de  façon  non 
vue.  (Baliverneries  cPEutrapel,  ciiap.  ii.) 

Vo  les  vaicz  en  hyter  prés  leuz  astre. 
En  morfiant  le  levrault  et  Toizon. 

Cinquiesme  Partie  de  la  Muse  normande  ^ 
pag.  95. 

On  disait  aussi  morfer  et  morfiailler, 
dans  le  sens  de  manger,  qui  est  celui  du 
fourbesque  morfezzare  : 

Il  ne  faut  pa.«  sVnqiterir  comment  11  rutmorA^,efc. 
(L'Histoire  comique  de  Francien,  liv.  V,  étiit.  de 
Rouen,  M.  DC.  XXXV-,  pag.  316;  édi(.  UeLeyde, 
M.  DCCXXI.,  lom.  I",  pag.  283.) 

La,  la,  la,  c'est  morjiaillé  cela.  (Gargantua, 
diap.  v.) 
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<c  f  Morfiailler^  dit  Cotgrave,  to  feed 
greedilijf  eat  or  drink  hastilfj^»and  with 
ihe  mouth  ill-favouredly  in  chawing ,  or 
swallowing  '.  »  Oudin  donne  morfiailler 
et  morfieTy  qu'il  traduit  par  mangiare; 
mais  il  fait  obsener  que  c'est  de  Targot. 
Voyez  la  Seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoises,  pag.  377^  col.  2. 

MoBGÀNB,  s.  f.  Sel. 

Ce  mot,  qui  est  venu  à  la  suite  d'une 
escroquerie  au  moyen  d'un  paquet  de 
sel  et  d'un  mal  de  dents  supposé,  connu 
sous  le  nom  de  flouant  de  la  morgane, 
ou  àejeu  de  la  dent,  n'a  été  pris  dans  un 
sens  différent  que  parce  qu'au  lieu  de 
cette  traduction  les  argotiers  en  ont 
adopté  une  autre,  j>w  du  sel.  Voyez  Mor- 
ganer. 

MoBGANEB,  V.  a.  Mordrc. 

On  lit  dans  les  Essais  de  Montaigne,  et 
ailleurs*,  un  mot  dont  je  trouve  l'explica- 
tion suivante  dans  les  Curiositez  françai- 
ses ;  a  *  un  Morgant,  i.  un  qui  fait  bien  du 
bruit,  un  qui  fait  le  mauvais.  »  C'est  de 
ce  nom,  célèbre  dans  l'histoire  littéraire 
d'Italie  par  le  poëme  de  Luigi  Pulci,  et 
qui  aura  été  vraisemblablement  donné 
chez  nous  aux  chiens  de  garde,  auxquels 


'  Cotgrave  donne  également  : 

«  «f*  Morflaille  :  f.  Greedy  ealing,  iU-favonred  or 
httsUy  devouring;  aUo,  bad  or  dead  wine,  tttch  eu 
M  no  betltr  than  droppings. 

n  «f*  Morfiaiileres  :  f.  Food  or  victuals  greedily,  and 
iU'favouredly  taken  in.  » 

'  «  Comme  en  la  conférence,  la  gravilé,  la  robbe 
et  la  fortune  de  celuy  qai  parle,  donne  souvent  cré- 
dit à  des  propos  vains  et  Ineptes  ;  il  n*est  pas  à  présu- 
mer... qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  com- 
missions et  de  charges»  si  desdaigneux  et  si  morguant, 
ne  soit  plus  habile  que  cet  auitre  qui  le  salue  de  si 
luiog,  et  que  personne  n'emploie.  »  (Uv.  III,  chap. 

VIII.) 

K  Que  si  un  l)ean  mignon  de  Cf^ste  cour,  qui  falsoit 
du  commencement  le  morgant  d'umour,  se  fust  con- 
tenté avec  sa  belle  marchande  de  soye.  elle  ne  le 
pouvolt  tromper  qu'en  luy  donnant  du  gro$  de  /Vo- 


la définition  d'Oudin  convient  si  bien,  que 
sera  venu  le  verbe  morganer,  sans  comp- 
ter que  morgant  et  mordant  sont  bien 
près  l'un  de  l'autre,  à  crmre  qu'autrefois 
ils  appartenaient  au  même  verbe  '.  Je  puis 
même  affirmer  qu'ils  se  disaient  autrefois 
l'un  poiu"  l'autre». 

Si  Ton  cherche  le  motif  qui  a  présidé 
au  choix  de  Morgant,  à  Texclusion  des 
nombreux  géants  fabuleux  que  Ton  au- 
rait pu  appeler  pour  remplir  le  même 
rôle»  on  n'a  qu'à  recourir  aux  deux  arti- 
cles suivants  des  Curiosités  françaises, 
par  lesquels  on  voit  que  notre  langue 


pies  pour  du  taffetas.  »  {Le  Carabinage  et  muUtriterie 
soldatesque,  etc.,  pag.  37.) 

Pourveu  qa*on  soit  morgant,  qu'on  bride  sa  doos- 

Uche, 
Qu'on  frise  ses  cheTcax,  qu'on  porte  un  grand  pa- 


Qu'on  parle  barragouyn ,  et  qu'on  suive  le  vent. 
En  ce  temps  du  Jourd'huy  Ton  n'est  que  trop  tçavant 
Régnier,  sat  III.  v.  57  et  sulv. 

>         N'ont  ore  garde  qu'il  le  marge, 
Plnsent  le  dos  et  pois  la  gorge. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  58. 

Dans  un  passage  d'Engoerrand  de  Monstrelel,  que 
j'ai  d^à  cité  h  l'article  Racler,  on  volt  morgant  figu- 
rer avec  le  sens  de  mordant ,  A*ardiUon.  Volet  d'an- 
tres exemples  du  même  mot  : 

Un  satlr  avoit  u  morgant. 

Qui  valolt  bien  .c.  mars  d'argant 

Roman  de  la  Manekine,  pag.  75,  ▼.  2231. 

Et  si  avoit  çaint  .J.  tissu. 
Dont  la  bouclete  et  11  morgant 
N^esloient  mie  fait  d'argant 

Roman  de  la  f^iolette^p^  81 ,  v.  1587 

L'un  des  deux  manuscrits  donne  «mt* 

dant. 

«  Pour  une  chalnture  sur  un  tlsfu  vert  •  garay  de 
boucle  moi^Vrfii,  •  etc.  Compte  de  M16.  {Les  Ûues  de 
Rourgogne,  par  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  Mooode 
partie,  tom.  I*%  pag.  iOl,  n*  275.) 

*  Regarde  bien  :  Je  te  fais  asçavoir 
Que  C4i  mordant  que  l'on  oyt  si  fort  bruyre, 
De  corps  et  biens  veult  son  prochain  deatrafie. 
L'Enfer,  de  Clément  Marot,  y.  102. 
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avait  également /aff0  la  morgue  dans  le 
sens  défaire  une  mine  de  mépris  à  quêl- 
çHun,  et  morguer  avec  une  signification 
presque  identique.  Voici  des  exemples 
de  remploi  de  ce  terbe  et  du  substantif 
dont  il  est  né  : 

...  il  n*est  pas  permis  à  du  chacun  de  faire 
bonne  morgue  aux  plus  hauts  et  plus  lionorables 
lîeox,  el  eslre  appelle  monsieur.  {Us  Dialogues 
de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Rouen»  chez  Nico- 
las Lesoiyer,  1585,  in-16,  Tolio  72  verso.) 

...  la  chose  du  monde  qui  est  la  plus  requise , 
c*est  de  tenir  bonne  morgue.  {Jbid.,  fol.  83  recto.) 

Tant  il  a  bonne  morgue  k  bien  porter  le  zermet. 
Dix-neufieême  Partie  de  la  Muse  normande 
[t844],pag.316. 

Vous,  biaux  souflenx.  enfans  de  la  chimie... 
Pour  rechercher  quenques  secrets  nouviaux 
Dedans  Tesiat  de  votte  verrerie , 
Qui /oiV  la  morgue  aux  naturels  cristaux. 

yi/fgt-ciaquiesme  Partie  de  la  Mttse  nor" 
mande  [iek^],  pag.  411. 

II  est  double,  monsieur,  ce  dict  la  chambrière, 
Qui  se  roocquant  de  luy  le  morgue  par  derrière. 
Deploration  et  complaincte  de  la  mère  Car- 
dîne,  etc.,  à  la  suite  de  t Enfer  de  la  mère 
Cardine,  édit.  de  Caron,  pag.  50. 

Une  musique  qui  morgue 
Le  hautbois,  la  flûte  el  l'orgue. 

lAicaJn  travestjr,  liv.  !•',  pag.  141. 

Ces  gens  qui  frondoient  si  bien... 
Perdent  bien-tost  contenance, 
Quant  il  vient  morguer  de  près 
Leurs  edits  et  leurs  arresls. 

Ibid,,  pag.  153. 

Le  noai  de  Morgant  formant  le  parti- 
cipe présent  du  verbe  morguer,  conve- 
nait donc  parfaitement  à  l'usage  auquel 
on  voulait  l'employer,  en  le  faisant  servir 
à  désigner  un  chien  de  garde. 

n  n'est  pas  un  Parisien^  un  lecteur  de 
nos  journaux  qui  ne  connaisse  la  Morgue^ 
ce  musée  de  la  mort  ;  mais  qui  est-ce  qui 


sait  qu'il  y  avait  autrefois,  au  petit  Chàte- 
let,  un  endroit  du  même  nom?  a  On  me 
conduit  donc,  dit  d'Âssoucy,  au  petit 
Chastelet,  où  du  guichet  estant  passé 
dans  la  Morgue,  un  homme  gros,  court  et 
carré,  vint  à  moy.  »  (  La  Prison  de  mon- 
sieur Dassoucy,  etc.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie d'AntoinedeRafflé,M.DC.  LXXIV., 
petit  ia-i2,  pag.  36.) 

MoRicAUD,  s.  m.  Charbon,  broc. 

MoBifAs,  s.  f.  Bouche.  Voyez  Mornos. 

MoBNE,  s.  m.  Mouton. 

Ce  mot,  qui  est  ancien,  se  disait  aussi 
comme  synonyme  de  stupide  : 

Dames  de  pensée  amoureuse 
Font  faire  mille  singeries... 
Grimper  pignons  et  fenestrage, 
Soupples  comme  queues  de  naveaulx 
Et  mornes  comme  gens  sauWaiges. 

Poésies  de  Guillaume  Coquillart,   édit. 
de  G)Ustelier,  pag.  1 33. 


Ces  geus  mornes  et  sauvages... 
Vivent  avec  les  hibous,  etc. 

Lucain  travesty,  liv.  I^ 


pag.  144. 


Morne,  que  Nicot  explique  par  a  sot  et 
sans  advisement,  murcidus,  stupidus,  n 
convient  donc  à  merveille  au  mouton, 
dont  la  stupidité  est  connue. 

Mais  comme  morné  signifie  émoussé^ 
arrondi  ',  il  serait  possible  que  l'on  eOit 
voulu  faire  allusion  à  la  physionomie  des 
brebis,  auxquelles  nos  anciens  poètes 
donnent  fréquemment  Tépitbète  de  ca- 
muses : 


'  Voyez  !e  Glossaire  de  ia  langue  romane^  tom.  II, 
pag.  209,  col.  1. 

Morné  appartient  surtout  à  la  langue  do  blason  : 

«  Sa  majesté  se  moulra  incontinent  sous  le  dais... 
portant  un  baston  de  hresU  aussi  morné  d^argent  » 
(Entrée  de  Louis  Xlll  en  la  ville  d'Arles,  le  29  oc- 
tobre 1022 ,  dana  le  Cérémonial  français,  édit.  in- 
folio, tom.  I*%  pag.  99S.) 

La  maison  du  Ualgot  en  Bretagne  portait  d'axor  aa 
lion  morné  d'or. 
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iiHqu*à  Tiiyre,  et  m»  brtbis  cÊimme», 

L'Enfer^  de  CléBielit  Marol,  T.  33». 

Aioii  t'trcadiqtic  dieu 
Te  bvorise  en  tout  lien. 
Et  tei  brebii  enmusettêt. 

Ode  pastomle,  à  Berinfld,  berger  de 
Moutembcraf.  (  OEavret  francises  de 
Joachim  du  Betlay,  édit.  de  Rouen, 
M.  D.  XCVII.,  iii.|2,  folio  145  recto.) 

Les  bergcn,  arec  leun  musettet. 
Gardant  leurs  brebis  eamusettet, 
Premiets  invenlerent  le«  sous 
De  ces  poétiques  chansotis. 

Ibid.,  loi.  434  «erso. 

Un  commentateur  du  Roman  de  la 
Rose  veut  que  notre  adjectif  morne,  qui^ 
dit-il,  est  opposé  à  vif,  vienne  de  mori- 
muxj  qui  se  disait  des  moutons  et  des 
brebis  malades  '  :  c'est  là  une  opinion 
ijue  je  ne  partage  pas,  mais  dont  je  laisse 


■        Les  noires  iierbls  doleremei, 
Lasaes,  cheUves*  morineusei. 

Le  Roman  de  la  Rose,  v.  2M11;  édit  de 
Iléon ,  tom.  lU ,  pag.  264. 

Cette  exprenion  s*app11quAtt  bien  à  d*aiitf«t  ani- 
maui  que  les  brebis  cl  les  moulons  : 

U  oos  ne  sot  estre  reclus  i 

Leseles  li  cheurent  jus. 

Par  folbleee  les  traîna 

Elnsl  comme  il  m  marina, 

La  marine  sesi  Tavoit, 

Chanter  n'aidier  ne  se  pooit. 

i>«  VErmile  que  U  deable  conekia  du 
eoc  et  de  la  geline,  v.  191.  {Nouvean 
Recueil  deJabUaug  et  canteg^  tOOL  II, 
pag.»es.) 

Enfers  seront  plusors  en  âmes  et  en  cors... 

Et  en  esté  sera  sus  les  pors  la  marine. 

Ù'Ezechiel,  coupl.   Vî.   {Jongleun  et   trott- 
v^fl,  etc.,  pBft.  IM.) 

Cf.  Lee  grande»  Chroniqueê  de  France,  ete.t  édit 
de  M.  P.  Parla,  tom.  IV,  pag.  1»,  aon«  1»0. 

m  (Nestor  estotl)  assis  comme  une  statue  immobile, 
et  doiinolt  ainsy  ses  nû\U  et  oonseiis,  en  la  mode 
d*oo  mometix  président.  •  {rie$  de$  grande  capi- 
taines estrongen  et/rançoit^  llv.  II,  eliap.  Lxxvii  re- 
prise de  la  vie  d*Anne  de  Montmorency  ;  pnrml  les 
OBnvreM  de  HnmfdMe,  édit.  du  PaMkëan  titiémin, 
tom.  !•%  pag.  339,  col.  I.; 


la  rérutation  à  ceux  qui  s'oocttperotit  à 
nous  donner  enfln  un  dictionnaire  étymo* 
logique  de  notre  langue  vraiment  digne 
de  ce  nom. 

MoBHita,  MABJUBS,  S.  m.  Befgen 

On  disait  aussi  marneux. 

MoBNiFLB,  s.  f.  FaiLsse  monnaie. 

A  proprement  parler,  momifie  signifie 
soufflet^  coup  du  revers  de  la  main  sur  la 
joue  : 

...  il...  lui  dit  :  «  Câp  de  blou,  n)ou  laquais,  je 
vous  donnerai  ntomt/Ie,  »  etc.  (Le  Moyen  de  Par- 
venir^  édit  de  17^4,  tom.  I«%  pag.  271.) 

a  Momifie,  dit  Cotgrave,  à  dùint*/ 
round  Italianfruit...  also,  a  cuff,  a  paxh 
on  the  lips,  n -^  a*  Donner  momifle,  dit 
de  son  côté  Oudin,  î.  (c'est-à-dire)  un 
soufflet,  vulg.  j» 

C*cst  sauts,  morniffles  et  gambades. 

Les  Porclierons,  cb.  IIL  (Amiuemtns  rap- 
sodi'poéiiqties,  pag.  146.) 

Si  donc  momifie  est  arrivé  à  signifier 
fausse  monnaie,  c'est  en  considération 
de  l'outrage  que  les  faux  roonnayeurs 
faisaient  à  la  face  du  roi  en  Timprimant 
sur  un  métal  de  bas  aloi.  Autrefois  on 
disait  indifféremment  baUler  ou  donner 
un  soufflet  au  roi,  sur  le  nés  du  rai,  pour 
faire  de  lafausêe  monnaie.  Voyez  Project 
du  livre  intiiuléde  la  Precellence  du  lan- 
gage français,  par  Henri  Estienne.  A  Pa- 
ris, par  Mamert  Pâtisson...  M.D.LXXIX., 
in  8%  pag.  If  9;  A  French  and  English 
Dietlonary...  by  Randle  Cotgrave,  aux 
mots  Bailier,  Momifle,  Nexet  Roy;  les 
Curiosités  françaises,  à  Momifie  et  à 
Nez,  et  le  Dictionnaire  de  RIchelel  (Ge- 
nève, 1680),  au  mot  Souffiet. 

Au  lieu  de  momifle ,  on  disait  du  temps 
de  Bouchet,  qui  nous  a  conserve  cette 
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expt^ssîon,  piêire  bille.  Voyez  ci-dcàsus, 
à  ce  dernier  mot. 

Mobnifleob  taktk,  s.  m.  Faux  mon- 
nayeiir. 

MoBims,  s.  f.  Bouche. 

La  racine  de  ce  mot  est  la  même  que 
celle  de  7norne  (mouton) ,  c'est-à-dire  un 
adjectif  auquel  Nicot  donne  pour  équiva- 
lent mnrcidusy  stupidus^  quant  à  la  ter- 
minaison,  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  de 
fantaisie,  et  il  me  semble  plus  naturel  d*y 
voir  le  mot  latin  os,  qui  a  le  même  sens 
que  le  mornos  de  l'argot. 

Il  est  encore  plus  sûr  que  c'est  ce  der- 
nier qui  a  donné  naissance  à  momifie, 
dont  la  signification  primitive^  ainsi  que 
nous  Tavons  vu,  est  coup  sttr  les  lèvres, 
sur  la  figure, 

MOBTB  PAYS  SUB  MBB^  S.  f.  tt  LcS  galc- 

resy  en  terme  de  Targot  '.  » 

MoBOBi  s.  f.  Terme  de  l'argot  des  an- 
ciens colporteurs. 

...  ils  ont  des  ouvragée  mâtuiscriU,  qiriU  met- 
tent en  société  pour  rimprfessîon,  et  qu'ils  «ppel- 
leol  de  la  morue.  {Mëmoîres  de  l'Académie  des 
colporteurs,  (jarmi  les  Œuvres  badines  complè- 
tes du  comte  de  Catflus,  tom.  X,  pag.  175  ) 

MoucHAiLLBB,  V.  B»  Regarder,  c'est-à- 
dire  faire  comme  les  mouches,  qui  voient 
si  bien  sans  en  avoir  l'air. 

On  sait  que  c^est  le  nom  de  ces  insectes 
qui  a  donné  naissance  à  notre  mot  mou- 
ehard^  dont  le  sens  n'a  pas  toujours  été 
injurieux  comme  il  l'est  aujourd'hui  *»  A 


'  Bahetœsitma ,  à  oe  mot.  {Œuvres  de  F.  Habetais, 
Paris,  Loub  Janet,  MDCCCXXIU,  io-S%  tom.  IH, 
pag.  5M.) 

'  Je  suis  assez  porté  à  croire .  avec  Ménage,  que  ce 
mot.  employé  comme  synonyme ô^espion,  n'est  pas 
aneleo  dans  notre  langue.  Le  premier  exempte  que  JVn 
ai  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Sully ,  édil.  aux 
▼V?  verts,  tom.  l",  chap.  vi,  pag.  13.  On  le  rencontre 
aussi  dans  VVsanee  du  négoce^  etc.,  par  M*  Estlenne 


la  fin  du  itvti*  siècle,  on  donnait  encore 
ce  nom  aux  petits-maîtres  qui  A*équen« 
taient  les  Tuileries  pour  voir  autant  que 
pour  être  vus  :  «  C'est  sur  oe  fameu)^ 
théâtre  des  Tuileries,  dit  un  écrivain  de 
l'époque^  qu'une  beauté  naissante  fait  sa 
première  entrée  au  monde.  Bientôt  les 
mouchars  de  la  grande  allée  sont  en  cam- 
pagne au  bruit  d^un  visage  nouveau; 
chacun  court  en  repaître  ses  yeux.»  {Les 
Souhaits  [1693]^  se.  de  Colombine  et  Isa»* 
belle;  dans  le  Théâtre  italien  de  Qhe- 
rardi,  tom.  V,  pag.  65,  66.) 

Voyez^  au  sujet  du  mot  mouchard,  le 
Dict.  ctym.  de  Ménage,  tom.  Il,  pag«  2i5, 
col.  1  ;  et  le  Dict.  des  prov.fr.,  2*  édit., 
pag.  308. 

M0UCH4BD  A  BBcs^  B»  m.  Réverbère. 

MoucHABOB,  8.  f.  Lune. 

MoucHEB,  V.  a.  Piquer. 

.  . .  elle  y  avoit  eu  le  temps  de  se  faire  connol- 
tre  par  tant  de  galanteries  qu'aucune  femme  ne  là 
Toyoii ,  et  que  les  ehansoua  qui  a  voient  mtmehé 
s*êtoient  cliant<^es  en  Flandre ,  etc.  (Mémoires.,. 
du  duc  de  Saint-Simon ,  etc.  Paris,  A.  Sautekt  et 
C%  1839,  in-S*",  tom.  I*',  pag.  204,  ann.  1694.) 

Dans  ce  passage,  mouché  parait  dérivé 
de  mouche;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il 
en  soit  de  même  dans  celui-ci  : 

Comment,  il  a  esté  moM/té! 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Pathelin^  édit. 
de  M.  DCG.  LXIl/,  pag.  74. 

MoDCHiQUE^  adj.  Mauvais,  laid. 

Le  mot  mujik,  par  lequel  on  désigne 
un  paysan  russe,  a  dû  donner  naissance 
à  mouchiqne  :  celui-ci  daterait  alors  de 
Pinvasion  de  4815,  à  la  suite  de  laquelle 
les  noms  des  peuples  alliés  devinrent 
chez  nous  des  injures.  C'en  était  une 


Cleirac  A  Boardeaux,  par  Guillaume  delà  ONirt, 
leiO,  petit  in-i2,  foL  0  rerso. 
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grave^  à  Lyon,  que  d'appeler  quelqu'un 
autrichien. 

Toutefois^  je  uie  demande  si  ce  mot  ne 
viendrait  pas  de  mousse.  Voyez  plus  loin. 

MOUCHIQUE    A    LA    SECTION    (Être),  V. 

Être  connu  pour  un  mauvais  sujet  dans 
le  quartier  qu'on  habite^  et,  comme  tei^ 
noté  à  la  police. 

MoncHOiB;  s.  m.  Pistolet. 

Moucher  une  chandelle  avec  un  pisto- 
let est  le  comble  de  l'adresse. 

On  sait  ce  que  veut  dire  mouchoir  dans 
notre  langue  facétieuse.  Du  temps  d'Où- 
din,  on.  disait  mouchoir  sans  ourlet. 
Voyez  V Addition  aux  Curiosilez  fran- 
çoises  d'Oudin,  au  mot  Mouchoir. 

Mouillante,  s.  f.  Morue,  suivant  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon. 

Cette  denrée  doit,  sans  aucun  doute, 
son  nom  d'argot  à  la  propriété  qu'elle 
tient  du  sel  dont  elle  est  imprégnée,  de  se 
mouiller  et  de  mouiller  tout  ce  qu'elle 
touche,  quand  Patmosphère  devient  hu- 
mide. 

Mouillante  est  employé  aujourd'hui 
dans  le  sens  de  soupe. 

Mouille  (Être),  v.  p.  Être  remarqué, 
être  connu  pour  ce  que  l'on  est. 

Cette  locution,  en  usage  parmi  les 
agents  de  la  police  et  les  voleurs  du  Lan- 
guedoc, est  une  allusion  à  cette  autre 
ainsi  rapportée  par  Oudin  :  a  ^  Se  couvrir 
d'un  sac  mouillé,  i.  (c'est-à-dire)  prendre 
une  mauvaise  cause.  Vulg.  '  » 

Au  lieu  de  cette  explication,  qui  nous 
semble  mauvaise,  et  de  celle  de  M.  de  la 
Mésangëre,  qui  n  est  guère  plus  satisfai- 
sante %  nous  nous  bornerons  à  faire  ob- 


>  Cur,fr.t  aa  mot  Sac,  —  Ser.  ParL  deêRech,  UqI. 
eifr,,  pag.5M,cul.  1. 
»  DicL  detprov.  /n,fta  moi  Mwillé, 


server  qu'avec  du  linge  mouillé  le  corps 
conserve  les  formes  de  la  nature,  et  l'on 
parait  par  conséquent  tel  qu'on  est,  quoi 
qu'on  ait  fait  pour  se  déguiser. 

Brantôme,  parlant  de  dona  Maria  de 
Padilla,  a  laquelle,  ayant  faute  d'argent 
pour  la  solde  de  ses  soldats,  prit  tout  l'or 
et  l'argent  des  reliques  de  Tolède,  » 
ajoute  :  «  Mais  ce  fut  avecques  une  ceri- 
monie  saincte  et  plaisante,  entrant  dans 
l'église  à  genoux,  les  mains  jointes ,  cou-- 
verte  d'un  voile  noir,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'un  sac  mouillé,  selon  Rabelais,  »  etc. 
(Vies  des  grands  capitaines  estrangers  et 
français  f  liv.  1*%  chap.  xix  :  Dom  A  nthcdne 
de  Levé;  parmi  les  Œuv.  compl.  de 
Brantôme^  édit.  du  Panthéon  littéraire ^ 
tom.  P',  pag.  43,  col.  1.) 

Ceux  qui  veuUent  TÎTre  ce  compte 
Si  se  couvrent  itung  sac  monUié, 

Les  Songes  de  la  Pueelle,  eic,  édit  dei 
Jojreusetez,  pag.  xxvij. 

Voiu  le  couvrez  d'un  sac  mouillé ..  il  pourra 
ae  morfondre.  {Les  Matinées  du  seigneur  de 
Cholieres^  mat.  VU,  édit.  de  1SS6,  fol.  180  veno.) 

Après  avoir  pillé  la  France 
Et  tout  le  peuple  deipouîUéy 
N'est-ce  pu  belte  pénitence 
De  se  couvrir  d'un  sac  mouiiié? 

Épigraroroe  contre  Henri  ItL  [JournsU  du 
règne  du  roi  Henri  lll ,  tom.  I*%  f* 
part.,  pag.  19.) 

MouisB,  s.  f .  Soupe  économique,  à  la 
Rumfort. 

Ital.,  muzza,  fade. 

Moulin,  s.  m.  Maison  du  meunier,  ou 
receleur  qui  achète  le  plomb  volé  sur  les 
toits. 

Du  temps  de  Bouchet,  ce  mot  désignait 
l'enfer.  Voyez  Mulet. 

MouLiNAGB,  s.  m.  Bavardage. 
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MouLtHEBy  V.  a.  Parler  longtemps  sans 
raison. 

Commeot  ne  pas  perdre  la  t£te,  quand  on  voit 
a'ooblier  un  prince  d*une  illustre  maison...  jus- 
qu'à courir  avec  elles  le  bal,  d^uisés,  le  premier 
en  gille,  le  second  en  pantalon,  et  le  troisième  en 
bourgeoisi^enlilhomme,  pour  nous  faire  voir  qu*il8 
ne  méprisent  pas  notre  moulinage  ?  {Journal 
historique  et  aneedotique  du  règne  de  Louis  XV, 
par  E.  J.  F.  Barbier...  publié,  pour  la  Société  de 
riiistoire  de  France...  par  A.  de  la  Yillegille,  etc., 
ton.  II.  Paris,  chez  Jules  Renooard  et  C'*,  1849, 
io^o,  tom.  11,  pag.94.) 

«Ce  naot^  qui  n'aurait  aucun  sens 
dans  son  acception  ordinaire,  comme  le 
fait  judicieusement  observer  Téditeur, 
était  sans  doute  une  de  ces  expressions 
du  Tocabulaire  du  peuple,  qu'une  vague 
de  circonstance  introduit  momentané- 
ment dans  le  langage.  On  trouve,  en 
effet,  dans  le  Dictionnaire  d^ argot  de 
Vidocq,  le  verbe  Mouliner,  «  parler  lon- 
a  guement  sans  raison.  »  D'après  cela , 
moulinage  pourrait  avoir  été  employé  ici 
comme  synonyme  de  bavardage  ou  ver- 
biage.  d 

MocLoiB,  s.  m.  Dents. 

Pain  sec  lor  convendra  moidre, 
Sans  plus,  au  moulin  de  leurs  dens. 

La  RequesU  des  frères  meneurs,  etc., 

V.  62.  {OEttvres  complètes  de  Rutebeuf, 

tom.  I*',  pag.  449.) 

MoDLoiB,  S.  m.  Batelier. 

Serait-ce  par  suite  de  la  ressemblance 
que  ce  mot  présente  avec  râtelier? 

Mouloir  signifie  encore  battoir,  sans 
doute  depuis  que  ce  dernier  a  été  changé 
en  batelier. 

MoDNiCHB,  s.  f.  Pudendum  muliebre; 
hohém., minchi.  Voyez  The  Zincali,  tom. 
II,  pag.  *  70. 

MoDscAiLLB,  S.  f.  Matière  fécale.  Voyez 
Mousse, 


MoDSGAiLLBB,  V.  B.  Aller  à  la  selle. 
Voyez  Mousser. 

MonscouiLLOcnE,  s.  m.  Fantassin. 

n  est  facile  de  se  rendre  compte  de  Té- 
tymologiede  ce  nom  injurieux,  que  dans 
le  peuple  on  donne  à  un  homme  pour  le- 
quel on  a  du  mépris,  à  un  petit  polisson  *. 
Autant  vaudrait  l'épithète  de  m x. 

MOUSQUETÀIBB  A  OENOUX,  S.  m.   ApO- 

thicaire. 

Il  périssoit  faute  de  rendre. 
Lorsqu'un  mousquetaire  à  genou. 
Seringue  en  main,  vient  par  derrière,  etc. 
Ode  attribuée  à  Piron  et  composée  en 

1744,  à  l'époque  de  la  convalescence 

du  roi  Louis  XY,  k  Metz. 

Moussante,  s.  f.  Bière. 

Mousse,  mousgaillb,  s.  f.  Excrément. 

Mousse  pour  le  guet,  bran  pour  les  sergent. 

Adages  et  Proverbes  de  Solon  de  Voge ,  par 
THetropolitain  (Jehan  Lebon).  ▲  Paris,  |)ar 
Nicolas  Bonfons,  s.  d.,  in- 16,  f*  part., 
lettre  M,  feuillet  signé  D  ij  verso. 

Joly  Trou,  la  fille  de  MouscailUf  dit  à  ce  pro- 
pos que  son  père...  oncques  ne  fnstyfre.  (Les 
Evangilles  de  connoUles^  édit.  de  Tecliener, 
pag.  124.) 

Au  XI  II"  siècle,  on  disait  populaire- 
ment, dans  le  même  sens,  ouvrage  mais-- 
tre  Horri,  par  allusion  à  un  célèbre  vi- 
dangeur de  ce  nom.  On  lit  dans  le  fa- 
bliau de  Chariot  le  Juif,  qui  chia  en  la 
pel  dou  lièvre^  par  Rutebeuf,  pag.  i23  : 

Lors  a  boutei  sa  main  dedens; 

Eb-vos  l'escuier  qui  ot  gans. 

Qui  furent  punais  et  puerri 

Et  de  Vouvrage  maistre  Horri, 

OEuvres  complètes  de  Rutebeuf,,,  recueil- 
lies... par  Achille  Jubinal,  tom.  1*', 
pag.  294. 

<  Dict,  du  bas-fangage^  tom.  H,  pag.  IM. 
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Ce  perioqimge  egi  encore  nommé  dans 
un  autre  poème  de  la  même  époque  : 

Dieu  Q*a  cure  dt  cuer  froit  et  pasle  et  porri  ; 
Ce  q*est  |ias  dpo  por  Qiex,  aint  est  por  meur^  Orrls, 
L9  Testttment  de  Jehan  tic  Utleung,  ▼.  1518. 
(Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  IV,  pag.  78.) 

Du  temps  de  Bouchet,  on  disait  en  ar- 
got arty  foignant,  que  je  ne  puis  expli- 
quer qu'en  lisant  arlif  oignant ,  pain  qui 
oint.  A  la  rigueur,  on  poiurrait  traduire 
artyfoignant  par  pain  de  guerre ,  de  mu- 
nition. 

MonssRLiNB,  s.  f.  Autrefois /er^rftfpn- 
9ùmier^  aujourd'hui  pain  (flanc. 

MoussEB,  X0USCA1LLB9,  V.  u.  Aller  à  la 
selle. 

La  première  de  ces  expressions^  qui 
nous  est  donnée  par  la  Vie  généreuse  des 
mat  lois,  avait  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, une  signification  que  rendra  claire  ce 
passage  de  VInvenlaire  gênerai  de  l'his- 
toire  d^s  larrons^  liv.  II,  chap.  xii,  dans 
lequel  il  est  question  d'un  filou  :  a  Ja- 
mais homme,  dit  Pécrivain,  ne  contrefit 
mieux  le  mort,  car  il  étoit  blême  et  défi- 
guré ;  à  peine  pou  voitril  retirer  son  haleine, 
et  même  tnoussoit  par  la  bouche,  »  etc. 

Mouscailler,  il  est  à  peine  utile  de  le 
fabe  remarquer,  n'est  que  mousser  aug- 
menté d'une  syllabe  destinée  à  le  dé- 
guiser. 

MoossBB  (Se],  V.  n.  Se  montrer  hautain, 
prendre  le  dessus. 

Madame  Michel...  se  moussant  sur  le«  plus 
grandes  daines  de  la  cour,  lui  avoit  dehancbé  cette 
fille ,  etc.  {Pluton  maltotier^  IV«  part,  k  Colo- 
gne, cliex  Adrien  rEncliime,  Bf.  DOC.  VIII.,  in-n, 
pag.»l.) 

Aujourd'hui,  le  peuple  dit,  dans  le 

même  sens,  faire  sa  m 

Moupsu,  a4i.  Riche,  puissant. 


Ce  mot,  que  noua  avons  déjà  vu  dans 
la  scène  en  jargon  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion, se  trouve  aussi  dans  le  Blason  des 
armes  et  des  dames  : 

j'en  ay  faict  matolz 

Petis  et  de  lias  lieux  yssus 
Monter,  eslever,  mettre  sus 
De  terre,  ou  de  fons  d*uog  celier . 
Je  les  rens  grobis  et  moussus. 
Tous  au  fia  feste  d'ung  solier. 

Les  Poésies  de  GmiUmume  Co^Uiati,  édil. 
de  Coustelier,  pag.  13ft. 

Ce  mot  moussu  n'est  autre  chose  que 
notre  monsieur  défiguré  par  la  pronon- 
ciation gasconne. 

kouTARD,  8.  m.  Enfant 

Ce  mot  vient  sûrement  du  proverbe  les 
enfants  en  vont  à  la  moutarde^  qui  avait 
cours,  dit  Leroux,  a  pour  exprimer  qu'une 
obose  est  fort  connue  et  foil  commune, 
et  qu'elle  est  si  publique  que  les  anfans 
s'en  entretiennenl  dans  les  rues  *•  a 

Et  eu  feut  faicte  une  chanson,  dont  les  pelid  en- 
fans  altoffeni  à  la  moutarde.  (Rabelais»  lit.  il, 
cliap.  XX.) 

La  race  en  est-elle  faillie?  Helas!  plenst  i  Dieo 
seullemeut  qu'elle  ne  fust  augmentée,  et  que  les 
petis  enfans  (comme  ou  dit  en  commun  prorerbe) 
n*en  allassent  point  à  la  moustarde!  (Apologie 
pour  Hérodote,  llv.  l»',  chap.  xvii  •.) 


'  Dictionnaire  eowûque,  tom,  II,  pag.  IM,  art. 
Moutarde. 

*  Voyez  encore  chap.  xx  ;  et  Deux  DialogHe»  dm 
nouveau  langage  françois,  italianizé ,  etc.,  sans 
Uett  ni  date,  io^*,  pag  tA.  ka  liv.  I*s  cbap.  xxxi,  do 
premier  de  ces  deux  oavrages,  Henri  EsUenne  rap- 
porte un  passage  du  cordeller  Menot ,  qui  cite  égale- 
ment ce  proverbe. 

Enfin  on  le  retrouve  dans  la  Comédie  des  PrO' 
verbes^  d'Adrien  dn  Montluc,  aet  Hl»  sek  Tn;dant 
V Histoire  comique  de  Francion ,  llv.  I*'  (édit.  de  Lcyde, 
M.DCCXXI.,  tom.  H,  pag.  126;  dans  les  Curiotilez 
françoises,  au  mot  Mouslarde,  etc.  Cotgcave  le  donne 
également,  mais  avec  une  variante  qui  le  rend  inutile 
poUy  rélymologle  que  nous  voulons  en  tirer  :  «  S'en 
aller  à  la  moustarde ,  dit-il,  tout  le  monde  s'en  va  à 
la  moustarde,  Uis  common,  vulgar,  divulgeâ  ail  tke 
world  over,  •  etc.  Yoyez  au  mot  Mler  (S'en).  A  Mous- 
tardCf  Cotgrave  cite  cette  expression  :  <t  Les  Mn/ans 
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si  quelque  pretuUtfofnnM  leur  «  UA%  Mit  bon- 
oear  que  de  les  reçeToip  en  sa  eompagnle ,  il  u'y 
aura  celuy  qui  n'eo  soit  abreuvé»  les  petite  eufans 
en  iront  inconlinent  à  la  moutarde.  {Les  Dia- 
hgues  ée  Jaques  Tahureau^  etc.  k  Rouen,  cbez 
MFoolaa  Lcscuyer,  1585,  in-l6,  folio  88  verso.) 

fina  rhétif  qui  n*y  prcim  garde, 

Si  qui  /iVa  mile  à  la  moutanie. 

QuMlrième  Harangue  de  la  paroisse  de 
Sarcelles ,  à  monseigneur  F  archevêque 
de  Paris ,  au  sujet  de  son  ordonnance 
du  8  uovmire  |73d,  aie.  (HUces  ei 
anecdotes  inifr^s^u^tes,  clc,  J'*  par- 
tie, paç.  176.) 

Avec  son  miriaga  qu*aUd  dit  qui  sera  lecret,  et 
tciQt  le  moDde  env(^(^la  VMUtarde.  {le  Çl^m- 
vary^  comédie  de  Dancourt,  se.  xir.) 

Ce  proverbe  rappelle  Fuaage^  assez  or- 
dioaire  même  aujourd'hui  parmi  le  pûu<^ 
pie,  d'envoyer  les  eqfants,  encore  inuti- 
le^ chercher  les  objets  nécessaires  au 
ménage.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  /o?/r- 
na/  4'un  bourgeois  de  Puris  ditj  en  par- 
lant d'une  ch^son  populaire^  en  1413  : 
«  Item  en  iceliuy  tempa  chantoient  les 
petits  ^nf^s  an  soir,  m  allant  au  vin  qu 
à  fa  t|>aiM(laf (fa^  »  eto.  Voyez  /^  livre  des 
Pnwerbesfrtmçnis^  tom.  II,  pag.  446. 

Mqctàbdiee,  s.  m.  Derrière. 

On  disait  autrefois^!  dans  le  même  sens, 
barrit  à  la  tntmtarde  ou  de  mouiardet  ré- 
servoir de  moutarde  ; 

Si  TOUS  me  bailles  un  coup  d'estoc,  tous  perce- 
rez le  baril  à  la'  mousiarde.  {Seconde  Farce  (a- 
bariniqve;  dans  la  Seconde  Partie  du  Heeueil 
gênerai  des  Rencontres  et  questions  de  Taàarin. 
k  Rouen,  chez  David  Ferrand,  M.  DG.  XXXll., 
iB-i2,pag.9l6.) 

En  le  lan^ot,  il  dit  :  «  Prens  garde! 
Je  vise  au  èarril  de  moutarde,  *» 

La  Suite  du  Wirgik  travesti,  liv.  X. 


en  vendent  à  la  moustarde,  qu'il  traduit  par  //  m«o 
eontemptible f  or  common^  that  mustatd  pois  artl 
«IdgM  wiikal,  I 


Ne  plante  pas  ta  lialleharde 
Dana  mon  réservoir  à  moutarde. 


Ihid. 


On  a  dit  aussi  lepot  aux  crottes  : 

...  il  alloit  en  cadence. . .  jamais  on  ne  vid  si 
bien  remuer  le  pot  aux  crottes,  ny  secouer  le  ja- 
ret.  {Le  facecieux  Reveille'matin  des  esprits 
melaneholiquu,  édit.  de  If.  DC.  LIV.,  pag.  141.) 

Mouton,  s.  m.  Espion  placé  près  d'un 
prisonnier. 

MoDzu,s.  m.  Teton,  mamelle.  Voyez 
Monzu. 

Muette,  s.  f.  Conscience. 

MuFLS^  HUFE,  s.  m.  Maçou. 

Nous  ne  savons  quelle  circonstance  a 
valu  à  ces  honnêtes  ouvriers  un  nom  qui 
pourrait  bien  venir  du  flamand  muf;  mais 
nous  pouvons  dire  qu'il  y  avait  dans  les 
Pays-Bas  une  population  de  gens  qu'on 
appelait  Moufs  : 

elle  se  vieqt  ici  flanquer, 
Criant  tout  haut  a  pleine  gorge  : 
▲  quel  pris  est  ravoiya  el  Torge, 
Et  combien  vaudra  le  froment  ? 
Si  l*on  attend  trop  longuement 
0*en  aller  chercher  eu  Pologne, 
Ou  écrire  aux  lHoufa  de  Cologne 
Que  s*ils  ne  nous  envoient  rien, 
Klle  8*en  va  boucher  le  Ryn,  etc. 

Description  de  la  'ville  d^ Amsterdam  en 
vers  burlesques,  mercredi^  pag.  169, 
170, 

Le  dernier  point  eut  etiam; 

liais  qtumt  au  premier,  la  disooKie 

A  fait,  ma  foi,  rompra  la  corde  ; 

Car  le  terroir  qu*iU  ont  acquis 

Pour  y  bastir  un  temple  exquis, 

Est  de  même  forme  et  matière 

Que  pourroit  estre  tin  cimetière^ 

Et  le  sera  tant  que  les  Moufs 

Auront  guerre  contre  les  Poups 

El  les  Knouts,  qui  sont  les  trois  bca^icbes 

Qui  lait  leur  corps,  elc. 

Ihid,,  vendredi,  pag.  230.  Cf.  psg.  W7, 
303, 304. 
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On  sait  que,  dans  le  langage  popolaire, 
mufle  équivaut  à  visage  laid,  détagréa- 
bk': 

Et  moy,  fiiat-il  que  j*endnre 

Que  Marthe  m'appelle  sot 

Et  me  donne  sur  le  mu/U 

Avec  U  cueiller  i  pot  ? 

CfuMson  HOwelU  de*  seiturs  ttait,  {L'Es- 
liée  des  chansons  amoumues,  reeueU- 
Ues  des  plus  excetletUs  poètes  de  ce 
temps,  A  Rouen ,  de  rimprimerie  de 
David  Ferrant,  M.  DC.  XIX.,  petit 
in-12,  pag.  70.) 

Après  avoir  été  employée  à  désigner 
seulemeol  le  visage^  cette  expression  a 
été  étendue  à  la  personne  entière  ;  et  au- 
jourd'hui le  peuple  donne  le  nom  de 
mufle,  ou  plutôt  de  muffây  aux  gens 
qu'il  veut  traiter  de  laids  ou  de  sots. 

Autrefois  on  employait  buffle  dans  le 
même  sens  : 

Je  demandai  à  mon  guide  quel  cartier  c*estoit,  il 
me  dit  :  «  C'est  celui  des  sots  et  des  bttffles  du 
moude  qui  s*estoient  abandonnez  aux  vices.  »  (Le 
Retour  du  brave  Turlupïn  de  Vautremmde,  etc., 
édit.  des  Joyeuseiez,  pag.  6  et  7.) 

MtJFLBTON,  OU  plutôt  MUFFBTON,  S.  m. 

Apprenti  maçon^  qui  porte  l'oiseau. 

MuLBT,  s.  m.  Diable. 

Cette  expression  nous  a  été  conservée 
par  Bouchet^  qui  nous  apprend  que  les 
argotiers  de  son  temps  donnaient  égale- 
ment à  Fenfer  le  nom  de  moulin.  Ov,  nous 
savons  que  les  meuniers  d'autrefois  em- 
ployaient aussi  bien  des  mulets  que  des 
ftnes  ;  témoins  ces  vers  d'une  chanson  po- 
pulaire : 

Et  vous  qui  de  grand  matin 
Galoppes  tout  hors  d'haleine 


>  Voyes  le  Dictionnaire  de  VÀeadémie,  où  Ton  a 
oablié  de  signaler  cette  acception  de  mtifle  comme 
populaire.  D*Haotel  a  recueilli  on  mot  comme  tel. 
Voyez  son  DtcUonHaire  du  bas  langage,  tom.  Il, 
pag  1&8. 


-  Gomme  mulets  aa  mooUn, 
Puis  après  à  la  fontaine... 
Tous  estes  de  nostre  scie. 

Déclaration  de  ceux  qui  légitimement 
doivent  estre  receuz  en  la  compagnie 
des  sieurs  d  ais.  (VEslite  des  chan- 
sons amoureuses,  etc.  A  Koaeo,  de 
rimprimerie  de  David  Ferrant,  H. 
DC  XIX.,  petit  in-lS,  pag.  181.) 

Quant  à  la  raison  qui  a  présidé  au  choix 
de  ces  deux  noms,  nous  la  trouvons  dans 
un  curieux  passage  de  Tabouroi  :  a  Les 
meusniers,  dit-il,  aussi  ont  une  mesme 
façon  de  parler  que  les  cousturiers,  ap- 
pellant  leur  asne  le  grand  Diable ,  et  leur 
sac.  Raison.  Et  rapportant  leur  farine  à 
ceux  ausquels  elle  appartient,  si  on  leur 
demande  s'ils  en  ont  point  prins  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut^  respondent  :  Le 
grand  Diable  m'emporte,  si  j'en  ay  prins 
que  par  raison.  Mais  pour  tout  cela  ils 
disent  qu'ils  ne  desrobent  rien,  car  on 
leur  donne.  »  [Les  Bigarrures  et  Tou- 
ches du  seigneur  des  Accords,  édit.  de 
M.  D.  CVIli.,  in-12,  folio  61  recto.  ) 

De  même  les  tailleurs  d'autrefois,  qui 
travaillaient  à  façon,  avaient  un  coffre 
auquel  ils  donnaient  le  nom  d'en/,  et, 
quand  on  leur  demandait  s'il  leur  restait 
de  l'étofTe,  ils  juraient  qu'ils  n'en  avaient 
pas  plus  qu'il  n'en  pourrait  tenir  dans 
leur  œil.  Voyez  les  Curiosités  françaises, 
à  ce  dernier  mot. 

Pour  en  revenir,  non  pas  à  nos  mou- 
tons, mais  à  notre  mulet,  ce  mot  se  re- 
trouve dans  une  locution  proverbiale  rap- 
portée par  le  même  écrivain,  et  dans  un 
autre  dont  voici  un  exemple  tiré  d*iuie 
farce  du  xv*  siècle  : 

El  Toyre 
Fermy,  sanglés-moi  le  mulet. 

Le  Meiraict,  farce  nouvelle  et  fort  joyeuse, 
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à  .IIII.  penonuages,  pag.  15.  (Recueiide 
/arees,  moralités  et  sermons  Joyeux,  etc. 
Paris,  chez  Techeoer,  1837,  in-S»,  t.  III.) 

Hdsicien^  s.  m.  Haricot. 

On  sait  qu'il  y  a  une  espèce  de  hari- 
cots appelés  flageolets. 

Au  moyen  ftge,  quelqu'un^  ayant  mangé 
ou  non  des  haricots ,  faisait-il  entendre 
un  certain  son?  il  était  d'usage  de  l'ac- 
compagner avec  une  pelle  ou  tout  autre 
instrument.  Voyez  une  anecdote  rappor- 
tée dans  des  lettres  de  rémission  de  l'an 
1379;  citées  dans  le  Glossaire  de  du 
Cange,  tom.  V,  pag.  221,  col.  1,  au  mot 
Peitus. 

Musique,  s.  f.  Dénonciation,  révélation. 

Expression  dérivée  de  cette  autre, 
manger  sur  Vorgve,  qui  signifie,  en  ar- 
got, dénoncer.  Voyez  ci-dessus,  à  Part. 
FrokTy  froller  sur  la  balle.  \ 


Musique  sert  aussi  à  désigner  un  petit 
pain ,  sans  doute  parce  que,  à  Paris,  les 
petits  pains  s'appellent  vulgairement 
flûtes.  Au  XVII»  siècle ,  ils  portaient  le 
nom  de  bises  :  a  Au  sortir  de  la  messe, 
nous  n'avions  point  trouvé  le  cuistre 
pour  luy  demander  nos  bises,  qui  sont 
des  petits  pains  de  deux  liards  que  Pon 
appelle  ainsi ,  après  lesquels  nous  cou- 
rions plus  alaigrement  que  si  le  vent  de 
bise  nous  eust  soufflé  au  derrière  :  et 
croyez  que  quand  nous  avions  nouvelles 
que  le  boulenger  les  apportoit ,  nous  es- 
tions frappez  d'un  bien  doux  vent;  aussi 
ces  bises  de  collège  estoient-elles  toutes 
creuses,  et  l'on  ne  trouvoit  rien  dedans 
que  du  vent  au  lieu  de  mie.  »  {L'His- 
toire comique  de  Francion,  liv.  lU;  édit. 
de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  213.) 


N 


Nagsoib,  s.  m.  Poisson. 

Nabquois,  s.  m.   Membre  de  l'an- 
cienne famille  des  gueux. 

a  Drilles  ou  narquois,  dit  le  Jargon  % 
sont  des  soldats  qui  tnichent  (mendient) 
la  flamme  (l'épée)  sous  le  bras,  et  battent 
en  ruine  (visitent)  les  entiffes  et  tous  les 
creux  des  vergues  (les  églises  et  tous  les 
logis  des  villes);  ils  piaussent  dans  les 
piolles  (dorment  dans  les  tavernes),  mor- 
fient  et  pictent  gourdement  (mangent  et 
boivent  fort),  quetoutirae  (tout)  en  bour- 
donne; ils  ont  fait  banqueroute  au  grand 
coesre,  et  ne  veulent  plus  estre  ses  su- 
jets ni  le  reconnoistre,  d  etc. 

Il  ne  me  paraît  pas  difficile  de  retrou- 


Ëdli.  des  JoyeuteteZyjiùg,  '79, 80. 


ver  la  racine  de  narquois  :  cVst  le  mot 
are  y  qui  a  produit  ar^Aer  en  français, 
dont  les  argotiers  ont  fait  arquais.  Or, 
comme  ce  terme  s'employait  le  plus 
souvent  au  singulier,  précédé  du  mot  ««, 
la  dernière  lettre  de  ce  monosyllabe  resta 
attachée  à  Va  du  substantif  qui  le  sui- 
vait ,  et,  après  avoir  dit  un  arquois,  un 
bon  arquois,  on  en  vint  à  conser\'er  dans 
tous  les  cas  une  lettre  dont  on  ne  devait 
sentir  la  liaison  que  dans  quelques  cir- 
constances, et  à  dire  le  narquois,  quel 
que  fût  le  mot  qui  précédât  ce  substantif. 
Tel  que  les  argotiers  l'avaient  fait,  ce- 
lui-ci passa  dans  la  langue  française, 
dont  il  faisait  déjà  partie  en  1630  %  bien 


Qaoy,  ma  bonne  Dame,  quand  non-seolement 
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avant  Tapparition  des  CuriosiUz  fran- 
çoises  d'Oudin,  qui  n'a  pas  manqué  de  le 
recueillir  '.  a  On  entend  par  ce  mot,  dit 
la  Monnoye,  dans  le  glossaire  de  ses 
F^oéls  bourguignons,  un  trompeur,  un 
filou  :  c'est  aussi  la  signification  qu'on 
lui  donne  en  françois;  et  comme  ces 
Narquois  se  sont  fait  un  langage  particu- 
lier, ce  langage  a  été  dit  le  Narquois. 
Plusieurs  l'appellent  l'argot,  le  jargon 
des  gueux,  ci  simplement  le  jargon,  »  etc. 
A  l'appui  de  ce  que  disent  Oudin  et  la 
Monnoye  sur  la  seconde  acception  du 
mot  narquois,  citons  une  anecdote  que 
Tallemant  des  Réaux  rapporte  dans  l'une 
de  ses  historiettes  :  «  Un  jour  qu'on  di- 
soit  à  feu  Armentiùres  que  M.  d'Angou- 
lôme  savoit  je  ne  sais  combien  de  lan- 
gues :  «  Ma  foi!  dit-il,  je  croyois  qu'il 
«  ne  savoit  que  le  narquois^.  » 

Citons  encore  ce  passage  d'un  ouvrage 
de  l'abbé  d'Aubignac  :  «  Dans  un  autre 
lieu...  est  un  noble  editice  qui  sert  de 
bibliothèque  aux  coquets  ;  elle  est... 
fournie  de  plusieurs  manuscrits...  tant 
en  la  kmgue  vulgaire  que  Narcoise.  b 
(Nouvelle  Histoire  du  temps,  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Marin  Léché,  i655>  in-13, 
pag.«.) 


tenu  vo«  chartataos,  ooupe-bourws,  narquois,  ma- 
tois, brelandlers,  afrronteuri,  tirelaioes,  magiciens, 
faux  Jouaiilars,  usurier:»...  seroient  pour  telle  cause 
réduit  à  roumôoe,  etc.  {Leiin  de  la  ville  de  Tour» 
à  celle  de  Paris,  1020,  dans  le  Recueil,  etc,  Amster- 
dam, MDCCLXU,  ln-8%  pag.  90.) 

En  1636,. noua  trouvons  une  traduction  de  la  Pi- 
eara  Jutiina  sous  le  titre  de  la  narquoise  Justine, 
lecture  pleine  de  recreativeê  aventures,  etc.,  Paris , 
de  Sommaville,  in-s**. 

'  R  Narquois  .i.  un /In  gueux  :  uu  meschant  frippon, 

un  ru*é. 

<c  Parler  Narquois  .1.  parler  le  langage  des  gueux,  » 

»  Im  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux ^  édit. 

in -12,  tom.  l'S  pag.  220.  Armenliéres  fai&ait  allusion 

à  l'habitude  de  griveller  qu'avait  M.  d'An^oulêmc,  et 

à  «  rhumear  d'ctcroc  que  Dieu  loi  «voit  donnée.  • 


S'il  faut  en  croire  l'Académie,  aujour- 
d'hui le  moi  narquois,  familier  et  peu 
usité,  signifie  un  bonmie  fin,  subtil, 
rusé,  qui  se  plaît  à  tromper  les  autres  ou 
à  s'en  moquer,  comme  parler  narquois 
équivaut  à  parler  un  certain  jargon ,  un 
certain  langage  qui  n'est  entendu  que  de 
ceux  qui  sont  d'intelligence  ensemble 
pour  tromper  quelqu'un. 

Navarin,  s.  m.  Navet. 

Nazareth,  nazb,  nazicot,  nazon- 
NANT,  s.  m.  Nez.  îtal.,  naso,  n€isone. 

On  disait  naze  du  temps  de  BrantAme: 

De  donner  encor,  et  de  plus,  une  graode  estaf- 
filade  sur  \%  naze  et  le  TÎsaiçe,  disoientHb  *,B*es- 
toit  bon  que  pour  serrir  de  mémoire.  (Dtsccncrs 
sur  les  duels;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1*% 
pag.  748,  col.  1.) 

S*il  faut  en  croire  Oudin*,  l'auteur 
des  Illustres  Proverbes^  et  celui  du  HtP- 
beUesiana  *,  on  appelait  autrefois  vin  de 
Nazareth  celui  qui  ressortait  par  le  nez. 

Nazr,  s.  m.  Derrière. 

Allusion  à  une  façon  de  parler  pro- 
verbiale, dont  voici  des  exemples  : 

...  Le  curé  qui  menoift  la  danse. ..  «voit  un  nez 
en  as  de  treflle,  etc.  {les  Àvantures  du  baronde 
Fœneste,  li?.  IV,  chap.  xiii.) 

Il  y  ensi  on  je  ne  s^y  qui  d*homme. . .  qnl  sur- 
vint, et  ne  receut  pas  volonUers  quelques  injures 
qu*il  iuy  fit,  comme  de  dire  à  Liice. . .  que  son  net 
estoit  fait  en  treffle.  {VBistokre  comique  es 
Francion^  Ur.  vi;  édit.  de  M.  DC.  XZXV., 
pag.  410.) 

*  Nez  d'as  de  trefOe,  dit  Oudin,  u  «» 
nez  gros  et  plat.  Voyez  les  Curiositez 
françaises,  au  mot  NeZy  et  ci-après  à  l'ar- 
ticle Trèfle. 

On  aurait  d'autant  plus  tort  de  deman- 


'  Lps  Italiens. 

»  Curioxttez  françaises,  an  mot  f^in. 
'  Deuxième  par  lie,  pag.  A5. 
4  Œuvres  de  Rabelais,  Paris,  Loafs  Janel,  1823. 
!n-8%toni.  m,  pa3.Ml. 
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der  une  autre  explication  au  sens  propre 
de  naze,  que  le  derrière  était  vuJgaire- 
ment  désigné  par  les  expressions  de  vt- 
sage  qui  n'a  point  de  nez  ^  de  face  du 
grand  Turc^  Cette  dernière  vient  des 
turquets,  ou  petits  chiens^  qui  ont  donné 
lieu  à  cette  autre  également  rapportée 
par  Oudin,  nez  de  iurquet,  qu'il  traduit 
par  camus.  Voyez  les  Curiositez  franr 
çoises  à  Visage  et  à  Turquet. 

L'on  disait  aussi  camus  comme  un 
turquet  : 

. . .  eelle  qui  la  soiToit  e»toil  eatnuze  comfM 
m  turguêt.  (  Les  Avanlures  du  baron  de  Fa* 
nette,  liv.  rv,  chap.  xiu.} 

NfiGOCIAIfT   AU    PETIT  CBOCHET,  8.  m. 

Chiffonnier. 

NtGU,  8.  m.  Paquet  couvert  de  toile 
cirée. 

Nègbr  blanGj  s.  m.  Remplaçant  mili- 
taire. 

Nep^  8.  m.  Nom  des  voleurs  juifs  dont 
l'industrie  consiste  à  jouer  un  tour  lon- 
guement décrit  dans  les  Voleurs  de  Vi- 
docq,  tom.  !•',  pag.  282-286. 

Il  est  vraisemblable  que  nous  avons 
ici  un  ancien  mot  populaire ,  qui  aurait 
eu  cours  avec  niépesserie,  dont  nous  con- 
naissons un  unique  exemple^  fourni  par 
Tune  des  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux  '.  Des  Raincys  se  trouvant  un  jour 
avec  M"**  de  Franquetot  et  Scarron,  qui 
voulaient  acheter  des  coiffes  et  des  mas- 
ques, d  dit  à  ces  dames  qu'il  seroit  temps 
de  partir,  et  que,  pour  peu  qu'elles  ne 
trouvassent  par  hasard  des  coiffes  et  des 
masques  à  leur  fantaisie ,  il  se  passeroit 
quelques  heures  à  cette  emplette;  après 
il  se  mit  à  contrefaire  les  niépesseries 


des  femmes.  »  Ce  mot,  que  je  n'ai  trouvé 
dans  aucun  dictionnaire,  doit  signifier 
grimaces;  et  c'est  justement  là  ce  que 
font  les  neps,  quand  ils  veulent  duper  un 
aubergiste,  un  épicier  ou  un  marchand 
de  tabac  crédules. 

Nbttoykb  ,  V.  a.  Voler. 

La  Fontaine  a  employé  ce  mot,  avec 
ce  sens,  dans  sa  fable  le  Chien  qui  porte 
à  son  cou  le  dîner  de  son  maître  : 

ÉcheTîns,  prévôt  des  marchandf. 

Tout  fait  la  maio  :  le  plos  babile 
Donne  aux  autres  l'exemple,  el  c*esL  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles. 

Liv.  Vin,  fable  vu. 

a  ^  Nettoyer  une  personne,  dit  Oudin 
dans  ses  Curiositez  françaises ,  u  (c^est- 
à-dire)  luy  gagner  tout  son  argent.  »  Au- 
jourd'hui, nettoyer,  dans  le  langage  tri-» 
vial,  s'emploie  avec  le  sens  de  battre,  de 
rosser.  Voyez  le  Dictionnaire  du  baS" 
langage,  tom.  II,  pag.  162. 

On  disait  aussi  nettoyer  le  gousset* 

Ainsi  Guespio,  Picard,  Champenois,  Bourguignon, 
Sont  contraints  de  loger  avecque  le  Gascon, 
Leur  deust-il,  en  dormant,  d*une  malice  adrette, 
Nettoyer  U  goêsset,  et  plier  la  toUette. 

VEscuyer,  ou  les  faux  nobles  mis  au  bilion,.. 
par  le  sieur  de  Claverer,  act.  I",  se  i'«, 
pag.  2. 

Nez  (Avoir  dans  le),  v.  a.  Haïr. 

a  Quelques  jours  amprès  que  M.  l'ad- 
mirai fut  tué  et  porté  à  Montfaucon  pendu 
par  les  pieds,  dit  Brantôme,  ainsy  quil 
commençoit  à  rendre  quelque  senteur, 
le  roy  l'alla  voir.  Aucuns  qui  estoient 
avec  lui  bouchoient  le  nez  à  cause  de  la 
senteur,  dont  il  les  reprit  et  leur  dit  : 
a  Je  ne  le  bouche  comme  vous  autres, 
a  car  Todeur  de  son  ennemi  est  très- 
«  bonne  ;  »  odeur  certes  point  bonne ,  et 

9. 
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la  parole  aussi  mauvaise  >.  d  Charles  IX  ^ 
qui  ne  faisait  nulle  attention  à  l'odeur  de 
son  ennemi  mort^  l'avait  donc  dans  le 
nez  de  son  vivant. 

NiBERGUB,  adv.  Non. 

Fourb.,  niba,  niberta,  non,  rien  du 
tout. 

NiENTB,  adv.  Rien,  zéro. 

Terme  des  voleurs  du  midi  de  la 
France.  Ital.,  niente. 

On  disait  autrefois  trupet  dans  le  même 
sens.  Voyez  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches françaises  et  italiennes ,  pag. 
568,  col.  1. 

NiOBT  (Aller  à),  v.  n.  Nier. 

Déjà,  au  xvi«  siècle,  cette  expression 
avait  cours;  on  la  retrouve  dans  les 
Contes  d'Eutrapel,  chap.  xxi,  où  un  juge 
ayant  voulu  persuader  à  ce  personnage 
a  qu'il  estoit...  Tun  des  plus  expérimen- 
tés soldats  qui  fust  en  Tarmée  et  aux 
bandes,...  Eutrapel...  sut  bien  repartir, 
prendre  le  chemin  de  Niort ,  et  mainte- 
nir qu^il  estoit  d'un  trop  couard  natu- 
rel, »  etc. 

Cette  façon  de  parler  était  encore  fort 
répandue  dans  le  xvii*  siècle,  et  Oudin 
Ta  recueillie  *,  tout  en  prévenant  qu'il  ne 
fallait  l'employer  qu'en  raillant.  L'auteur 
de  Y  Inventaire  gênerai  de  F  histoire  des 
larrons  ne  se  contente  pas  de  la  mettre 
dans  la  bouche  des  voleurs,  comme  lors- 
que, liv.  III,  chap.  XI ,  il  fait  dire  à  l'un 
d'eux  :  a  ...  aujourd'hui  que  je  demande 
mon  argent  à  cet  homme  icy,  il  m'en- 
voye  à  Niord,  et  dit  qu'il  ne  me  cognoit 
point ,  et  que  je  suis  un  affronteur;  » 


<  Hammei  illustret  et  grands  capitaines  françois, 
liv.  IV,  chap.  XIII.  iCBuv.  compl,  de  Brantôme^  édit. 
Uu  Panthéon  littéraire,  tom.  I*%  pag.  601,  col.  'i.) 

>  Voyez  les  Cwriosiiez  françaises,  au  mol  Niort. 


mais  encore  il  en  use  quand  il  raconte 
lui-même,  comme  au  liv.  H,  chap.  xvn^ 
où  je  lis  :  a  II  poursuit  donc  le  procez, 
l'autre  va  le  grand  chemin  de  la  Ro- 
chelle à  Niort ,  et  par  un  tas  d'alibis  il 
tasche...  à  tromper  ses  juges,  et  à  éluder 
leur  subtilité,  b 

Dans  les  Landes  de  Bordeaux ,  on  em- 
ploie, pour  exprimer  une  dénégation , 
un  objet  dont  le  nom  ressemble  à  celai 
de  Niort.  Si  une  fille  que  Pon  vient  de- 
mander en  mariage  verse  du  vin  lors- 
qu'on s'est  mis  à  table,  c'est  signe  qu'elle 
donne  son  consentement;  comme  c'est 
une  marque  de  refus,  si  elle  apporte  des 
noix  pour  dessert  ■• 

Je  crois  voir  une  allusion  au  premier 
de  ces  deux  usages,  dans  ces  vers  d'une 
pièce  de  1695  : 

Qu*enteDd8-je7  Quoy!  mon  père  k  peine  a  dos  les 

yeni, 
Que  vous  me  proposez  de  nous  nnîr  tons  deux?... 
Je  crois  le  voir  armé  de  ce  funeste  venne 
DoDt  le  vin,  trahissant  sa  soif  et  son  espoir, 
Répandu  sur  la  nape,  a  dicté  mon  devoir. 
Puis-je,  dans  ma  douleur,  aux  nœuds  du  mariage 
AssujeUir  Tamour  qui  pour  moy  vous  engage.' 

Le   Tombeau  de  maistre  André ^  se  t.  (U 

Théâtre  itaiien  de  Gherardit  tom.  V,  pag. 

501.) 

Noce  ,  s.  f.  Débauche. 

Mot  dérivé  de  cette  expressiwi  pro- 
verbiale, être  à  noces,  pour  assister  à  un 
festin. 

Nous  estions  aux  nopces  lors  que  le  prisô- 
pal. . .  festoioit  qQelqueft-uns  de  ses  amis.  (  L'Hif- 
tohre  comique  de  Fnmcion,  Uy.  1H,  édit  de 
Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  209.) 


>  Dictionnaire  des  proverbes  /rançwp  9*  édit, 
pag.  M. 

Dans  les  montagnes  des  Vosges,  quand  un  jeflw 
garçon  a  cessé  de  plaire  à  une  jeune  fille,  elle  le  co&- 
gédie  en  loi  envorant  un  cbat  (/M.,  paft.  Sfft.) 
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,  NcEiu)^  s.  m.  Membre  viril. 

On  appelle  nœud  d'ëpée,  parmi  le  peu- 
ple^ des  couennes  de  lard  que  les  charcu- 
tiers rassemblent  en  un  petit  paqiiet  pour 
les  vendre  '  ;  de  là  sans  doute  le  terme 
d'argot. 

Le  passage  suivant  donnerait  à  penser 
qu'il  est  ancien  : 

La  giloit  li  prestres  soz  soi , 
Lou  jeu  li  a  fait  aa  droit  neu. 

De  celui  tfui  bota  la  pierre,  v.  33.  {Non- 
veau  Recueil  de  fabliaux  et  contes, 
lom.  !•',  pag.  308.) 

NoRifÀRT^  AKTE,  S.  Ami^  amie. 

On  sait  qu'encore  aujourd'hui  les  re- 
ligieuses, les  nonnes^  ne  peuvent  sortir 
qu'avec  une  de  leurs  compagnes  :  de  là 
nonnanty  qui  signifie,  au  propre,  compu- 
gnon,  camarade.  Vidocq  a  donc  eu  tort 
(récrire  manant.  Toutefois  il  n'est  pas 
impossible  que  ce  dernier  mot  n'ait  existé 
en  même  temps  que  Pautre,  vu  que  les 
moines,  comme  les  nonnes ^  ne  cheminent 
jamais  qu'à  deux;  ce  qui  me  remet  en 
mémoire  ces  vers  de  Dante  : 

Taciti,  aoli,  e  senza  compagoia, 
N*audavam  Fuu  dinanzi  e  l'altrn  dope, 
Come  i  fratt  miiior  vanoo  per  via. 

Deltinferno,  caot.  XXIII,  it.  i. 

NoNRx^  HONicsuB^  S.  m.  Compaguon, 
ou  plutôt  valet  du  tireur •  «Sa  besogne, 
dit  Vidocq ,  consiste  à  observer  et  pres- 
ser la  personne  qui  doit  être  volée,  à 
recevoir  à  propos  la  montre  ou  la  bour- 
se. »  Voyez  les  Voleurs  ^  tom.  l",  pag. 
287. 

De  ce  mai  est  venue  l'expression  d'ar- 
got/aire  nonne,  aider  les  tireurs  en  en- 


■  Dictionnaire  du  hat-lanifage,  tom.  H  i  pag.  iCVk, 
165.  —  Les  €kibarets  de  Parié,  pag.  TH. 
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tourant  et  pressant  la  personne  qui  doit 
être  volée. 

NousA.iLLEs,  pron.  Nous. 

Noyaux,  pi.  m.  Écus,  espèces. 

Je  tas  chez  M.  Evrard  pour  toucher  mes  noyaux, 
(Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  les  (E«- 
vres  badines  compleites  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  64.) 

NuMEBO  (Entendre  le).  Être  habile^ 
avoir  de  Pexpérience. 

Cette  locution^  enregistrée  dans  les 
Curiositez  françaises,  est  donnée  à  Far- 
got  dans  le  livre  les  Numéros  parisiens, 
etc.,  par  M.  D...  Paris,  i788,  in-iî: 
a  Je  l'appelle  les  Numéros  parisiens,  lit- 
on  dans  la  préface ,  pag.  7,  parce  que 
les  escrocs  disent  d'une  personne  qu'ils 
n'ont  pu  duper:  Celui-là  sait  le  numéro, 
il  n'y  a  rien  à  faire,  d  En  note,  Tauteur 
ajoute  :  a  II  est  vrai  que  c'est  une  façon 
de  parler  très-usitée  à  Paris,  parmi  les 
joueurs  et  autres  chevaliers  d^ndustrie.  » 

Dans  les  Recherches  de  la  France 
d'Estienne  Pasquier, \\y.\lU,  chap.  xlix, 
on  trouve  à  ce  sujet  un  curieux  rensei- 
gnement :  a ...  de  l'Italien  introducteur 
de  ce  jeu  (la  blancque),  nous  usasmes  du 
mot  de  Numéro  au  lieu  de  Nombre,  qui 
nous  est  naturel  François,  et  dismes  ce- 
luy  entendre  le  Numéro,  qui  n'avoit  ou- 
blié le  nombre  sous  lequel  sa  devise 
estoit  enregistrée.  Et  depuis  acconmio- 
dasmes  cette  manière  de  parler  en  toute 
autre  chose,  disans  Qu'un  homme  en- 
tendait  le  Numéro,  quand  il  avoit  cer- 
taine information  et  connoissance  d'une 
chose,  »  etc. 

c'est  entendre  le  numéro,  ou  je  ne  m'y  con- 
nois  pas.  (  Us  Avantures  du  baron  de  Fceneste, 
liv.  m ,  chap.  X.) 

La  Fontaine  a  dit,  dans  son  conte  de 
Richard  Minutolo  : 


294 


n  ii*étoit  lors,  de  Paris  jusqu'il  Rome, 
Galaot  qui  sût  si  bien  te  numéro. 
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On  disait  aussi  un  homme  de  nwnéro, 
pour  un  homme  fin  en  affaires  : 


M.  Walckenaer  ajoute  en  note  : 
«  Phrase  de  comptoir.  C'est  connaître 
les  numéros  des  marchandises,  les  signes 
qui  en  indiquent  les  origines,  la  qualité, 
le  prix.  0 


...  car  il  n*y  a  rien  qui  désabuse  tant  les  geos, 
et  surtout  un  fiomme  de  numéro^  que  quand  on 
leur  Teut  ôler  ce  qui  leur  appartient.  {Le$  BU- 
torieties  de  Tallemant  dei  Seaux,  édit.  in-T, 
tom.  Y,  pag.  49.) 


0 


Œil,  b.  m.  Crédit. 

Un  article  des  Curiosités  françoises 
que  nous  avons  déjà  vu  S  et  un  passage 
de  Don  Quichotte  nous  donneront  peut- 
être  la  clef  de  cette  expression  :  a  Ma 
femme,  disait  Sancho  Pança,  ne  m'a 
Jamais  dit  oui  que  quand  il  fallait  dire 
non.  Or  elles  sont  toutes  de  même.... 
Elles  sont  toutes  bonnes  à  pendre,  et  puis 
c'est  tout  ;  passé  cela,  elles  ne  valent  pas 
ce  que  j'ai  dans  l'œil.  » 

Il  est  une  habitude  peu  connue  de  la 
bonne  société  et  assez  répandue  dans  ta 
mauvaise,  qui  consiste  à  lorgner  une 
chose  ou  tme  personne  avec  une  pièce  de 
monnaie,  qu'on  remet  en  poche  au  mo* 
ment  de  payer. 

Après  cela,  on  est  libre  de  voir  l'ori- 
gine de  cette  expression  dans  l'italien  a 
vffo,  pour  rien,  sans  rien  payer,  gratis, 
en  escroc,  sens  qu'a,  dans  notre  argot, 
la  locution  à  l'œiL 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, cette  expression  à  tœil,  mais  dans 
un  autre  sens  : 

Et  li  Lyon  Ta  regardé 

Par  grant  fierté,  par  grant  orgueil. 

Reuart  le  connut  bien  à  tueil; 

<  Ci-dessus,  pag.  2H6.  ool.  2. 


Moult  a  grant  peor  de  lui,  etc. 

Lu  Roman  du  Renarl,  édit.  de  Mêon, 
toni.U,  pag.  151,T.  13ftS4. 

Ahi  Renarl  !  trop  ai  sofert' 
Ton  grant  orguel  et  ton  desroi... 
Jà  auras  la  bataille  à  /otï. 

Ibid.^  pag.  ISS,  ▼.  14S06. 

Ceux  qui  viênent  regarde  k  dnl, 

nid.,  tom.  in,  pag.  1 10,  ▼.  23758. 

Et  Renart  le  regarde  à  toii. 

Ibid.,  pag.  130^  v.  23335. 

Oignons  (Peler  des). 

Il  babigna  pour  aon  alnt; 

Pas  ne  savoit  ongnons  peler. 

Dont  Lemboureux  luy  rompt  le  sue. 

Jargon  et  Jobelln  deViUon,  ballade  Ut 
couplet  I. 

GaxvoN. 
Que  faii*ttt  li? 

BRATBAULT. 

Je  plume  ongmonst 
Pour  foire  saulce  de  gibet 
A  quelque  beau  gentil  varlet 
Que  j*ay.  céans  en  pension. 

La  quarte  Journée  du  Mlttere  de  la  pes- 
sion  Jesus-CfwUt ,  se.  Devant  Pilatc, 
V  feuillet  recto,  col.  2,  après  la  siguamre 
B  iîH. 

Quel  que  soit  le  sens  de  cette  expres- 
sion, je  soupçonne  qu'elle  n'est  point 
étrangère  au  verbe  hogner^  qui  avait  cours 
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autreMs  comme  synonyme  de  murmu- 
rer ^  gronder  : 

Puis  me  hotgnes  et  me  recordes 
Que  j'ay  la  queue  de  mou  îéi. 

Le  Roman  du  Reiiari^  supplémeut,  etc., 
pag.  385,  T.  147. 

Aucuns  des  Tilains  ont  hongné; 

Mais  de  vray  ils  ont  faict  folie. 

Le  Mistere  du  Viel  Testament  par  person- 
nages, reuillet  clxxxv  verso,  roi.  1. 
Comment  ceulx  de  Mesopotamye  apor» 
tent  tes  clefs  de  leur  vilîe  à  Holo/enies, 

Ha  villains!  on  tous  fera  pendre. 
Vous  faut-il  liongner  ms intenant .' 

Ib'td.,  feuillet  clxxxviii  verso,  col.  1.  De 
la  considération  Hotofernes  pour  assail- 
lir Bethulie. 

n  fauU  dire,  puisqu^ainsi  huingnc, 
Que  je  luy  ay  gratté  sa  roingue,  etc. 

Cl.  Marot,  Épltres,  liv.  I«»",  ép.  xvi. 

Et  que  pis  est,  s'on  faict  justice 
D*un  gros  variet,  son  maistre  en  hongnt. 
Didier  présenté  à  monseigneur  de  jVflj- 
âau,  au  retour  de  France,  attribué  à 
CL  Marot  dans  Tédit.  d'Anvers,  1539, 
st.  VII. 

Ainsi  d*amour  tous  les  onlis 

(Quoy  qu'il  s'en  fasche,  ou  qu'il  en  hongne) 

5)ont  empruntez  de  ma  mignonne. 

L'jénteroti^ue  de  la  vieille  et  de  la  Jeune 
amie,  st.  XIII.  {Les  OEupres  fm»- 
çoises  de  Joackim  du  Bellay^  édit.  de 
M.  D.  XCTII.,  in.l2,  fol.  440  verso.) 

Par  bieu  !  j'ay  le  plus  foux  vilain 
Qui  soit  jusqu'au  fleuve  Jordain, 
Un  bomme  qui  toujours  me  hongne. 

Discours  joyeux  de  la  patience  desfem- 

mu  obstinées  contre  leurs  maris ,  etc. 

A  Rouen,  chez  Loys  Coslé ,  s.  d. ,  in- 

n,pag.  4. 

Encore  aujourd'hui,  dans  de  certaines 
provinces,  à  Lyon  par  exemple,  les  éco- 
liers appellent  hognes  de  petits  coups  de 
poing  quMls  se  donnent  en  jouant. 


Je  ne  serais  point  étonné  que  du  verbe 
hogncr^  dont  le  sens  est  peut-être  plus 
étendu  qu'on  ne  Ta  dit,  ne  fût  venue  Tex- 
pression  oignement  de  Bretaigne,  qui 
était  usitée  dans  le  sens  de  coups  : 

Trêve  Eleutbere  a  trenchoisons, 

El  j'ay  oignement  de  Bretaigne 

Qui  gaiiit  de  roigne  et  de  taigne. 

Tien,  tu  seras  gary  en  Teure.  (En  feranl.) 

Le  Martyre  de  S.  Denis  et  de  ses  compa- 
gnons. (Mystères  inédits  du  ifuin*ièmê 
siècle,  lom.  I*»^,  pag.  129.) 

Ogrb,  s.  m.  Agent  de  remplacement, 
escompteur,  usurier. 

Ogbesse,  s.  f.  Revendeuse  à  la  toilette, 
qui  loue  des  effets  aux  filles  de  joie. 

OiGîvoN,  s.  m.  Montre. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Oiseau  (Faire  T).  Faire  l'ignorant. 

On  sait  la  signification  qu'ont  au  figuré, 
dans  notre  langue,  les  mots  dindon ,  oie 
et  oison.  Au  xvi«  siècle,  on  donnait  à  grue 
le  même  sens  métaphorique  : 

Aussi  noas  usons  de  ce  mot  de  Grue  en  ceste 
mesiue  signification  de  Sot.  Car  C'est  une  grue, 
vaut  autant  que  C'est  un  sot,  C*est  un  niais.  Il  est 
▼ray  que  celuy  qui  estoit  poursuyvi  devant  la 
Cour  de  parlement  en  matière  d*iojures,  pour  avoir 
dict.  Tu  es  un  bel  oyseau  ,  et  puis  vint  à  parier  d^c 
grup,  se  gnarda  bien  d*adjonster  l'exposition,  iMis 
la  laisse  à  la  «iiscrction  des  juges.  Car  son  adverse 
partie  se  plaignant  de  ce  qu'en  l'appelant  bel  oi- 
seau il  l'avoit  taciteinent  appelé  oison ,  cdnim^  fe 
taxant  d'estre  coqnu.  Messieurs  (r^spondi^l),  je 
confesse  l'avoir  appelé  bel  oiseau,  mais  je  i«e  con- 
fesse pas  avoir  pensé  à  un  oison  :  comme  aiissi  il 
n'est  vray-semblable ,  veu  qu'il  y  a  tant  d^autres 
oiseaux  beaucoup  plus  beaux  qu*tii^  oisdà,  par  sa 
confession  mesme  :  el  ne  ûist-ce  qu'une  grue. 
(Apologie  pour  Hérodatt^  \\r,  l^,.ote|.  m.) 

Oiseau  fatal  ,  s.  m.  Corbeau.  _ 
Oliviek  i>£  sav4îi;(ea,  s.  m.  Ni^yçt. 
Cette  platïté  doit  Sttns  doHle  son  i^om 
d'argot  à  rhâile  que  donne  la  navette, 
€($)pfêce  de  navet  èativage ,  huile  de  qitfj- 


296  DICTIONNAIRE  D'ARGOT 

lité  inférieure  à  ITiuile  d'olive,  et  que  l'on 
emploie  principalement  à  l'éclairage. 

Ombbe  (F à  1%  ou  passer  à  F),  v.  a. 

Tuer. 


Il  en  mit  encor  vingt  à  t ombre; 
Mais  bientôt,  accablé  du  nombre , 
La  camarde  alloit  le  fiiucber,  etc. 

La  Henriadê  travestie,  ch.  IV,  pag.  59, 60. 

Pareille  expression  existe  dans  le  grec 
actuel,  ou  le  mot  loxinoce ,  t7  a  privé  de 
la  lumière,  il  a  envoyé  dans  les  ténèbres, 
pour  dire  il  a  tué,  se  rencontre  aussi  sou- 
vent dans  les  chants  populaires,  que  dans 
les  vers  d'Homère  cette  image  sem- 
blable : 

Chez  nous,  mettre  à  l'ombre  existe  tou- 
jours dans  le  langage  populaire  avec  le 
même  sens,  mais  plus  souvent  avec  ce- 
lui de  mettre  en  prison,  de  renfermer  ». 
Dans  la  première  acception,  cette  façon 
de  parler  correspond  assez  bien  à  notre 
expression  ravir  te  jour,  qui  se  dit  poéti- 
quement au  lieu  de  ttier.  Dans  sa  dernière 
acception ,  cette  locution  est  ancienne  ; 
on  la  retrouve  dans  la  seconde  Journée 
du  Mistere  de  la  Passion  Ihesus^Christ, 
se.  de  la  Prinse  des  larrons,  où  le  geôlier 
dit  à  des  voleurs  : 

Ha,  frès  viandiers,  çà,  çà,çà! 
Il  f  ons  fault  retirer  à  Comhre^ 
Que  le  ckault  ne  vous  face  encombre. 
Entrés  leaoi  et  preués  place. 

(Ycy  entrent  en  ta  prison,) 
Édit.  de  Yerard,  folio  1  recto,  col.  i, 
après  la  signature  IL  iiii. 


*  Voyei  Chants  populaires  de  ia  Grèce  moderne^ 
publ.  par  M.  Fauriel,  tom.  II,  pas.  2M«  295. 

*  Dictionnaire  du  bas-langage^  tom.  Il ,  pag.  173. 
«  Il  est  à  rombre,  de  peur  du  haie,  1.  U  est  en  pri- 
son, »  [Cur.fr,,  au  mot  Ombre,)  «Mettre  quelque 
Cbose  à  Tombre,  1.  l'enfermer,  le  serrer  >  (Ibidem,) 


Bon.  Je  Yois  mon  fripon.  Noos  Tallona  mêUre  à 
Vombre,  {Les  deux  Arlequins  [1601],  act.  lU, 
se.  Ti;  dans  le  Théâtre  itctUen  de  Gherardi, 
tom.  III ,  pag.  313.) 


Oncle,  s.  m.  Concierge  de  prison. 

Quelqu'un,  parmi  le  peuple,  a-t-il  quel- 
que chose  au  mont-de-piété,  a  C'est  chez 
ma  tante,  »  dit-il.  Uobjet  y  est  effective- 
ment, dans  l'attente  qu'on  le  dégage. 

De  cette  locution  est  venu  le  nom  d'on- 
cle, que  les  malfaiteurs  donnent  au  con- 
cierge de  l'établissement  dans  lequel  ils 
supposent  plaisamment  qu'on  les  a  mis 
en  consignation,  comme  des  objets  pré- 
cieux >. 

Au  xvu®  siècle,  on  appelait  oncle  un 
usurier,  dans  les  provinces  wallonnes.  Je 
lis  dans  les  Nouvelles  Archives  historiques 
des  Pays-Bas,  etc.,  publiées  parle  baron 
de  Reiffenberg;  Bruxelles,  in-8®,  n*  du  6 
juillet  i  830,  pag.  336, 337  :  a  Le  P.  Adrien 
de  Boulogne,  qui  était  de  Toumay  et  qui 
écrivait  en  1642,  entre  ses  épigrammes 
en  a  inséré  une  par  où  il  parait  qu*un  usu- 
rier s'appelait  autrefois  mon  oncle  dans  le 
langage  familier  de  nos  provinces  wal- 
lonnes. Voici  cette  épigramme,  qui  se 
trouve  à  la  page  11  du  recueil  de  l'auteur, 
imprimé  à  Tournay,  chez  Adrien  Qtiin- 
qué,  l'année  susdite  : 

«  Fn  publicanum  seu  fœneratorem  vutgàà 
Belgis  vocatum  mon  o^cLE,  seu  eivunculum,  • 

m  Bene  publicanum />a/ruum  vocanl  Belgas, 
A.d  quem  nepotum  cursitat  frequens  turba. 

a  Le  mot  nepotum  signifie  à  la  (cis  des 
débauchés  perdus  de  dettes  et  des  ne- 
veux, et  c'est  dans  ce  double  sens  que 
consiste  la  pointe.» 


<  Le  même  esprit  a  présidé  aa  choix  do  mol  «^re 
pour  désigner  une  prison.  Voyex  le  Glossaire  de  da 
Gange,  au  mot  ^érea,  tom.  I",  pag.  909,  ooi.  S. 
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A  quelque  époque  que  le  mot  oncle  ait 
été  employé  pour  désigner  un  geôlier, 
au  XVII*  siècle  les  pièces  d'argent  avaient 
déjà  le  nom  de  prisonniers daxisnne  locu- 
tion proverbiale  ainsi  rapportée  par  Ou- 
din  :  a  Tous  les  prisonniers  sont  fuis  de 
ma  bourse 9  i.  (c'est-à-dire)  il  n'y  a  plus 
d'argent  dedans.  Voyez  les  Curiositez 
françoises,  au  mot  Prisonnier,  et  la  sec. 
Part,  des  Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  453 , 
col.  I. 

Nous  avons  dans  notre  langue  eojfré, 
qui  est  venu  après  encoffré  : 

• . .  TOUS  savez  qu'il  parle  comme  an  fon  ;  d'a- 
bord il  a  été  encoffré.  {Le  Grondeur,  comédie.  A 
Paris,  chea  Thomas  Gaillaio ,  M.  DC.  XCIII.,  m-«% 
actuiysc.  m,  pag.  il4.) 

Orgusnt,  s.  m.  Argent. 

Ce  mot  vient  sans  aucun  doute  de  l'ex- 
pressioii  graisser  les  mains  ou  la  patte , 
qui  se  disait  familièrement  au  lieu  de 
corrompre  par  de  l'argent,  et  qui  avait 
cours  longtemps  avant  Oudin;  car  le  fa- 
bliau de  la  Vielle  qui  oint  la  palme  au 
chevalier,  que  je  crois  du  xiii**  siècle  *, 
est  fondé  sur  le  double  sens  de  cette  lo- 
cution. 

Le  Couronnement  Renart,  qui  est  de 
cette  époque  environ,  renferme  un  pas- 
sage dans  lequel,  malgré  son  obscurité, 
je  crois  reconnaître  une  intention  d'allu- 
sion à  ce  double  sens  : 

Mab  bien  sacliiés  ireat  pas  por  pau 
Que  tous  estnimeas  puist-on  faire 
Sans  argent,  pour  coi  çou  atraire 
Dont  il  convient  fer  rongement. 
Et  à  çou  melre  longement 
Ne  puet-on  mie  ongement  mètre. 
Qui  l'ongement  i  vorroit  mètre; 
Anschois  vos  di  Tongement  teus 

'  Méon  Ta  publié  dans  son  nouveau  HecueU  de 
fabliaux  et  contes,  tom.  1*',  pag.  183, 184. 


Est,  que  se  l*oognemeut  est  leus 
Que  longuement  n*i  puet  voloir 
A  l'ongnemcnt  faire  valoir  : 
Et  pour  çou  di-je  ongement 
Que  tos n'est  fais  quant  longnemeot 
Puet  pau  valoir  à  teus  gêna  faire. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  112, 
V.  3076. 

Dist  qu*il  feront  desous  desus... 
Car  l'ongnemenl  seit-il  jà  broiier. 
L'ongnement  seit-il  jà  Lien  faire , 
N^a  suing,  ce  dist,  dou  contrefaire, 
Car  jà  fausaire  n'en  sera, 
Anchois  le  droit  saiel  en  a. 
Fors  tant  que  saint  Piere  et  saint  Pol 
I  mist  les  chiés  tous  et  le  col, 
Qui  mie  bien  à  rougnement 
N'afierent  tandis  c'en  i  ment. 

7^/V.,  pag.  113,  V.  3118. 

Plus  anciennement^  un  écrivain  an- 
glais ,  Gervais  de  Canterbury^  donnait  le 
nom  d*on^^^  à  l'or  et  à  Targent  : 

Volebaot  autem  praefati  clerici  aliqoem  kabere 
legatum  natione  Romauom ,  qui  unguentis  Ân- 
glicis,  auro  scilicet  et  argento,  soient  ad  quœlibet 
inclinari.  (Chron.  Gerv.  mon.  Dorob.,  ap.  Roger. 
Twysden.,  Hist.  Anglic.  Script.  Xf  tom.  II , 
col.  1533,  lin.  IC.) 

Oreillard,  s.  m.  Ane. 

Orient,  s.  m.  Or. 

Ce  mot  est  sans  doute  venu  d'une  plai- 
santerie qui  consistait  à  ajouter  au  nom 
du  métal  une  épithète  qui  lui  va  bien  : 

...  la  petite  elTroutée  m'aToit  juré  qu'elle  eatoit 
plus  nette  qu^une  perle  d'or  riant.  «  Voua  vouWs 
dire  d'Orient,  »  interrompit  le  genUMiomme.  «  C*e8t 
mon;  mais  il  n'importe  comment  je  parle,  res- 
pond  Agathe;  je  m'entens  bien.  »  (L* Histoire co^ 
mique  de  Francion^  liv.  II;  édit.  de  Rouen 
M.  OC.  XXXV.,  pag.  70.) 

Orléans,  s.  m.  Vinaigre. 
Celui  d'Orléans  est  célèbre. 
Ornighon  ,  s.  m.  Poulet. 
Ornib^  s.  f.  Poule,  GreC;  jpvi;. 

De  plus,  il  font  enoor  la  ronde... 
Ou  ils  mordront  plus  qu'un  mitin 
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Ne  fail  aux  fi»s^cs  d*on  corqnin 
Qui  aura  liap|ié  une  ornie. 

Drscrijftiori  de  la  ville  tt Amsterdam  ,  en 
vers  burlesqtœs,  Teodredi,  pag.  341. 

Yoici  la  paix,  qui  à  plaisir 

Tient  maistre  Mars  sous  sa  cadeoe. 

Pour  lui  faire  soufrir  la  peine 

Qu*il  mérite  d'avoir  cassé 

Les  œufi,  aux  temps  qu*il  a  paiié 

Pour  goujat,  et  croqué  Vornie, 

IbiJ,,  mardi,  pag.  68. 

Je  ne  crois  point  que  ce  nom  ait  été 
donné  à  cet  oiseau  parce  qu'on  en  esti- 
mait la  chair  moins  que  celle  des  au- 
tres volailles ,  comme  les  marchandises 
desporteballesqui  sont  en  général  infé- 
rieures en  qualité  à  celles  des  marchands 
établis  dans  les  villes  '  ;  je  crois  plutôt 
que  la  dinde  aura  été  ainsi  désignée  à 
cause  de  la  balle  d'avoine  dans  laquelle 
elle  était  forcée  de  chercher  sa  nourri- 
ture, le  grain  étant  réservé  aux  autres  ha- 
bitants de  la  basse-cour. 

On  sait  que  le  root  balle,  que  les  bota- 
nistes écrivent  plus  ordinaik^ement  ùâle, 
est  le  nom  de  Tespèce  de  pellicule  qui 
enveloppe  certaines  graines.  On  le  trouve 
dé\h  employé  dans  les  Contes  d'Eutra- 
pely  chap.  XXXI I. 

Toutefois^  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'ici  de  balle  ne  fût  une  altération  de 
chibeliy  nom  que  chez  nous  les  Bohémiens 
donnent  aux  dindes. 

On  a  imaginé  le  pays  A^Oritnie  pour  y 
placer  les  oiseaux  : 

Un  aigle  gouvernoit  les  oiseaux  de  tout  le  pays 

I  LVx pression  de  balle  équivalait  à  fiiairtiaM,  toi 
ou  ridicule;  ou  la  trouve  dans  les  stances  de  Boisro- 
bert  imprimées  en  ttïte  du  Firgile  travesti,  ainsi  que 
dans  la  Muzarinade  de  Scarron,  v.  270.  Voyexaus»! 
les  Curioxilez  françoisetf  le  Dictionnaire  comique, 
celui  (le  rAcadémié,  rt  le  Dictinnnaire.,,  det  pro- 
verbes français»  de  Quit.ir<i,  au  mot  Halle. 


â*Oritnie.  (La   Gazelle  noire ^  etc.,  M.  DCC. 
LXXXIV.,  pag.  37.) 

Or  NIE  DB  BALLE ,  S.  f.  Dinde. 
Obnierb,  s.  f.  Poulailler. 
Obn ION  y  8.  m.  Chapon. 
OapHELiN^  s.  m.  Orfèvre. 
0»  (De  1').  De  l'argent. 
Dans  notre  ancienne  langue,  oz^  as  ou 
hos,  se  disait  dans  le  sens  d'armée . 

Acurapée  urrisun,  e  en  ceste  baillîe  :  Sire  mer- 
ciable ,  sire  Deus  pnissauz  des  hoz  banis  et  des 
cliauipiuDscnmbatanz»  etc.  (Li  jnimiert  Livres 
des  Rets,  chap.  !•%  pag.  3.) 

HWos  àe$  Philistins  se  remuad  de  Magmas.  (Ibi- 
dem, chap.  xiiiy  pag.  45  ' .) 

. .  que  Tum  die  que  li  Sire  des  Ow. . .  est  Deu 
sur  Urael.  (Li  secunds  Livres  des  Reis,  diap.  vu, 
pag.  145) 

Uter,  qui  malades  rstoit... 
liivra  sor  los  à  Lot  son  gendre 
La  cure  de  ses  os  guier. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  II,  pag.  31» 
V.  9083. 

Les  oSf  qui  la  guerre  demandent, 
Par  la  terre  aus  païens  s'estpandenl. 

Branche  aux  royaux  lignages ,  v.  1311. 
(  Chronique*  nationales  françoisu , 
tom.  VU,  iiag.  83.) 

Moi  cl  mes  oz  à  Valenchiennes. 

/«/.,  f.  6113.  (1hiê„  pag.  253.) 

Quelque  rapport  que  l'on  trouve  entre 
ce  mot  de  Targot  et  celui  de  ^/do^f  qu'il 
emploie  pour  désigner  de  Targent,  je  crois 
que  de  l'os  veut  dire  desjetonsy  dénomi- 
nation qui  a  été  appliquée  à  des  pièces 
de  monnaie. 

Osselet  ,  s.  m.  Dent. 

OuEs^  s.  m.  Pièce  de  théâtre  refusée; 
terme  de  l'argot  des  coulisses* 


'  Dans  la  in^me  pag  ft5,  liv.  XIV,  on  Ut  trois  fois 
le  mot  ost,  qui  n'est  qu*uuc  variante  tfos. 


On  comprend  qu'il  s'agit  ici  d'un  ours 
mal  léché.  Talleroant  a  dit  d'un  avocat  : 
((  Joubertj  qui  a  eu  de  la  réputation,  et 
qui)  en  effet ,  plaidoit  bien  pour  le  fond 
quand  on  lui  avoit  donné  tout  le  temps 
quil  lui  falloit  pour  lécher  son  tmrsy 
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disoit  de  grandes  sottises  quand  il  se 
mettoitsur  le  bien  dire.  »  (HisiorieUcs^ 
lom.  X,  pag.  216.) 

OuvBAGE,  s.  m.  Vol,  curage  des  fos- 
ses d'aisances,  gadoue.  Voyez  Mousse. 

OuvftiEB,  BRB,  s.  Voleur,  euse. 


Paccart,  6.  m.  Passant. 

Ce  mot ,  qui  existe  dans  le  langage  po- 
pulaire avec  un  autre  sens,  celui  de 
lourdaud,  d'homme  sans  intelligence, 
sans  pénétration,  d'un  sens  et  d'un  es- 
prit très-bornés  \  nie  parait  dériver  de 
pagus,  comme  paysan  et  page*,  et  avoir 
eu,  dans  le  principe,  la  même  significa- 
tion que  le  second  de  ces  derniers  mots, 
qui,  au  figuré,  a  bien  le  sens  que  le  bas- 
langage  prête  à  pacant.  Quant  au  mot 
d'argot,  il  vient  sans  nul  doute  de  la  res- 
semblance qu'à  passant  avec  paysan. 

Dans  le  patois  normand,  il  y  a  le  mot 
pagnant,  adjectif  qui  correspond  à  lourd, 
grossier.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  nous 
n'ayons  ici  un  troisième  dérivé  de  pagus, 
par  paganus. 

Paccin,  s.  m.  Paquet. 

PACQt7ELtfT,s.  m.  Pays. 

Pacqublin  du  babouin,  s.  m.  Pays 
du  diable,  enfer. 

En  fburbesque,  au  lieu  de  pays  chaud, 
on  dit  maison  chaude  (casa  calda).  Voyez 
Mitulin. 

Pacqueunage  ,  s.  m.  Voyage. 

Pacquelinbb,  v.  n.  Voyager. 

Pacquelinbub,  euse,  s.  Voyageur,  euse. 


*  Dteiionnaire  du  bas^angagct  lom,  II,  pag  181. 

>  Voyez,  sa r  ces  deux  mots,  les  loogs  articles  da 
Dictionnaire  étgmologiqve  de  Ménage,  édition  de 
JaaII ,  lom.  II ,  pag.  270,  271  et  274. 


Paf,  adj.  Gris,  ivre. 

Voua  avez  élé  joliment  paf  liier.  (  Vn  grand 
Homme  de  province  à  Para. . .  par  H.  de  Battac, 
tîhap.  XIX.  Paria.  Uippolyte  SouTeraiii,  1839,  io-S", 
tom.  l*^  pag.  338  ) 

Paffe,  s.  m.  Soulier.  Voyez  Passant. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  ce  que 
l'on  doit  entendre  au  juste  par  le  mot 
pof/f'h  que  je  trouve  dans  un  poème  du 
X IV*  siècle? 

Il  estoit  tout  à  pîet,  tint  Tescut  en  canliel. 
Où  la  couronne  d  or  fu  pointe  de  nonvici. 
Et  tenoil  eu  ses  mains  un^ paffitt  hoin  et  bel 
Qni  au.ss)'  bien  trençoit  queraisotr  on  coutiel. 

Le  Clievalier  au  Cygne,  tom.  II,  pag.  137, 
V.  C823. 

Pagne,  s.  m.  Assistance  que  les  vo- 
leurs reçoivent  de  leurs  camarades  lor^ 
qu'ils  sont  prisonniers. 

Sans  doute,  dans  le  principe,  ce  se* 
cours  consistait  en  un  petit  pain,  appelé 
en  italien  pa^noWa,  dérivé  de  pane,  et 
en  ancien  français  paingnon,  pognon, 
paignon  : 

Aious  d'ore  en  avaDt  paingnott 
Et  pains,  fouache  et  enoor  vins. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  42, 
V.  1138. 

Pren  de  ce  fruit  ysnellement , 
Et  en  fay  tost  ioconliuant 
Mengier  à  Adam... 
Si  fort  gilcray  moupagnon. 
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Que  bien  tost  Ven  aparcevras. 

La  Besurreelion  de  NbstreSeigneiWf  se.  de 
la  tentation  d*Eve.  {Mystères  inédits  du 
quinzième  siècle,  publiés...  par  Acbille 
Jubînal^  tom.  II,  pag.  321.) 

Gotgrave^  qui  donne  paignon,  dit  que 
c'est  un  mot  picard.  Dans  le  Beaujo- 
lais on  appelle  pognon  un  petit  pain^ 
sans  doute  parce  que^  dans  le  principe^ 
il  était  gros  comme  le  poings  ou  pouvait 
tenir  dans  la  main. 

L'italien  pagnotta  a  également  donné 
naissance  à  notre  mot  pagnotte,  aujour- 
d'hui à  peu  près  tombé  en  désuétude^  et 
qui  avait  cx)urs  autrefois  avec  le  sens  de 
lâche,  sans  cœur'.  Sergestus^  au  liv.  V 
du  Virgile  travesti,  crie  à  ses  rameurs  : 

Et  qui  m*a  donné  ctspagnoUesp 
Avec  leurs  )>ras  de  clienevottes? 

Plus  loin ,  au  livre  VII ,  parlant  des 
peuples  qui  firent  la  guerre  aux  Troyens 
dans  le  Latium^  il  dit  qu'il  en  vint  un 
grand  nombre, 

Quelques-una  des  frauches  pagnottes. 
Quelques  autres  grands  spadassins. 

Enfin,  Brebeuf  dit^  dans  un  poëme 
moins  connu  que  celui  qui  a  fait  sa  ré- 
putation : 

Tout  le  bourgeois  étonné, 
De  crainte  d'estre  échiné 
Et  de  mourir  en  pagnote. 
Saute  du  lit  dans  la  crote. 

Lueain  travesty,  liv.  I««",  pag.  tlO. 

Que  seroit-ce,  mes  soldats, 
Si  Ton  cust  dans  les  combats 
Teu  César  en  franc  pagnote 
Profaner  la  bourguignote? 

Ibid,^  pag.  127. 

'  «  Une  Pagnotle,  dit  Oudin,  L  un  poltron,  vulg.  • 
Curiontez  françaises  t  à  ce  mot. 
Voyez  rorigine  de  cette  appellatioo  dans  les  Rodo- 


Paix-Là,  s.  m.  Huissier-audiencier. 

Palette  ,  s.  f .  Dent. 

Allusion  aux  palettes  de  moulio.  Ce 
mot  est  encore  employé,  avec  le  sens  de 
main,  par  les  voleurs  italiens  et  proven* 
çaux. 

Palladieb,  s.  m.  Pré. 

Ce  terme,  qui  est  une  altération  de 
pelardier,  que  je  trouve  dans  le  Dictioih 
naire  Mesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois  et  dans  ceux  du  Jargon,  est  de 
la  même  famille  que  notre  pelouse,  s'il 
n'a  point  été  formé  de  ce  mot  ;  et  tous 
deux  viennent  de  Fadjectif  pelu  (pila- 
sus): 

Il  avoit  beau  d'amour  malade 
Luy  lancer  amoureuse  œillade, 
Trépigner,  et  d*uu  pied  velu 
Battre  le  champ  du  pré  pelu,  etc. 

L'Ovide  en  beUe  humeur  de  JF  Dassouey, 

etc.,  édit.  in-4«,  pag.  133.  Les  amours 

de  Jupiter  et  d'Io, 

Au  reste,  pour  vous  donner  j*ai 
Ce  que  les  rats  u  ont  pas  mangé... 
Une  camisole  pelue,  etc. 

Le  Virgile  travesti^  \vt,  VU. 

Pallas  (Faire).  Faire  le  grand  sei- 
gneur, de  rembarras  avec  peu  de  chose. 

Terme  des  camelots  et  saltimbanques, 
emprunté  à  Tancienne  germania  e^- 
gnole,  où  hacer  pala  (faire  pala)  se  di- 
sait quand  un  voleur  se  plaçait  devant  la 
personne  qu'il  s'agissait  de  voler,  dans 
le  but  d'occuper  ses  yeux.  Voyez  le  Vo- 
cabulario  de  Germania  de  Juan  Hidalgo, 
dernière  édition ,  pag.  186. 

Oudin,  qui  rapporte  faire  le  palalan 
et  l'explique  par  faire  le  grand,  comme 
faire  du  paladin ,  qu'on  lit  auparavant, 


montadeêespaignoUè  de  Brantôme,  parmi  wesCEuvres 
complètes,  édit.  da  Panthéon  littéraire,  ton.  Il« 
pag.  21,  cul.  1. 


DICTIONNAIRE  D*ARGOT. 


301 


ajoute  :  «  Le  mot  semble  composé  de  pal- 
allant  ^  un  qui  marche  droit  comme  un 
pal.  x>  Faire  le  palalan  est  une  corrup- 
tion de /aire  pato5,  ou  palla,  la  chose 
ne  me  parait  pas  douteuse  ;  et  cette  der- 
nière expression  doit  venir  du  jeu  de 
paume^  pa^fo  signifiant  en  italien  la  balle 
avec  laquelle  on  joue. 

Pallot^  s.  m.  Paysan. 

Ce  mot  ^  qui  nous  est  fourni  par  le  Jar- 
gon ,  vient  sans  aucun  doute  de  la  paille 
Ipalea)  sur  laquelle  couchaient  les  gens 
de  la  campagne  : 

Peu  se  rencontrent  dans  les  cours 

De  Saint-Agnans  et  de  Harcours , 

Peu  de  soleils  qui  sçachent  luire 

Pour  vertu  guider  et  conduire  : 

Et  quoy  doncques  ?  force  folots , 

Force  coquins,  force  pahts, 

La  Guespe  de  cour,  v.  37.  {Le  Ravisse^ 
ment  de  Proserpine,  de  monsieur  DaS' 
soucf,  etc.  A  Paris,  chez  Pierre  David» 
etc.,  M.  DC.  LUI. ,  in-4*,  pag.  71.  — 
Poiùies  et  Lettres  de  M^Dassoucy,  etc. 
A  Paris ,  cbez  Jean  Baptiste  Loyson , 
M.  DC.  LUI.,  petit  in-12,  pag.  130.) 

Chacun  sur  ce  qu'il  peut  trouver 

Essaye  en  vain  de  se  sauver... 

Le  pâlot  dessus  son  fumier. 

VOvide  en  belle  humeur,  de  M*  DaS' 
soucjr.  A  Paris,  cbez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.  L.,  in-4<»,  pag.  71.  Le  Déluge, 
fable  vxii. 

Quelle  fi;;tire  ! 
Qui  t*a  donné  cette  parure? 
Que  tu  sens  bien  ton  franc  pâlot l 

Arlequin  soldat  et  bagage,  etc.,  se.  m. 
(Suite  du  Théâtre  italien ,  etc. ,  tom. 
JII.  A  Genève,  chez  Jacques  Dentaod, 
H.  DC.  XCVU.,  in-8«,  pag.  130.) 

Tu  fais  sauver  cet  afronteur  ; 
Mais  morbleu!  ma  jalouse  humeur 
Croît  tit  pâlot  tout  autre  chose  >. 
/(/.,  se.  v.  {Ibîd^  pag.  135) 


'  Gervais  emploie  aussi  le  mot  pâlot,  mais  dans 


Ce  mot ,  je  le  répète  y  doit  venir  de  la 
paille  sur  laquelle  couchaient  les  gens  de 
la  campagne;  toutefois ,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  dérivât  du  paliot,  espèce 
de  chape  commune  aux  hommes  et  aux 
femmes^  que  peut-être  ils  portaient  ex- 
clusivement à  une  certaine  époque.  Dans 
la  seconde  journée  du  Mistere  de  la  pas- 
sion de  JhestU'Christ,  se.  de  la  Confes- 
sion de  Magdaleine.  Marthe  dit  de  sa 
sœur  : 

Qui  luy  a  baillé  ceste  guimple 
Sur  ion  paliot  si  temy? 

Édit.  de  Yerard,  2«  feuillet  recto,  col.  1 
et  2,  après  la  signature  1  iiii. 

Dans  la  troisième  journée,  un  sergent^ 
parlant  de  saint  Jean  qui  fuit ,  dit  : 

Nous  en  aurons  tantost  coppie, 
Je  le  tiens  par  ym  paliot. 

Ibid.,  2*  feuillet  verso,  col.  1,  après  la 
signature  t  iiii. 

Quelque  vraisemblance  que  présente 
cette  seconde  étymologie^  je  n'ai  point 
hésité  à  me  décider  pour  la  première.  En 
eifet^  paliot  me  parait  être  synonyme 
d'homme  de  paille,  qui  signifie  encore 
un  homme  de  néant,  de  nulle  considéra- 
tion : 

Je  suis  de  si  petite  taille 
Pour  pendre  au  col  ce  beau  collier, 
Preuez  que  d'un  homme  de  paille 
L'on  en  façonne  un  chevallier. 

Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran' 
fois  :  M.  de  Tavannes.  (OSupres  eom' 
plètes  de  Brantôme^  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  I**,  pag.  508,  col.  2.) 

Afin  qne  vous  ne  pensiez  point  qne  je  sois  nn 

le  sens  d*ami  ou  compagnon,  comme  il  le  traduit  en 
note  : 

Mais,  oncore  un  coup,  roan  pâlot. 
ht  Coup  d'oeil  purin,  pag.  M. 
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homme  de  paille ,  sçarbrs  que  j*ay  Taft  acquisi- 
tion... d'une  maison  qui  vaut  drux  mille  c«cas. 
(L* Histoire  comique  de  Francien,  liv.  IV,  M'iU 
de  aoueu ,  XI.  DC.  XXXV.»  pag.  266.) 

Il  y  a  bien  deux  ans  et  plus 

Que  certains  vers  de  moy  vous  prittcs, 

Pour  lesquels  quelques  carolus , 

Grand  monarque,  vous  me  promûtes... 

Qui  |)ouvés  du  plus  misérable 

Faire  un  archiprotouotable. 

Et  du  plus  vil  frotte-patin 

Un  noble  i  grcgne  de  satin. 

Un  milor  d'un  homme  de  paille. 

La  Guespe  de  cour,  v.  1 .  (  Poésies  et  Let* 
très  de  dt  Daurnuy,  etc.,  pag.  129.) 

Le  mot  paillard  avait  autrefois  le 
même  sens  que  pallot,  dont  il  est  une 
variante.  L'auteur  de  H  Roitmans  dou 
Chastelain  de  Couci,  après  avoir  rap- 
porté que  la  dame  de  Fayel  avait  chargé 
un  vallet  de  lui  rendre  compte  des  actions 
de  son  amant ^  ajoute  : 

Et  cilz,  qui  avoît  son  atour 
En  babit  depaillari  rbangic, 
▲  devant  la  porte  gaicié,  etc. 

Pag.  132,  V.  397S.  Voyea  aussi  pag.  134, 
V.  4030. 


Quant  1i  pailars  le  vit  entrer... 
Si  retourna  i  Saiut- Quentin,  etc. 

Pag.  135.  V. 


4055. 


Au  %\V  siècle,  la  France  fut  ravagée 
par  des  brigands  que  Geoffroi,  prieur  du 
Vigeois ,  appelle  Pailler»  et  Palearii,  soit, 
dit  du  Cange,  qu'en  signe  de  reconnais- 
sance ils  portassent  ime  paille  à  leiu*  tête 
ou  à  leur  casque,  soit  qu'ils  propageas- 
sent rineendie  au  moyen  de  la  paille. 
Voyez  Glossarium  médise  et  tnflmœ  La- 
Uniiatis,  édit.  in-^**,  tom.  V,  pag.  ^8, 
col.  I. 

Un  passage  d'une  ancienne  farce  don- 
nerait à  penser  que  dans  l'origine  on  don- 
nait le  nom  de  paillard  aux  vagabonds 


qui  couchaient  dans  les  fom  à  chaux  ou 
à  plâtre,  dont  les  environs  de  Paris  sont 
pleins  : 

Je  prins  ce  paitlart  totilleur 
A  Paris,  chei  ung  rôtisseur. 
Et  n^avoit  pas  vaillant  deux  blans« 
Et  cottchoit,  dont  il  est  si  blans, 
Au  four  de  quoy  la  paille  on  art 

Ancien  Théâtre  fran^ois,  pobl.  par 
M.  Yiollet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  202. 

Guillaume  Guiart  donne  à  paillart  le 
sens  d'enfant  perdu  : 

Houlier  et  ribaut  ei  paillart, 

Qui  loui  jours  la  guerre  commanoeot, 

En  Normandie  se  relancenL 

Branche  des  royaux  Hgnageê,  ann.  1204. 
(Chron,  natjjfr.,  édil.  de  yerdière,  ton. 
TU,  pag.  142.  V.  3162.) 

Palpitant,  S.  m.  Cœur. 

PAiiPELVcas,  Pantin,  Panteochb. 
Paris. 

Aucun  de  ces  mots  ne  me  parait  an- 
cien; toutefois,  le  second  me  semble 
avoir  précédé  le  premier.  Pantin,  qui  a 
reçu  cette  forme  par  allusion  à  un  vil- 
lage de  la  banlieue  de  Paris,  a  été  sans 
aucun  doute  inventé  pour  signifier  la  ville 
des  pantres;  à  moins  que  l'on  n'aime 
mieux  dériver  ce  nom  de  pantière,  espèce 
de  filet  qu'on  tend  verticalement  pour 
prendre  certains  oiseaux  : 

Par  trop  rusée  est  la  sorcière; 

Elle  prendrait  à  la  panliere 

De  tous  les  diables  le  plus  fin. 

Le  Paranymphe  de  la  vieille  qui  fit  m 
bon  office.  Satyre,  (te  Parnasse  satj' 
rique  du  sieur  Theopfùle,  M.  DC.  LX., 
petit  in-12,  pag.  241  *.) 


>  Ce  passage  se  rctionve  dans  YBepadoneat^rique, 
par  le  sieur  d*£sternod ,  etc.  A  Cologne,  chei  Jean 
d'Escrlmerie,  M.  DC  LXXX.,  petit  ln>12,  pag.  ».  U 
pièce  y  est  Intitulée  VAntimariage  d*un  cmum  et 
d'une  eomineée  Parih  satyre  111. 
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Pampeluche  et  Paniruche  sont  des  al- 
térations postérieures  et  volontaires  de 
Pantin,  et  le  second  de  ces  mots  peut 
servir  de  preuve  à  Tétymologie  que  nous 
venons  d'assigner  à  ce  dernier. 

Dans  les  Èpithèles  de  M.  de  la  Porte 
parisien,  folio  303  recto,  Pandore  est 
l'une  de  celles  qui  sont  données  à  Paris. 

Panade,  s.  f.  Chose  mauvaise,  de  peu 
de  valeur;  femme  de  mauvaise  tournure, 
laide ,  sale. 

Ce  mot  vient  de  l'ancien  verbe  depa- 
ner,  synonyme  de  déchirer  : 

Al  lien  jur,  repairad  uns  liuem  del  ost  Saûl; 
depaned  e  desired  out  sesdras,  etc.  (li  secunds 
Livres  des  Reis^  png.  120.) 

La  pî'tissiés  veir  tant  vicus  dras  depanés, 

La  Chanson  ^Antioche^  cil.  VIII,  coiipl. 
sxi;  édiU  de  M.  Paulin  Paris,  lom.  II, 
pag.  221. 

Cil  bastart  juçleor  qi  ▼ont  par  cez  TÎlax 
A  CCS  grosses  vîeles  as  depenncM  forsiax , 
Cliafiteul  de  Guiteclin  si  conn  par  aseoax. 

La  Chanson  des  Saxons,  coupl.  Il,  v.  3  ;  tom. 
I«r,  pag.  3. 

Qnant  Toit  son  manlel  gris  dont  ele  ert  afoUée, 
Et  sa  cote  qui  ert  en  matot  \\tvtd€spanée.„ 
Fonneat  se  merveilla  qui  Tôt  là  amenée. 

lÀ  Romans  de  Derte  ans  grands  pies ^  st.  XLVI, 
pag.  68. 

Son  cscu  orent  mal  mené , 
Et  son  blanc  hauberc  despané. 

Le  Roîtmam  de  Claris  et  de  Loris,  Ms.  de 

laRibl.  nat.  n*  75345,  folio  70  verso, 

col.  l,v.  35. 

Plus  tard,  depermé  fut  remplacé  par 
espenaillé,  que  Gotgrave  a  recueilli,  bien 
que  peu  usité  de  son  temps;  puis  par  dé- 
penaillé, dont  on  ne  se  sert  guère  aujour- 
d'hui : 

La  pauvre  terre  à  découvert 
Fit  voir  sa  carcasse  mouillée 


El  sa  robbe  dépenaillée, 

A  ses  pauvres  gens  tous  moiiillcz 

Et  comme  elle  dépenaiiiex, 

V  Ovide  en  belle  humeur  de  ïïP  Dassouey: 

le  Déluge,  fableTni.  (Édit.  de  M.DCL., 

in-4%  pag.  78.) 

En  même  temps,  on  employait  le  mot 
déchiré  y  qui  eut  cours,  dans  le  même 
sens,  pendant  les  xvi*,  xvii*  et  xviii* 
siècles,  et  qui  n'est  pas  encore  totale- 
ment hors  d*usage  : 

J'ay  fopinii  un  lionneste  gentilhomme,  et  dei 
moins  desehirés  de  la  cour,  etc.  {Des  Dames  gal^ 
tantes,  premier  discours;  parmi  tea  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  H,  pag.  238,  col.  1.) 

Je  lie  suis  pas,  ce  me  semble,  eneore  si  déchirée. 
{Le  Banqueroutier,  dans  le  Théâtre  italien,  etc. 
A  Genève,  cliez  Jacques  Dentand,  M.  DC.  XCV., 
in-S*,  pag.  52.) 

Voilà  des  mignonnes  qui  ne  sont  pas  tant  déckim 
rées.  {Arlequin,  roi  des  Ogres ,  parade  de  d*Or- 
neval,âc.  xyiii.) 

a  Elle  n'est  pas  trop  descliirée,  »  dit 
Oudin  dans  ses  Curiositez  françaises,  à  ce 
dernier  mot,  ai.  fille  est  passablement 
belle.  Vulg.  »  L'Académie,  qui  a  recueilli 
cette  locution,  aurait  bien  fait,  ce  me 
semble ,  d'imiter  le  vieux  lexicographe, 
et  de  la  signaler  comme  populaire. 

Aujourd'hui,  quand  le  peuple  veut 
parler  de  quelqu'un  depané^  dépenaillé, 
ou  déchiré ,  il  emploie  le  mot  pané,  et, 
pour  peu  qu'il  soit  en  gaîté,  il  ne  laissera 
point  échapper  l'occasion  de  faire  un 
calembour  :  ainsi  d'une  femme  que  les 
voleurs  appelleraient  panade  j  il  dira 
qu'elle  ^st  panée  et  très-panée. 

Il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  d'ajouter 
que  l'on  disait  autrefois  perdre  la  pane 
pour  être  dépouillé  : 

Aussy  ci'iix  qui  tiennent  ralTirmative  n'ont  peu 
persuader  leur  opinion  qu'à  quelques  intéressez 
qui,  dans  la  foule  ou  les  brouiileries,  ùai perdu  le 
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castor,  et  qaelquefoii  la  pane.  (Àpoiogie  de  Guil- 
M  Gorju  addresséê  à  tous  let  beaux  esjniit, 
Mit.  des  JajfeuseteZi  psg-  26.) 

Une  dernière  remarque  à  faire^  d'au- 
tant plus  qu'elle  ne  me  parait  pas  avoir 
été  faite  par  du  Gange  ou  par  ses  édi- 
teurs^ c'est  que  pannosus  était  synonyme 
de  mendicus,  mendiant  : 

Et  ecce  Vodalriciis  caplivitate  forluito  elapsin 
eam  inter  ccteros  pannosos ,  clandestina  arte  se 
calans,  ut  sibi  Testem  daret  inclamat.  (Ehkehardi 
Junioris  cœnobitxS.  Galli  Liber  de  Coiibus  mo- 
nasterii  S.  Galli  in  Alamanniat  cap.  x;  apud 
Goldast.,  Alafnannicarum  Rerum  Scriplores  ali- 
quoi  veiusHf  tomi  primi  pars  prima»  pag.  78.) 

A  ce  passage ,  l'éditeur  ajoute  en  note^ 
pag.  203  !  a  Mendicos,  qui  pannis^  id  est 
sordidis^  \îlibus  ac  laceris  centonibus  in- 
duti.  Balbus  Gatbolico;  Pannosus,  ctn- 
einnosus,  vilibuspannis  indutus.  Pannus 
veteribus  pro  crasso  et  lacero  vestimento, 
qualia  sunt  quibus  mendici  operiuntur. 
Nœvius  Tabel.  Qui  habet  vxorem  sine 
dote,  pannum  positum  in  purpura  esL 
Hinc  Petronius  pannum  dixit  pro  homi- 
num  mendicabuKs.  Videndus  Dousa  pa- 
ter  Praecidaneor.  lib.  3.  c.  A.  » 

Panisr  a  salade^  s.  m.  Voiture  fer- 
mée^ dans  laquelle  on  transporte  les  pri- 
sonniers : 

Je  me  mets  sans  tarder  dans  \t  panier  dti  coche , 
Et  reviens  à  Paris,  mon  congé  dans  ma  poche. 

Le  Vice  puni,  ch.  IT/demien  Ten. 

PiNOUFLB ,  s.  f .  Perruque. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  panvfle 
signifiait  chausson  y  bas  drapée  bas  gros- 
sieret  épais*: 


>  Ttel  n*est  point,  cependant,  Tavis  de  Tan  des  bé- 
nédictins éditeurs  du  Glossaire  de  du  Canf^  :  «  Pa- 
nvfle, dit-il,  ea,  ni  fallor,  accipienda  nollone,  pro 
veste  idlicet  pannoM  seo  drtrita,  non  pro  crepidls, 


L*en  te  décroît  en  ung  pold 
Tooiller  ctim  un  jwx  panufle, 

U  Roman  de  la  Bose,  édît  de  Méon, 
toro.  II,  pag.  107,  ▼.  S408. 

Et  de  mes  housiaus  anciens 
Aorés  gnins  solcn  à  liens. 
Larges  à  mètre  grans  panufies, 

/^û/.,pag.337,  T.SStS. 

On  comprend  qu'on  ait  assimilé  une 
perruque  à  un  chausson,  qui  est  exacte- 
ment au  pied  ce  que  celle-ci  est  à  la  tète. 

PAiiTiiBB ,  s.  f.  Bouche. 

Ce  mot,  que  nous  avons  pris  dans  le 
Dictionnaire  blesquin,  est  évidemment 
mis  pour  pane/iére  y  et  signifie  l'endroit 
où  se  met  le  pain. 

Ce  mot  me  parait  employé,  avec  cette 
acception ,  dans  le  passage  suivant  : 

O  qu^eile  est  mule!  6  que  la  pannetiere] 
Est  encor  pleine  !  et  tous  n*j  regardez. 

Le  Caquet  des  bannes  chambrières  decU" 
root  aucunes  finesses  t  dont  elles  useMt 
vers  leurs  maistres  et  mautressu,^,  A 
Rouen,  chez  Loys  Costé,  s.  d.,  in-13, 
pag.  a. 

Papblabd,  8.  m.  Papier;  esp.,  papel 

Papillon,  s.  m.  Blanchisseur. 

On  voit  surtout  ces  sortes  de  gens  aa 
soleil ,  autour  des  buissons^  sur  lesquels 
ils  étendent  leur  linge. 

Papillon  d'auberge,  s.  m. 

Bientôt,  au  deiïaut  de  flamberges , 
Voient  les  papillons  d^ auberges  : 
On  s*accueiile'à  grands  coups  de  poing 
Sur  le  nez  et  sur  le  grouin. 

Les  Porelterons,  rh.  III.   (jâmusement 
rapsodi-poeUiques,  etc.,  pag.  147.) 

Papillonner,  v.  a.  Voler  les  blandiîs- 
seurs  ou  les  blanchbseuses. 


Gall.  Pantoufles,  ut  valt  Borellos.  >  (Gfoasor.  mei. 
et  inf.  Laiin,,  y*  Pannueeut;  cdit.  In^*,  tom.  V, 
pag.  60,  col.  I.) 
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PiPiLLONif Bux  ^  S.  m.  On  désigne  par 
ce  nom  le  malfaiteur  qui  s'attacbe  spé- 
cialement à  dévaliser  les  voitures  de  blan- 
chisseurs. (Le  Moniteur  universel  y  ven- 
dredi i6  septembre  1853,  pag.  1030, 
col.  3.) 

Pàbadouzb,  s.  m.  Paradis. 

Ce  mauvais  jeu  de  mots,  qui  roule  sur 
dix  et  douze,  fait  partie  du  langage  po- 
pulaire, auquel  il  appartenait  déjà  au 
xiu'  siècle  : 


Li  nÎDz  Esperiz 
De  la  seue  ame  8*enlremete 
Tanl  qu'en  paradouse  la  mêle, 
Deux  lieues  onlre  Paradiz, 
Où  nus  n'est  povre  ne  mandii. 

Le  Roman  du  Renart,  édit  de  Méon, 
tom.  in,  pag.  383,  ▼.  30342. 

Il  a  fait  pleurer  à  force  de  rire  ce  messer  Cancre 
de  Democrite,  qui  m'a  juré,  aor  sa  part  de  para- 
douze,  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  qu'il  n'en 
«Toit  faH  autant.  (Les  Apresdisnées  du  seigneur 
de  ChoUeres.  A  Paris,  chez  Jean  Rlcher,  1588, 
10-12,  folio  185  rereo.) 

A  ces  passages  vient  tout  naturelle- 
ment s^en  joindre  un  de  Molière,  qui  mon- 
tre à  quel  point  le  peuple  aimait,  de  son 
temps,  à  jouer  sur  la  finale  du  mot  para- 
dis  : 

le  Tooa  dis  et  vous  douze  que  tons  ces  méde- 
ci08  n'y  feront  rian  qoe  de  l'iau  claire,  etc.  (Le 
Médecin  malgré  /«i,  act  II,  se.  ir.) 

PjiBE  A  X.ANCB,  S.  m.  Parapluie. 
Parfait  axoub  du  ghiffonnieb,  s.  m. 
Eau-de-vie. 

PaBFONDB,  PBOrONOB,  PBOPHiTE,  S.  f. 

Cave,  poche. 

Pabhbzabj),  s.  m.  Pauvre;  sans  doute 
parce  qu'un  pauvre  est  râpé»  comme  du 
parmesan. 

Paboh  ,  s.  m.  Carré,  pallier  d'étage. 

On  pourrait  croire  ce  mot  formé  de 


905 
respagnol  parar  (s'arrêter),  car  c'est  bien 
là  que  Fon  s'arrête  en  montant  un  esca- 
lier; mais  ce  n'est  en  réalité  queFadjectif 
rond,  précédé  de  l'un  des  explétifs  de  la 
négation.  11  conviendrait  donc  d'écrire 
pas  rond, 

Pabbaiev  ,  s.  m.  Témoin. 

PABRAm-FABGUKUB ,  S.  m.  Témoiu  à 
charge. 

Pabbaiw  d'altèqdb,  S.  m.  Témoin  à 
décharge. 

Pabbaih AGB ,  s.  m.  Témoignage. 

Pendant  le  moyen  âge  on  donnait  le 
nona  de  parrain  à  celui  qui  accompa- 
gnait un  homme  dans  un  duel.  Voyez  la 
Chronique  de  Guillaume  Bardin,  parmi 
les  preuves  de  VUistoire  de  Languedoc 
tom.  IV,  col.  4;  et  PHistoire  de  Pavie 
de  Bemardo  Sacci ,  liv.  IX,  chap.  x  «. 

Ce  mot  étant  synonyme  de  témoin 
qui  est  seul  usité  aujourd'hui  en  ce  sens!, 
Targot  s^en  empara  pour  remplacer  ce 
dernier: 


Cest  Artiagues  estoit  un  Espaignol,  qui,  ayant 
querelle  contre  un  autre,  et  ayaut  ouy  raisonner 
la  renommée  de  M.  le  ?idame. . .  le  vint  trouter 
en  France,  et  le  supplier  de  vouloir  estre  son  par- 
rain en  un  ciiamp  clos  et  desfy  contre  un  auU-e. 
En  qnoy  l'Espaignol  ne  fut  pu  sot  d'avoir  ciioisy 
un  SI  bon  desfrayeur  et  si  vaillant  parrain,  (Des 
couronneU/rançois,  chap.  ix  :  Le  vidame  de  Char- 
1res;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Rrantdme, 
édit.  du  Panthéon  Utléraire,  tom.  l".  nae  6fi0 
col.  I  et  2.)  '^^       ' 

II  les  at  donc  armer  avec  les  hautes  pièces, 
t\\te]parrins,  se  confesser,  etc.  (Les  Avantures 
du  baron  de  Fœnesie,  liv.  III,  chap.  xi.) 

Passacaillbb,  v.  n.  Passer  subtile- 
ment, prendre  le  tour  de  quelqu'un,  ra- 
vir un  avantage. 

Ce  terme  est  emprunté  à  une  ancienne 


Thés,  aniiquiu  et  hùt,  Italie,  éd.  Gnevto  et  Bor- 
mAnno^tom«IU,ool.7M. 
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danse,  Isl  passecaitle,  dont  il  est  parlé 

dans  le  passage  suivant  : 

Eh  quoy  !  daos  la  passecttiile 
Où  U  Moreau  doit  cliarmer, 
On  ne  voit  que  qu..  qui  vaille,  etc. 

Manuscrit  de  mon  cabinet ,  folio  5  verso 
après  le  332 ^ 

La  passecaille,  en  espagnol  patsaealley 
était  un  air  de  guitare  ou  d'autres  instru- 
ments, très  sonore;  on  l'avait  appelé  ainsi 
parce  que  c'était  Tair  que  la  musique 
jouait  habituellement  dans  la  rue  : 

Màûcos  enarooradoi. 
Que  preteodeis  arrogantes 
Enamorar  con  U  voi« 
T  rendir  con  pasiaeaiUs. 

JacintoPolo,  pi.  291. 

AlioM,  na  reioe!  la  passaeaillê  d'Armide. 
Chontt,  vous  autres.  (Renaud  et  Àrmidef  comé- 
die de  Dancoart ,  se.  ux.) 


Passant,  passadb,  passe,  passidb, 
passif,  passiplb  ,  paffibb,  paffb,  s.  m. 
Soulier. 

Ce  mot ,  dont  nous  avons  recueilli  tou- 
tes les  formes  depuis  le  Jargon,  qui  ren- 
ferme les  trois  premières,  pourrait  bien 
venir  de  pisante,  que  Ton  trouve  dans  le 
Vocabulaire  de  germaniade  Juan  Hidalgo, 
avec  le  double  sens  de  pied  et  de  5oti- 
lier.  On  sait  que  le  verbe  pisar,  en  espa- 
gnol, signifie  fouler  aux  pieds. 

Passe,  s.  f.  Guillotine;  terme  des  vo- 
leurs de  campagne  et  des  Normands  ,  al 
tération  du  mot  passade,  qui  signifie,  dans 
le  langage  de  la  galanterie,  commerce 
avec  une  femme  qu^on  quitte  aussitôt 
après  qu'on  Fa  possédée. 

L'instrument  de  supplice  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  comme  celui  auquel  il 
a  succédé ,  a  été  fréquemment  comparé 
à  une  femme,  et  les  argotiers  l'appellent 
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encore  la  veuw.  a  La  sainte 
écrivait  ^laignet,  d'Orange,  à  Tépoque 
de  notre  première  révolution,  va  tous  les 
jours  ;  marquis,  comtes,  procureurs,  mon- 
tent tous  sur  Madame.  Dans  peu  de  jouts 
soixante  chiffonniers  y  passeront  '.  » 

Louis  IX  écrivait,  dans  une  lettre  à 
M.  de  Bressuire  :  a  Et  me  fmctes  soudain 
sçavoir  de  vos  nouvelles,  pour  faire  les 
préparatifs  des  nopces  du  gallant  avec 
une  potence.»  (  Vies  des  grands  capitaines 
estrangers  et  françois,  liv.  U ,  chap.  ii  ; 
parmi  les  OEuv.  compL  de  Brarûâme , 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  I", 
pag.  193,  col.  1.) 

Dans  le  département  de  la  Gironde, 
et  dans  bien  d'autres  endroits*,  le  peu- 
ple appelle  la  guillotine  Marianne,  ou 
Marie-Anne ,  il  est  difficile  de  dire  le- 
quel. Ne  serait-ce  pas  le  mot  maiden 
mal  prononcé?  La  maiden  est  la  guillo- 
tine des  Anglais.  Ils  s'en  servaient  déjà 
quand  ils  occupaient  Bordeaux  et  la 
Guienne ,  où  ils  ont  laissé  tant  de  mots , 
traces  de  leur  passage.  Voyez  V Histoire 
des  Français  de  divers  étals,  par  M.  Mon- 
teU,  tom.  II,  pag.  62,  470. 

M.  A.  Guilbert  a  écrit,  dans  la  Retme 


de  Paris,  un  article  sur  la  maiden. 
Voyez  ci- après,  au  mot  Tourtouse. 

Pour  en  revenir  à  la  guillotine,  on 
remplirait  au  moins  une  page  avec  tous 
les  noms  qu'on  lui  a  donnés;  et  rien  que 
la  langue  révolutionnaire  nous  oflre  en- 


<  1849.  Mmanaeh  été  wtonta^nordë,  de.  Parii, 
Deiloges,  io-18,  ]>ag.  26. 

*  Voyez,  dans  le  Journal  UPoffs,  D*da  mercredi 
8  mal  1850,  le  oomple  rendu  de  U  ooii(laiiuuU<in 
d*un  soldat  nommé  TouBsaftrt,  accusé,  enlre  iatre$ 
choses ,  d'avoir  crié  :  «  Vive  Mariante  f  vive  la  gail- 
lotine!  »  En  août  t855.  les  joarnauz,  rendanteonpte 
d'une  entreprise  tentée  contre  la  ville  d'Angers,  doos 
ont  révélé  l'existence  d'une  sodété  «eerète  appelée 
Marianne. 
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core  rasoir  national,  mettre  la  tête  à  la 
petite  fenêtre,  raccourcissement  patrioti- 
que, etc.  Voyez  le  nouveau  Paris,  par  le 
cit.  Mercier.  A  Paris,  sans  date ,  iii-8°, 
tom.  IV,  chap.  cxlyi,  pag.  144, 

Au  XT*  siècle  et  plus  tard,  on  disait 
d'un  homme  qui  avait  eu  la  tête  tran- 
chée, qu'il  avait  été  fait  cardinal.  Voyez 
Mystères  inédits  y  etc.,  publ.  par  Achille 
Jubinal ,  tom.  P%  pag.  86  ;  et  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  art.  Grève. 

pAssfi-cRicR,  s.  m.  Passe-port,  terme 
des  voleurs  des  provinces  méridionales  de 
la  France. 

On  sait  qu'une  crique  étant  une  petite 
baie  où  de  petits  bâtiments  peuvent  se 
mettre  à  l'abri,  est  ainsi  le  synonyme  de 
port.  J'écrirais  donc  passe-crique,  sans 
oublier  de  faire  remarquer  qu'ici  le  mot 
port  désigne  les  montagnes  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées,  qu'il  fallait  passer  pour 
aller  en  pèlerinage  à  Rome  et  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  et  non  un  port 
de  mer.  Et.  Pasquier  veut  que  le  mot  de 
passe-port  soit- une  abréviation  de  passe- 
partout.  Voyez  Des  Recherches  de  la 
France,  liv.  VIII,  chap.  lxii. 
Passe-lacbt,  s.  m.  Courtisane. 
Il  est  parlé  dans  la  Chronique  scanda- 
leuse de  Jehan  de  Troyes,  à  l'année 
4476  S  des  relations   amoureuses   de 
Louis  XI  avec  une  femme  de  Lyon  qui 
s'appelait  la  Passe-fillon.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  ce  nom  d'une  fenmie  galante, 
qui  n'était  pas  celui  de  son  mari,  l'anté- 
cédent du  moi  passe-lacet ,  par  lequel  on 
a  de  tout  temps  désigné  les  plus  faciles 
d'entreces  dames  de  l'Opéra?  La  Fillon* 


<  Hutoire  de  Louyt  unziesme,  etc.,  M.  DG.  XL, 
iD-8*.  pag.  333. 
*  Il  «I  parlé  d'ooe  aUe  de  la  communauté  de  la 


ne  devrait-elle  pas  aussi  son  nom,  ou 
plutôt  son  surnom,  à  la  même  cause? 

Passb-lance,  s.  m.  Bateau. 

Passe-sinoe,  s.  m.  Passé  maître  en 
ruse,  homme  capable,  intelligent. 

Passbb  de  belle  (Se).  Ne  pas  recevoir 
sa  part  dans  un  vol. 

Passide,  passif,  passifle.  Voyez  Pas- 
sant, 

Passifleur  ,  s.  m.  Cordonnier. 

Pastiquer  ,  V.  n.  Passer. 

Pastiqueb  la  maltouse.  Passer  la  con* 
trebande. 

Pasturon  ,  PoTUKON,  S.  m.  Pied. 

Le  fils  d'Anchise  fil  tuerie. 
Il  acroclia  le  fort  Sucrou 
Par  le  milieu  du  paturon. 

La  Suite  du  Virgile  travestit  liv.  XIL 

A  cet  ensemble  on  peut  connoître 
L'élégant  ou  le  petit  maître 
Du  Pont-aux-choux,  des  Porcherons, 
Où  Ton  roule  ses  pâturons. 

Les  PorcheronSf  ch.  V,  {Amuttmens 
rapsodi'poétiques,  pag.  130.) 

Dassoucy  donne  à  ce  mot  la  significa- 
tion de  poignet ,  de  main ,  qu'il  a  peut- 
être  bien  dans  les  vers  précédents  : 

Vos  beaux  foars  seront  sans  grillons... 
Vos  boulangers  sans  la  roupie, 
Sans  farcin  leurs  beaux /M^fi^ro/i/,  etc. 

Le  Ravissement  de  Proserpine,  etc.  A  ^- 
ris,  chez  Pierre  David...  M.  DC  LUI., 
in-4o,  second  chant,  pag.  28. 

Mon  luth  et  mes  vers 

Chanteront  les  charmes  divers... 
De  tant  de  joyeux  biberons 
Qui  plus  souvent  es  paturons 
Ont  le  bon  vin  que  Teau  bénite. 

A  Monsieur  de  Par  on,  y.  63.  (làid,, 
pag.  97.) 


FiUon  dans  les  Mémoires  de  Madame  de  Staal^  édit. 
de  1823,  in-l8f  tom.  I*^  pag.  aSi,  222. 
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Prens  ce  nbre  &  Bindie  d*ébaie, 
Liiî  dit-il,  et  do  faoferon 
Te  me  ooaper  no  pdiuron. 

Im  HenrUuU  trapettie^  ch.  X,  peg. 


153. 


On  lit  dans  les  Œuvres  de  Lueian  de 
Samosate...  traduites...  par  J.  B.  (Jean 
Baudoin],  folio  111  verso,  cette  locution, 
que  j'ai  de  la  peine  à  m'expliquer  :  a  C'est 
mettre  le  pasturon  au  cheval  que  de  te- 
nir tels  discours,  afin  de  tromper  les  ju- 
ges. » 

Patàbt,  s.  m.  Décime. 

Ce  mot  désigne  une  petite  monnaie  de 
cuivre,  répandue  surtout  dans  le  midi  de 
la  France. 

En  moneda  de  pepe  .XXni.  gros,  .TH.  paiaes 
bons.  {BisMre  de  Pfismes,  par  Menard,  tom.  III, 
preavea,  pag.  M6.} 

Item  à  maistre  Jehan  Gotard. .  • 
Auquel  doj  encore  ung  paiard, 
A  eesie  heure  Je  m*en  advise. 

te  grand  Tuîmnunt  de  FiUom^  t.  122ê. 

Ce  Lymoniin ,  c'est  chose  Traye , 

Qui  n'avoit  vaillant  uDg^tec, 

8e  nommoit  seigneur  de  Gombraye ,  etc. 

Les  Âepeues  franches,  ▼.  6t7. 

Tint  qoe  le  sac  de  bled  ne  Taille  troys  pu* 
tae%,  etc.  (Rabelais,  lir.  ill,  cbap.  ixxyi.) 

Chacun  fait  le  bragard, 

Et  chacun  n*a  pas  un  patart, 
Gabr.  Meurier,   Titresor  de  sentences  do- 
re'eSf  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Letcuyer, 
M.  D.  LXXYIII.,  in-lS,  pag.  49. 

Donnez-m'en  seulement  une  once  : 
Voici  trois  beaux  patars  de  bronze. 

VEmharras  de  la  foire   de  Beaueaire, 
pag.  15. 

Paiard  est  devenu  populaire.  Voyez  le 
Diet.  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  303. 

PATi,  S.  m.  Mauvaise  besogne;  terme 
usité  parmi  les  compositeurs  d'impri- 
merie. 


Il  s*égaf«  diBf  les 
Et  ne  frit  ph»  qne  dn  pété, 
La  Typograpkîqae 
in-S»,  pag.  5- 


nu  lien  ai  date« 


PATi  D'tRMrrs,  S.  m.  Noix. 

...  il  ne  raisoit  ehessoi  plus  grand  feitia  que  de 
poitet  d^hermUe.  —  Qn'est-ce  qne  cette  viande? 
—  Ifoii ,  amandes,  noiseUes.  (  Le  Mtnfett  de  par- 
venir,  édïL  de  1764,  tom.  II,  pag.  149.) 

c  Pastez  d'Hermite,  dit  Oudin,  i.  (c'est 
à  dire)  des  noix,  n  Voyez  les  CuriosUez 
françoises,  à  ce  mot. 

Patraqub,  s.  f.  Patrouille. 

Patu,  s.  m.  Galette;  mot  dérivé  de 
pdle. 

PAumR,  V.  a.  Perdre.  Voyez  Pommer. 

Pautri,  pahtrb,  s.  m.  Bourgeois, 
paysan;  homme  simple,  facile  à  trom- 
per. 

Le  premier  de  ces  mots,  qui  nous  est 
donné  seulement  par  les  dictionnaires  da 
Jargon^  doit  être  le  plus  ancien;  à  mon 
sens,  c'est  le  reste d'tme  expression  dont 
on  trouve  im  exemple  dans  les  Miracles 
de  sainte  Geneviève.  La  sainte  priant  un 
boiu*geois  d'Orléans  de  pardonner  à  son 
valet  qui  Tavait  offensé,  le  maître  ré- 
pond : 

Dame,  k  vos  ymages  de  peaatre 
Qui  ne  scevent  oontrargner. 
Aies  vos  nos  miraulz  ruer. 
Non  pas  aus  bourgeois  d*Orleans. 

Mystères  inédits  du  quinxième  siède,  pu* 
bliéi...  par  Achille  Jobinal,  ton.  I**, 
psg.  248. 

L'expression  ymages  de  peautre  a  ici 
le  sens  d'imbéciles,  de  lourdauds,  de 
bûches;  au  propre,  on  appelait  ainsi  les 
figures  de  bois  peintes  dont  on  ornait  la 
poupe  des  navires  et  des  bateaux,  et 
peautre  s'est  conservé  parmi  les  bateliers 
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de  la  Loire  pour  exprimer  un  gouver- 
nail. 

Si  peautre  est  devenu  pantre  y  c'est  par 
suite  de  la  confusion ,  autrefois  très-fré- 
quente, de  Vn  et  de  Vu. 

Nous  avions  autrefois |>tfaii<rat7fe^  dans 
le  sens  de  canaille,  de  populace,  de  lie 
du  peuple;  mais  je  crois  que  ce  vieux 
mot  vient  d'une  autre  racine.  Voyez 
Piau. 

Nous  avions  également  le  verbe  piaivh 
trer,  que  Roquefort  a  omis  dans  son  Glos- 
soire  de  la  langue  romane,  et  dont  j'i- 
gnore le  sens  exact: 

Fttiaot  s*envont,  c*on  ne  lapiautre. 

Branche  aux  royaux  lignages,  v.  1024. 
(Chroniques  nationales  françaises,  tom. 
VU,  pag.  165.) 

Recherchons  maintenant  le  sens  pri- 
mitif de  peautre.  Nos  ancêtres  appelaient 
ainsi  une  espèce  de  poudre  d'étain  dont 
faisaient  usage  les  peintres  : 

Abusé  m*a  et  faia  entendre 
Toiujours  <l*ung  que  ce  fust  ung  autre; 
De  fuîne»  que  ce  fust  cendre; 
D'ong  mortier,  ung  chapeau  de  feautre; 
De  viel  mâchefer,  que  fust  peaultre. 

Villon,  le  grand  Testament,  huit.  LYII, 
T.  689. 


RdI  De  doit  faire  courroies  d*estain,  e'est 
voir  doer  ne  ferrer  ne  de  plonc  ne  de  piauire  ne 
de  coquilles  de  poisson  ne  de  bois,  à  Paris  ne  all- 
lenrs.  {Le  Livre  des  métiers,  pag.  238,  not.  i.) 

Deux  longues  layetes  de  boys  plaines  de  peautre 
d^estain  pour  paiotres.  (Inveotaire  des  joyaui  d'or 
et  d'argent  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
n  juillet  1420  ;  dans  les  Ducs  de  Bourgogne,  etc., 
par  M.  le  comte  de  Laborde,  seconde  parUe,  toro.  II, 
pag.  261,  u*"  4222.) 

leor  visage  reluit  de  ceruse  et  de  peautre  ; 
Propres  en  leur  coiffure,  un  poil  ne  passe  Taulre. 
Régnier,  sat.  IX,  ▼.  81. 


'  Voya  le  Dictionnaire  de  Colgrave,  et  Ut  HiêtO' 
rieUa  de  Tallemant  des  Beaux,  cdit.  in-12,  tom.  lY, 
P^i20S. 


Quant  à  Tétymologie  depemlre,  elio 
a  été  nettement  signalée  par  M.  A.  de 
Chevalet^  dans  son  Origine  et  formation 
de  la  langue  française,  I^®  part.,  pag.  287. 
Voyez  encore  le  Glossaire  de  du  Gange, 
aux  mots  Pestrum,  Pettis  et  Peutreum, 
tom.  V,  pag.  183,  col.  2;  pag.  226, 
col.  2;  et  pag.  231,  col.  2;  en  prenant 
garde  au  contre-sens  commis  par  les  Bé- 
nédictins dans  le  premier  de  ces  articles, 
et  à  l'absence  d^im  passage  d'un  ancien 
inventaire  de  Saint-Paul  de  Londres,  où 
on  Mi  Jlalœ  de  peutre  «. 

Pavillon,  ne,  adj.  Fou,  folle. 

La  tète  d'un  insensé  est  comme  un  pa* 
Villon,  qui  tourne  à  tous  vents. 

Pavillonnàob,  s.  m.  Délire,  folie. 

Pavillonneb  ,  V.  neutre.  Déraisonner, 
parler  comme  un  fou. 

Payot,  s.  m.  Forçat  qui,  dans  les  an- 
ciens bagnes,  était  chargé  de  délivrer  les 
vivres  aux  cuisiniers,  et  de  tenir  une  par- 
tie de  la  comptabilité. 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  du 
verbe  payer. 

Peau  ,  s.  f.  Femme  de  mauvaise  vie. 

Dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, pihoue  a  cours  avec  la  même  si- 
gnification. 

Peau  d'Inb,  s.  f.  Tambour. 

Pechon  ,  PESCHON  DE  BUBT,  S.  m.  Ap- 
prenti gueux,  enfant  (sans  doute  dérobé), 
liai.,  piccione,  pigeon,  et,  figurément, 
sot,  niais.  Ges  deux  expressions  font 
partie  de  la  Vie  généreuse  des  mat^ 
lois,  etc. 

Au  XIII*  siècle,  le  mot  pyjon,  dans 
notre  langue,  avait  le  sens  de  petit  ot- 
seau  : 


*  The  aiaiory  oj  St.  PauPs  Cathedrai  im  Len* 
don,  etc.  Lond.,  1818,  In-fol.,  pag.  8»,  col.  1. 
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...  il  De  Tient  mie  que  H  enfant  soient  pardi  as 
faons  des  l)«;stes  ne  as  pyjont  des  oysîans.  (Les 
quatre  temps  de  l'homme,  pàv  Philippe  de  Na- 
varre, manuscrit  delà  Bibliothèque  nat,  fonds  de 
Conipiègne  n<»  52,  folio  149  recto,  col.  2.) 

PicuwB,  S.  f.  Argent  monnayé. 

Ce  mot .  que  je  trouve  dans  le  Diction- 
naire d'argot  de  4848^  est  un  vieux  mot 
français  issu  du  latin  pecunia: 

Repoignet-oni  nostre  trf sor  el  cliannp ,  et  nostre 
pecune  allucet-om  el  sachet.  (Sermons  de  S.  Ber- 
nard, cités  dans  le  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane^  tom.  il,  pag.  324,  col.  l.) 

Larron ,  cabasseor  de  peeune. 

Le  âiitterg  de  la  Passion  Jhesu  Crist, 
4*  journée;  édil.  de  Verard,  1490,  folio 
B  2  recto,  col.  1. 

Tu  as  tout  sful  ton  cœur  et  ta  pectine. 

Epigrammes  de  Marot ,  liv.  V,  ép.  itr. 

Que  deviendra  sa  pecune  f 

Chanson  de  filot  composée  ÎDContinent 
après  la  mort  de  Louis  XIII.  (Manuscrit 
de  mon  cabinet,  folio  71  recto.  —  Ta- 
bleau  de  la  vie  et  du  gouvernement  de 
messieurs  les  cardinaux  Bicitelieu  et 
Matarin ,  etc.  A  Cologne ,  chei  Pierre 
Marteau ,  M.  DC.  XCIV.,  petit  tn-t2 , 
pag.  101.) 

?iti,  s.  m.  Pédéraste. 

PiGO€B ,  s.  f.  Pou. 

Oudln ,  qui  donne  pegouse  dans  la  se- 
conde Partie  des  Recherches  italiennes  et 
françaises  f  pag.  416,  col.  2,  traduit  ce 
mot  par  spetie  di  linguatoia  (espèce  de 
sole).  Le  même  lexicographe,  un  peu 
plus  loin,  pag.  460,  col.  %  donne fni/<re5 
de  meusnier  avec  le  sens  de  pidocchi , 
expression  que  Ton  retrouve ,  avec  piU- 
ces  de  VHostel  Dieu  et  pulccs  en  masca- 
rades, qui  ont  la  même  signification,  dans 
les  Curiositez  françaises,  au  mot  Pulce. 

Dans  un  autre  endroit,  on  rencontre 
<c  *  le  Régiment  de  Poûilly  n  rendu  par 
des  poûils. 


Pègbb,  s.  m.  Voleur. 

Ce  terme  est  sûrement  dérivé  de  Tita* 
lien  pegroy  aujourd'hui  remplacé  par 
l'adjectif /j^^ro,  paresseux,  fainéant 

Les  anciens  écrivains  italiens  qui  ont 
écrit  en  français,  ont  fait  usage  du  mot 
pègre  dans  la  même  acception  : 

Mes  lo  duc,  loquel  à  nulle  cose  estoit  pègre  et 
toutes  choses  espioit,  manda  ane  part  de  sa 
gent,  etc.  {Chronique  de  Robert  Viscart^  liv.  H, 
chap.  II.  (VYstoire  de  UNormant^  ttc^  puU.  par 
M.  Champollion-Figeac.  A  Paris ,  chez  Jules  Re- 
oouard,  1835,  in-8%  pag.  303.) 

Et  Gtsolfe  non  fu  pigre^  mes  vint  alegrementet 
liement,  etc.  (L'YstoiredeliNormanit  Ut.  VU, 
cap.  XIII  ;  ibid, ,  pag.  202.) 

Pègre  est  aussi  du  féminin  ;  naais  dans 
ce  genre  il  ne  paraît  pas  qu'on  remploie 
autrement  que  pour  dire  :  grinche  de  la 
haute  pègre,  voleur  de  distinction,  d'un 
genre  relevé. 

Pbgrb  a  mabtbau,  pégbiot,  s.  m.  Vo- 
leur de  bas  étage. 

Pégbenne,  s.  f.  Faim.  Casser  la  pe- 
grpnncy  mourir  de  faim. 

PEGBSNNiâ,  ÉE,  part.  Affamé,  ée. 

Peignb,  s.  m.  Clef. 

PéLAoo,  n.  pr.  Sainte -Pélagie,  nom 
d'une  des  anciennes  prisons  de  Paris. 

Ceux  qui  y  étaient  détenus  avaient,  en 
argot,  le  nom  de  compagnons  de  Pe- 
lage. 

Pelé,  s.  m.  Chemin. 

Ce  mot,  qu'on  lit  dans  la  Comédie  des 
Proverbes,  SLcL  II,  se.  iv,  se  retrouve  plus 
anciennement  dans  la  seconde  joiunée 
du  Mistere  de  la  Passion  Jhesu  Crist,  se. 
de  l'Interlocutoire  des  peines  d'enfer,  où 
les  tyrans  de  Cayphe  parlant  de  Jésus, 
l'un  dit  : 

Vous  le  nous  Terrés  acole r 
Si  prè»  et  de  si  grand  esfray, 
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Qu«  s*il  VLàvÏM  tost  le  fray 
Du  chemin ,  je  le  tiens  jelé. 

Un  autre  ^  Matchus^  répond  : 

Et  s*il  ad  vise  le  pelé 

Ou  qu'il  nous  eschsppe,  quel  pan? 

Édit.  de  Verard,  folio  3  verso,  col.  1,  après 
la  signature  n  iîii. 

S'il  advenoit,  il  me  serait 

Bien  lart  d'adviser  le  pe/e\ 

C'est  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
nostre  seigneur  Jesucrist  imprime' à  Pa- 
ris (pour  Antoine  Yerard),  in-folio, 
sans  date,  1*  journée,  signal,  e.  iî  verso, 
coi.  2. 

Pelé  me  parait  venir  d'un  ancien  pro- 
verbe ainsi  conçu  :  Aller  et  venir  font  le 
chemin  peler.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Cotgrave^  aux  mots  Aller,  Chemin  et 
Peler. 

Pblote^  s.  f.  Bourse. 

Ce  mot  vient  de  l'expression  prover- 
biale et  populaire  faire  sa  pelote,  que 
l'on  dit  d'une  personne  qui  amasse  des 
profits  illicites,  de  manière  à  s'en  com- 
poser une  fortune. 

On  trouve  pelote  employé  dans  le  sens 
d'argent  déjà  au  xv*  ^ècle  : 

De  frob  cousteaox  Soit-il  deffatt 
Qui  autrement  en  fera  rien  ; 
Car  certes  il  me  souvient  bien 
Que  quant  les  bcsongnes  sont  faictes , 
Les  ouvriers  qui  les  ont  parfaictes 
Vont  souvent  après  leur  pelote, 

Cest  le  Mistere  de  la  Résurrection  de  nos* 
tre  seigneur  Jesucrist  imprimé  à  Paris 
(  pour  Antoine  Verard) ,  sans  date,  in- 
folio, fol.  d.  i. 'verso,  col.  1.  Au  sépulcre. 

Nous  avons j  comme  chacun  sait^  le 
verbe  peloter,  avec  divers  sens  consignés 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 
pourquoi  y  a-t-on  oublié  l'acception  figu- 
rée du  verbe  neutre^  qui  signifie  alors 
fie  battre,  se  disputer? 


En  attendant  cette  partie,  il  pelote  de  temps  en 
temps  avec  le  piet  et  quelques  bourgeois.  (La  Cfh 
ierie  des  anti' façonniers ,  Hc,  t^remière  rela- 
tion. A  Amsterdam ,  aux  dépens  de  la  Compagnie, 
M.DCCXVI.,  petit-iî,  pag.  13Î.) 

Pelube,  s.  f.  Redingote. 

De  même,  en  fourbesque^  une  robe 
s'appelle  scorza,  écorce. 

Autrefois  le  mot  pelure  s'employait 
dans  le  sens  de  pelleterie: 

Donqe  vindrent  de  là  outre  ,x.  borgeys  mar- 
cha uniz  ,  q*aveyent  de  les  deners  le  roy  d*Engle« 
terre  les  plus  riches  draps,  pelures ,  espèces... 
a(  hâtez.  {Histoire  de  Foulques  Fils-Warin, 
paj?.  41.) 

Sire  Fouke. . .  donqe  fist  mesurer  li»  Hche  drap 
et  hcUe  pelure  par  sa  tounce.  (Ibidem,  pag.  43.) 

Pendante,  s.  f.  Boucle  d'oreilles. 

Nous  disons  pendant  d'oreilles,  et  les 
Espagnols  pendiente. 

Pendu  glacé  ,  s.  m.  Réverbère. 

On  devine  que  les  réverbères  ont  été 
appelés  ainsi  parce  qu'ils  sont  garnis  de 
verres. 

Penne,  s.  f.  Clef. 

Pequin,  s.  m.  Bourgeois,  individu  de 
l'ordre  civil. 

Dllautel  traduit  ce  mot  par  a  terme 
injurieux  qui  équivaut  à  ignorant,  sot, 
imbécile;  homme  intéressé,  avare  au 
dernier  degré.  C'est  aussi,  ajoute-t-il, 
un  sobriquet  que  les  soldats  se  donnent 
entre  eux  '.» 

Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue;  on 
trouve  pequichinus  et  piquichinus  dans 
la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton , 
avec  le  sens  de  goujat,  ai  enfant  perdu  '. 
Du  Cange  veut  que  ce  soit  une  altération 
de  piquechien,  et  D.  Carpeniier  de  pisse- 
chien,  terme  d'injure  usité  au  xiv*  siècle. 


*  Dictionnaire  du  bas-langaffe,  tom.  n,  pag.  217. 
«  IJv.  Il,  V.  M5;etnY.  VII.  v.  iei.(A«c.  des  hisi, 
des  Gaules,  tom.  XVU,  pag.  147,  B,  et  108,  A.) 
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Voyez  le  Glossaire  de  la  moyeune  et 
basse  latmité,  tom.  V,  pag.  964 ,  col.  2. 

Pfeu  nkvPAET,  s.  m.  Marteau. 

Pftai  HO»  (Petit) ,  s.  m.  Litre. 

Ce  mot,  populaire  aujourdluii^  ne 
date  pas  dliier  ;  comme  on  le  voit  par  la 
parodie  de  Topera  d'Atys,  il  servait 
d'eoÊeigoe  à  Ton  des  cabarets  de  Paris  : 

Qoaiid  je  viens  à  paroitre 

Ao  peiit  Père  noir, 

L'Amour,  ce  petit  tnitre, 

£o  est  «a  désespoir. 

Jlfowelle*  Parodies  hacchùfues,,.  re- 
eoeillies  et  mises  en  ordre  par  Chris- 
topbe  RalUrd,  tom.  !«'.  A  Paris... 
VL  DCC.  XIV.,  in-8%  pag.  1Î9. 

Qu*tto  bon  levraut,  suivi  d'un  dindon  gras  et  tendre. 
Soit  tantôt  sur  le  soir  pour  nous  deux  aprèté. 
Et  preos  au  Père  noir  d*un  bon  vin  velouté 
Deux  flacons  dignes  de  m'atlendre. 

Les  deux  Arle^uims  (1691),  act.  I*',  se.  iif. 
(Le  Théâtre  itaUen  de  Glurardi ,  tom. 
III,  pag.  560.) 

On  lit  dans  une  chanson  de  la  même 
époque  : 

Martinet,  autrefois  grand  vaurien, 
A  présent  est  fort  homme  de  bleu  ; 
On  le  voit  tous  les  jours  en  prière , 
Jamais  abbé  ne  fit  mieux  son  devoir, 
Car  il  dit  matines  k  la  Galère, 
Et  chante  vespres  au  petit  Père  noir, 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  204  recto. 

PfiBoniiELLB ,  8.  f.  «  Terme  familier^ 
dit  l'Académie^  dont  on  se  sert  par  dé- 
dain^ par  mépris^  en  parlant  d'une 
femme.  Cest  une  péronnelle.  Vous  êtes 
une  plaisante  péronnelle.  Tatses-vous, 
péronnelle.  » 

Tels  sont  la  définition  et  les  exemples 
donnés  par  l'aréopage  littéraire^  d'un 
mot  qu'il  ne  reste  pas  moins  à  expliquer* 
Suivant  nous,  péronnelle,  qui, daïis  l'ori- 
gine, a  dû  être,  sinon  un  terme  d'ar 


gol,  an  mcMnsim  mot  populaire,  sîgm- 
fiait  une  JMe  débauchée.  C'est  œ  que 
semble  indiquer  ce  passage  d'une  chan- 
son de  Vadé  : 

Dans  les  Gardes  Fraoçaiaes 

J*avais  m  amoureux. 

Fringant ,  chand  comme  braise  , 

Jeune ,  beau ,  vigoureux  ; 

MaU  de  la  cokwelk 

Cesl  le  plus  scélérat  : 

Pour  mut  perronnetU 

Le  gueux  m*a  planté  là. 

Complûinie  Jttme  Mawtmdeute  à  tom 
AwÊont,  parmi  les  OEttvres  poissardet 
de  /.  /.  r4tdé,  édit  de  1790,  in^*, 
pag-  115. 

Ce  sens  ressort  encore  plus  clairement 
de  cet  article  de  Vlwoeniaire  des  livres 
trouvez  m  la  bibliothèque  de  M.  Guil- 
laume, à  la  suite  des  Avantures  du  ba- 
ron de  Fœneste,  édit.  de  MDCGXXK, 
pag.  33i  : 

Le  remède  de  la  Peronelle  contre  la  solution 
de  la  coaUnaité,  dédié  à  la  maréchale  de  Babsny. 

Plus  anciennement,  on  disait  Peranne  : 

Ainsi  le  bon  bommeau  dessus  Peronne  monte, 
Et  faict  un  paradis  de  ce  dont  on  a  honte. 

Deploration  et  eompiataele  de  la  mère  Car^ 
dine,  etc.,  à  la  suite  de  t Enfer  de  la  mère 
Cérdine,  édit.  de  Caron,  pag.  50. 

Nous  avons  là,  si  je  ne  me  trompe, 
Porigine  tant  cherchée  du  surnom  de 
pueelle  donné  à  la  ville  de  Péronne  en 
Picardie.  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute 
que  cette  épithète  n'ait  été  accolée  à  son 
nom,  non  pas  en  raison  de  telle  ou  telle 
circonstance  historique,  mais  comme 
ime  traduction  ironique  de  ce  même 
nom.  A  mon  compte,  il  y  aurait  là  une 
antiphrase,  dont  quelque  savant  picard , 
après  avoir  lu  ces  lignes,  nous  donnera 
Pexplication  un  jour  ou  l'autre. 
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Pbbpkïi,  s.  f.  Perpétuité. 

PsABUQUBHAB^  S.  m.  FemiquieF. 

PbscillbB;  V.  a.  Prendre. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  mot 
un  àimavMÎ  de  pécher,  ou  plutôt  une  tra- 
duction matérielle  du  verbe  italien  pes- 
eheggiare.  L'ancienne  germania  espa- 
gnole avait  pescada  dans  le  sens  de  cr(h 
chef,  de  rossignol ,  pe^coifor  pour  dési- 
gner le  malfaiteur  qm  se  servait  de  cet 
outil^  et  pescado  Tindividu  que  l'on  vo- 
lait à  l'aide  de  ce  procédé.  En  fourbes- 
qfxefpeseaiore  a  le  sens  de  larron. 

On  sait  que  nous  avons  dans  notre  lan- 
gue ^expression  figurée  et  populaire  pé- 
cher au  plat  y  qui  signifie  prendre  dans 
le  plat  ce  qu'on  veut;  mais  on  ne  sait  pas 
aussi  généralement  qu'elle  est  assez  an- 
cienne. On  la  trouve^  en  effets  dans  la  se- 
conde journée  du  Mistere  de  la  Pas^ 
lion  Jhesu  Crist,  scène  de  la  Prinse  des 
to-fofu;  Dentart^  tyran  Ji.  d^Anne^j 
dit: 

Heé!  que  j'ay  les  deux  mains  otnrertes 
Four  bien  petc/ier  au  fons  d'un  plat,  etc. 
Édit  de  Yerard,  feuiUet  signé  K  iîii  recto, 
col.  2. 

P<TÂBD ,  s.  m.  Haricot. 

On  donne  aussi  à  ce  mot  la  significa- 
tion de  derrière  y  qui  se  dit  également 
pétra  dans  le  patois  normand. 

PétagB;  s.  m.  Déclaration  faite  à  la 
justice. 

Pbtbb^  V.  n.  Se  plaindre  à  la  justice. 

Expression  dérivée  de  cette  autre  ^ 
qui  appartient  au  langage  familier  :  Faire 
beau  bruit  y  gronder^  s'emporter,  se  fâ- 
cher. D'un  autre  côté  Je  suis  assez  porté 
à  croire  que  dans  l'origine  péter  signi- 
fiait tout  simplement  5e  plaindre,  et  à 
voir  dans  ce  mot  une  altération  burles- 


que du  verbe  pester.  On  disait  autrefois 
pétiller  : 

...  Robert-François  pétilMt^  s'impatieBtolt, 
murmurant  contre  son  frère,  etc.  (Pièces  origi- 
nales. . .  du  procès  fait  à  Robert-François  Da- 
miens,  etc.  A  Paris,  U.  DCe.  LVH.,  in-S*»  tom.  1% 

pag.  28.) 

PbtbuB;  busB;  S.  Plaignant^  plai- 
gnante. 

Pbtit  HoriDE ,  s.  m.  Lentille^  et  vice 
versa. 

PÉTBOusQum  ^  s.  m.  Bourgeois^  public. 
(Paris  anecdotCy  pag.  94.) 

Pèzb^  s.  m.  Argent  monnayé.  Ital.^ 
pezzo,  flièce;esp.y  peso  y  monnue  d^ar- 
gent  du  poids  d^une  once. 

Phabos^  s.  m.  Gouverneur  de  ville. 

Ce  mot  me  paraît  venir  defaraute,  qui, 
en  castillan  comme  en  catalan,  désigne 
l^omme  qui  est  à  la  tète  d'une  affaire. 

On  sait  ce  que  veut  dire  faraud  dans 
notre  langue  populaire  : 

Ils  (les  membres  de  l'ordre  de  la  Frirolité)  ont 
d*honnètes  valets ,  qne  le  peuple  appelle  farauts. 
{Le  Livre  des  qvaire  couleurs.  Aux  qnatre  Elé- 
ments, de  r Imprimerie  des  Quatre-Saisons.  4444. 
in-8*,  pag.  SI.  Testament  du  chevalier  de  Mnsco- 
loris.) 

Pour  que  Ton  attrappe, 
Dira  un  faraud. 
Faut  que  je  me  relappe 
A  la  Ramponeau. 

Nouveau  Recueil  it ariettes  et  cAtf  A* 
sont,  etc.  A  Rouen,  chez  Pierre 
Seyer,  sans  date,  in- 13,  pag.  26,27. 

L'auteur  d'une  chanson  sur  le  supplice 
de  la  Lescombat  a  employé  ce  mot  dans 
le  sens  d'amant  : 

Monsieur,  faut  tous  déclarer 
Que  c*est  une  femme  effrontée 
Qui  fit  assassiner  son  homme 
Par  son  faraud, 

Noupoau  Ree.  dar.  et  chansons  y  ete,« 
pag.  4. 
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Pailarthbopb^  s.  m.  Filou;  terme  des 
marchands  forains. 

Un  poêle  du  dernier  siècle  a  donné  ce 
nom  au  vin  : 

Aboodamnent  rempli  de  œ  doux  pMlûntrope , 
De  mes  jours  fortunés  je  remplis  riiorosoope. 

Le  faux  PhiUuopIte  et  Us  fUMions,  parmi  les 
Amiuemens  rapsôdi-poetiquest  pa^.  81. 

Philibebt,  s.  m.  Faiseur^  filou. 
Philippe  (Gros)i  s.  m.  Ëcu  de  ûx  li- 
vres. 

. . .  let  philippus  d'argent  à  cinq  lif  res,  etc. 
{Journal...  deUenri  tir,  édit.  de  M.  D.  C.  C. 
XLVL,  tom.  !•',  pag.  16,  ann.  1S77.) 

Philippe  (Petit);  s.  m.  Ëcu  de  trois  li- 
vres. 

Autrefois  on  employait,  au  moins  à 
Rouen  ;  le  moi  philippus  dans  le  sens 
d'écus,  en  général  : 

?io  ne  discourt  y  U  de  porte  ny  de  gaîgne,    [pus, 
Ny  maint  des  boncroutien  qu*ont  priot  nos  phWp' 
La  Bounligasfe  du  W«,  st.  VIIL  (Dreitiesme 
Pmrtiê  de  la  Muse  normande,  pag.  323.) 

Philippe  y  comme  philippus,  dési- 
gnait au  propre  de  la  monnaie  d'argent 
fabriquée  au  coin  du  roi  d'Espagne.  Le 
petit  philippe  avait  cours  également  chez 
nous  avec  le  nom  de  patagan,  qu'il 
portait  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  où 
l'on  appelaitfMi/acon  une  monnaie  d'ar- 
gent d'une  once  : 

Hormis  cha  je  n'eus  pas  une  petite  élriqne. 
Je  loumijs  essais  olour  des  pafegoms» 

QtÙMtiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  J52. 

On  voit  maintenant  ce  que  c'est  que 
la  poudre  de  patagons,  qui  fait  courir 
lesjiHes  après  les  garçons. 

Philosophe  ,  s.  m.  Mauvais  soulier. 


On  pourrait  dire  que  ce  nom  vient  de 
ce  qu'au  métier  de  philosophe  il  n'y  a 
que  de  l'eau  à  boire;  cependant  je  suis 
plus  porté  à  croire  que  c'est  à  cause  de 
ranalogie  que  présente  à  l'oreille  le  mot 
savate  et  celui  de  savant ,  qui ,  chez  le 
peuple,  est  synonyme  de  philosophe. 

Philosophe,  s.  m.  Misérable. 

Philosophie,  s.  f.  Misère ,  pauvreté. 

Piaf,  s.  m.  Orgueil ,  amour-propre. 

Noël  du  Fail ,  parlant  du  siège  de  CM- 
tillon ,  où  Talbot  fut  tué ,  ajoute  :  a  Là 
n'estoient  les  capitaines  du  Pot  d*étain , 
de  la  Corne  de  cerf,  de  la  Pie  qui  boit, 
de  la  Croix  verte...  qui,  avec  leur  brave 
accoutrement  et  piaffe,  ne  se  trouvent 
qu'aux  voleries  et  lieux  où  ils  sont  les 
plus  forts,»  etc.  (Contes  d'Eutrapel, 
chap.  xxxiii.) 

Bouchet,  parlant  des  clochettes  qu*on 
suspend  au  cou  des  bétes  de  somme,  fait 
observer  a  que  si  ces  caropanes  ne  ser- 
voyent  que  de  piaffe ,  comme  font  les 
plumars,  ce  seroit  grande  folie  de  les 
charger  de  si  pesantes  brimbales.  »  (Liv. 
P%  XI*  serée.) 

Ef angélus  tout  esclattant  d'or,  d'esmerauck», 
dliyacinthes,  et  de  berlte. . .  afott  deijà  pir  cesie 
puiffe  donné  des  ineroyabict  eafieranoet  àektj  à 
tous  les  assistant,  ele.  (Les  Œuvres  de  Imciû» 
de  Samosate,  trad.  de  Jean  Baudoin,  folio  413 
verso.) 

On  lit  au  liv.  IV  du  Virgile  travesti: 

Elle  se  retroiissoit  d'une  agraffe. 
Qui  répoodoit  i  la  pia/fe. 

On  trouve /tftVtf  le  piaffe  pour  faire  le 
brave,  le  glorieux,  dans  les  Contes  d'Eu- 
trapel,  chap.  xi y,  et  piaffer,  que  l'on  ap- 
proprie à  ceux  qui  vainement  veulent  faire 
les  braves,»  dans  le  liv.  VIII,  chap.  in, 
des  Recherches  de  la  France  (PEsfienne 
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Pasqniefj  qui  cite  ce  verbe  comme  ayant 
été  introduit  dans  la  langue  au  xvi«  siè- 
cle ,  et  dans  le  Thresor  de  Nicot,  qui  le 
définit  ainsi  :  «  Se  porter  envers  les  au- 
tres avec  braverie ,  »  etc.  Je  le  retrouve 
encore  dans  Vinrent,  gén.  de  Chist.  des 
larronsy  liv.  II,  chap.  m,  où  l'auteur  dit 
que  ff  la  malice  piaffe  pour  un  temps.  » 
Les  piaffeux  d'Évreux  étaient  renom- 
més au  moyen  âge  '.  Nous  ne  savons  si 
cette  épithète  est  restée  aux  habitants  de 
cette  ville  ;  mais  l'adjectif  formé  du  mot 
piaffe  subsistait  encore  du  temps  de  Bran- 
tôme^ qui  l'emploie  soiis  cette  forme  ', 
tandis  que  du  Bartas  en  choisit  une  autre, 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

Le  pion  estoillé  magnifiquement  brave, 
Piafard,  arrogant ,  d*une  desmarche  grave 
Fait  parade  en  rouant  des  clairs  rais  de  ses  yeux. 
Le  clnquiesme  Jour  de  la  Sepmaine^  parmi 
ses  œuvres,  édit.  de  M.  DC.  XL,  in-fo- 
lio, pag.  349,  B, 

Et  ailleurs  : 

Le  paon  »  qui ,  navré  du  piqueron  d^amour. 
Veut  faire  piafard  à  sa  dame  la  cour, 
Tasehe  estaller  en  rond  les  trésors  de  ses  aistes. 

PlANCHB,  PlENCB^  S.  f.    ViU. 

Hélas  !  boniiP  planche , 
Que  feray-je  sans  toy  ? 
Tu  me  sers  de  revanche 
Qnand  j*ay  la  plus  grand  soif. 

Concert  des  Enfans  de  Bacchus ,  2* 
édit.  A  Paris,  chez  Ch.  Hulpeau,  1628, 
in-n. 


'  Crapelet,  Proverbeâ  et  dictons  populairei,  etc. 
A  Paris,  M.  DC  XXXI.,  ln-8*,  pag.  M.  H  y  a  un 
vau-de-vire  de  le  Hoax  contre  les  piaffeurs.  Voyes 
le  rerneil  des  poéf les  d*01ivler  Bosselin,  donné  par 
M.  Louis  du  Bois,  pag.  256. 

'  Voyez  ses  Hommes  illustres  et  grands  capi- 
taines français,  U*  partie  'des  couronnet»  /rançoisj, 
chap.  VI  :  M.  de  Strozze.  (CE'tiv.  compl.  de  Brantôme^ 
édit  du  Panthéon  littéraire^  tom.  I*',  pag.  M5, 

col  2.) 


On  faict  de  liiy  tout  ce  qu'on  veult, 
Moyennant  et  touchant  Upience; 
C*est  le  plus  beau  de  sa  science 
Que  de  toujours  menger  et  boyre,  etc. 
Ancien   Théâtre  fran^oU^    tom. 
pag.  264. 


!•'• 


PiAU,  PIEU,  6.  m.  Lit. 

On  appelait  autrefois  pe:n$  les  brins 
d'herbe,  tels  que  ceux  dont  sont  rem-- 
bourrés  les  mauvais  matelas  : 


Ou  nom  du  saint  baptesme,  iluec  le  baptisa, 
£t  a  prifs  .iij*  peus  d'ierbe  et  Tacumenia. 

Le  Chevalier  au  Cygne,  édit.  de  M.  de  Reif* 
fenliarg,  tom,  II,  pag.  297,  v.  1 1397. 

Mais  plus  sûrement  pieu  vient  de  ptatr- 
tre,  qu'on  lit  dans  un  fabliau  du  xiu*  siè* 
cle: 

Vers  Tsane  sa  chicre  torne, 

Et  s*en  vindrent  li  uns  vers  Pautre, 

Andui  sa  vont  couchier  èl  piautre. 

De  Boivin  de  Provins,  par  Courtois  d*Ar* 

ras,  V.  254.  (Fabliaux  et  contes,  édit. 

de  Méon,  tom.  III,  pag.  365.) 

On  le  trouve  aussi  dans  le  Mistere  de  la 
Passion  Jesu  Crist,  quatrième  journée , 
scène  du  Crveiftment  de  Jésus  y  où  Oril- 
lart ,  parlant  à  son  camarade  Grifon  des 
deux  larrons  destinés  à  être  mis  en  croix 
en  compagnie  du  Sauveiu*;  lui  dit  : 

Tu  n'as  pas  encore  trop  tardé  ; 

Puis  qu*ilz  sont  deux  veaultres  Mupeaultrt, 

Tu  en  peudras  Tun,  et  moy  Tautre. 

Édit.  de  Yerard,  1490 ,  sign.  Di  verso, 
col.  2. 

Méon  et  Roquefort  ■  traduisent  ce  mot 
par  Stable,  chenil,  et  ce  dernier  lui  donne 
pour  racine  pastum;  je  crois  qu'ils  ne 


^  Gloss,  de  la  langue  romane,  tom.  II ,  pa^  848, 
col.  2.  Auparavant,  pag.  822,  col.  2,  le  même  lezloo- 
gniplie  avait  trodoit  ce  mot  par  endroit  méprisable, 
lieu  de  débauche;  en  quoi  il  se  trompe. 
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sont  pas  daos  la  vérité  complète.  Eus- 
sent-ils raison,  mon  étymologîe  du  mot 
piau  n'en  serait  pas  moins  fondée.  Qu'on 
lise  le  fabliau  entier,  dont  la  scène  est 
placée  dans  un  lieu  de  débauche,  où  sans 
doute  les  lits  étaient  de  feuilles,  d'herbe 
ou  de  paille  ;  qu'on  se  pénètre  de  la  ma- 
nière dont  procède  l'argot,  et  l'on  ne 
pourra  manquer  de  me  donner  raison, 
surtout  quand  on  saura  qu'en  ancien  ita- 
lien poUro  signifie  Ut  ',  qu'en  fourbesque 
on  remplace  lelto  par  poUriero,  et  en 
germania  eama  par  piltra  *. 

«Peautre,  »  vieux  mot,  dit  l'Acadé- 
mie, qui  n'est  plus  usité  que  dans  cette 
phrase  populaire,  envoyer  quelqu'un  au 
peautre,  ou  aux  peautres,  le  brusquer 
pour  le  congédier,  le  chasser,  »  ou,  pour 
mieux  dire,  Venvoyer  coucher,  avait  été 
auparavant  recueilli  par  Oûdin,  et  se 
trouve  fréquemment  dans  nos  auteurs 
anciens  et  modernes  : 

Il  est  payé  :  aupeauhre,  aupeauitref 

Me  Toylà  quicte  de  Tainende. 

L0  ion  Payeur  et  te  Sergent  àoiteus  et 
borgne,  farce  nouvelle  i  .iiii.  penoo- 
nages,  pag.  11.  (Recueit  de  farces,  mo» 
raiUés  et  sermons  joyeux ,  etc.  Paris, 
chez  Techener,  1S37,  in-8«,  tom.  III.) 

Au  lieu  de  perdre  ainsi  mes  pas. 
Je  V enverrais  aux  peautres, 

La  Statue  merpeilUuse ,  par  le  Sage  et 
d*OrneTal,  act.  III,  se.  i". 

Ta  veux  toujours  gonayer  les  autres , 
Et  puis  ils  Venvoyent  aux  piaulres. 

La  Pipe  cassée.  {ORuvres  de  /.  J.  f^adé,  etc., 
édit.  de  1796,  iu-4%  pag.  19.) 

J*ay  luit  et  retenu  aiochin  quement  ud  autre 

'  Diction,  étym^  tom.  II,  pag.  330,  col.  2. 

*  Au-dessous  de  ce  mot  on  iU  piltro ,  auquel  Juan 
Hidalgo  donne  un  sens  analogae,  mais  bien  plus 
étendu,  en  le  traduisant  par  apoeento. 


Esploquay  la  chicane,  et  sçaj  que  par  les  loîx 
Messieurs  ne  peuvent  point  no  zenner  o  piautre, 
yingt-dêuxiesme    Partit  de  ta  Masa   nor- 
mande, pag.  367. 

On  disait  encore  alter,  quitter,  jeter  au 
peautre: 

si  j*estois  sain,  tn  yrois  au  peaultre. 

Ancien  Thédtrefraneois,  publié  par  BL  Viol- 
let  le  Duc,  tom.  II,  pag.  179. 

Qu*i  s'en  aittent  mu  piautre,  avenque  Icn  sciendie! 
Quatorûesme  Partie  de  ta  Musa  normande, 
[1638],  pag.  236. 

Que  pissent-y  aller  tretoos  au  piasslre. 
Et  qui  ni  pissent  en  retenir  jamais  ! 

F'ingt'cinquiesme  Partie  de  la  Muta  nor^ 
maju/tf  [1649],  pag.  418. 

Ils  estait  à  leu  gosse,  et  avaist  un  mouchel 
De  doubles  qu'on  fiquet  au  fond  de  ten  capel. 
Et  ch'est  che  qui  m*a  bit  quitter  Testât  aupiautrt. 
Dix^neufiesme  Partia  de  la  Mute  normandt 
[1638],  pag.  236. 

Jetiez  le  cochonnet  au  piautre. 

Le  Cocluinnat  ou  jeu  de  boule,  en  léte  de 
V Inventaire  gênerai  da  la  Msua  nor- 
mande, pag.  30. 

Plus  anciennement  on  disait  lire  poti- 
très,  expression  dont  je  ne  saisis  pas  le 
sens: 

n  auront  mult  lues  pauiret 
No  pèlerin. 

Jongleurs  et  trouvères,  etc.,  publié 
par  Achille  Jubinal.  Paris,  1833, 
in-8<»,  pag.  42. 

De  peautre  est  venu  peautraille,  qui 
équivalait  à  canaille,  à  populace,  à  lie  du 
peuple,  et  qu'on  a  dû  appliquer,  dans 
rorigine,  aux  paillards,  ou  gens  qui  cou- 
chaient sur  la  paille  : 

Tous  estes,  fais-je,  du  lignaîge 
D'icy  cntour  plus  à  louer. 
—  Maii  je  puisse  Dieu  avouer 
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S'il  n*ett  attrait  d*one  peattiraiile^ 

La  plus  rebdie  vilieDaille 

Qui  MHt,  ce  croy-je,  en  ce  royaume. 

La  Farce  de  maître  Pierre  PaOïetm,  édit. 
de  M.  DGC.  LXIL,  pag.  40. 

Ouvrez  cette  porte,  peautraUle, 

Cezt  le  Misiere  de  la  Résurrection  nottre 
seigneur  Jesucritt  imprimé  à  Paris, 
pour  Antoine  Yerard,  s.  d. ,  in-folio , 
\^^  feuillet  recto ,  ool,  1,  après  la  sign. 
a.  iiii,  se.  de  VEnfer. 

Sds  ÊL^VkUptutraUe  de  gens! 

La  Vengence  nosire  seigneur  Jêsuerist 
par  personnages,  feuillet  qui  suit  la  sign. 
F.  iiii  Terso,  col.  1. 

Plat  me  desplaist  celle  hvAce  peaullraiUe^ 
Que  ne  falct  pas  le  taillon  ne  la  taille. 

La  Jtesponce  de  France  et  des  estatz  aux 
eserivains  sedieieuxy  parmi  les  Œuvres 
de  Jean  Marot,  édit.  de  Coustelier,  pag. 
217. 

GotgraTe  donne  peautrailU,  et  le  tra- 
duit par  «  scrapings  or  offals  of  skins; 
and  hencBi  a  rascaly  or  base  crue  ofscoun- 
drels,  D 

Je  soupçonne  encore  le  mot  anglais 
paUry^  d'être  de  la  même  famille;  en 
tous  les  cas^  il  ne  saurait  venir  de  po/- 
tron,  conmie  le  veut  Johnson. 

Reste  pteti,  dont  je  n'ai  rien  dit  jus- 
qu'ici. Ce  mot,  qui  est  une  altération  de 
piautre  et  par  suite  de  piauy  doit  sa  forme 
à  la  dureté  des  lits  de  garnis  et  de  pri- 
sons, que  les  argotiers  connaissent  mieux 
que  d'autres.  Je  Unirai  en  faisant  remar- 
quer que,  dans  certaines  provinces,  on 
appelle  pana;,  au  pluriel,  les  écbalas  que 
l'on  emploie  pour  les  vignes,  et  dont  le 
singulier  pal,  totalement  inusité,  n'est 
français  que  comme  terme  de  blason. 

'  «  K  very  dishonest  paUry  boy,  ■  etc.  Shakspere, 
T»e{/th  Night^  acL  111,  se.  IT.  Cf.  Fint  Part  ofKmg 
Hemry  Fi,  act  III,  sa  vi. 


Pi  AU,  s.  f.  Mensonge,  bourde,  conte 
fait  à  plaisir. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  jargon  des 
ouvriers  typographes',  vient  de  blague ^ 
mot  populaire  bien  connu,  qui  désigne 
un  petit  sachet,  le  plus  souvent  de  peati, 
dans  lequel  les  fumeurs  mettent  leur  ta- 
bac, et  signifie  aussi  menterie,  gascon' 
nade.  L'origine  de  cette  seconde  accep- 
tion du  mot  blague  doit  être  attribuée  à 
ce  que ,  dans  le  principe ,  cette  sorte  de 
sachet  était  tout  simplement  une  vessie, 
symbole  d'une  chose  vaine. 

Picàhtis,  s.  m.  Poux.  Ital.,  piecatUif 
piquants. 

Autrefois,  chez  nous,  on  les  appelait 
des  picards.  Voyez  les  Curiositez  franr 
çoisesjk  ce  moi. 

PicoBAOB,  s.  m*  Les  voleurs  du  midi 
de  la  France  désignent  par  ce  mot  le  bu- 
tin provenant  d'un  vol  de  grand  chemin. 

Nous  avions  autrefois  j?tcorer,  picoreur 
et  picorëe,  qui  sont  tombés  en  désuétude, 
bien  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
ait  cru  devoir  leur  consacrer  des  articles. 
A  en  croire  Et.  Pasquier,  a  aller  à  la 
picorée,  pour  les  gens  d'armes  qui  vont 
manger  le  bon  honmie  aux  champs,  n 
est  une  locution  qui  ne  date  que  du 
ivi**  siècle.  Voyez  les  Recherches  de  la 
France,  U\.  Vin,  chap.  m. 

PtcTBB,  V.  a.  Boire. 

PiCTON,  s.  m.  Vin. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce 
mot,  qui  est  mal  orthographié,  un  dimi- 
nutif de  piquettey  nom  que  le  peuple  des 
villes  manque  rarement  de  donner  au 
mauvais  vin  qu'il  boit. 

Dans  la  Responee  et  complaincle  au 


DietiomittiM  du  boê'langaçe,  tom.  H,  pag.  236. 
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grand  cofsre,  pag.  26,  on  lit  que,  dans 
un  repas  de  corps,  ce  potentat  répétait 
souvent  :  a  Mesmyons,  Omne  viri  spe- 
de...  »  A  quoi  les  convives  répondaient 
pictum.  Pour  peu  que  Ton  sache  com 
ment  on  prononçait  autrefois  le  latin ,  on 
saisira  facilement  le  jeu  de  mots. 

Être  dans  la  pictrie  est  une  expression 
qui  a  cours  en  Normandie  avec  le  sens 
d'être  ivre, 

PicTOtfWBB,  V.  a.  Boire.  Voyez  Picton. 

Pie,  s.  f.  Vin. 

Si  je  coDDcts  que  votte  entendement 
De  men  proches  me  vide  entièrement  » 
Vot  lezerrz  por  aveu  ceste  pie 
Faire  les  roj«,  et  près  du  feu  tocquer. 

Quatriesme  Partie  de  h  Miuê  nwmtmdt^ 
ptS.87. 

Blai&  en  buvant  ce  jui  o  zy  gaigne  Tonglée , 
Ko  eaufle  tea  boudins  aveuq  au  vin  rierel; 
Et  depis  une  fais  que  la  /»<«  est  jonquée. 
Je  veux  estre  berné  ai  no  pale  du  fret. 

La  Bourdîgade  du  vin ,  st*  TH.  (  Trtiziatme 
Partie  de  la  Muse  normande,  pag.  223.) 

Qui  foumiret  à  boir«  aioteUe^f>. 

Dis-^eptiesme  Pariia  de  U  Muse  normande, 
p*g.  276. 

Voyei  Gcwd  et  Pier. 
PikcB ,  S.  f.  Lentille. 

PlBD  DE  COCHON ,  S.  m.  Pistolct. 
PlKD  PLAT,  S.  m.  Juif. 

PiEB,v.  a.  Boire. 

Ce  mot,  donné  à  Targot  par  Bouchet 
et  Oudin',  faisait  autrefois  partie  de  no- 
tre langue  populaire  : 

Je  vous  prie  que  j*aje  à  pfer 

Ung  coup  de  quelque  bon  vin  vieulx. 

Le  Testament  de  PatheHn,  édit.  de  Cous* 
telier,  pag.  120. 


>  «  Pler,  parola  zerga^  bevere»  i  ÇSec,  ParL  det 
Rech.  Hat,  ttfr,  pag.  428,  col.  1.) 


Pier  de  la  plus  gourde  pie, 
Mon  souhait  seroif -il  pas  bon  ? 

Monologue  des  Pemieques»  (  Poésies  de 
Guifiaume  Co^ilUwt^  édîL  de  Couste- 
lier,  pag.  168.) 

On  lit  Jehan  qui  pie  dans  le  livre  de  la 
taille  de  Paris,  en  1292.  Voyez  Paris  sous 
Philippe  le  Bel ,  pag.  37,  col.  1.  Ce  mot, 
comme  le  verbe  piar  de  l'ancienne  ger- 
mania,  vient  vraisemblablement  du  bo- 
hémien pifjar  ',  qui  a  le  même  sens. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  allusion  à 
pier  qu'on  ait  dit  croquer  ia  pie  pour 
boire  gaillardement  t  expression  vulgaire 
employée  par  Rabelais,  qui  en  donne  l'o- 
rigine *,  rapportée  par  Oudin  aux  mots 
Croquer  et  Pie,  et  qu'on  lit  dans  un  opus- 
cule de  1488,  le  Testament  de  Taste-vin 
roy  des  Pians,  dooLvoid  la  fin  : 

Prcnés  de  cecy  la  coppie 

Et  priés  Dieu  pour  le  vignel, 

▲(fin  que  nous  erocquions  ta  pie,  etc. 

Manuel  du  iiùraire,  dernière  édit.,  ton.  IV, 
pag.  429,  col.  1. 

Autres  exemples  : 

S*îl  vooloit  eroqaefer  la  pie, 

J*en  eusse  volontiers  ooppie 

Pour  rendre  la  soif  destoomée. 

Le  premier  Folume  des  eatltoTtqmee  oeu- 
vres et  actes  des  Apostres,  édiU  de 
1541,  liv.  r%  folio  xi  verso,  col.  1. 

Se  j'eusse  la  pie  crocqué^ 

Par  tout  iroje  où  Ton  vouldroil. 

Le  second  Livre  des  Actes  des  Jpostres^ 
faeiUet  .xL  verso,  col.  1. 

De  là  l'enseigne  de  la  Pie  qui  boit  ^ 
dont  il  est  question  dans  les  Contes  d*Eur 
trapel ,  chap.  xxxiii. 

Quant  au  mot  pUm  (buveur),  on  le  re- 


>  Tkê  ZmeaK  tom.  H,  pag.  «88L 
'        "  "       ïdo  llv.lV. 
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trouve  dans  la  tierce  journée  du  Mistere 
de  la  Passion  de  Jhesus  Crist,  se.  de 
l'Assemblée  des  tyrans^  où  l'un  d'eux ^ 
Grongnart  ^  dit  au  geôlier  Braybault  : 

Hcé!  fr me  pion. 
Je  croy  que  nous  entrequeron 
Faulme  là,  lance  la  coulée. 

Édit.  de  Verard»  2'  feuiUet  recto,  col.  1, 
après  la  signature  r  iiii. 

On  lit  dans  un  ouvrage  plus  moderne, 
en  patois  de  Rouen  : 

Trois  chavetiers  par  iantasie 
S'en  Tout,  estant  un  peu  phmt, 
Aux  Celestins  par  compasnie,  ele. 

La  Fing^t'fiuitietme  Partie  Je  la  Muse 
normande  [  1 652],  pag.  480. 

De  là  pionner  pour  boire,  ivrogner, 
que  je  trouve  dans  une  pièce  en  patois 
purin: 

En  s*en  allant  toujours  battant 
Ln  pavé,  ••  ho  !  dist  Huslurgru , 
Comme  il  pionne  gros  et  dru  !  » 

Le  plaisant  Quaquet  et  resjuystanee  des 
femmes^  pour  que  leurs  maris  n'yvron» 
gneni  plus  en  la  tapeme,  A  Rouen , 
chez  Loys  Costé,  sans  date,  in-12, 
pag.  5. 

PiBBEB  DB  TOucHB,  8.  f.  Confronta- 
tion. 

PiBHBEusBy  S.  f.  Fille  publique  du  der- 
nier étage,  qui  exerce  sa  hideuse  indus- 
trie dans  les  maisons  en  construction. 

PiFTHE,  s.  m.  Membre  de  Tune  des 
branches  de  la  famille  des  gueux. 

a  Les  Piètres ,  dit  le  Jargon ,  sont  ceux 
qui  truchent  sur  le  baston  rompu ,  qui 
ont  les  jambes  et  les  bras  rompus,  ou  qui 
ont  mal  aux  pasturons (pieds),  et  qui  bient 
(marchent)  avec  des  potences  %  »  etc.  De 


Bdlt.  des  Joyeuêetez,  pag.  7%. 


là  le  proverbe  Ce^t  un  piètre  gui  se  mo-- 
gue  d^un  boyteux,  rapporté  par  Jacques 
Tahureau  dans  ses  Dialogues,  édit.  de 
Rouen ,  4585,  in-i6,  fol.  159  verso. 

S'il  faut  en  crohre  M.  Louis  du  Bois% 
on  dit  encore  en  basse  Normandie,  pt'^fra 
pour  boiteux;  mais  quoi  que  puisse  dire 
cet  éditeur  du  chansonnier  virois,  je  ne 
pense  pas  que  piètre,  tel  qu'il  est  em- 
ployé par  Basselin,  ait  la  signification  de 
misérable,  ehétif,  gui  n'est  pas  assez  ri- 
che  pour  voyager  autrement  gu'à  pied. 
Voici  le  passage  : 

Tout  piètre  plein  d*avarice 

Que  je  connoislroy, 
A  sillons  sans  artifice 

Je  le  londeroy; 
Et  le  plus  que  je  pourroy 
D'argent  prendroy  pour  ma  peine,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  une 
époque  qui  ne  s'éloigne  guère  de  celle  du 
poète  normand,  on  disait  jpt>(rat/fo  pour 
infanterie: 

Le  senechal  devant  ira, 

Nous  l'ordonnons  pour  l'avan-garde; 

Tous,  maréchal,  Tarriere-garde 

Ferei,  et  nous  en  la  bataille 

Ou  milieu,  part  de  W  pietraille 

Avec  nous  pour  Partilterie. 

L9  Mistere  du  Viel  Testament  par  parson* 
nages,  etc.  Paris ,  par  maisire  Pierre 
le  Dru  pour  GeofTray  de  Marnef ,  in« 
folio,  sans  date,  fueillet  .cclxxxiii  r*, 
col.  1.  i>4  V armée  des  Msiriens  et  de 
la  prière  des  Juifz  en¥ers  Dieu» 

Mais  pietraille ,  dans  ce  sens,  était  une 
altération  de  piétaille,  qui  se  disait  au 
xiv«  siècle,  et  qui,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  marché  parallèlement 
avec  l'autre  mot,  s'y  réunit  enfin  : 


■  Faux-de-Fire  d* Olivier  Basselin,  ttckCatn^ 
de  rimprimerle  de  F.  Poisson,  t82t,  in-8*,  pag.  tt. 
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m  Or  toit  as  armes,  chef  alîer  ! 
Je  coDmant  que  catcuns  assaille 
A  Malpeiiuis.  »  Lors  la  pietmiU 
I  ooart  errant  lancer  et  traire. 
Renart  te  Nouvel,  v.  1842< 
dn  Renart^  lom.  IV,  pag. 
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PiGB,  S.  f.  Année. 


197.) 


Le  roy  Philippe  en  gaigoa  la  bataille 
Contre  Ferrant  et  grant  taz  de  piétaille ,  etc. 
Les  Poésies  Je  Martial  Je  Paris,  2*  partie , 
pag.  197. 

Piètre,  auquel  je  reviens ,  est  ancien 
dans  notre  langue^  où  il  signifie  mauvais, 
en  mauvais  état,  suivant  Oudin^  qui  si- 
gnale ce  mot  conune  vulgaire^  et  mes- 
quin, ehétifet  de  nulle  valeur  dans  son 
genre,  selon  TAcadémie^  qui  donne  cet 
adjectif  comme  familier  dans  ses  deux 
acceptions: 

...  la  plaapart  furent  dearaicts ,  et  s'en  toor> 
oerent  fort  jettes.  (Vies  des  grands  capitaines 
tstrangers  et/rançois,  cliap.  lvi  :  Don  Juan  d'Ans- 
trie;  parmi  Im  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  ton.  V\  pag.  136, 
col.  1.) 

Malt  quelle  milice  estoit-ee?  très-pie/rei.  (Ibi- 
dem, chap.  LTii  :  Philibert,  ducdeSavoye;  dans  le 
même  ▼olume,  pag.  138,  col.  3.) 

De  quarante  soldats  françois  qui  estoient  de- 
meurés dedans  {K>ur  la  garde,  il  n*yen  eut  que 
huict  restés ,  et  ïvèA-pietres  encor.  (Ibid.,  Ht.  11 , 
chap.  xxxTii;  pag.  237,  col.  1.) 

Pif, pivasb,  piton,  s.  m.  Nez. 

n  est  clair  que  ce  mot  vient  du  nom  de 
la  pive,  ou  pomme  de  pin,  avec  laquelle 
le  nez  bourgeonné  des  ivrognes  présente 
assez  d'analogie.  Pt/a  la  même  significa- 
tion dans  le  patois  de  la  Normandie  et  du 
Berri. 

PiFFBB  (Se),  V.  pr.  Se  sofrler. 

De  tout  âge  enfana  te  pijfer. 

Les  PorclieroHS,  eh.  I'^  (Àmusemetu  rap* 
soJi'poétiques,  pag.  137.) 

On  rit,  on  u  piffe,  on  te  gafe. 

Ibid.,  ch.  V.  {Ibid.,  pag.  179.) 


ViQiL,  piGET,  piPB,  PiPtT,  S.  m.  Châ- 
teau. 

La  racine  de  ces  divers  mois  est  pigeon, 
qui  en  bas  latin  se  disait  pipio,  mot  dont 
on  a  fait  pipiare,  c'est-à-dire  «pipier 
comme  poucins ,  ou  pijons,  ou  outour.  a 
Encore  aujourd'hui  on  donne  en  plaisan- 
tant le  nom  de  pigeonnier  aux  andennes 
habitations  seigneuriales  délabrées^  qui 
le  doivent  à  la  tour^  quelquefois  unique, 
dont  ces  manoirs  étaient  accompagnés, 
distinction  à  laquelle  n'avaient  point  droit 
les  maisons  roturières. 

Il  nVat  pas  permis  au  Tililn 
Bastir  un  colombier  en  pied, 
Ny  desrober  à  pleine  main  : 
C'est  à  faire  au  seigneur  du  fied. 

Les  Touches  Ju  seigneur  des  Jecords,  A 

Paris  y  par  Jean  Kicher,  1608 ,  in-13, 

folio  32  recto. 

PioiON^  S.  m.  Dupe. 

Une  fameuse  courtisane  de  Paris...  te  voulut  se^ 
vir  de  fard,  pour  attirer  les  pigeons  au  colombier 
de  Cypris.  (Le  facétieux  ReveUle-matin  des  es- 
prits  melanchUiques ,  «dit.  de  M.  DC.  UV., 

pag.  18.) 

Ce  mot^  qui  est  passé  dans  le  langage 
populaire  ',  a  donné  lieu  au  verbe  ^'- 
geonsier,  qui  existait  déjà  au  xvi* siècle: 

...  je  me  defOeroy  tantost  qoe  tu  aerois  un  de 
ceux  qui  ne  se  laissent  ai  facilement  pigeonner  à 
telles  gens.  (Les  Dialogues  de  Jaques  Tah»- 
reau,  eit.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer,  1585, 
in-16,  folio  12S  recto.) 

Au  XIV*  siècle  on  disait^  dans  le  même 
sens,  r^ati^' 

Des  plains,  vuidiez,  dez  mespoime 
Saillent  aus  rtbauz  hors  des  poinz. 


'  Voyez  les  Curiontez  franfoUe»,  an  mot  Pigeon, 
et  le  DicUonnaire  du  bas-langage,  tom.  D,  pag.  SX. 
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Quant  il  ont  trouvé  leur  renaut. 

Branche  des  rojojux  lignages,  parmi  les 
Chron.  nat,  fr.,  tom.  YIII,  pag.  412, 
V.  10,705. 

PlLIBR  DB  BOUTÀNCHB^   S.  ID.    ConQUOlîS 

de  boutique. 

PiLiEB  DB  PAQUBiiN ,  S.  m.  Commis 
voyageur. 

Uargot,  fidèle  à  Tesprit  qui  Tanime, 
qui  est  de  tout  dénigrer,  considère  le 
commis  de  boutique  comme  volant,  pil- 
lant  la  maison  dont  il  doit  servir  les  inté- 
rêts, et  le  commis  voyageur  comme  trai- 
tant de  môme  le  pays  qu'il  exploite; 
toutefois,  pour  déguiser  le  mot,  il  a  sub- 
stitué pilier  à  pillard. 

PiLiBB  DU  CBBux,  S.  m.  Maître  du 
logis. 

PiLLEGIGOT,  S.  m. 

Ce  mot,  par  lequel  le  peuple  désigne, 
à  Bordeaux,  les  employés  do  l'octroi  S 
vient  sans  doute  des  saisies  de  viande 
qu'ils  sont  souvent  dans  le  cas  de  faire; 
nous  ferons  seulement  observer  qu'au 
xvii«  siècle  on  donnait  le  nom  de  gigots 
de  justice  aux  sergents  qui  arrêtaient  les 
débiteurs  en  défaut  : 

Les  pauvres  gigots  de  justice  crièrent  mercy  à 
FraocioB  et  à  do  Buiason ,  leur  remontrans  qu'ils 
D*aToient  yonlu  faire  que  ce  que  Ton  leur  avoit  or- 
donné. (L'Histoire  comique  de  Francion,  liv.  VllI; 
édit.  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  585.) 

Deux  certaim  gigots  de  justice,  afTamez  en  trente 
diables  et  demy,  viodrent  séparer  ma  vaisselle  de 
ma  compagnie,  etc.  (Les  Signets  du  gros  Guil- 
laume  envoyez  à  Turlupin  et  à  Gaultier-Gar- 
guille  pour  leur  mardy  gras,  par  te  sieur  Tri- 
potin,  gentil-homme  fariné  de  Vhostel  de 
Bourgongne,  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  8.) 

Voyez  encore  le  facecieux  Réveille" 


'  Je  les  ai  étsalement  entendu  appeler  pilierê  à 
gigots» 


matin  des  esprits  melancholiques  ^  édit* 
deM.DC.LIV.,pag.59. 

PiLLocHB,s. m.  Dent. 

Ce  terme,  emprunté  au  Dictionnaire 
blesquin  de  la  vie  généreuse  des  Mattois, 
doit  venir  de  Titalien  pigliare,  prendre. 

PiLLois  VAIN,  s.  m.  Juge  de  village. 

Ce  terme,  recueilli  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois,  paraît  indiquer  qu'on  accusait 
autrefois  ces  magistrats  ruraux  d'accep- 
ter des  cadeaux  de  vin.  En  effet,  j'ex- 
plique;?t7/oi5  par  le  verbe  italien  pigliare, 
prendre,  et  je  supprime  Va  de  vain. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  pille' 
oie. 

PiLOw,  s.  m.  Doigt. 

PiNCBB,  V.  a.  Voler. 

Pincer,  que  le  Grand  met  dans  la  bou- 
che de  Cartouche,  a  toujours  été  popu- 
laire dans  le  sens  de  voler,  filouter: 

Mal  fait  qui  1  autruy  toulte  et  pince. 

Le  Roman  de  la  Rose,  cité  par  Estieone 
Pasquier,  dans  ses  RechercUet  de  la 
France,  liv.  VIII,  chap.  xlii. 

On  disait  aussi  pincer  sans  rire,  par  al- 
lusion à  im  jeu  que  l'on  désignait  ainsi  ; 

NICOLAS. 

Fremin,  escoute,  laisse-toy  voir  quelquefois,  et 
nous  joûrons  k  pincer  sans  rire. 

FBEMIN. 

C'est4Hlire  desrober  ',  je  vous  euten,  c'est  vostre 
mestier. 

KIGOXJkS. 

Quoy  I  de  desrober? 


'  Tel  n*élait  pas  ordinairement  le  sens  de  cette  lo- 
cution, qu'Oudin  explique  par  qffenser  couverte^ 
menU  En  voici  des  exemples  : 

«...  les  AUemands  venus  en  France  pour  1m  héré- 
tiques, furent  si  bien  espoussetez,  et  pinscz  sans 
rire,  »  etc.  (Formulaire  fort  récréatif, . .  fait  par  Bre- 
din  le  Cocu,  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  145.) 

Aga  ce  maraut,  tu  fais  le  prince 
Et  le  seigneur  de  qualité , 
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Je  dis  de  joiifir  à  ce  jet). 
Les  Escaliers ,  comédie  de  Pierre  de  l'Arifty» 
act.  II>8C.  111. 

On  se  servait  aussi  du  mot  pince, 
comme  synonyme  de^/(m^en>,  dans  une 
expression  proverbiale  que  je  trouve  em- 
ployée dès  le  xvi*  siècle: 


Car  voslre  argent,  trop  d«lx>nnalre  prince, 
Sans  point  de  faute  e&l  sujet  à  Ul  pince. 

Cl.  Marot,  cpîlre  au  roi,  pour  avoir  este 
desrobe,  \vi,  1*',  ép.  xxv. 

...  s*il  eu8t  eu  affaire  aveeqnes  un  homme  turbu- 
lent,  rapineui  et  subject  à  la  pince  et  à  l'aTarlce, 
je  sçay  qu'il  n'en  fust  pas  esté  quitte  à  si  bon  mar- 
ché. (Des  Hommes»  denxiesme  partie,  obap.  tu; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  SrmUâme ,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  tom.  !«',  l>ag.  665, 
coUî.) 

Enfin  Ronsard  appelle  Mercure 

le  prince 
De  ceux  qui  ont  les  mains  sujettes  à  la  pince. 

ir  lif.  des  hymnes,  hynmex. 

a  II  est  sujet  à  la  pince  ^  dit  Oudin  à 
ce  dernier  mot,  i.  (c'est4i-dire)  il  est  un 
peu  adonné  à  desrober,  ou  bien  à  faire 
trop  payer  sa  marchandise.  »  Ce  dernier 
sens  est  celui  que  le  lexicographe  attri- 
bue à  pincer  f  qui  vient  ensuite. 

Pingre,  s.  m.  Malheureux,  miséra- 
ble, voleur. 

On  donnait  ce  nom,  au  moyen  âge,  à 
des  ai'êtes  de  poisson  et  à  de  longues 
épingles;  on  l'emploie  aujourd'hui  dans 
notre  langue  pour  désigner  im  usurier. 
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un  homme  d'une  avarice  sordide.  Voici 
comment  s'est  effectuée  cette  transfor- 
mation. 

On  sait  que,  pendant  tout  le  moyen 
Age,  on  accusa  les  Juifs,  entre  autres  mé- 
faits, de  crucifier  des  enfants  chrétiens, 
la  nuit  du  vendredi  saint  ',  et  de  torturer 
leurs  victimes  en  leur  enfonçant  des 
épingles  dans  la  chair,  supplice  auquel 
MoUnet  fait  allusion  quand  il  dit  : 


Comment  son»  rire  tu  me  pince, 
En  0n  Ton  voyra  Téquité. 

Le  Ballet  du  Courtiean  et  des  Matrones. 

A  Paris,  chez  Toussainct  du  Bray, 

M.  DC  xn.,  pas.  m. 

On  dit  encore  familièrement  et  substantivement 
«n  pince  sans  rire,  Tan  homme  malin  et  sournois. 


J'ay  veu  Juifc  séduire 
Un  petit  enfançon, 
Le  meurdrir  et  destruiro 
Par  estraoge  foçon. 

RecoUecHon  des  choses  merveUleuses  i 

la  suite  de  la  Ligênda  de  W  Pierrs 

Faifeit,  pag.  164.} 

Le  parlement  de  Paris  ayant  condamné 
à  mort,  pour  le  crime  des  pingres  on 
des  épinglesy  plusieiœs  Juifs  coupables  ou 
non  d'avoir  crucifié  des  enfants  diré- 
tiens  pendant  la  semaine  sainte,  le  pro- 
mier  de  ces  noms  resta,  parmi  le  peu- 
ple, aux  Israélites  en  générâl ,  qui ,  quel- 
quefois riches  par  l'avarice  et  l'usure, 
présentaient  toujours  un  aspect  miséra- 
ble. De  là  le  mot  populaire  et  le  mot 
d'argot;  c'est  ainsi  également  que  les 
marins  nomment  un  bâtiment  de  pauvre 
apparence,  et  dont  l'arrière  arrondi  ne 
porte  aucun  ornement'. 

Dans  son  roman  de  la  Danse  Macabre, 
histoire  fantastique  du  xv*  siècle^  le  bi- 
bliopMle  Jacob  a  écrit  tout  un  chapitre 
intitulé  le  Crime  des  pingres;  c'est  le  xiv*, 


■  Les  faits  de  ceUe  sorte  Imputés  aux  JuUs  loot 
rapportés  dans  Hugues  de  Lincoln,  recueU  de  ballades 
aoglo-Dormande  et  écossoi&es,  relaUves  au  meortre 
de  cet  enfant  en  MCCLV.  Paris,  chea  SUTtstre,  etc. 
MDCCCXXXIV,  ln-8«. 

>  Yoyei  rarticle  sur  le  mol  Pingre,  que  M.  Edouard 
Fonmler  a  inséré  dans  VUncgclopèdiedm  JXX*  sOcU, 
tom.  XIX,  pag.  M9. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


3^23 


qu'on  lit  pag.  269-287  de  la  première 
édition.  (Paris,  Eugène  Renduel,  4832^ 

Où  a  également  donné  le  nom  de  pin- 
grès  à  un  jeu  de  fenmies  qui  se  jouait 
avec  de  petites  billes  d'ivoire';  d'autres 
veulent  que  ce  soit  le  jeu  des  épin- 
gles*.  Rabelais  en  fait  mention,  liv.  IV, 
chap.  XIV. 

PiNOs,  s.  m.  Denier. 

Anagramme  de  niposj  que  le  vocabu- 
laire de  germania  de  Juan  Hidalgo  ex- 
plique par  dineros.  Notre  mot  nippe  doit 
venir  de  nipos,  de  même  que  denrée  dé- 
rive de  denier.  On  ne  l'écrivait  autrefois 
qu'avec  un  seul  p,  comme  on  le  voit  par 
le  grand  Dictionnaire  des  rimes  de  la 
Noue,  qui  explique  nipe  par  a  mot  usité 
eu  quelques  lieux  pour  signifier  bardes; 
mais  comme  par  mespris,  ajoute-t-il, 
on  dira  :  Les  nipes  d'un  tel ,  ses  bardes 
de  peu  de  valeur*  »  Voyez  pag.  110, 
col.  2,  et  comparez  cette  définition  avec 
celle  de  l'Académie. 

On  lit  nijpa  dans  un  ancien  poëme  pro- 
vençal : 

Mota  Rtpa  de  seda  e  mot  rie  sisclalon. 

Histoire  de  la  croiscuU  contre  Us  Itérétîqites 
albigeois,  pag.  90,  ▼.  1257. 

PiOLLE,  s.  f.  Taverne. 

Il  me  parait  qu'il  faut  chercher  la  rai- 
son de  ce  nom  dans  le  piot  qui  se  vend , 
qui  se  consomme  dans  ces  sortes  d'en- 
droits, plutôt  que  dans  le  verbe  pioUr 
{piauler,  suivant  l'Académie),  qui  se  dit 
du  cri  des  petits  poulets,  et  figurément 
et  populairement  des  enfants  et  des  gens 
faibles  qui  se  plaignent  en  pleurant  : 


'  Voyei  Golgrave,  aa  mot  Pingres. 
*  GkMuIn  des  Œuvres  de  MaMaU,  Mit.  de  18», 
toai.IU,pa8.3Sft. 


...  si  CDCores  je  le  oy  pioller.,.  je  te  guaiUeray 
en  loap  marin.  (Rabelais,  liv.  lY,  chap.  xix.) 

Il  luy  sembla...  qu'ils  luy  avoient  respondii  en 
leur  jargon  et  en  piolant  :  Guy,  ouy,  ouy.  {Vies 
des  grands  capitaines  estrangers  et  français  ^ 
chap.  LXYII  :  Théodore  Trivulse;  parmi  les  Œu- 
vres complètes  de  Brantôme^  édit.  du  Panthéon 
littéraire^  tom.  I«%  pag.  163,  col.  1.) 

Roquefort,  dans  son  Glossaire  de  la 
langue  romane,  tom.  II,  pag.  3^8^  col.  i^ 
donne  pialler ,  pioller,  et  le  traduit  par 
s'enivrer,  boire  à  satiété.  Il  ajoute  :  «  Les 
filoux,  en  terme  d'argot,  ont  pris  le  mot 
de  piolle  pour  signifier  un  cabaret.  » 
D'accord;  mais,  pour  mon  compte,  je 
n'ai  jamais  vu,  dans  nos  anciens  auteurs^ 
trace  de  pialler  ou  pioller,  pas  plus  que 
de  pialleur^  piolleur,  que  le  même  lexi- 
cographe donne  et  explique  par  buveur ^ 
ivrogne^  pilier  de  cabaret. 

PiONCEB,  V.  n.  Dormir. 

Dans  l'arrondissement  do  Bayeux  on 
se  sert  de  piaucé  pour  dire  coucherai 
dans  la  vallée  d'Auge  on  dit  sepiausser 
pour  se  mettre  au  lit. 

Voyez  Piau,  pieu. 

Piou-Piou,  s.  m.  Soldat  d'infanterie. 

Cotgrave,  qui  donne  ce  mot,  le  traduit 
psœpeep,  peep,  the  voice  ofchickens.  11 
est  à  croire  qu'on  aura  ainsi  désigne  les 
fantassins  à  cause  de  Thabitudc  qu'ils  oui 
en  campagne  de  faire  main  basse  sur  les 
poules  du  paysan,  qu'ils  attirent  en  imi- 
tant leur  cri. 

Une  autre  circonstance  qui  a  pu  prési- 
der à  l'adoption  du  mot  piou-piou  avec 
le  sens  qu'il  a  en  argot ,  c'est  que ,  dans 
notre  ancienne  langue,  pion  signifiait 
soldat  de  pied,  comme  peon  en  espa- 
gnol : 


Grans  et  menus  de  toutes  régions 
Viennent  à  moy  par  cens  et  millions, 

ai. 
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Qui  totts  les  jours  se  veulent  à  moy  rradre» 
El  s*olTrei»t  tous  cstre  mes  champions. 
Mes  gens  d'armes,  oies  archiers,  mt$  pio/iSp 
i*our  tous  mes  drois  et  querelles  deffeodre. 
Im  Danse  aux  aveugles,  etc.  A  Amstenkm, 
M.  Dca  XLIX.,  in-8^  pag.  13. 

Graiule  gloire  est  au  priuce  magnanime... 
D'ttUer  aux  coups  comme  un  simple  pion» 

Scarron,  Epitrc  à  monsieur  le  Priuce,  ▼.  6. 

(OEnvres  tle  monsieur  Scarron,  etc.  A 

Amsterdam,  cliez  J.  Westein  et  G.  Smith. 

MDCCXXXYU,  in- 12,  tom.  VIU,  pag. 

83.) 

'    Je  vous  oubliois  par  mégarde 
Qu'il  mit  sa  flotte  eu  un  endroit 
Que  personne  ne  trouveroit... 
Kt  qu'il  fit  expresse  défense 
Que  sur  peiue  du  mortOD, 
Autant  chevalier  que  pion. 
Personne  ne  mit  pied  à  teire. 

Le  Firgilû  travesti,  liv.  I*^ 

On  donnait  aussi  autrefois  le  nom  de 
pehon  aux  vilains^  aux  manants  : 

Mesmes  ces  pehont  de  villaige. 

J'entends /ye/io/M  de  plat  pays, 

Ne  se  fussent  point  esbahis 

D<i  leur  mal  faire;  mais  nous  sommes 

Toujours ,  entre  nous  genlilz-hommes , 

Au  guet  dessus  la  villenaiUe. 

Le  Monologue  du  franc  arehier  de  Bai- 
gnolUtf  V.  132. 

Aujourd'hui  on  appelle  en  France  pié- 
tons ^ei  en  Savoie  pédans,  les  facteurs 
ruraux.  Les  Anglais  avaient  autrefois 
pillicock,  dont  Cotgrave  se  sert  pour  tra- 
duire turelureau,  d'où  l'argot  a  tiré 
tourlourouy  synonyme  de  jpicw-piow. 

PiPK  (Casser  sa).  Mourir. 

Dans  l'origine ,  cette  expression  a  dû 
signifier  se  casser  le  cou ,  pipe  ayant  au- 
trefois le  sens  de  gosier^  de  gorge  : 

Volez  olr  une  grant  fable? 
Qu'il  avint  lautr'ier  sur  la  table 
Au  bon  roi  qui  ot  non  Pbelippei 


Qui  volentiers  moilloit  sa  pipe 
Du  bon  YÎn  qui  estoit  du  blanc. 

La  BaiaiUe  des  vins,  par  Henri  d'Anddi, 

▼.  1.  {Fabliaux  et  contes,  édiU  de  Méooi 

tom.I«Spag.  1&2.) 

Leur  fcray-je  percer  Wpîppe 
Que  vous  sçavez  qui  est  si  rouge? 
Si  verrons  que  c*est. 

la  cinquiesme  lÀvre  des  Actes  des  Jihu» 
très,  f.  ce.  verso»  coL  1. 

Pipé,  pipbt^  s.  m.  CbAteau.  Voyez 
Pigé. 

Piquante^  s.  f.  Épingle. 

PiQUB  EN  TBBHR^  S.  f.  VolaiUc ,  dinde. 

Cette  expression  est  devenue  popu- 
laire^ au  moins  parmi  les  canuts  de  Lyon. 

PiQuspou^  piQUBPBORE^  S.  m.  Tail- 
leiur. 

Monsieur  lepiquepou^  von«  ▼oos  ferci  roasw. 
{CoUmbine  avocat  pour  et  contre  [  1 685],  act  l«, 
se.  v;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  I»,  pag.  334.) 

. . .  nous  sommes  bons  pour  tons  les  piçtcepoKX- 
(Histoire  de  M.  Guillaume,  cocher,  parmi  b 
Œuvres  badines  complètes  du  comte  de  Ca|ittf, 
tom.  X»  pag.  24.) 

A  la  même  époque^  on  se  servait  aussi 
de  l'expression  eroque-prunes  dans  le 
même  sens*.  D'Assoucy,  parlant  des 
gens  issus  des  pierres  jetées  par  Deuca- 
lion^  dit  : 

Les  Roquerouges,  Roquebnines» 
Les  Iroquoîs,  les  Croqueprwtes , 
Bref,  tous  les  gens  de  rie  et  roc... 
Ea  ont  tiré  leur  dur  estoc 

Il  Ovide  en  belle  launeur  de  Hf,  Dassoncf, 
le  Déluge,  fable  viu;  édit.  de  Paris» 
M.  DC.  L.,  iii-4',  pag.  S3. 

Un  croque-prune,  autrement  compagnon  tail- 
leur,... luy  dit.  {Le  facétieux  t^^^'^^ff 
esprits  melancholiques  ^ 
pag.  9C.) 


édit.  lie  M.  DC.  LIV., 


»  Cttriotilezjrançoieest  au  mot  Prunes. 
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PfQnB  À  QUATBS  COBNBS  ^  S.  f .  «  Hale- 
bai-de^  en  langage  de  grivois^  »  dit  le 
Duchat  à  ce  passage  des  Avantures  du 
baron  de  Fœneste,  liv.  Ill,  chap.  !•'  : 

J'ai  porta  la  pique  à  quatre  cornes  dans  la  oom- 
pagDie  da  capitaine  Bourdeaux ,  etc. 

Oudin  explique  pique  à  quatre  cornes 
par  le  sac  du  soldat.  Voyez  les  Curiosi- 
tezfrançoisesj  au  mot  Picque. 

PiTARGHBB^  V.  a.  Boire. 

Ça  me  rendant  tout  joyeux , 

Je  pitanehai  comme  un  guenx. 

Couplets  sur  la  naissance  lU  monsetgnetir 
le  duc  de  Bourgogne,  etc.  (Poésies  de 
àP  tabbé  Mangenot,  pag.  163.) 

Le  beau  sexe  lave  sa  gueule. 
Et  pîianche  tout  aussi  sec 
Que  si  c*étoit  du  romestec 

Les  Porcherons ,  ch*  III.  {jémusemens 
rapsodi'poétîquês,  pag.  150.) 

Un  enfant  dodu 
Qui  nous  est  venu... 
Kend  tout  joyeux; 
Tout  en  ces  lieux  pitanehe. 

Couplet  de  Paonard,  cité  dans  la  Clé  du 
Caveau  (1816),  pag.  201. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne 
soit  joué  sur  ce  mot  dans  un  passage 
d'un  ancien  mystère,  et  dans  des  vers 
écrits  en  patois  de  Rouen  : 

TSAGB&a. 

Las,  Diesseigneurs,  pour  Dieu  mercy! 
Aies  pitié  du  sang  humain. 

GRAPPART. 

Chia,  chia,  c'est  à  demain. 
C'est  bien  pitié  et  pitaelié, 

La  Fengencede  nostre  seigneur  Jesuerist, 
par  personnages,  etc.,  la  quarle  jour- 
née, feuillet  signé  F  ii,  col.  2. 

Che  fut  là  pitié,  car  y  les  camaillest 

A?euq  de  gros  basions  sans  pitié  ny  pîtîaehe. 

Sepdesme  Partie  de  la  Muse  normande  g  pag. 
129. 


Veut-on  la  racine  de  ce  mot?  on  la 
trouvera  dans  les  vers  suivants  que  pro- 
nonce Arlequin,  armé  d'une  bouteille  : 

Pour  moy,  tous  voyez  raa  pitance. 
Je  porte  ma  provision  ; 

{Montrant  sa  bouteille,) 
Et  Toilà  la  seule  maîtresse 
•  Que  je  mené  sur  le  gazon. 

Les  Promenades  dans  Paris  (  1 095)»  act.  I*', 
se.  II.  {Le  Tliédtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  TI,  pag.  97.) 

PiTBE,  S.  m.  Paillasse  d'escamoteur 
ou  de  saltimbanque. 

Les  anciens  bouffons^  comme  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  le  remarquer,  s'enfari- 
naient  le  visage  pour  jouer  leur  rôle  ',  et 
ressemblaient  ainsi  à  des  pùtres  ou  bon-» 
langers  *  : 

...  et  comme  j'ay  veu  aussi  les  badins  excel- 
lents ,  Testus  en  leur  à  touls  les  jours  et  en  une 
contenance  commune,  nous  donner  tout  le  plaisir 
qui  se  peult  tirer  de  leur  art;  les  apprentirs  qui  na 
sont  de  si  haulte  leçon,  avoir  besoiog  de  s'erîfari' 
ner  le  visage,  de  se  travestir,  se  contrefaire  en 
mouvements  de  grimaces  sauvages,  pour  nous  ap- 
presler  à  rire.  {Essais  de  Montaigne ,  liv.  II, 
chap.  X.) 

Or  bref,  quand  il  entroit  en  salle 
Avec  une  chemise  sale, 


>  Les  masques  faisaient  également  dn  même  : 

«  Et  n*entend-on  par  ce  les  priver  d*Aller  c 
mon,  en  rohbes  retournées,  barljouillez  de  farine  ou 
charbon,  faux  visages  de  papier,  portant  argent  à  la 
mode  ancienne.  »  (Les  Arrêts  d'amours,  etc.  A  Ams- 
terdam, MDCCXXXI,  ln-8%  part.  Il,  pag.  ft72.) 

*  Voyez  le  Glossaire  de  la  tangve  romane^  au  root 
Pisiori,  tom.  Il,  pag.  9S8,  col.  1.  De  ce  mot,  dérivé 
do  latin  pistor,  vient  le  terme  pistolet,  qui,  dans 
certaines  provinces,  à  Bordeaux,  par  exemple,  déi 
signe  ce  qu*à  Parb  on  appelle  Jlûte,  un  petit  pain 
long  et  étroit 

Nous  avons  gardé  l'expression  Cest  un  drôle  de 
pistoleU  N'y  aurait-Il  pas  Ici  une  altéraUon  de  pres-^ 
tolet? 

PlstoUet  est  aussi  un  personnage  du  Henry  V  de 
Shaksperet  mais  ce  n^est  plus  un  faroeur,  c'est  an 
vieux  matamore,  parodie  des  capitans  (PEspagne. 
Voyez  Éludes  sur  VSapagne,  par  Philaréle  Cbasles. 
Paris,  1M7,  in-12,  pag.  lOO. 
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Placibdb,  s,  f.  Place  publique. 

Plan,  s.  m.  Montrde-piété.  En  plan, 
en  gage. 

Ce  mol,  qui  est  populaire  S  se  retrouve 
dans  une  expression  proverbiale ,  usitée 
parmi  les  marins  et  dans  le  peuple,  qui 
signifie  brusquement ,  impoliment,  sponr- 
tanémenf.  Ainsi,  laisser  quelqu'un  en 
plan ,  c'est  le  quitter  brusquement ,  ou 
encore  l'oublier  après  lui  avoir  promis  de 
revenir.  Laisser  tout  en  plan ,  c'est  in- 
terrompre toutes  ses  occupations,  toutes 
ses  affaires,  pour  s'occuper,  spontané- 
ment, d'autre  chose  ou  d'un  autre  pro- 
jet-. 

Planche,  v.  n.  Sabre. 

Mais  an  même  instant  Fer-en-grippe... 
Jure,  sacre,  et,  le  sabre  au  Teot, 
Fait  voir  qu*îl  est  un  fier  vivant. 
A  sa  planciie  il  n*est  rien  qui  tienne. 

Les  Porcherons,  ch.  IV.  (jémusemens  rap- 
sodi-poétiques ,  pag.  167.) 

Planche  au  pain,  s.  m.  Banc  des  pré- 
venus, banc  des  acéusés. 

Plancdé,  éb,  part.  Condamné,  ée. 

Plancheb,  V.  n.  Plaisanter. 
'  Dans  le  patois  normand,  au  moins 
dans  l'arrondissement  de  Bayeux,  pour 
exprimer ///e,  enfant,  on  dW,  planche ^ 
pianchon,  mots  qui,  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Mortain,  sont  devenus  adjectifs, 
et  signifient  malin,  maligne,  espiègle. 
C'est  sans  aucun  doute  de  ces  deux  mots, 
issus  de  notre  substantif  jpi^,  que  seront 
venus  et  le  verbe  plancher,  qui  lui-môme 
est  devenu  populaire  ',  et  ses  dérivés. 


'  Voyez  le  Dictiann.  du  bas-langage^  tom.  H, 
pag.  2S9. 

*  Dictiûnn.  de  marine  à  voiles,  etc.,  pag.  S28. 

'  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas'langage,  tom.  II, 
pag.  1S?. 


Planchbbie,  s.  f.  Mauvaise  plaisante- 
rie, espièglerie. 

Planchbub,  eusb,  s.  Mauvais  plai- 
sant, mauvaise  plmsante. 

Planque,  s.  f.  Cachette. 

Planquer,  v.  a.  Cadier.  Voyez  W- 
planquer. 

Platine  ,  s.  f .  Bavardage,  jactance. 

On  trouve,  dans  un  ouvrage  en  patois 
de  Rouen,  potinn,  que  Tautetir  explique 
par  babil  fatigant. 

GAUBOUS. 

Llionai  zéooutoit-il  aen  potinn  P 

OK&VAU. 

I  n'avoit  garde,  vieux  gobinn. 
Pi  qu*Morpou  Tétoupoit  rzoreîlles. 

Le  Coup  d œil  purin  j  pag.  44. 

Platbe,  s.  m.  Argent  monnayé. 

Plâtre  se  dit  aussi  d'tme  montre,  dont 
le  cadran,  habituellement  blanc,  ressem- 
ble à  une  pièce  d'argent,  il  est  à  croire 
que  ce  mot  a  été  formé  par  allusion  à 
piastre. 

Pleurant,  s.  m.  Oignon. 

Plier  la  toilette  ,  v.  n.  Voler. 

Cette  expression,  que  TAcadémie  a 
recueillie,  et  qui  l'avait  été  auparavantpar 
Oudin  1,  a  bien  pu  être  de  Targot  dans 
Torigine;  mais  elle  fait  maintenant  partie 
de  notre  langue  : 

Il  y  aToit  cties  elle  la  plus  grande  liberté  dn 
monde...  il  y  en  a  même  qui  Ini  ont  volétaotdtsa 
bourse,  tantôt  sa  pelote  d'argent...  et  jamais  il  n*j 
eut  dcmoisetle  Hn  Marais  à  qui  on  ait  si  lonvcat 
pUÂ  la  tùUette.  (Les  HistoHêttes  de  TalUmant 
des  RéauXf  tom.  IX,  pag.  92.) 

D'autre  part,  c'est  hiy  qui  la  vange 
Des  estrangers  et  des  bourgeois 


<  a  Plier  une  toillette,  i.  detroher  ou  empmier  et 
qu*il  y  a  chez  une  garce,  v  (Curiosités  frao^oises,  aa 
mot  Plier») 

Ailleurs,  le  même  lexicographe  traduit  «tto  ex- 
pression par  rubbare^  poriar  via  ogni  cota,  ^ojn 
Sec.  Part,  des  Rech.  ital,  et  fr.,  pag.  639,  eol.  1 
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Qqî  v«nlent  anMner  parfois 
La  mode  d*eicroquer  les  filles, 
Comme  font  fanfarons  et  drilles. 
Il  la  défend  daus  ce  mestier 
Dn  oommiasaire  du  quartier, 
Et  qu*un  filon  ne  la  inaltraitte , 
Ou  n'aille  plier  sa  toiUtte, 

L$  Voyage  de  Mercure,  etc.  A  Paris,  chez 
Louis  Chamhoudry,  M.  DC.  LUT,  in-4% 
pag.92,93. 

Qui  vous  ^plié  la  toillette? 

VOvidt  en  belle  humeur  de  W  Dassoucy^ 
édit.  de  Paris,  M.  DC.  L.,  in•8^  pag. 
1 26.  Le*  Amours  de  Jupiter  et  tPlo, 

Le  même  d'Assoucy ,  après  avoir  cîté, 
au  tom.  I'^  de  ses  Àvantures  \  plier  la 
Miette  comme  synonyme  de  faire  venir 
Veau  au  mouUUy  faire  un  trou  à  la  nuit, 
jouer  de  la  harpe^  donner  à  manger  à  la 
pie  y  dît,  au  tom.  II  *  :  «  Je  luy  répondis... 
que  j'allois  à  Nice  après  un  fort  diligent 
valet  qui  m'avoit  plié  la  toilette.  »  Dans 
un  autre  de  ses  ouvrages  ^,  il  se  sert  en- 
core de  cette  expression  avec  une  légère 
modiâcation  et  dans  un  sens  différent  : 

J*ay  déjà  plofe'  ma  toilette. 
Adieu,  messieurs,  jusqu^au  revoir. 

Ailleurs,  le  même  auteur  emploie  cette 
locution  avec  cette  dernière  acception  et 
cette  variante  : 

Tout  a  drille,  tout  a  iSait  gilles. 

Chacun  a  plié  son  pacquet^, 

te  Bagage  perdu,  v.  6.  {Poésies  et  lettres 
de  M'  Dassouey,  etc.  A  Paris ,  chez 
Jeau-Baptiite  Loyson,  M.  DC  LIIL, 
petitiu-12,  pag.  122.) 

*  Paris,  Claude  Audinet,  M.  DU  LXXVII.,  în-l2, 
cbap.  UI ,  pag.  05. 

>  Les  Avantures  d'Italie,  etc.,  M.  DC  LXXVIL, 
lo-12.  pag.  tUi. 

^  La  Prison  de  monsieur  Dassouey,  etc.  A  Paris, 
de  Vimprimerie  d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DC  LXXI V., 
petit  io-12,  pag.  135. 

4  On  Ut  dans  une  chanson  satirique  du  XVII«  siè- 
clet 


On  lit  au  liv.  !•'  du  Virgile  trave»ii  : 

Le  peuple  en  est  fort  colérique. 
Qui  de  Tyr  qu*Agenor  fonda , 
En  cette  contrée  aborda 
Avecque  Didon  notre  reine , 
Que  la  tyrannie  et  la  haine 
De  son  frère  Pygmalion... 
Contraignit  de  plier  toilette 
Kt  de  déloger  sans  trompette. 

Plomb,  s.  m.  Mal  vénérien;  allusion 
au  plomb  des  chasseurs. 

Plombe  ,  s.  f •  Heure,  année. 

Allusion  au  poids  des  horloges ,  que 
Fon  appelait  autrefois  plomée  : 

Lî  chaitif  moine  qui  ne  fine 
Atendi  s*ore  et  son  termine... 
Plus  est  de  la  nuit  meiteiée 
Ainceis  que  li  orloges  chée  ; 
Bêle  vie  aura  ainz  menée 
Que  jus  s*en  vienge  la  plomée. 

Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par 
Benoit,  tom.  II,  pag.  349,  v.  25526. 

Plomber,  v.  n.  Puer,  sentir  mauvais. 

Il  y  a  ici  une  allusion  aux  plombs  des 
maisons,  ordinairement p/u.9,  mais  non 
mieux  sentant  que  roses  y  ou  à  Thydrogène 
sulfuré  qui  se  dégage  des  fosses  d'aisance 
et  des  puits. 

Il  sort  de  vosire  nez  plombé 
Une  odeur  qui  donne  la  peste. 

La  Vieille  amoureuse ,  st.  vi.  (Poésies  de 


Mazarin,  plia  ton  paquet  : 
Nostre  reyne  est  devenue  sage. 
L'adultère  enfin  luy  despUiIst,  etc. 

Ms.  de  mon  cabhiet,  folio  114  leeto. 

Comme  le  fait  remarquer  TÀcadémie,  cette  ex- 
pression sVmploie  populairement  pour  mourir.  On 
la  trouve  dans  ce  couplet  d'une  autre  chanson  de  la 
même  époque,  sur  le  chancelier  Seguier,  qui  élait 
tombé  malade  pendant  le  procès  de  Fouqoet  : 

J'enrageray  sMl  faut  que  Je  m^apreste 

A  plier  mon  paquet 
Auparavant  que  nous  ayons  la  teste 

De  ce  maudit  Fonquet. 

Mb.  de  mon  cabinet,  fol.  55  veno. 


330 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Chevreau,  A  Paris,  chez  Antoine  de  Som- 
maviUe,  M.  DC  LYI.,  in-SS  pag.  150.) 

Ployant^  ployé ^  s.  m.  Portefeuille. 
Pluc^  s.  m.  Butin  ^  ce  que  Tm  peut 
éplucher. 

Prince,  arrière  de  Raet! 

Et  n*eu8siez-votis  denier  ne  f^e, 

Qu*au  giffle  ne  laisstés  la  pel 

Pour  Lemboureux  qui  rompt  le  suc.  * 

Jargon  et  jobeiïn  dû  Fillon,  ballade  xt, 
enToL 

SiiBltostt'abilIey 

Il  y  a  plue.  * 

L'Incarnation  et  Nativité  de  nostre 
saulveur  et  rédempteur  Jesuehrist, 
in-foliO|  sans  lieu  ni  date,  fol.  C.  ^'d 
recto. 

Las  !  qui  sert  si  sotte  déesse , 
Il  est  bien  digne  qu^on  le  tonde... 
En  tous  les  estas  de  ce  monde 
Il  y  a  eur,  honneur,  ou  plue. 

La  Resolueion  damours,  st.  ni,  s.  1. 

ni  d.y  petit  in-i®,   feuillet  sign.  A  ii 

recto. 

Voyez  ci-dessus,  à  Tarticle  Aubert^ 
deux  autres  passages  de  la  même  épo- 
que, sinon  plus  anciens,  dans  lesquels  se 
rencontre  plttc. 

De  ce  mot  est  venu  pluquaille,  dont  le 
sens  est  le  même: 

▲DRAJCUS. 

Sus,  Dragon  I  viens  à  nosire  sire, 
Rechigne^  et  toy,  Achapart. 
Et  n'oubliez  pas  Agripart, 
Il  senrira  bien  au  butin. 

AORXPART. 

Mais  mieulx  la  moytié  au  butin  » 
Je  ne  quiers  rien  que  la  pluquaUie. 

Le  Mistere  de  la  conception,  nativité,  ma- 
riage et  annonciation  de  la  bentnste 
vierge  Marie,  se.  de  Herode  et  de  la 
persécution  des  Jnnocens,  fueil.  Uxiii 
Tcrso,  col.  2. 

De  là  encore  emplucfier,  piller  : 


Prebstres,  clercs,  bouigeoia  «t  i 
Sont  empluckeM  par  gens  ncschans 
Queraos  proye  ou  bague  bitiiae. 

Dictier  présenté  à  monseignêt^  de  Nassau, 
au  r^ùur  de  ^aneê^  attribué  I  CI. 
Marot  dani  Tédit  d'Anwi  de  1539 
imprimée  ehee  Jeu  Stedi,  sL  vu. 

Le  patois  de  Rouen  p  du  moins  cdoi 
qu'a  employé  David  Ferrand,  vsàHpbu 
dans  un  sens  que  je  suis  assez  e^d»a^ 
rassé  pour  expliquer  : 

Che  n*est  pas  que  je  sais  desja  si  avanché; 
Mais  j*ay  Tesprit  subtil  avenqne  la  memore, 
Et  prompt  à  yeoxpliquer  chen  qu*est  de  pu  cadié, 
Pour  envoyer  au  plue  et  Pline  et  Pitagtnv. 

Première  et  seconde  Muse  normande^  pag.  36. 

Le  véritable  patois  normand  a  cons^vé 
plue,  covDXùià  pluquette^  plueoter  etpfii- 
ehoter,  qui  en  dérivent  : 

Me  vêla  prins  dans  le  ghid 
Tout  comme  on  pread  un  oiael 
Qui  cherche  à  plueoter  du  feure. 

La  Faree  des  Quiolars,  édiu  des  Jc^cê' 
seuz,  pag.  31. 

Plume  de  Beaucb,  s.  f.  Paille. 

PocHARB,  s.  m.  Ivrogne. 

Ce  mot,  populaire  en  Normandie  et  ul- 
leurs,  me  semble  venir  de  poision^  me- 
sure de  vin,  qui  s'appelait  en  vieux  firan- 
çais  poichon,  poçon,  posson  : 

Or  nous  donne  par  oourtobie 
Ung  peu  de  frommaige  de  Brie, 
Et  plain  poiehon  de  vin  d*Ausoire. 

Triomphe  des  Carmes^  v.  137. 

Jasmin*  Comment  le  sçavez-vous,  dites-moi»  jetons 

prie? 
Joli-cœur,  D'avoir  bû  hier  ensemble  un  [poie^ 

d'eau-de-Tie. 

Dialogue  de  plumeurs  laquais  touchant  hs 
conditions  de  ce  tems,  etc.  A  Paris»  M.  DGC 
XVI.,  in-8o,  pag.  9. 

Voyez  ci-après  au  mot  Pouehon. 
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PocnAiiBER  (Se),  V.  réfl.  S'enivrer. 

PocHABDEBiE,  S.  f.  IvrogneHe. 

PoiGBBjS.  m.  Poète. 

De  tout  temps  on  a  reproché  aux  nour- 
rissons des  muses  leur  pauvreté  et  leur 
appétit.  De  là  sans  doute  le  nom  qu'ils 
ont  en  argot,  et  qui  ma  parait  être  une 
condensation  de  l'expression  avaleur  de 
pois  gris,  qui  avait  cours  autrefois  avec 
le  sens  de  grand  mangeur,  a  Avaleurs 
de  pois  gris,  dit  Cotgrave,  Good  tren- 
cher-9nen,  hungry-guts,  greedy  tohor- 
sons;  they  to  whom  every  morsel  seems 
good,  or  no  morsel  cornes  amiss.  »  Voyez 
aussi  les  Curiosités  françoises ,  au  mot 
AviUeur. 

On  lit  dans  V Étourdi,  de  Molière, 
act.  IV,  se.  V  : 

Sur  les  morceaui  touchés  de  sa  nain  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  paUe 
Plus  brusquement  qu^un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  poh  gris, 

D'Assoucy,  parlant  des  pois  que  l'on 
servait  aux  prisonniers^  ajoute  :  a  II  ne 
laissoit  pas,  le  bonhomme  à  la  grand 
barbe,  de  les  avaler  comme  pois  gris.  > 
{La  Prison  de  monsieur  Dassoucy,  etc.^ 
pag.  45.) 

Jacques  Moreau  fait  ainsi  parler  Pal- 
las,  dans  sa  suite  du  Virgile  travesti, 
Uv.X: 

Protège  mes  premiers  exploits, 
Et  conduis  mon  bras  et  mes  doigts, 
Pour  que  mon  trait  jusqu*à  l'empenne 
Entre  dans  la  vaste  bedaine 
De  cet  nvaleur  dépôts  giis, 

V008  êtes  des  avaleux  de  pois  gris ,  vous  au- 
trfs,  etc.  {Les  Écosseuses,  parmi  les  Œuvres  ba- 
dines eomplettes  du  comte  de  Caylus^  lom.  X , 
pag.  667.) 

n  est  probable  que  ce  proverbe  tire  son 
origine  des  charlatans  qui  étaient  dans 


l'usage  d'avaler,  avec  dextérité,  devant 
le  public,  une  grande  quantité  de  pois  gris. 

PoiGRABD,  8.  m.  Habit  qui  revient  au 
tailleur  pour  être  retouché,  pour  avoir  un 
point. 

PoiONABDBB,  ¥•  B.  Rctoucher  un  hybit. 

Ce  mot  et  le  précédent  font  partie  de 
Targot  des  ouvriers  tailleurs. 

Poil  (Avoir  du),  etc.  Être  brave, 
coiu*ageux. 

Les  anciens  croyaient  qu'il  y  avait  des 
hommes  qui  naissaient  avec  du  poil  au* 
cœur,  et  que  c'était  un  indice  de  courage: 

Hirto  corde  gigni  qooBdamhomines  proditur,  ne- 
que  alios  fortiores  esse  indostria,  etc.  (C.  Plin. 
Second.,  Hist,  Nat.,  lib.  XI,  cap.  lxx.) 

Chez  nous ,  dire  qu^l  y  avait  du  poil 
de  Tours  ou  du  loup  dans  ime  affaire , 
c'était  la  signaler  conmie  entachée  de 
mauvaise  foi  : 

...  Il  y  a  don  poil  de  Tours  en  vosire  afaire,  etc. 
(Le  Roman  du  Henartf  édit.  de  Méon,  tom.  iv, 
pag.  î7û.) 

. . .  j'ay  ouy  dire  depois  qu'il  y  eat  du  pofl  dn 
loap  envers  le  susdit  Montauban  et  ses  compli- 
ces,  etc.  {Histoire  de  Charles  VII t  roy  de 
France,  par  Jean  Cliartier,  édit  de  Denys  Gode- 
froy,  pag.  îi3.) 

Point,  s.  m.  Franc  ^  pièce  de  vingt 
sous;  terme  de  Pargot  des  marchands 
d'habits,  à  Paris. 

Poiht  db  côté,  s.  m.  Ennemi  des  pé- 
dérastes ,  qui  les  gône  dans  leurs  hon- 
teux ébats,  comme  un  point  de  côté  qui 
paralyse  tout  mouvement. 

Ce  mot  désigne  également  un  créancier. 

Point  db  Judas  (Le).  Le  nombre 
treize. 

Poisse,  s.  m.  Voleur. 

PoissEB,  v.  a.  Voler. 

De  tout  temps  avoir  de  la  poix  aux 
mains  fut  synonyme  de  voler.  Martial  dit 
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dans  son  épigramme  /n  furem  Fuscum, 
liv.  Vni,  épîgr.  Lix  : 


•  •  .  .  •  nîhil  est  fnineiai  îllo  : 
Non  fuit  Autoljrd  *  Um  piceata  manus. 

Je  ne  serais  pas  étonné,  quoique  je 
n'en.trouve  point  d'exemple,  que  le  mot 
picore,  d'où  nous  avons  fait  picorer  et  les 
Espagnok  leur  moi  picaro^  n'ait  signifié 
voler,  dans  le  latin  familier  et  populaire. 
Du  reste^  le  vieux  Jacques  du  Bois  (Syl- 
vius)  parait  l'avoir  pensé  quand  il  dit  : 
«  Picare^  poisser^  et  inde^  poissard  prc 
fure  proferunt  •.  » 

Dès  aajour(l*htt}r  contre  eux  je  me  présente  ; 

Ce  ioni  poûtartf  pipereaulx  mal  niondaiiu. 
Contre  les  ders  de  Chastellet  La  Bazodie. 
(Les  OEttvrêS  de  mautre  Roger  de  Col- 
leiyff  etc.  On  les  vend  k  Paris...  à  l'en- 
seigne Faul<:beur(chez  Pierre  Roffet), 
M.V.XXX.TI.,  in-16,  feuillet  signé 
N  iij  recto.) 

Ainsi^  au  xvi*  siècle,  poissard  était  sy- 
nonyme de  voleur.  Il  le  fut  pendant  tout 
le  siècle  suivant,  à  n'en  juger  que  par  un 
passage  de  VHistoire  comique  de  Fran- 
ciofij  liv.  V.  Un  mauvais  poète  ayant 
composé  des  chansons  pour  la  femme 
d'im  des  musiciens  du  Pont-Neuf,  celle- 
ci,  voyant  qu'elles  ne  se  vendaient  pas, 
alla  redemander  son  argent  à  l'auteur. 
«  Ayant  refusé  de  le  rendre,  vous  pouvez 
penser  de  combien  d'injures  il  fut  as- 
sailly.  L'on  dit  mesme  qu'elle  luy  envoya 
un  exploict.  Mais  tant  y  a  qu'elle  s'en 
alla  pldndre  de  luy  par  tout,  et  dire 
qu'il  estoit  un  beau  poâsard  ^,  »  etc. 


>  Aotolyens,  on  le  sait,  éUIl  llls  de  Mercure,  et, 
comme  lel ,  Tun  des  plus  subtils  patrons  do  vol. 

*  Jacobi  Sylvii  AmbianensU  in  Hnguam  Galli- 
eam  Itagoge,  etc.  Parisiis,  ex  ofliclna  Robert!  Ste- 
pbanl.  M.  U.  XXXI.,  inA«,  pag.  a. 

^  «dit  de  Rooen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  SIO.  Plus 


«  Poissard,  dît  Cotgrave,  m.  A  Jlleher, 
nimmer,  purloyner,  pUferer;  one  whose 
fingers  are  as  good  as  so  many  lyme4wlgs. 
Dans  le  Dictionnaire  anglois  et  françoii 
de  Robert  Sherwood,  publié  en  1672  à  la 
suite  de  celui  de  Cotgrave,  on  trouve 
ficher  traduit  par  desrobbeur,  poissard, 
iarronceau,  larronneau^  larron. 

C'est  seulement  plus  tard,  quand  la 
corporation  des  poissonniers  eut  cessé 
d'exister,  ce  qui  eut  lieu  sous  Louis  XIV, 
qu'en  raison  de  leur  analogie  avec  le 
mot  poisson ,  ces  noms  de  poissard  et 
poissarde  auraient  été  donnés  aux  hom- 
mes et  surtout  aux  femmes  qui  faisaient 
le  commerce  de  la  marée  ^  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  et  M.  Edouard  Fournier  l'a 
fait  remarquer,  d'après  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  dans  son  article  Poissard  de 
l'Encyclopédie  du  xix*  siècle  ',  c'est  que 
les  harangères  n'acceptèrent  jamais  le 
nom  de  poissardes,  et  le  regardèrent 
toujours  comme  injurieux,  sa  première 
signification  n'ayant  pas  encore  assez  dé- 
teint. 

A  propos  de  ces  mots  poissard,  poisse, 
dérivés  de  picare,  ce  serait  peut-être  ici 
le  lieu  de  faire  remarquer  que  pïcear  veut 
àîice  pillard  ^voleur,  dansla  langue  gaéli- 
que, d'où  le  nom  des  Pietés  et  peut-être 
des  Picards,  et  qu'en  latin  le  xaoipica 
désignait  la  pie ,  le  plus  voleur  des  oi« 
seaux. 

Aujourd'hui ,  on  dit  toujours ,  comme 


loin,  liv.  vn,  pag.  509,  le  nom  dejwêtasirv,  donné  à 
un  pauvre  poète,  montre  bien  que  jMâortf  est  ici 
employé  par  allusion  an  vol  dont  la  femme  se  croysit 
victime. 

■  Traité  de  la  police,  etc..  par  Delamare,  ton.  ni , 
pag.  SS3. 

n  Une  poesarde,  1.  (c*est  à  dire)  une  venéetue  dt 
marée,  par  mépris,  t  Cur.  fr.»  au  mot  Poesarde, 
Solvant  Oudiu,  on  appelait  poissard  on  savetier.  ■  _j 

*  Tom.  XtX,  pag.  711. 


DICTIONNAIRE  D'AKGOT. 


333 


du  temps  d'Oudin  ' ,  avoir  de  la  ^oix  aux 
doigts  ou  de  la  glu  aux  mains^  pour  dire 
voler  :  ce  qui  nous  fait  souvenir  de  ces 
vers  de  Jean  Marot  sur  les  aventuriers 
gascons  qui  suivaient  Louis  XII  en  Italie  : 

N*y  veult  loger,  pour  les  maulx  inhumains 
Qu'il  en  povoit  advenir  soir  et  mains 
D*advenluriers  qui  gluyatites  les  mains 
Ont  comme  colle. 

Le  Voyage  de  Venise.  (Les  OEuvres  de  Jean 
Marot,  édit.  de  Cotistelier,  pag;  133.) 

Plus  tard^  un  autre  rimeur  écrivait  : 

Jamais  ne  sont  las  ne  perclus , 
Aux  doigts  leur  lient  certaine  glus« 

Où  tout  s*attrape  ; 
Et ,  sans  faire  semblant  de  rien , 
U  n*est  ûile  ou  femme  de  bien 
Qui  s*en  escbape. 

Pour  les  couppeurs  débourses^  coup). 
3.  {Recueil  des  plus  eœcellents  ballets 
de  ce  temps.  A  Paris ,  chez  ToiiS' 
sainct  duBray,M.  DC.  XII..,  in-S% 
pag.  93.) 

Poisson^  S.  m.  Entremetteur. 

Autrefois  on  donnait  à  cette  espèce 
dindividus  le  nom  de  poisson  d^ avril  y 
<r  parce  que  d'ordinaire  ^  dit  Oudin,  les 
niacquereaux  se  prennent  et  se  mangent 
environ  ce  mois-là.  i> 

La  dame  Fourrière...  dist  à  un  petit  poisson 
d^avril  qu'elle  aToit  auprès  de  soi,  etc.  {Les  Con- 
tes eijoyeuxdeiis  de  Bonav,  des  Perriers,  nouy. 
xxxui.) 

Maquereau  c'est  poisson  d'april. 

Farce,,,  de  la  résurrection  de  Jenia  Lan- 
dore^  dans  V Ancien  Théâtre  francois  de 
M.  VioUet  le  Duc,  tom.  11,  pag.  31. 

PoiVBE ,  s.  m.  Poisson. 

PoiVBE  (Piler  du).  Marcher. 

Nous    avions    autrefois    rexpression 


Cur./Té,  au  mot  Poiz, 


gauger  le  poivre ,  que  je  serais  fort  em- 
barrassé d'expliquer  : 

Doulx  yeux  aussi  vers  que  genesvre... 
Qui  font  gallans^aif^er  le  poyvre. 
Et  entrer  eu  fortes  frissons. 

V Amant  rendu  cordelier  à  Cobtervance 
d^ amours  f  st.  cxcviii. 

PoivRBHENT^  S.  m.  Payement 

PoiVBEB,  V.  a.  Payer. 

PoivBBUB  y  S.  m.  Payeur. 

L'argent  a  été  assimilé  à  la  poussière. 

Voyez  Poussier. 

Dans  la  ChroniquedeRainSy  chap.  xxiii, 
pag.  il^y  un  personnage  s'écrie  :  a  Par 
saint  Jake  1  il  me  rendent  bon  poivre,  » 
c'est-à-dire  il  me  la  payera.  De  même 
Shakspere  employé  potvr^r  comme  syno- 
nyme de  payer,  quand  il  fait  dire  à  Fals- 
taff ^  parlant  des  hommes  qu'il  dit  avoir 
tués  :  a  I  hâve  peppered  two  of  them  : 
two^  I  am  sure^  I  hâve  paid.  »  {First  Part 
ofking  Henry  IV,  act.  II,  se.  iv.) 

Au  xiii*  siècle ,  un  trouvère  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  d'Ëustache  le 
Moine,  disposé  à  pendre  l'un  de  ses  gens  : 

Quant  li  garchons  venra  jà  chi 
Pour  moi  cuuchiier  et  dechoivrei 
Je  li  dourai  le  hart  au  poivre^ 
Car  il  Va  moult  bien  desarvie. 

Roman  d'Eustaclte  le  Moine ,  pag.  36 , 
V.  C88. 

PoivBiEB,  s.  m.  Ivrogne. 

PoivBiàBE,  s.  f.  Route.  Germ.,  polvo" 
rosa.  (  The  Zincali,  tom.*  II»  pag.  *89.) 
En  fourbesque,  le  même  mot  signifie  la 
campagne. 

Autrefois  on  disait  poudrière  dans  le 
même  sens  : 

Des  versez  jundie  la  poudrière. 

Branche  des  royaux  lignages^  ▼.  1024. 
(  Chroniques  nationales  fran^oues  , 
tom.  VU|  [wg.  04.)  - 
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PoucHiEiBLLEj  S.  m.  Verre  d'eau-de- 
vie. 

Le  mot  gobeauy  qui  chez  nous  équi- 
valait à  verre  y  à  gobelet ,  se  prononçant 
exactement  de  même  qug  Titalien  gohboy 
bossu  9  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'il  ait 
fait  place  hi  polichinelle,  nom  d'un  bossu 
bien  connu  qui  nous  est  venu  dltalie,  où 
il  ne  l'est  cependant  pas. 

L'adjectif  gobbo  lui-même  a  été  im- 
porté chez  nous  antérieurement  au 
xvm«  siècle  : 


Puis  ta  Rome  motDs  ingrate.. • 
Au  gobin^  à  réhanché... 
Assignera  quelque  terre. 

Lucain  travetty,  etc.  Rouen,  M.DCLVL, 
in.8%pag.  134. 

Ne  TOUS  tourmentes  point  t  la  charge  m'est  bien 
El  d(i  goèin  dans  un  moment  [douce, 

Je  vais  me  divertir  fort  copieusement. 

Jrlequm  Esope  (1691),  act.  IV,  se.  i.  {Le 
Tliédtre  italien  de  Gherardi^  tom.  lU,  pag. 
226.) 

On  connaît  la  réputation  d'esprit ,  de 
malice  et  de  gaieté  qu'ont  les  bossus; 
nombre  de  locutions  proverbiales  en  té- 
moignent. D'où  peut-elle  leiu'  venir? 
Plusieurs  explications  ont  été  proposées 
à  cet  égard;  mais,  il  faut  le  dire,  toutes 
sont  aussi  peu  satisfaisantes  les  mies  que 
les  autres,  et  Je  ne  saurais  en  accepter 
aucune.  Ce  que  Je  crois,  c'est  que  la 
compensation  que  le  vulgaire  attribue 
aux  bossus  pour  leur  infirmité  est  le 
fruit  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
gobin  et  gobe,  vieux  mot  usité  chez  nos 
anciens  écrivains  avec  le  sens  de  gai  : 

Li  bois  recovrcnt  lor  verdure 
Qui  suul  sec  tant  cum  y  ver  dure  ; 
La  terre  méismes  s'orgoille 
Por  la  rosée  qui  la  moille , 
Et  oblie  la  poverté 


Où  de  a  tôt  Tyver  etlé. 
Lors  devient  la  terre  si  gobe 
Qu'el  ▼oit  avoir  novele  robe. 

£«  Roman  de  la  Rose,  ▼.  53;  édil.  de 
Méon,  tom.  I*',  pag.  5. 

D*un  samit  qui  ert  tous  dorés 
Fu  ses  cors  richement  parés, 
De  quoi  son  ami  avoit  robe , 
Si  en  estoit  assés  plus  gobe» 

Ibid.,  pag.  36,  V.  865. 


Mors  est  ccle  qui  riens  ne  lait, 
Tout  preut  la  mort  et  tout  atrape; 
Tex  la  porte  sous  sa  chape, 
Qui  le  cuide  avoir  moult  sain  ; 
Tea  la  porte  dedens  son  sein , 
Qui  moult  est  fiers,  cointe  et  gobe» 

Gautier  de  Coinsi,  Miracle*  de  la  Fierge, 
liv.  I*,  chap.  xxTiix. 

Dans  tous  ces  passages,  gobe  n'a  pas 
d'autre  sens  que  celui  de  gai,  gaie;  et  je 
doute  même  que  ce  mot  en  ait  jamais  eu 
d'autre,  quoi  qu'en  puissent  dire  Méon 
et  Roquefort ,  qui  traduisent  aussi  gobe 
par  vaitiy  fou^  plein  de  vanité ,  enflé  de 
gloire^  d' ostentation ^  rempli  de  lui- 
même» 

Je  saisis  cette  occasion  pour  dire  un 
mot  d'une  locution  adverbiale  recueillie 
par  l'Académie,  qui  l'écrit  mal.  Je  veux 
palier  de  l'expression  tout  de  go,  à  ré- 
pandue  à  Paris.  On  disait  autrefois  de 
gob ,  mais  peut-être  sans  prononcer  le  b, 
si  nécessaii*e  pom*  indiquer  la  racine  du 
mot: 

Une  bonre  qui  là  estoit,  le  prinlet  l'arala  tout 
de  gob.  {La  nouvelle  Fabrique  des  excellenls 
traiU  de  vérité,  etc.  Paris,  P.  Jannet,  1853,  in-l8, 
pag.  29.) 

...  le  print  subitement  et  ravalla  toai  de  gcb^ 
(ibid.,  pag.  158  ) 

...  il  rayalla  tout  de  gob  sans  mascher,  elc 
(Ibid.,  pag.  142.) 

Polisson,  s.  m.  Membre  de  Fimedcs 
branches  de  la  grande  famille  des  gueux. 
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PoUssoM  sont  ceux  qui  ont  des  fmsquÎDS  (/^a- 
biti)  qni  no  valent  que  flontiere  (rien)  i  en  hi?er 
quand  sigris  bouesse  iil/ail/roid)^  c'est  iorsqoe 
leur  estât  est  plus  chenastre  (meilleur)  ;  les  rupi- 
nes et  marquises  (femmes  riches  et  de  ptaUté) 
leur  ficlient,  les  unes  un  geonget  (p<ntrpolnl)f  les 
autres  une  lime  (chemise)  ou  un  baut  de  tire  (de 
chausse),  qu'ils  entroilentau  turbaudier  du  castus 
(apportent  au  gardien  de  Vhôpital) ,  ou  à  d'an- 
tres qui  le  Teulcnt  abloquir  (acheter);  ils  trollent 
{portent)  ordinairement  au  costé  un  gueulard 
(àîssae)  arec  une  rouillarde  (bouteille)  pour  met- 
Ire  le  pivois  (ffin)f  enterTent  (savent)  braYement  à 
attriuier  l'omie  {prendre  lapoule)^  etc.  (Le  Jar* 
gon,  é^i.  des  Joyeusetez,  pag.  74.) 

Le  dictionnaire  du  Jargon  traduit  po- 
lissons par  ceux  qui  vont  presque  nus. 
Cette  signification  s'accorde  parfsdtement 
avec  celle  de  vcnturpieds,  qui,  dans  no- 
tre langue  actuelle,  est  un  des  synony- 
mes de  polisson  : 

£q  ce  bas  empire , 
A  chacun  selon  son  pouvoir 
Permis  est  de  (aire  valoir 
Un  maliieureux  traisne-rapiere 
Pour  un  Mars,  un  gueux  de  Ibosliere 
Pour  un  gueux  de  bonne  maison.,. 
Uo  polisson  pour  un  soudrille, 
Pour  un  pourceau  la  tniyquifile. 

A  monsieur  de  Paron.  (£«  JHopissement 

de  Proserpine,  de  monsieur  Dassouej, 

édit  de  M.  DG.  LUI,  in-4«,  pag.  99, 

100.) 

Je  n*estois  pas  si  défroquée 

Du  temps  que  messieurs  les  laquais... 

Pour  moy  quiltoient  Margot  la  fée... 

Mes  poussons  leurs  ricochets. 

Plainte  de  la  Smnaritaino  sur  la  perle  de 
son  Jacquemart p  etc.,  v.  84-93.  (Les 
Rimes  redoublées  de  monsieur  Vassoucjr, 
A  Paris,  de  riroprimerie  de  Claude 
Nego,  M,  DC.  LXXI.,  in-12,  pag.  17.) 

C*est  à  partir  de  l'époque  à  laquelle 
appartient  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer,  que  polisson  commença  à  signifier 
débauché,  sens  qui  s'éloigne  bien  peu  de 
la  signification  donnée  par  l'Académie; 


jedpute,  cependant,  que  la  compagnie 
eût  cité,  pour  Tappuyer,  les  exemples 
suivants  : 

si  ses  manières  te  paroitsent  polisionnes,  c'est 
que  tu  ne  fréquentes  pas  le  grand  monde.  (Coloni- 
bine  avocat  pour  et  contre  [1085],  act.  !•%  se.  vni; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi^iom.  I«s 
pag.  351.) 

Un  air  ^tourdy,  beaucoup  de  négligence,  dé- 
braillement complet,  sotUses,  jeux  de  mains,  mots 
équivoques,  mines,  mouchrs  et  tabac.  Tenet,  ma- 
dame, je  suis  polisson  au  suprême  degré,  et  de 
poUsson  à  peUt  maître  il  n*y  a  que  la  main.  (Le 
Retour  de  la  Foire  de  Besons  [16961,  se.  m; 
idi<f.,tom.Vl,pag.  175.) 

Dans  une  pièce  de  la  même  époque 
on  lit  ce  passage,  où  le  mot  polisson  ne 
se  trouve  pas,  mais  qui  peut  lui  servir  de 
commentaire  :  «  Les  dames  de  Paris  ai- 
ment les  airs  galopins,  et  elles  s'habillent 
déjà  un  peu  à  la  galopine  ou  à  la  gour- 
gandine, c'est  tout  un.  Elles  aiment  les 
airs  débraillez  et  la  parure  négligée.  » 
Arlequin  défenseur  du  beau  sexe  (1694), 
act.  P%  se.  VII.  {Ibidem,  pag.  312.) 

Madame  Campan  rapporte  que,  de  son 
temps,  «  les  hommes  présentés,  qui  n'a- 
vaient point  été  invités  à  résider  à  Marly, 
y  venaient  cependant  comme  à  Versail- 
les. . . .  Alors  il  était  convenu  de  dire  qu'on 
n'était  à  Marly  qu'en  polisson;  et  rien  ne 
me  paraissait  plus  singulier  que  d'enten- 
dre répondre  par  un  charmant  marquis  à 
un  de  ses  intimes  qui  lui  demandait  s'il 
était  du  voyage  de  Marly  :  iVicw»,  je  n'y 
suis  qu'en  polisson.  Cela  voulait  simple- 
ment dire  :  J'y  suis  comme  tous  ceux  dont 
la  noblesse  ne  date  pas  de  1400.  »  [Mé- 
moires  sur  la  vie  privée  de  Marie^Antoi- 
nette^  etc.,  pai  madame  Campan.  Paris, 
Baudouin  frères,  1823,  in-12,  cbap.  ix, 
pag.  104,  lOS.) 

PoMMABi),  S.  m.  Bière. 
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Il  y  avait  autrefois  une  sorte  de  bois- 
son appelée  pomat,  qui  semble  avoir  été 
différente  du  cidre  %  en  compagnie  du- 
quel on  la  trouve  nonunée  : 

Mol  &i  remiilat  que  lor  essenha, 

£  d'aqtio  que  prodom,  que  del-lor  cent 

De  pomat  que  el  ac  fab,  e  pan  d'avena. 

Roman  de  Gérard  de  RouUlony  |iag.  204. 

...  ils  tienoent  leurs  chaloupes...  bieo  pour- 
veoés  ou  ^rniea  de  pain,  de  Tin,  de  pomat,  cidre, 
outre  d'autre  boisson ,  etc.  {Les  Vs  et  coutumes 
de  la  mer,  par  Cleirac,  pag.  127.) 

PoMHB  ▲  vsBs^  s.  f .  Fromage  de  Hol- 
lande. 

PoMMBR  MABBON;  v.  a.  Prendre  sur  le 
fait.  Voyez  Marron. 

Pommer,  qu'il  faudrait  écrire  pautner, 
est  un  ancien  mot  français  dérivé  de 
palma,  et  qui  signifie  empoigner;  du 
moins,  aux  xn*,  xiii*  et  xiv*  siècles,  on 
disait,  dans  ce  sens,  pavoiter, paumoier: 

Un  espié  i  trouva,  Geremcnt  la  paumie. 

Li  Romans  de  Berte  aus  gram  pits,  cuupL  u; 
édit.  de  M.  Paulin  Pariiy  pag.  5. 

Qui  donc  Teist  le  oonle  droiturier 
Deiout  le  tremble  paumoier  son  espée. 

iÀ  Romans  de  Garin  le  Loherain,  tom.  II, 
pag.  238. 

Là  veissîés  maint  Turc  sa  lance  paumoier. 
Envers  le  ciel  getcr  et  au  fer  renpoigner. 

la  Chanson  d*Antioche,  cb.  VII,  roupl.  iv; 
édil.  de  M.  Paulin  Paris,  tom.  II,  pag.  I40. 

Bien  t'est  rasis  en  se»  arçons , 
Et  paumoie  son  fort  espié,  etc. 

Partonopeus  de  Blois,  vol.  I*%  psg.  lOi» 
V.  30Ô0. 


Au  xTi*  siècle ,  on 
dans  le  même  sens  : 


disait  empaiUmer 


'  Las  Normands  rappellent  pommé  : 

Mon  estomach  aussi  me  dit  que  sa  nature 

Ne  se  peut  pas  cbanger  ; 
Le  chargeant  de  pommé,  qui  u*estsa  nourriture, 
Que  c*est  Teodommager. 

y ans^de-Fire  d* Olivier  Basselin,  édit 
de  1821,  VBU-de-Vlre  VUI.  pag.  60. 
a.  pag.  49,  Dot  M  an  vau-dc-Vire  i<'. 


Et  cela  faict,  verres  le  compaignon 
Tost  desloger;  car,  mon  terme  saiUy, 
Je  ne  ciaindrois  sinon  d'estre  assaiily 
Et  empauùné, 

CL  Maroty  Épures,  liv.  I«r,  ép.  26. 

Empattmer  est  toujours  d'usage;  mais 
on  ne  remploie  plus  que  familièrement, 
et  dans  le  sens  figuré.  Je  parle  de  notre 
mot  français.  En  argot  il  y  a  paumer, 
dont  la  signification  est  bien  différente  : 
c'est  celle  de  perdre,  comme  dans  cette 
locution  :  perdre  l'atouty  perdre  courage. 
Toutefois,  on  ivonye  pauÈner^  avec  le  sens 
d^arréter,  dans  le  Dictionnaire  d'argot 
de  1847. 

PoMPiEB,  s.  m.  Ouvrier taiUeur  charge 
de  retoucher  les  habits. 

PoNANTE,  8.  f.  Fille  publique  du  dei^ 
nier  étage. 

Ce  mot  a  pour  racine  ponant^  dont  Cot- 
grave,  Oudin  et  Leroux  donnent  la  signi- 
fication au  figuré,  et  dont  voici  des 
exemples  : 

A  c|uoi  sert  à  ma  genilure 
D'avoir  cooservé  sa  figure... 
S'il  ne  ))cut  daus  ce  continent 
Trouver  place  |>our  sou  ponent? 

Jacques  Moreau»  Suite  du  Virgile  tra- 
vesù,  liv.  X.. 

Tout  le  danger  qui  y  peut  estre. 
C'est  de  baiser,  sans  le  coguoùtre, 
Ce  qui  servit  pour  le  ponant. 

La  Métamorphose  ftune  rohbe  et  jappe  de 
satin  blanc,  dans  le  Cabinet  satj^ri^ae, 
édit.  de  M.  DG.  XXXIllL,  pag.  6&3. 

Tantost  disant  que  de  Yiiigile 
Tu  bonnis  Tadorable  style... 
Et  qu'en  un  Estât  bien  réglé 
Ton  cber  ponant  seroit  sanglé. 

Le  Poète  crotté,  parmi  les  QSwres  de 

sieur  de  Saint-Aimant,  édit.  de  M.  DC 

LXI.f  pag.  235. 
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V  sont  à  tou  momeos  pendus  à  mon  driere , 
Aiuchio  que  si  ch*etet  queuque  morchel  friand  ; 
Yettienl-ty  point  ossi  y  fere  une  minière, 
Où  y  doivent  trouver  les  trésors  du  ponant? 

Cinifuieimc  Partie  de  la   Muse  normande, 
pag.  96. 

En  la  fesant  sauter  chu  Colin  vessenant 
llompit  se  n'eguillette,  et  ses  brais  se  decroque. 
Et  DO  vil  clairement  le  tour  de  i»on  ponant. 
Va  diable  de  fessier,  qui  souvent  assez  croque. 
Dtx-neujiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
[1644],  pag.  321. 

Au  propre,  ce  mot,  dans  la  vieille  lan- 
gue géographique,  désignait  le  septen- 
trion ou  l'occident,  ce  point  cardinal 
postérieur  dé  l'orient.  On  remployait 
même  en  poésie  pour  désigner  les 
royaumes  opposés  aux  royaumes  du  le- 
vant. Dans  ce  sens  pourtant  il  était  déjà 
vieux  sous  Louiâ  XIII;  son  homonyme 
populaire  lui  avait  fait  tort,  on  va  le  voir  : 
0  Ménage  rapporte,  dit  le  Dictionnaire 
de  Ti'évoux,  au  mot  Ponant ,  qu'on  se 
moquoit  à  la  cour  d'un  vers  de  Malherbe 
où  il  avoit  employé  le  mot  ûg  ponant,  qui 
se  prend  par  le  peuple  pour  le  derrière  ' .  » 
Ces  railleries  n'empêchèrent  point  l'au- 
teur des  stances  sur  la  vie  de  Colbert  d'é- 
crire: 

l\  avoit  les  surintendances 
Des  bàtimens  et  des  finances 
Et  du  levant  jusqu'au  ponant. 
Il  étoit  en  toutes  manières... 
Maître,  trésorier,  intendant. 

Le  Tableau  de  la  vie  et  du  gouvernement 
de  messieurs  les  cardinaux  Richelieu  et 


'  Déjà  du  temps  de  Henri  H,  les  Huguenots,  qui 
baissaient  fort  le  maréchal  de  Salut- André,  rappe- 
laient arquebusier  de  ponant,  c'^st-k-dlte  aodomisle, 
Injure  que  sans  doute  U  ne  méritait  pas.  Voyez  les 
Hommes  it lustres  et  yrands  capitaines  estrangcn  cl 
frauçois,  llv.  UM,  cbap.  xxv.  'Œuv.  compl.  de  liran- 
iàme,  édiL  da  Panlfuon  littéraire,  tom.  1*%  pag.  400, 
col.  1.) 


Mazarin ,  etc.  A  Cologne ,  chez  Pierre 
Marteau,  M.  DC.  XCIV.,  in-12,  pag. 
179. 

Panante,  pour  en  revenir  ace  mot,  si- 
gnifie àoxio, femme  qui  fait  travailler  son 
ponant,  ou  qui  en  vit. 

On  trouve  dans  le  Jargon  ponifle  oii 
maynuccy  avec  le  môme  sens.  Le  premier 
de  ces  deux  mots  est  panante  déguisé 
par  une  terminaison  empruntée  à  un  mot 
issu  d'une  autre  racine  :  je  veux  parler 
de  panifie  y  que  Ton  trouve,  avec  le  sens 
de  haillon ,  de  guenille ,  dans  le  Pèleri- 
nage de  la  vie  humaine j  de  Guillaume  de 
Guilleville ,  qui  représente  la  concupis- 
cence 

D'un  ort  et  viel  burel  vestue, 

Katasselé  de  chislriaus , 

De  vies  panifies  et  cliurrtaus. 

Gloss,  mcd.  et  iuf.  Latin. y  loni.  V,  pt'^g. 
60,  col.  2,  V*  Pannuccus  ». 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  le  Dic- 
tionnaire d'argot  de  1847,  au  lieu  de  po- 
nlJU  on  lit  ponisse,  qui  est  devenu  le 
nom  de  la  cabaretière  de  la  Cité,  dans 
ks  Mystères  de  Paris.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  panifie,  dans  son 
sens  primitif,  n'ait  eu  une  variante  sem- 
blable :  ce  qui  me  le  donne  à  penser, 
c'est  le  verbe  ponicher,  qui  a  cours  dans 
l'arrondissement  de  ^iortagne,  avec  la  si- 
gnification de  mal  arranger ,  de  mal 
ajuster,  et  qui  se  dit  le  plus  souvent  des 
choses  de  toilette. 

PoiNTANiÈBE,  S.  f.  Fillc  dc  bas  étage, 
qui  exerce  son  ignoble  industrie  sous  les 
ponts. 


«  Avant  cette  citation ,  recueillie  par  l>.  Carpen- 
lier,  le  savant  béoédicUn  fait  la  remuniue  auivaute  : 
«  Hinc  Pannanesse ,  pro  Meretrice ,  quod  pannosa 
veste  uUtor,  in  Lit.  renOss.  ann.  lacs.  ex  Rcg.  100. 
Cbartoph.  rcg.  cb.  laa.  t 
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On  donnait  autrefois  à  ces  malhcureu 
ses  un  nom  presque  semblable  : 


Il  nous  appela  des  (;rivoises. 
Des  ponMievJs,  de  fines  maloîses, 
De  ces  filles,  cl  caetera , 
Qui  pour  cinq  sous  fei  oient  cela. 

J.  Moreau,  Suite  du  Virgile  travesti, 
lif.  X. 

Pontife,  s.  m.  Cordonnier. 

Ce  mot  doit  dater  des  premières  an- 
nées du  XVII*  siècle,  époque  à  laquelle 
les  souliers  dits  à  pont  étaient  de  mode  : 

Les  bourgeoises,  non  pins  que  les  dames,  ne  vont 
Nulle  part  maintenant  qu'avec  souliers  à  pont. 
Qui  ayent  aux  deux  costez  une  longue  ouverture 
Pour  faire  voir  leurs  Uas,  etc. 

Discours  nouveau  sur  la  mode,  A  Paris,  chez 
Pierre  Ramier,  M.  DC.  XIII. ,  petit  in-S*", 
pag.  17. 

Cependant  il  faut  observer  que,  parmi 
les  compagnons  cordonniers  nommés 
dans  les  statuts  de  la  communauté  ap- 
prouvés et  confirmés  par  lettres  patentes 
en  1573,  on  trouve  le  Carcassonnais,  dit 
le  Pontife,  Voyez  le  Moniteur  universel, 
n"*  du  samedi  ii  janvier  1854,  pag.  54. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  on  em- 
ployait |>092^f/ dans  le  sens  de  sapeur  : 

Faites  des  miens  .iii.  m.  aparillier, 

Et  après  moi  .c.  /Ny/i/Z/chevauchier,  etc. 

IJ  Romans  de  Raoul  de  Cambrai ,  coup], 
ccxcv,  pag.  278. 

Il  est  fort  croyable  que  les  cordonniers, 
armés  de  leur  tranchet,  aient  été  assimi- 
lés à  des  sapeurs. 

PoRc-ÉPic ,  s.  m.  Saint-sacrement. 

Allusion  aux  rayons  de  métal  ({ui  en- 
vironnent rhostie. 

PoBTAKCHE,  S.  m.  Porticr. 

POBTEPfiUILLE,  S.  m.  Ut. 


...  il  est  sept  heores ,  vons  devriet  vous  aller 
serrer  dans  votre  portefeuille.  {Eugénie  Grandet, 
par  H.  de  Baluc.  Paris»  CbarpeaUer,  1841,  Ui-13, 
pag.  178.) 


Cette  expression,  comme  on  voit,  est 
devenue  populaire  à  l'égal  d'une  autre , 
celle  de  halle  aux  draps  y  par  laquelle  on 
désignadt  également  un  lit  : 

Au  temps  qu  a  grand'peine  ses  Lras 
Estoient  hors  de  la  Itale  aux  draps ,  etc. 

Description  de  la  ville  tt  Amsterdam  en 
vers  htirlesques,  lundi,  pag.  26. 

PoBTELUQUB.  Voyez  Luque. 
PoBTBMiifCE,  s.  m.  Portefeuille. 
PoBTETBEFLE,  S.  Culottc,  pantalon. 
Possédé,  s.  m.  Eau-do-vie. 

Marchant  toujours,  enfin  on  drille 
Jusque  chez  la  niere  Roqtiille, 
Dont  le  commerce  en  possédé 
Sur  tous  les  autres  a  le  dé; 
En  brandevin  elle  a  la  vogue. 

Les   Porcherons,   ch.  vu.  {AmusemtMs 
rapsodi'poétiques,  etc.,  pag,  194.) 

C'est  en  revenant  des  Porcherons 
Que,  nous  sentant  las  les  paturons, 
J'out  entré  céans  pour  hoir*  goule; 
Puit  après  un*n  fois  en  déroute. 
Nous  empaflant  de  son  possédé ^ 
J'uous  avons  senti  Tcoeur  guedé,  etc. 

J6id,,  pag.  200. 

Postiche,  s.  f.  Rassemblement  sur  la 
voie  publique. 

Il  ne  faut  pas  chercber  longtemps  pour 
trouver  la  racine  de  ce  mot,  destiné 
plus  particulièrement  à  exprimer  les 
réunions  d*oisifs  qui  se  postent  autour 
des  charlatans ,  des  saltimbanques,  des 
escamoteurs  et  des  tireurs  de  cartes. 

Postube  (En),  s.  m.  Apothicaire. 

II  est  à  croire  que  ce  mot  vient  autant 
de  la  posture  que  prenaient  ces  andens 
praticiens,  que  de  la  partie  qu'ils  atfa- 
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quaient.  Entre  les  mille  et  un  noms 
qu'on  leur  a  donnés^  il  en  est  un  qui  se 
rapproche  de  celui  par  lequel  on  désigne 
aujourd'hui  les  étudiants  en  médecine  : 
a  Et  y  a-t-ii  des  malades,  dit  un  person* 
nage  d'une  ancienne  comédie,  que  j'y 
vois  un  carabinier  de  la  Faculté.  »  (La 
Foire  Saint-Germain  [1695],  act.  III, 
se.  II  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  G/ie- 
rardi,  tom.  VI,  pag.  291.) 

On  disait  aussi  un  mousquetaire  à  ge- 
noux, locution  rapportée  par  Leroux  ', 
et  qui  sert  de  titre  à  une  nouvelle  fran- 
çaise «  tout  à  fait  bourgeoise.  »  Publiée 
pour  la  première  fois  sous  le  titre  d'il- 
pothicaire  de  qualité,  en  1678,  elle  a 
été  réimprimée  sous  celui  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  dans  les  Nouvelles  et 
Aventures  choisies  des  différents  genres 
(Amsterdam,  1738,2  vol.  in-i2);  enfin, 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (avril 
1777,  2«  partie,  pag.  UM 

Jacques  Moreau  a  encore  plus  plai- 
samment désigné  les  apothicaires,  au 
liv.  IX  de  sa  Suite  du  Virgile  travesti: 

Les  uns  prenoient  des  vomitifs , 
Les  autres  des  conforlatifs  ; 
Bref,  les  apoticuliflaires 
Faisoient  de  terribles  affaires. 

Pot,  s.  m.  Cabriolet. 
Pot  (Cuiller  à),  s.  m.  Cabriolet. 
Pot  de  bière,  s.  m.  Anglais. 
PoTifiON  nouLANT,  S.  m.  Cabriolet. 
PoucBON ,  s.  m.  Bourse. 
Ce  mot  est  sûrement  une  altération  de 
pochon,  diminutif  de  poclie  : 

Lupolde...  et  ses  compagnons...  décousirent 
aussi  de  leurs  parts  hnirs  petits  pochons,  oii  repo- 
suit  leur  argent  mignon.  {Contes  d*Butrapel^ 
ibap.  xx¥i.) 


*  Dictionnaire  comique,  tom.  H ,  pag.  193. 


Ajoutons  que,  suivant  toute  appa- 
rence, les  gens  du  peuple  prononçaient 
pouchon.  On  lit,  dans  une  chanson  du 
XVII»  siècle  : 

Mit  la  main  à  sa  pouchette  ; 

Cent  pistoiles  luy  a  donné. 

VEslite  des  duinsons  amoureuses ,  rc 
cueillies  des  plus  excellens  poêles  de  ce 
temps.  A  Rouen,  de  llmprinicric  de 
David  Fenant,  M.  DC.  XIX.,  pclit 
in- 12,  paj;.  91.  —  Recueil  des  chan- 
sons amoureuses  de  ce  temps.  A  Paris , 
chez  Pierre  Des-llayes,  iu-12,  iiag.  84. 

Suivant  le  Jargon,  on  disait  autrefois 
détacher  le  bouchon,  pour  couper  la 
bourse. 

Bien  antérieurement  h  l'époque  \\  la- 
quelle cet  ouvrage  fut,  pour  la  premii'nî 
fois,  mis  en  lumière,  notre  langue  avait 
le  moipocon;  mais  il  ne  parait  pas  qno 
ce  fiU  dans  le  même  sens  que  le  prend 
Noël  du  Fail  : 

Le  poçon  li  port  plain  de  let. 

La  Compaipiie  dou  vilain  et  dou  wrpmf, 
V.  38.  (Poésies  de  Marie  de  luanee , 
tom.  II,  pag.  2G9,  fabl.  lxui.) 

Son  poçon  ot  et  s'csciiele , 
Son  sakflct  et  srs  minJokcs... 
Prcut  s'escuele  et  son  poçon,  etc. 

Fabliaux  et  contes,  cdit.  de  Mcun,  loin. 
III,  |)ag.  155,  15C. 

...  un  sergant,  au  chiof  de  pièce, 
Leur  aporta  une  granl  pièce 
De  pain  noir  de  dure  saison, 
El  de  fonti'ine  plein  pocon. 

Du  Prévost  d'jiqmlée,  v.  17 f.  (yomrnu 

Recueil  de  fabliaux  et  contes ,  toi».  Il , 

pag.  192.) 

Dans  les  exemples  qui  précèdent ,  cm 
peut  croire  i{\XQ  poçon  est  encore  un  di- 
minutif de  poche,  et  désigne  ce  que  Ton 
appelle  encore  ainsi  dans  certaines  pro- 

22. 


340 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


vinccs  unpochon,  c'cstrà-dire  une  cuiller 
à  pot ,  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom 
de  poche  ;  toutefois  on  ne  saurait  refuser 
à  pochon  le  sens  de  petit  pot ^  dans  les 
vers  suivants  : 

Por  son  asne  et  por  ses  corbons 
Ot  buires  et  pos  ti  pochons. 
Dont  devint  Wislusccs  potiers. 

Jlomofi  d'Eiutache  le  Moine,  psg.  39, 
V.  1077. 

Quelle  que  soit  la  racine  de  pocon 
et  de  pochon,  Tun  ou  l'autre  doit  être 
celle  (lu  moi  poisson,  qu'on  emploie  en 
français  quand  on  veut  parler  d'une  pe- 
tite mesure  contenant  la  moitié  d'un 
demi-setier,  ou  la  huitième  partie  d'une 
pinte: 

Celte  pinte ,  où  j'ai  fait  mettre  un  poisson  d'ean- 
de-irie ,  appaisera  les  combattans.  {Les  Écosseuses 
fsc.  VII  du  Porteur  ^eau] ,  parmi  le»  Œuvres 
badines  complettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X, 
pag.  578.)    • 

On  lit  dans  la  Satyre  Ménippée,  à  pro- 
pos de  la  drogue  vendue  par  le  charlatan 
espagnol  :  <t  Monsieur  de  Mayenne  en 
prend  tous  les  jours  dans  un  posson  de 
lait  d'asnesse^  »  etc. 

«  Posson,  dit  Cotgravo,  m.  The  quar- 
ter  of  a  chopine,  a  little  measure  for 
milky  verjuyce^  and  vineyar,  not  alioge- 
i/ier  sa  hig  as  ihe  quarter  ofour  pint.  » 

Les  Espagnols  disaient  pozal  dans  le 
même  sens  : 

Melgar  é  Astudillo  puesto  fué  é  jurado 
Que  un  pozal  de  viuo  diesse  cada  casado. 

riJa  de  san  Milan  ,  copl.  472.  (  Coicccion 
de  poesias  castellanas,  etc.,  tuni.  II,  pa;;. 
174.) 

PouLAl^T£,  s.  f.  Vol  par  échange. 
Poulet  (Maiii;er  le  ).  S'entendre  avec 


un  entrepreneur  pour  partager  un  béné- 
fice illicite;  expression  usitée  parmi  les 
ouvriers  en  bâtiments^  qui  l'appliquent 
aux  architectes  et  à  leurs  complices. 

Poupée,  s.  m.  Soldat. 

PouB ,  adv.  Peut-être,  le  contraire  de 
ce  que  l'on  avance. 

Pousse,  s.  f.  Gendarmerie. 

Voici  enfin  cette  Margot  la  Ravaudeuse,  dont 
le  général  de  la  Pousse  \  sollicité  par  le  Corjis  de» 
Catins  et  de  leurs  inr&mes  suppôts,  voulut  faire  im 
crime  d'Ëtat  à  son  Auteur.  {Margot  la  Ravau- 
deuse ,  par  M.  de  M"^.  [Fougeret  de  MonbroD].  A 
Hambourg,  M.  D.  CGC,  in-8'',  aYerlissemeut.) 

. . .  sans  la  pousse,  nous  serions  trop  heureux. 
{Mémoires  de  V Académie  des  colporteurs,  parmi 
les  Œuvres  badines  cœnpleltes  du  comte  de  Cag' 
2ti5,  tom.  X,  pag.  177.) 

Pour  bien  s'expliquer  l'origine  de  ce 
mot,  il  faut  savoir  qu'on  appelait  pousse 
c...  les  agents  de  la  force  publique  qui 
ont  précédé  les  gendarmes,  c'est- à-dii-e 
les  arcliers,  ou  ce  qu'on  nommait  vulgai- 
rement à  Paris  des  sergents  ;  «  ou  des 
archers  de  Fécuelle,  dit  Leroux,  qui  vont 
d'un  côté  et  d'autre  pour  prendre  les 
gueux.  » 

Aux  honnêtetés  des  pousse-culs.  {Le  Divorce 
[1688],  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  elc, 
tom.  II,  pag.  9J.) 

COLONBINE. 

...  il  y  a  là-bas  tout  plein  de  laquais  qui  tous 
attendent. 

AHLEQUiN ,  à  part. 

Ce  sont  bit'D  des  poussc-culs ,  de  par  tous  les 
diables.  {Scènes  françoises  de  VUomme  à  bonnes 
fortunes  [iù^O];  ibidejn,  tom.  H,  pag.  S730 

LAchcz-moi,  je  vous  prie, 

Quelque  paralysie 

Sur  tous  ces  pornse^ads  >. 

Arlequin  traitant,  par  d'Orneral,  act. 

III,  se.  XXI. 


>  «  Le  lieutenant  de  Police.  »  J 
*  Un  e&empt  et  six  arcberi. 
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Il  avoit  Taîr  d'an  pousse-^ul. 
Avec  sa  longue  brete  au  c.» 

Voyage  de  Paris  à  la  Boehe-Guion,  en 

vers  burlesques,  etc.  A  la  Haye,  elc, 

iii-12,  cil.  V,  pog.  123. 

A  la  Tfastille  an  les  antraîtie , 
Et  Tan  ne  voit  de  toutes  parts 
Qu'archers,  pousse^culs  et  rooucliards. 

Harangue  des  lutbitans  de  la  paroisse  d*i 
Sarcelles  à  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris,,,  prononcée  le  5  avril  I74î). 
(  Pièces  et  anecdotes  intéressantes ,  se- 
conde partie,  pag.  17.) 

...  Ten fer  suscita  nn  exempt,  deiixserf^eDts, 
trois  recors  et  six  pousse^uls ,  etc.  {Le  Compère 
MaitMeu,  tom.  1*%  cliap.  yi.  cf.  chap.  tii.) 

Pousse  au  vice,  s.  f.  Mouche  canlha- 
ride. 
Pousse-moulin^  s.  m.  Eau. 
Poussier^  s.  m.  Argent  monnayé. 

Si  nous  nous  mêlons  du  méquier, 

C*  n*est  du  moins  pas  pour  du  poussier. 

Les  Porcherons ,  ch.  VII.  (  Amusemens 
rapsodi'poétiques,  etc.,  pag.  190.) 

Comme  je  mettois  mon  poussier  dans  ma  po- 
die,  M.  l'abbé  me  fait  la  grâce  de  me  dire ,  etc. 
{Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œu- 
vres badines  completles  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  64.) 

Ce  mot  a  deux  racines  :  1*  notre  subs- 
tantif pouc^,  qui  est  entré  dans  un  autre 
équivalent  argotique  d^argent  '  ;  2*»  notre 
root  poussier  f  qui,  entre  autres  accep- 
tions, a  celle  de  poussière  de  poudre  à 
canon.  Or,  on  a  souvent  comparé  les  es- 
pèces h  c^tte  poudre  : 

Hé  vive  la  Vallée  t  ma  foy ,  il  n*y  a  rien  de  tel 


■  Remue-pouce.  «  Jouer  du  poulce,  dit  Oudln,  {. 
compter  de  V argent,  volg.  >»  (Ci/r.  />•.,  au  raol  Joiier. 
—  Sec.  Partie  de»  Mech.  ilal.  et/r,^  pag.  446,  col.  1.) 

Les  ouvriers  donnent  eucore  le  nom  de  cadence  du 
pouce  au  paiement  qu'ils  reçoivent  de  leurs  patrons 
tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  Jours.  (Les  Cabarets 
de  Paris,  pag.  14a.) 


Mon  mattre  m'a  donné  ordre  d'acheter  ce  gibier  ; 
il  a  esté  à  la  chasse  »  mais  ce  n'est  point  aux 
champs.  Voilà  justement  où  en  sont  bien  de  nos 
gens ,  et  il  y  en  a  qui  courent  une  journée  entière , 
et  qui  ne  tirent  qu'avec  cette  poudre-là.  (!l  fait 
comme  sHl  comptait  de  Vargent,)  (Les  Bains  de 
la  Porte  Saint-Bernard  [1696],  acl.  I**",  se.  v; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi ,  tom.  VI, 
pag.  39S.) 

Poussier,  s.  m.  Pouce,  main, 

Parmy  les  foires  et  marchez 

Le  poussier  trote. 
Averques  leur  mine  de  saint , 
Il  n*y  a  %i  beau  demy-ceint 

Qu'on  ne  décrète. 

Pour  les  couppeurs  de  bourses.  {  Recueil 
des  plus  excellents  ballets  de  ce  temps. 
A  Paris,  chez  Toussainct  du  Bray, 
M.  DC.  XII.,  pag.  93.) 

PouTRÔNB ,  S.  f.  Poupée,  femme  de 
mauvaise  vie;  terme  de  l'argot  lyonnais, 
qui  parait  emprunté  au  langage  des 
mariniers,  dans  lequel  peautre  signifiait 
autrefois  gouvernail ,  et,  par  suite, 
figure  de  bois  placée  à  l'arrière  des  na- 
vires : 

MICBT. 

Je  TOUS  requier  tant  que  je  puis, 
A  joinctes  mains  et  à  genoux , 
Affin  que  j*aprengne  de  vom , 
Que  Tung  en  pendez,  et  raoy  Pautrc. 

GOUnNAY. 

Que  tu  ferois  ung  beau  peaultre! 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  etc.,  rdil. 
de  M.  Pierre  le  Dru  pour  Geoffray  de 
Marnef,  in-folio,  sans  date,  feuillft 
.cccxii  verso,  col.  I. 

Elle  se  vire,  elle  se  veantre, 

Luy  montre  la  proue  et  la  peautre, 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  M^  Vassoucy, 
édit.  de  M.  DC  L.,  in-4%  pag.  124.  Les 
Amotws  de  Jupiter  et  d^Io. 

De  là,  sans  doute,  l'expression  de  vî- 
sage  de  bois  flotte  qu'on  lit  dans  nos  an- 
ciens auteurs  : 
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Je  ne  siiis  pos  un  cassomoUcs , 

Uu  visage  de  bois  ftoUé; 

Je  suis  un  dieu  bien  fagoUé,  etc. 

V Ovide  en  délie  humeur  de  W  Dassoucjr, 

édît.  de  M.  DC.  L.,  ia-4',  pag.»l03. 

Les  Jmours  d  Apollon  et  de  Daphné, 

H  serait  possible,  cependant ,  que  cette 
locution  dérivât  de  cette  autre  que  je 
trouve  dans  les  Curiositez  françaises  '  : 
«  Une  descente  de  bois  flotté,  i.  (c'est-à- 
dire)  une  fluxion,  un  rheumatisme, 
vulg.  »  Alors  il  faudrait  voir  dans  une 
poutrône  un  visage  déformé  par  une 
fluxion,  et  par  là  laid  et  ridicule. 

Ce  qui  a  pu  contribuer  à  la  formation 
et  à  l'adoption  du  mot  poutrôney  c'est 
que  nous  avions  autrefois,  en  français, 
pouUre  dans  le  sens  de  cavalle*: 

Ce&ie  poultre  ya-ello  encor  ao  cheval?  Car  je 
8ray  bien  qu'elle  n'eàt  pas  luarrie  de  quoy  je  la 
tiens  pour  dame  de  joye,  mais  pour  vieille;  et 
lorsqu'elle  sçaura  que  je  Tay  nonomce  poultre,  qui 
est  une  jeune  cavallc,  elle  pensera  que  je  Taye  en- 
cor  en  estime  d'une  jeune  dame.  {Des  Dames  ga- 
lanteSf  i\nHiT\f»me  ôiscoars;  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  lit- 
ter  aire  ^  tom.  II,  pag.  378,  col.  2.) 

Plus  anciennement  ce  nom  e&t  été  pris 
comme  une  injure.  Dans  une  circons- 
tance dont  Paul  Diacre  fait  le  récit,  Tun 
des  fils  de  Turiscnde,  roi  des  Gépides, 
comparait  ces  derniers  à  des  cavales 
puantes -^  Chez  nous,  le  sire  de  Join- 


'  Voyez  Irn  Hiitftrictle»  de  Tallcmant  dei  Héaux , 
cHlit.  in-12,  tom.  IV,  pag.  203;  le  Dictionnaire  de  Cot- 
Krave,  nu  mot  Peautre,9Xc,  Ce  terme  l'wt  conservé, 
avoc  le  mi'im  sens,  parmi  les  bateliers  de  la  Loire. 

"  Lis  Provençaux  avaient  poldrel  : 

Cuh  l>e  bos  chnvaliiT  en  despnsel, 
O  envers  o  adens,  de  son  poldrel. 

Roman  de  Girard  de  Rostitlon^  pag.  82. 

Cavalgel  un  cheval  ferran  poldrel. 
Ibid.,  pag.  142. 
'  îlistoirc  des  races  maudites  de  la  France  et  de 
^*rsf,afjtie,  tom.  I«',  chap.  iv,  pac-  271. 


ville,  appelé  poulain  du  nom  donné  aux 
enfants  issus  d'un  père  syrien  et  d'une 
mère  européenne,  recevidt  le  conseil  de 
répondre  à  l'injure  par  le  litre  de  bideU 
éreiniés  '. 

Pbé,  s.  m.  Bagne. 

Préfbgtarghe^  s.  f.  Préfecture. 

Pbbndbe  Jàcqcm  délogb  pour  son 
PHOCUBEUB.  Déguerpir,  s'évader. 

Cette  expression,  qui  est  encore  usi- 
tée avec  ces  autres,  prendre  de  la  pou- 
dre d'escampette,  lever  le  paturon  y  dire 
adieu  tout  bas,  etc.,  avait  déjà  cours  au 
xvii«  siècle,  où  Ton  disait  surtout,  en 
plaisantant,  comme  Oudin  ne  manque 
pas  de  le  consigner  dans  ses  Curiositez 
françaises  :  Faire  Jacques  deslogesy  pour 
s'enfuir. 

Le  pendart,  il  fait  Jacques  déloges,  eUs.  (La 
Cwnédie  des  Proverbes,  act.  lir,  se.  ui.) 

De  vieux  haillons  n'ayant  qu'à  peine 

De  quoy  couvrir  nature  humaine, 

Dont  en  colère  en  vérité 

Suis  contre  la  paternité , 

QmJU,  pour  complaire  à  sa  gorge, 

Du  paradis  Jacques  desloge. 

A  monseigneur  le  prince  de  Contjr,  v.  35, 
parmi  les  vers  burlesques  imprimes  à  la 
suite  du  lu gf ment  de  Paris.  (  Œuvres 
de  monsieur  d'Assoucy.  AParis.chex 
Thomas  Jolly,  M.  DC.  LXVIII.,  in-12, 
pag.  49.) 


>  «  Kn  appelle  les  paltisns  da  pats,  ponlaim.  SI  me 
manda  monseigneur  Pierre  d'Avalon  que  je  me  def- 
fendisse  vers  ceulz  qui  m*npcloient  poulain,  et  leur 
deisse  que  j'amole  mlex  estre  poulain  que  roncin  re- 
creu,  aussi  comme  il  esloient.  •  Histoire  de  saint  louis, 
ann.  12W-12!^1  A  l(<^cueil  de»  hislorienMde$  Gaules^tic.^ 
lora.  XX,pag.2&0.  D.) 

Le  mol  paisans  signilie  id  gens,  habitants;  dans 
le  passage  suivant  il  est  adjectif,  et  doit  «tre  rendu 
par  du  pays  : 

vue  i  ont  faite  U  vilain  palsaot. 

Li  Romans  d\'iit*éis  de  Cartage.  Ms.  de  la 
BIbl.  nat.  «•7191,  fol.  00  verso,  col.  2, 
V.  10. 
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Chet  nom  faudra-M)  qu'il  lo^e 
Comme  chez  Jacques  Dchge? 

Manuscrit  de  mon  cabinet^  folio  156  bis 
\crso. 

Je  vais  si  biea  cngeancer  ma  manigance,  que 
bien*(ôt  il  faudra  qu'il /osseJac^ti^^  déloge.  (Ah 
que  voilà  qui  est  beau  I  parade  par  SalIé,  se.  m; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards,  etc.,  lom.  I«% 
pag.  279.) 

Dans  la  scène  vii  des  Faux  Mosco- 
vites, de  Poisson,  Lubîn,  interrogé  sur 
les  amis  qui  Pont  sauvé  de  la  potence, 
ce  sont,  dit-il  : 

Un  président  nommé  monsieur  de  Sauvo-toy, 
£t  monsieur  Gagne  au  pied*,  un  conseiller  encore, 
Monsieur  Tire  de  long ,  un  greffier  que  j*adore. 
L'on  me  donna  Va-t'en,  un  avocat  d'honneur; 
Je  pris  Jacques  Déloges  après  pour  procureur. 

On  disait  aussi,  dans  le  même  sens, 
Jacques  détctie  : 

Or  trou  cents  chevaux  de  Laurente , 

Troupe  magnifique  et  fringante... 

De  fort  loin  aperçut  Nisus , 

Et  son  camarade  Euryale, 

Qui  iaisoient  les  Jacque  Détale,  etc. 

J.  Moreau  t  «S^<V«  du  Virgile  travesti, 
liv.  IX. 

PfiEnBBB  UN  BAT  PAR  LA  QUEUH.  COU- 

per  une  bourse. 

Cette  expression ,  que  Bouchet  donne 
à  l'argot ,  était  populaire  sous  Louis  XIII. 
Du  moins  on  la  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  aux  mots  Prendre, 
Queue  et  Rat;  dans  les  Curiositez  fran» 
çoiseâ,  à  ce  dernier  mot,  précédée  de 
rétoile,  qui  la  signale  comme  familière; 


'  Voyez  ci-dessns,  pag.  160,  col.  2,  art.  Gagner  les 
ffiffoteansc.  On  peut  y  ajouter  ce  qui  suit  :  lÂ  peine 
eos-Je  frappé  qu'elle  prinl  la  fuite  et  gaigna  au  pied^ 
de  peur  d^eatre  recogneu<^,  »  etc.  {Recueil  gênerai  des 
caquets  de  Vaccouchée,  elc,  1623,  in-8°,  7*  Journée, 
pag.  m) 

Plus  haut  on  lit ,  dans  le  môme  sens ,  escrimer  de 
Vespée  à  deux  jambes.  Voyez  2*«  Journ^,  pajL  39. 


enfin  dans  la  Seconde  Partie  des  Recher- 
ches italiennes  et  françaises,  pag.  ^172, 
colon.  1 .  On  la  retrouve  également  dans 
les  Avantures  de  monsieur  d'Assoucfj, 
tom.  I*',  pag.  66. 

L'ancienne  germania  appelait  une 
poche  rata. 

Voyez  Redin. 

Pbbu,  adj.  Premier;  mot  de  collège 
qui  existait  dans  notre  ancienne  langue, 
sous  une  forme  presque  semblable  : 

Quans  ans  j*ai  à  vivre ,  savoir 
Le  veil,  cucu,  enpreu  cucu, 
Et  deus  cucu,  et  Iroi  cucu,  etc. 

Le  Roman  du  Beaart,  lom.  IV,  pag.  9  , 
V.  216. 

Et  quant  einsi  estoit  accordé ,  l'en  aloit  adonc- 
ques  par  droit  esbatemcnt  et  par  droit  jeu  en  Thos- 
tel  Robin,  qui  appcloit  Marie  .^a  femme*.,  qui  bien 
faisoit  lagorgne,  et  devant  tous  le  mary  luy  disoil: 
«Marie,  dictes  après  raoy  ce  que  je  diray.  — Vou- 
lentiers,  sire —  Marie,  dictes  :  empreu,—  em- 
preu— et  deux  —  et  deux,  w  de.  (£c  Ménagicr  de 
Z^art^,  tom.  I»",  pag.  14 1.) 

Empreu,  et  deux,  et  trois,  et  quatre, 
Et  cinq,  et  six. 

La  Farce  de   maistre  Pierre  PatheUn, 
édit.  de  M.  DC.  LXII.,  pag.  21. 

Vecy  pour  empreuf 
Le  chapperon  deulx  escus  franc. 

Ancien  Thédlrefrancois,  lom.  m,  pag.  54. 

Pb^vôt,  s.  m.  Chef  de  chambrée, 
dans  les  prisons. 

Priante,  s.  f.  Église. 

Terme  des  voleure  des  provinces  du 
Nord. 

PfliNciPAUT^,  S.  f.  Gale. 

Si  yes\a\%  princesse  de  Galle*,» 
W*npprocheroil  de  quatre  pas 
De  ton  buis  la  dame  Palius. 

lAi  Jugement  Je  Paris  en  vers  burlesques 
de  M.  Dassonvy.  A  Pai  is ,  clicz  Toua- 
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sainct  Qaioet,  M.  DG.  XLVIL,  in-4°, 
pag.  37. 

Toutes  les  fois  que  les  poètes  satiri- 
ques ou  burlesques  ont  à  parler  de  la  dé- 
goûtante maladie  chantée  par  Matthieu 
Czanakius,  André  Chioccus  et  autres,  ils 
ne  manquent  pas  de  jouer  sur  le  double 
sens  du  mot  qui  la  désigne.  C'est  ainsi 
qu'un  écrivain  du  xvii*  siècle  s'écrie  : 

Delinxî-moy,  Seigneur,  de  lou»  les  mendiens 
Qui  sont  dedans  le  lit,  comme  poux  et  punaises. 
Puces  et  autres  geus,  tant  gaiotix  que  gabises,  etc. 
Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  Theopliite , 
M.  DC.  LX.,  i>elilin-I2,  pag.  24. 

PnoDUisANTE  (La),  S.  f.  La  terre. 

Profonde,  pbophète,  s.  f.  Cave, po- 
che. Voyez  Par  fonde. 

Prouorcerib,  s.  f.  Procédure. 

Promoist,  s.  m.  Procès. 

Prose,  prouas,  proye,  s.  m.  Derrière. 
Filer  du  prouas,  du  proye  ou  en  proye, 
aller  à  la  selle. 

Prouas,  de  quelque  manière  qu'on 
récrive,  n'a  eu  la  signification  qui  vient 
crétre  indiquée  que  lorsque  la  phrase 
dans  laquelle  on  employait  ce  mot  eut 
cessé  d  être  entendue  au  simple.  Filer  du 
prouas,  etc.,  signifie,  h  proprement  par- 
ler, yî/er  de  r amarre  de  proue;  et  voici 
comment  j'explique  cette  locution  dans 
le  sens  qu'elle  a  en  argot  :  Prouas,  proye, 
est  une  francisation  de  l'italien  prodese 
ou  prœse ,  qui  désigne  une  amarre  tour- 
née à  un  bâton  de  la  proue  {proa,  proda), 
amarre  que  les  Catalans  appt.'laicnt  proy, 
proi  '.  Les  latrines  des  matelots  sur  les 
galères,  comme  sur  les  navires  à  voiles 
seulement,  étaient,  où  elles  sont  tou- 
jours, à  la  proue  :  les  marins  ont  donc 


»  Voyez  fe  CoH$uht  de  la  vtrr,  chap.  i.vi. 


fort  bien  pu  dire,  par  une  analogie  plus 
facile  à  comprendre  qu'à  expliquer,  jî/^r 
du  proye,  ou  du  câble  de  proue,  au  lieu 
d'aller  à  la  selle. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  les 
Grecs  avaient  une  expression  semblable. 
Dans  une  pièce  d'Aristophane,  l' Assem- 
blée des  femmes,  un  citoyen  dit  à  Blepsy- 
rus,  en  train  depuis  longtemps  de  se  sou- 
lager :  a  Tu  fais  donc  des  cordes;  »  litté- 
ralement :  Ai  tufunem  cacas  '.  Voyez  les 
Comédies  d'Aristophane,  traduites  du 
grec  par  M.  Artaud.  A  Paris,  chez  Lc- 
fèvre,  etc.,  1H4I,  in-i2,  pag.  478. 

PflouTE,  s.  f.  Plainte. 

PflouTEUB,  EusE,adj.  Grondeur,  gron- 
deuse, plaignant,  plaignante. 

Prune  de  monsieur,  s.  m.  Arche- 
vêque. 

On  sait  que  les  archevêques  portent 
des  habits  violets. 

Prunes  (Mangem-  de),  s.  m.  Tailleur. 

. . .  nous  tomboDS  sur  les  mangeurs  de  pru- 
nes, oie.  {Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi 
les  Œuvres  badines  completies  du  comte  de  Cay- 
lus  y  toni.  X,  |)a<;.  23.) 

Voyez  Piquepou. 

Pruneau,  s.  m.  Chique. 

Pruneau,  s.  m.  Excrément.  Poser  un 
pruneau ,  fiiiro  ses  nécessités. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  cette  ex- 
pression ,  sur  laquelle  on  me  dispensera 
de  m'étendre,  ne  vînt  de  clos  Bruneau, 
nom  facétieux  que  Ton  donnait  au  der- 
rière dès  le  xvi°  siècle  : 

Je  me  donne  &  tons  le»  dyahles  si  les  rhai^adies  et 
lieiuorrliiites  ne  me  advindreiit,  si  très-tiorribM 
<|iie  le  pauvre  trou  de  mon  clouz  Bruneau  en  feiit 
innt  dehingiiaudé.  (Rabelais,  liv.  IV,  chap.  ui.) 


*A).>à  ov  jjiv  luLoviiv  Ttv*  àfcoicarrsî^.  fKcfï.  351.) 
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La  femelle  un  pen  trop  brutale, 
Ne  croiant  que  le  clos  Breneau 
De  s*baroD  Jean  Teveneau 
Se  débouderoit  sur  son  être,  etc. 

Description  de  la  ville  it  Amsterdam  en 
vers  burlesques,  niecredi  "*",pag.  114. 

Je  veux  bien  estre  émancipé 
Si  je  n^D  devins  constipé 
Pour  un  terme  de  six  sepmaines , 
Dans  lesquelles  j'eus  plus  de  peines 
D'arracher  de  mon  clos  Breneau 
Un  petit  méchant,  etc. 

Ibid.,  jeudi,  pag.  175. 

Pbuneau^  s.  m.  (EU. 

Ah,  M.  Blaîse,  aile  a  deux  pniniaux  bian  ma< 
lin».  {V  Héritier  de  village[\Tlh],  etc.  A  Paris, 
clicz  BriassoDy  M.  DCC.  XXIX.,  in-S**,  se.  v, 
pag.  30.) 

Bien  auparavant.  Clément  Marot  avait 
dit: 

Je  la  craîgnois,  c*est  une  noire... 
Si  elle  eust  (pour  le  paindre  mieulx) 
An  bec  une  prune  sauvage, 
On  diroit  qu^elle  anroit  trois  yeulx, 
Ou  bien  trois  prunes  au  visage. 

A  Coridon.  (Êpigrammcs,  liv.  IV,  cp.  30.) 

On  voit  maintenant  d'où  vient  notre 
moiprunelle. 

Prussien,  s.  m.  Derrière. 

Ce  mot  est  un  dérivé  du  bohémien 
prusiatiûiy  que  Borrow  traduit  par  pis- 
toi ,  pistôla  ou  pistolet.  Voyez  The  Zin- 
coli ,  tom.  II,  pag.*  91  ;  et  DieZigeuner, 
tom.II,  pag.372. 

Dans  le  principe,  j'avais  cru  que  prus- 
sien  devait  être  un  mot  rothirelsch,  ou 
tout  au  moins  appartenir  à  Pallemand 
trivial  :  ce  qui  me  le  faisait  croire,  c'é- 
tiiit  une  brochure  in-12  de  quarante-huit 
p<iges ,  qui  porte  pour  titre  :  Ueber  die 
Posteriora.  Eine  phystologisch-histO' 
riich  -  phiiosophisch  -  litteramche     A  b- 


handlung  von  Adam  Pruzum,  der  Phi- 
losophie Doktor,  der  freyen  Kunste 
Magister^  des  Akademie  dello  Culiséo, 
und  mehrerer  gelehrten  Gesellschaften 
Mitglied.  Buslar,  i794.  Gedruckt  auf 
Kosten  eines  Hypochondristen. 

Chez  nous ,  il  existe  un  petit  volume, 
intitulé  :  Guide  du  Prussien^  ou  Manuel 
de  Vartilleur  sournois,  à  l'usage  [des 
personnes  constipées,  des  personnages 
graves  et  austères,  des  dames  romanti- 
ques, et  de  tous  ceux  qui  sont  esclaves 
du  préjugé.  (Paris,  Ponthieu,  4825,  in- 
18}  ;  et  le  libraire  Jannet  a  publié,  il  n*y 
a  pas  très-longtemps,  une  bibliographie 
facétieuse,  sous  ce  titre  :  Bibliotheca  sca- 
tologica...  ouvrage...  traduit  du  pni«?cn 
et  enrichi  de  notes  très-congruantes  au 
sujet,  etc.,  i  vol.  in-8*. 

Autrefois,  chez  nous,  le  peuple  dési- 
gnait la  partie  de  notre  individu  dont  il 
est  question ,  par  le  nom  d'une  église  de 
Paris,  Saint- Jean  le  Rond  : 

Il  se  chatouille,  le  beaU  sire. 
Comme  on  dit,  pour  se  faire  rire, 
El  fait  à  Tennemi  Taffront 
De  lui  montrer  Sainl-Jean-le-Rond , 
Id  est,  son  gros  vilain  postere. 

La  Henriade  travestie,  ch.  YUI,  pag.  121. 

Punaise  ,  s.  f.  Femme  do  mauvais  ton, 
fille  publique  du  dernier  rang. 

Bosicr,  fct-il,  vielle  ptuaaise, 
Yole/-vons  donc  que  jou  vous  baise  ? 

De  la  vieille  Truande,  v.  89.  {Fabliaux 
et  contrs ,  cdit.  de  Méou,  tom.  III, 
pag.  156.) 

Li  maufe-z,  fet-il,  vous  i  |H>rt, 
WvWq  fnunaise,  et  vous  raport. 

M.,  V.  111.  (M.,  pag.  157.) 
Fili  k  putain,  vilain  punès. 
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Fd  lientrt,  qu*alei-TM  distnt  ? 

Lm  Rofhan  au  Renart,  édit.  de  Méon, 
tom.  I«%  pag.  192,  r.  6174. 

•  Sire,  dUt  la  vieDe  pugnaise,,, 
9e  fraies  eosaigncs  savét 
Dire  de  li,  poroit  valoir.  ** 

Roman  de  la  Violette,  pag.  30,  v.  547. 

Vti%ity  S.  f.  Cidre. 
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Ne  serait-ce  point  de  là  que  viendrait 
le  mot  purin,  par  lequel  on  désigne  cer- 
tains faubouriens  de  Rouen? 

PimGATiON,  s.  f.  Plaidoyer. 

PuYHAUBiti  y  s.  m.  Ane. 

Ce  mot  ne  doit  dater  que  de  la  R^ 
tauration. 


QuABT  DB  MABQui^  S.  m.  Semaine. 
QuASi-MOBT  (Être).  Être  au  secret. 
QuATBB-coiRs^    8.  m.  Mouchoir  de 
poche;  terme  des  voleurs  lyonnais. 

QUB  LB  POUIQUB,  QDBLPOIQUB.  RieU. 

Ces  deux  expressions  doivent  être  une 
altération  de  quelquepouic,  forme  argo- 
tique de  quelque  peu,  qui  aura  eu  le 
sens  de  rien ,  comme  en  grec  fixiora  et 
en  latin  minime  signifiaient  nullement. 

L'emploi  depoic,  pour  dire  peu,  n'est 
pas  sans  exemple  dans  notre  langue  : 

Meuire  chascnti  pote  denore, 
Qui  de  livres  sçait  les  usages... 
De  ce  luy  est  priils  appetis. 

Le4  Rêpeues /tanches,  v.  30. 

QuENorriBB^  s.  m.  Dentiste. 

Ce  mot  est  formé  du  substantif  gue- 
no/te  (dent),  que  je  m'étonne  de  trouver 
dans  le  Dictionnaire  d* argot  do  \SAS,  vu 
qu'il  était  déjà  dans  celui  de  TAcadémic^ 
où  il  est  signalé  comme  très-familier,  et 
qu'il  a  été  employé  par  Molière  dans  le 
premier  intermède,  se.  m,  de  la  Prin- 
cesse d'Élide.  Moron,  surpris  par  un 
ours,  le  caresse,  et  dit,  quoique  à  con- 
tre-cœur :  «  Ah  !  beau  petit  nez  !  belle 
petite  bouche  !  petites  quenottes '}o\ïes  !  » 


On  lit  dans  une  chanson  du  même 
temps: 

J*ay  songé  toute  la  nuit  à  Marotte, 

Et  n*ay  pu  faire  dodo  : 
Maman,  <|ui  me  croit  mal  à  ma  quenotte. 
Pour  m*appaiser  me  fait  du  lolo. 

Recueil  de  chansons  choisies  (par  C6u- 
langes).  A  Paris,  chez  Simon  Benard, 
M.  Da  XCVm.,  in-a»,  tom,  I", 
pag.  43. 

Les  jolies  petites  quenottes!  (Scènes frûnçt^es 
de  la  Descente  de  Mezsetin  aux  enfits  [1689], 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi^  tom.  Il, 
pag.  271.) 

Oudin  a  donc  raison  de  dire  de  que- 
nottes, que  c^est  un  mot  enfantin.  Voyez 
ses  Curiositez  françaises,  à  ce  mot,  et 
la  Sec.  Part,  des  Rech,  itaL  et  franq., 
pag.  463,  col.  2. 

Au  XIII"  siècle,  nous  avions  qmnne 
dans  le  même  sens* 

Prendre  le  volt,  mes  il  failli , 
Et  ueporqant  qatre  des  pennes 
L'en  reoeslrent  entre  1^  quennes. 

ht  Roman  du  Renart^  tom.  Vf  pag.  lé  h 
V.  7342. 

Le  plus  souvent  kene,  cane,  se  pre- 
nait dans  le  sens  défigure  : 

Li  Lrunâ  espiols  li  rct  la  kene,  etc. 

Partonopeus,  tom.  !•*,  pag.  21,  r.  596. 
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n  ot  un  ferre  en  Normendiê 
Qui  Irop  bel  arrachoit  les  denz..: 
Ne  péust  pas  un  oef  d'aloe 
Estre  entre  Icnclume  et  la  cane. 

De  la  Dent,  v.  62,  70.  {Fabliaux  et  con" 
tes,  édit.  deMéon»  tom.  1%  pag.  161.) 

Ne  chante  pas,  ançois  recane. 
Si  li  torne  chascun  la  cane. 

De  seinte  Leocade,  y,  889.  {t6id,,  pag. 
299.) 

Au  yli  li  pert  et  à  la  eane. 

De  Courtois  (tJrras,  v.  689.  (lùid,, 
pag.  379.) 

QusuE  (Faire  la).  Tromper. 
Cette  expression,  qui  est  devenue  po- 
pulaire, est  ancienne  dans  notre  langue  : 

De  ma  fable  faz  tel  deGn 

Que  cbascuns  se  gart  de  la  soe  (femme) 

Q*ele  ne  li  /ace  la  coe. 

De  la  Sorisete  des  estopes,  v,  222.  (iVo«- 

vean  Recueil  de  fabliaux  et  contes, 

tom.  r^pag.  317.) 

Loys  gucrpirent  fausement... 
Ainsi  Yï  Jirent'il  la  queue 
Par  art  et  par  desloiautc. 

Brandie  des  royaux  lignages,  t.  7189. 
(Chron.  nat.fr,,  tom.  VII,  pag.  31.) 

On  dit  [aussi  depuis  bien  longtemps 
jaire  des  queues  y  expression  en  usage, 
surtout  parmi  les  lorettes  et  ceux  qui 
les  fréquentent: 

...  on  ne  se  doit  point  accointer  des  presfres 
m  »a  maison;  car  ilz  ▼eulent  toujours /atre  des 
f/unies  aux  femmes ,  ainsi  comme  est  apparu  en 
ceste  nouf  elle.  (  Le  Camcron ,  trad.  de  Boccace 
par  Laurens  de  Premier  faict.  Paris,  François  Re- 
gnauld,  M.  D.  xli.,  in-8'',  feuil.  cccxxxYi  recto.) 

Qui  va  la  (Donner  le).  Demander  le 
passeport  sur  la  route. 

Quille  ,  s.  f.  Jambe. 

Cette  expression  est  ancienne,  et  s'em- 
ployait surtout  dans  deux  locutions  pro- 


verbiales, figurées  et  populaires,  qui 
équivalaient  à  s'en  aller ^  s'enfuir  : 

Sans  plus  dire  dcspe&cbe-toy, 

Incontinent  trousse  tes  quillez. 

Le  âlistere  du  yiel  Testament  par  persan^ 
nages,  etc.  Paris,  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Marnef,  sans  date,  in-folio, 
feuillet  Ixi  recto,  col.  \^w,  des  Sodo- 
mités. 

MaudoUc,  sus  à  la  justice. 
Troussez  vostre  sac  et  yoz  quilles. 

Ibid.^  feuillet  .cxxv.  recto,  col.  2,  se. 
Comme  le  bouteiller  de  Pharaon  fut 
délivré  et  sonpannetier  pendu. 

Je  ne  suis  pas  si  aveuglé 
Que  je  ne  jouasse  des  quilles. 

C'est  le  Mistere  de  la  Resumeiion  de 
nostre  seigneur  Jesuerist  imprimée  à 
Paris  (pour  Antoine  Terard),  saus 
date ,  sjgo.  e  .ii  verso,  col.  2. 

Il  faut  trousser  ses  quiles  et  ses  trottains ,  de 
peur  d*eslre  pris  du  galliot.  [La  Comédie  des  Prû» 
verbes,  act.  il ,  se.  iv.) 

L*un  va  sottement  de  travers, 
L*autre  estourdy  tombe  k  Tenven 
Quilles  k  mont  sur  la  pelouze. 

La  Rome  ridicule  ^  caprice  (par  ftainl- 
Amant).  M.  DG.  XUII. ,  io-S",  st. 
xxxxa,  pag.  19. 

D*aulre  part,  les  dames  gentitles 
PromptemenI  troussèrent  leurs  quilles. 

Le  Jugement  de  Paris  en  vers  burlesques 

de  M,  Dassoucf,  cdit.  de  M.   D(I. 

XLVIII.,  in.4%  1"  cbant,  pag.  18. 

Voyez  encore  pag.  16. 

D*aotre  costé  les  mandegloires , 
Les  succubes  à  quilles  noires... 
Paroissoient  desja  sur  les  rans. 

Le  Ravissement  de  Proserpine  de  mort" 

sieur  Dassoucf,  cdit.  de  M.  DC.  LUI., 

in-4'',  V  cbant,  pag.  6. 

On  a  aussi  appelé  quilles  une  autre 
partie  du  corps,  à  cause  de  la  ressem- 
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blance  que  son  nom  français,  au  moins 
chez  le  peuple,  présente  avec  ce  mot. 
Voyez  la  Vie  gcnereme  des  mattois , 
édit.  des  Joyeusetez  ^  pag.  30. 

En  Normandie,  dans  Tarrondissement 
de  Mortagne,  on  appelle  des  jambes  cro- 
chues, mal  faites,  des  quéoUes,  des 
quwlleSj  par  altération  de  quilles  ou  de 
guibolles.  Voyez  ci-dessus ,  à  ce  dernier 
mot. 

QuiuPEB  LÀ  LANCE,  V.  a.  Uriner. 

Nous  ne  savons  d'où  peut  venir  cette 
expression  ;  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'on  a  donné  le  nom  de  Quimper-Co- 
rentin  aux  parties  sexuelles  de  la  femme  : 

Or  mettrons,  nymphe  aa  blanc  tetin, 
Yiljuif  en  Qiiinpercorantin  ; 
Or  sçaurons  sans  plus  de  remise 


Ce  qui  gît  dessous  Tostre  frise. 

V  Ovide  en  belle  futmeur  ffe  M'  Dassoncr, 
édit.  de  M.  DC.  L.,  ia-4%pag.  l3i,13S. 
Les  amottrs  de  Jupiter  et  d'io. 

Oudin  dit,  dans  le  même  sens,  mettre 
Ville- Juifve  dans  Pontoise.  Voyez  les  Ch- 
riositesfrançoiseSjSLupvcmieTdecesûewx 
noms.  Voici  un  exemple  de  cette  locu- 
tion tiré  d'une  chanson  du  xvii»  siècle  : 

Messieurs  nos  quatre  généraux , 

Avec  leurs  troupes  l)ourgeobes. 
Ils  ont  fait  de  fort  beaux  cadeaux, 
Messieurs  nos,  etc. 
El  mesme  un  beau  pont  de  bateaux 
Pour  mettre  yillrjuifdans  Pontoue, 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  1 1 S  ri^o. 

QuiNQUET,  s.  m.  Œil. 
En  fourbesqiie,  on  dit  dans  le  même 
sens  lanterna. 


R 


Rabat,  s.  m.  Manteau. 

Il  y  a  apparence  que  l'argot  a  donné 
aux  manteaux  le  nom  de  rabat,  parce  que 
ce  mot  est  synonyme  de  collet,  qui  se  dit 
également  d'un  ample  morceau  de  drap 
ou  d'étoffe,  attaché,  cousu  autour  du 
collet,  et  tombant  de  manière  à  couvrir 
les  épaules. 

Rabateux  ou  doublkux  de  sorgue, 
s.  m.  Ancien  voleur  de  nuit. 

Comme  Ménage  Ta  établi  dans  son  Dic- 
tionnaire étymologique  \  on  donnait  le 
nom  de  rabats  aux  lutins  ;  et  c'est  ainsi 
que  le  chartreux  Jacques  de  Clusa,  ou 
Junterburck,  qui  a  écrit  un  traité  des  Ap- 
paritions des  iimes  après  la  mort  et  de 
leurs  retraites  *,  remarque  qu'ils  sont  ap- 

«  Êdit.  de  Jaull,  tom.  H,  png.  873,  col.  1. 

■  TractatUM  de  apparitionibua  auivwmm  post  exi- 


pelés.  Rabelais,  qui  écrivait  postérieupp- 
ment  au  crédule  chartreux,  place  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor  la  Momm^,- 
rye  des  rabats  et  luitins. 

De  rabat  est  venu  rabater,  lutiner,  que 
Nicot,  Poptus  de  Tyard  et  Trippault  dé- 
rivent  de  f  «êatreiv,  dont  les  Grecs  se  sont 
servis  pour  dire  se  promener  hnttt  et  6ûs, 
frapper,  et  faire  du  bruit. 

Or  esprit  donc,  bon  feroit,  ce  me  semble, 
Avecques  toy  rabbater  toule  nu  ici. 

CI.  Marot,  épigrammes,  liv.  II,  é|i.  w^t. 
Du  retour  de  Tallard  à  ta  court, 

J'ay  rabbaté  souventes  fois  à  Thuys 
De  vostre  grâce,  etc. 

Recueil  de  rondeaux  cite  dans  le  Ohi- 
saire  de  la  langue  romane ,  tom.  Il, 
pag.  425,  cul.  1. 


tnm  eantm  a  ct*rporibun,    et  de   rarvmdtm  Tf*r^ 
tacuiis^  etc.  Burgdorf ,  1475,  in-folio  golh. 
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En  somme  y  il  n'est  pas  douteux  que  ra- 
bateux  ne  vienne  de  rahatery  et  ne  signi- 
fie étymologiquement  rôdeur  de  nuit. 

Raboin^s.  m.  Diable.  YoMvh.yrabuino. 

Ce  mot  doit  venir  de  l'espagnol  rabo, 
queue  :  le  raboiry&sX  donc  le  personnage 
à  la  queue.  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
le  nom  de  rabbith  y  par  lequel  on  désigne 
encore  les  docteurs  juifs,  ne  fût  l'origine 
de  ia  croyance  qui  régnait  parmi  le  peu- 
ple^ au  moyen  âge,  que  les  Israélites 
naissaient  avec  une  queue. 

Celle  du  diable  a  donné  lieu  à  une  lo- 
cution proverbiale  que  j'ai  trouvée  pour 
la  première  fois  dans  V Inventaire  général 
de  l'histoire  des  larrons,  liv.  H,  chap.  xi, 
et  qui  a  été  recueillie  dans  les  Curiosilez 
françaises  *.  On  la  retrouve  dans  la  Comé- 
die des  Proverbes,  act.  P%  se.  vr. 

Pour  en  revenir  à  raboiUy  je  rencontre 
dans  la  suite  du  Chevalier  au  Cygne  '  un 
llabuin,  oncle  d'Abraham,  tous  les  deux 
Sarrasins,  et  un  Huguet  Rabouyn  dans 
un  compte  de  4434-'  :  de  ces  deux  noms 
le  second  ne  serait-il  pas  un  sobriquet 
accolé  au  premier ,  parce  que  celui-ci  se 
prenait  vulgairement  dans  le  sens  de 
diable?  Voyez  ci-dessus,  à  l'art.  Huer. 

Uaboulrr,  V.  a.  Revenir. 

lUcGOUBCiR,  V.  a.  Guillotiner. 

Du  temps  d'Oudin,  on  disait  on  Va  ac- 
courci  d'un  pied,  pour  on  lui  a  tranché 
la  tête.  Voyez  les  Curiosilez  françaises , 
au  mot  Jccourcir, 

Raclbtte,  s.  f.  Savoyard. 

Nul  doute  que  ce  nom  ne  vienne  à  nos 
voisins  de  l'instrument  avec  lequel  leurs 
enfants  ramonnent  nos  cheminées.  Le 


'  Voyirz  au  mot  Diable, 

*  ËUil.  de  M.  d«  Reiffeobcrg,  tom.  II ,  pas.  155, 
V.730». 
^  Arch.  nat»  K,  reg.  55,  fol.  vj».  ilj  recto. 


mot  raelouy  qu'on  emploie  à  Lyon,  parmi 
le  peuple,  pour  désigner  un  petit  garçon 
qui  fait  Tentendu,  l'important,  pourrait 
bien  avoir  la  même  source,  comme  aussi 
il  peut  dériver  du  bohémien  raklo ,  que 
je  trouve  dans  le  vocabulaire  du  colonel 
Harriot  traduit  par  boy  y  et  dans  le  />/c- 
tiormaire  du  déparlement  de  la  Moselle , 
par  M.  Viville  *,  avec  le  sens  de  garçon. 
On  trouve  aussi ,  dans  notre  ancienne 
langue,  raclé  avec  le  sens  de  pelé,  de  mi- 
sérable : 

Oncqiies  nul  ne  vin!  au  devant. 
Sinon  deux  maloslrus  racUtz, 

Farce.,,  du  Gaudissettr,  etc.  {Ànc'ten 
TkédWe  françois ,  pubi.  par  M.  Viol- 
ât le  Duc,  tom.  II,  pag.  298.) 

Ràde,  badeau,  s.  m.  Tiroir  de  comp- 
toir. 

Radin,  s.  m.  Gousset. 

Raffale,  s.  f.  Misère. 

Raffalê,  ée,  adj.  Misérable. 

Raffalement  ,  s.  m.  Abaissement. 

Raffaleb  ,  V.  a.  Abaisser. 

Le  mot  (Pargot  n'est  autre  chose  que 
notre  ancien  verbe  ravaler,  que  nous 
avons  conservé  seulement  au  figuré  : 

Nymphes  des  boys ,  pour  son  nom  sublimer 
Et  estimer,  sur  la  mer  sont  allées  : 
Si  furent  lors,  comme  on  peult  présumer. 
Sans  escumer  les  vagues  ravalléet. 

Clément  Marol,  3*  ballade  (1517). 

...  la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tan- 
tost  au-dessus  des  nues,  et  puis  lesravalle  aux 
antipodes.  (Essais  de  Montaigne,  liv.  II,  chap.  xii.) 

Joseph...  le  lit  entrer  dans  ranlichambre  du  roy 
Pharaon ,  où  couche  un  valet  de  chambre  qai  res- 
semble Berinj;ant,  sinon  qu'il  n'a  pas  la  nioubtache 
si  ravallée.  {Réponse  de  M.  Guillaume  au  soldat 
françois,  à  la  suite  des  Avantures  du  baron  de 


<  A  Metz,  chez  Antoine,  an  1817,  iu-8*,  tom.  II « 
pag.  05. 
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i%nl«f/^édi^deCologo^llDOCXtZ,ill4^toal.I^ 
P«fr3»4.) 

Lorsque  nous  pensons  estre  ao  somnoet  de  la 
rofié ,  c'est  lors  que  Diea  nous  ravalle  de  nostre 
grandeur  imaginaire.  (Inventain  général  de 
VkUUAre  da  torroni,  lîf.  li,  cbap.  x.) 

Raffubeb^  V.  a.  Regagner. 

Ragot,  s.  m.  Quart  d'écu;  expression 
du  Jargon. 

Cet  adjectif,  aujourd'hui  familier  et 
peu  usité^  s'applique  à  un  individu^  à  un 
animal,  qui  est  de  petite  taille ,  court  et 
gros  '  :  physionomie  que  Scarron  donne 
au  Rayotin  de  son  Roman  comique.  C'est 
probablement  parce  que  les  quarts  d'écu 
présentaient  le  même  caractère,  qu'ils 
reçurent  des  gueux  le  nom  de  ragot. 

Pour  ce  qui  est  de  Tétymologie  de  ce 
mot,  tel  qu'il  existe  dans  notre  langue, 
Ménage  la  trouve  dans  raccourci ,  et  le 
Duchat  dans  râpa  ou  rapum ,  ce  qui  est 
aussi  raisonnable  l'un  que  l'autre.  Voyez 
le  Dict.  étym.f  tom.  II,  pag.  377,  col.  i. 

KuLLB,  BAiLLEux,  S.  m.  Agent  de  po- 
lice. 

Ce  mot  vient  de  raillon,  ou  dard  dont 
étaient  armés  les  archers  qui  ont  précédé 
les  agents  de  police  : 

Ci  gist  et  dort  en  ce  soUier, 
Qu*Ânioiir  occist  de  am  raiihn, 
Ung  pouvre  petit  efcollier, 
Jadis  uomnié  Fran^ots  Villon. 

/j€  grant  Testament  de  François  Villon , 
huit.  cr.xv,  V.  1881. 

AfTdoyeut  cimeterres,  brancz  d*assier,  l)ade- 
laircs,  es|)ées,  verduos,  estoczipistoletz,  vtroletz, 
dagues,  maudosiancs,  poignards,  coulteaulx,  allu- 
nielles,  raillons.  (Rabeiaiii,  prologue  du  liv.  111.) 


'  Boiit-rimé  de  Bourdeoave,  parmi  les  Lettret  de 
me$aire  Hoycr  de  Rabntin,  etc.,  êdit.  de  M.  DCCXI., 
in -8»,  loin.  !•%  pag.  oa.  —  JU  Uevinereste,  comédie, 
act.  IV,  se.  Vil.  —  La  Cause  des  femmes  (1687),  dans 
tf  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom-  II.  A  Paris , 
elles  Pierre  Witte,  M.  DCCXVU.,  in-8«,  pag.  59. 


EJ  adonc  .i.  messag  vec  dir  als  .x.  co}*e]iot 
Qu*eB  la  Navarrerta  gilavao  los  rajUos 
Per  començar  la  guerra. 

histoire  de  la  guerre  de  Navarre  m 
1 273  et  171  k,  V.  2690  ;  êdit.  de  la  Cvl- 
Uction  de»  documents  ine'dti*  publiée 
par  le  Ministère  de  l'Inslmction  (w- 
Llique,p8g.  174. 

Ménage  dérive  raillmi  de  radius ,  ce 
qui  mérite  examen.  Voyez  le  Diet.  étym., 
édit.  de  Jault,  tom.  II,  pag.  377,  col.  2. 

Raisiné  ,  s.  m.  Sang. 

Cette  expression  est  empnmtée  au  lan- 
gage populaire,  oh  faire  du  raisiné  se  dit 
pour  saigner  du  nez  *. 

Autrefois  Ton  employait  un  mol  d'une 
physionomie  presque  semblable  avec  le 
sens  de  mort  : 

Mes  enfans...  n*ODt  ny  crosse  ny  mytre;  mais 
j'espère  que  celuy  en  qui  j'ay  fondé  ma  conGaoce 
en  aura  hien-tost  :  k  tout  le  moins  on  m*a  dit  que 
TeTcsché  est  en  grand  bransle,  et  qti*U  sent  bien  la 
résinée.  [Recueil  gênerai  des  caquets  de  taceou- 
chée,  édit.  de  Metz,  pag.  57,  seconde  journée.) 

Il  est  évident  que,  dans  ce  passage, 
sentir  la  résinée  équivaut  à  sentir  le  sa- 
pin, qui  se  dit  encore,  dans  le  peuple, 
d'une  personne  faible  et  cacochyme  que 
le  rhume  fait  beaucoup  tousser,  pour  faire 
entendre  qu'elle  menace  ruine,  qu'elle 
approche  de  sa  fin*. 

Ramastiquee,  v.  a.  Ramasser. 

Ce  dernier  mot  n'a  été  déguisé  ainsi  qac 
parce  que  nous  avions  autrefois  le  verbe 
ramos/t^tier,  dédaigné  par  TAcadémie, 
mais  recueilli  par  Oudin ,  qui  le  traduit 
par  impiastrare.  Voyez  Seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françaises, 
pag.  469,  col.  S. 

Rapiat,  s.  m.  Auvergnat,  Savoyard. 


>  Dict,  du  has'langagct  tom.  II,  pa^  2M» 

>  Ibidem,  pàg.  83S. 


Rapiot  (Grand),  s.  m.  Première  visite 
faite  sur  les  condamnés  après  leur  sortie 
de  Bicétre,  pour  aller  au  bagne. 

Il  est  à  croire  que  ce  mot  n'est  au- 
tre chose  que  le  substantif  rappel^  qui 
faisait  autrefois  rappiaus,  au  singulier; 
mais  le  rapport  entre  une  visite  et  un 
rappel?  C'est  que  sans  doute  celte  opéra- 
tion était  annoncée  par  une  batterie  de 
tanibour. 

Rapiotbb,  V.  a.  Visiter  les  condamnés 
en  route  pour  le  bagne. 

Rappliquer,  v.  n.  Revenir. 

RâSB,  BATicHON, s.  m.  Prôtrc,  curé. 

Ah!  roeschant  razé,  s^dcrie  un  villageois  en  pen- 
Mut  au  curé  de  sa  paroisse ,  je  m*eo  doutois  bien , 
lu  ne  VMois  sans  cause  emprunter  ma  cognée. 
{BaUverneries  d'Eutrapel,  cliap.  l«^) 

Le  vocabulaire  de  germania  de  Juan 
Hidalgo  donne  raso,  et  l'explique  par 
abad,  abbé. 

Au  moyen  Age,  comme  on  le  sait.  Ton 
portait  assez  généralement  la  barbe.  Au 
XVI*  et  au  XVII*  siècle,  cette  mode  se  ré- 
pand encore  davantage; 

Mais  cil  qui  a  le  menton  nud 
Et  rasé  ainsi  comme  un  prestre, 
Est  bien  plus  fiacile  i  cognoistre. 

Le  Blason  des  barbes  de  maintenant, 
édit.  des  Jayeiuetez,  pa|,  8. 

IUt,  s.  m.  Bourse.  Voyez  Prendre  un 
rat  par  la  guetta, 

IUt  (Courir  le).  Voler,  la  nuit,  dans 
rintérieur  d'une  auberge  ou  maison 
garnie. 

Rata  ,  s.  f.  Fricassée;  apocope  de  ra- 
tatouille. 

Raton^  s.  m.  Petit  voleur  de  dix  à 
douze  ans. 

Ratafiat  de  OBBtfouiij.B,  8.  m.  Eau. 
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On  a  dit  aussi  vin  aux  chevaux  : 


Lors  fis  tant  que  j*eus  du  pain 
De  GorLueil,  du  sel  et  des  aulx. 
Et  si  prins  du  vin  aux  eàepotdx. 

Le  Chemin  de  povreté  et  de  richesse,  par 
Jean  Bniyant.  {Le  Ménagier  de  Parts , 
etc.,  tom.  II,  pag.  38,  col.  2.) 

Ratichon.  Voyez  Rasé. 
Ratichonnièhb,  s.  f.  Abbaye. 
Ravbscot,  s.  m.  Acte  vénérien. 

Et  li  preslres  est  montes  sus, 
Tost  li  a  fet  le  ravcscot, 

Li  Fabel  d^AlotU,  v.  258.  {Fabliaux  et 
contes,  tom.  III,  pag.  338.) 

Ravigkole,  S.  f.  Récidive. 

Rayon  db  miel,  s.  m.  Dentelle. 

Rbbatib,  v.  a.  Tuer. 

Il  n'est  point  impossible  que  ce  mot  ne 
vienne  de  l'italien  ribadire,  ribiadire, 
river  un  clou  et  donner  le  dernier  en  ré- 
pliquant, faire  rentrer  les  paroles.  Voyez 
Abali. 

Rebéquetbb,  v.  a.  Répéter. 

Rebife,  s.  f.  Vengeance. 

Rebonmetage,  s.  m.  Flatterie,  adula- 
tion. 

Rebonneteb,  v.  a.  Flatter,  aduler. 

Nous  avions  autrefois  bonneter,  dims 
un  sens  presque  analogue  : 

...  les  gentilshommes...  se  jetèrent  à  la  suite  de 
ces  messieurs  les  nouveaux  juges...  bonnetant  et 
faisant  la  cour,  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  à  Tautrc. 
{Contes  d^Butrnpel,  cliap.  I•^) 
•  ...  si  est-il  tout  certain  qu'ils  se  contentent  fort 
bien  d'estre  bonneies,  etc.  {Les  Dialogues  de  Ja- 
ques Tahureau,  etc.,  édit.  de  lôSs,  in-is,  folio  77 
Terso.) 

Voyant  un  président,  je  luy  parle  d'affaire; 
S'il  avoit  des  procez,  qu'il  esloit  nécessaire 
D'estre  toujours  après  ces  messieurs  bonneter, 

Malb.  Reguier,  satire  vni.  {L'Importun  om  h 

fascheux.) 
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Ce  verbe  existait  également  en  anglais 
h  la  môme  époque.  Dans  le  deuxième 
acte  de  Coriolanus,  se.  ii^  le  second  of- 
ficier dit  de  rillustre  général  : 

Ho  hath  deserved  worthity  ofliis  coimtry  :  and 
11»  asceDt  is  not  by  sncli  e&sy  degrees  asthose, 
who ,  liaving  beeii  supple  aud  courteoua  to  thc 
|H!ople,  bonneted,  wiUioul  an  y  fiirtber  deed  to 
beave  thcm  at  ail  iuto  their  estimation  and  re- 
port. 

Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 
De  bonneter  a  été  fait  bonnetadef  coup 
de  bonnet  : 

Quand  il  sera  en  jalousie  et  caprice,  nos  bonne- 
iodes  le  remettront-elles?  {Essais  de  Montaigne^ 
liv.  !•',  cliap.  xLii.) 

Pensez-vous  qu'il  soit  clncbede  honnetades^  ré- 
férences et  autres  telles  courtoisies  ?(£es  Matinées 
du  seigneur  de  Ckolieres,  11*  matinée,  édit.  do 
1686,  folio  55  recto.) 

...  il  eut  le  s*^  Tlieopbancsqui  se  leva  en  point, 
et  après  avoir  fait  les  bonneurs,  révérences  et 
bonnetades.,,  plaida  Tort  doctement,  etc.  {Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  C/wlieres,  folio  229 
recto.) 

Apres  les  caresses  et  bonnetades  accoustnmées, 
le  prièrent  s*accoâter  avec  eux.  {L'Esté  de  Béni- 
gne Poissenot ,  etc.  A  Paris,  cbe z  Claude  Micard , 
Ià83,  petit  iu-12,  folio  &  verso.) 

Rebonnetrr  poub  l'af,  V.  a.  Flatter 
par  dérision. 
Rbbouiseb^  V.  a.  Regarder. 

Mon  rossignol  fait  comme  eut  chien  d'Jean  de  Ni- 
Via  li-tôt  que  je  veux  rébouistr  Isabelle,  [velle  : 
On  l'appelle,  il  sVnfuit. 

L'Amant  coc/iemard,  parade  de  Moocrif, 
se  vz.  {Théâtre  des  6ouievards,  tom.  II, 
pag.  14.) 

Ce  mot  était  encore  employé  dans  le 
langage  populaire  avec  un  autre  sens, 
celui  de  corriger,  châtier,  tromper  ' ,  etc., 


*  Voyez  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux,  lom.  Il, 
t»ag.  301;  «t  le  DiclioMuUre  pwwrbiat  de  CalUot, 


qu'on  exprimait  aussi  par  emboiser  et 
donner  le  bonis  : 

£o  Toilà  déjà  un  de  rebouisé,  et  je  veux  méritpr 
restime  de  mon  cher  liandre  en  Tenant  à  boot  de 
l'autre.  {La  chaste  Isabelle^  se.  iv;  dans  le  Théâ- 
tre des  boulevards  t  tom.  !«••,  pag.  59.) 

Ke  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois...  qu*il  ne  fa\it 
jamais  i^ortcr  des  marchandises  chez  des  gens  de 
qualité?  Quand  iU  tiennent  un  garçon,  ils  Vem- 
boisent  de  leur  caquet ,  et  le  remenent  à  h  porte 
avec  des  révérences.  {Le Marchand  duppé[i^], 
act.  r%  se.  m;  dans  le  Thédlre  Ualien  de  Ghe- 
rardi ,  tom.  H ,  pag.  159.) 

C'est  pour  vous  remercier  d*la  magnère  qnVolc 
mère  a  été  r'bouisée  par  la  soutenance  d*voU!  fer- 
meté à  mon  sujet.  (  Œuvres  poissardes  de  J.-J- 
Vadé,  etc.,  édil.  de  1796,  in-4%  pag.  145.) 

Rebours,  s.  m.  Déménagement fmiif. 

On  trouvera  dans  les  Voleurs,  de  \  i- 
docq,  tom.  Il,  p.  55,  56,  la  raison  de  ce 
mot. 

Recahelure,  s.  f.  Repas,  s'il  faut  en 
croire  une  note  de  la  Uenriade  travestie, 
à  ce  passage  : 

CeUe  mère  s'offre  à  leurs  yeux, 
Faisant  cuire  sa  géniture 
Pom*  en  faire  recarelure. 

Cb.X,pag.  159. 

Ce  mot  est  depuis  longtemps  popu- 
laire; du  moins  on  trouve  dans  les  Ca- 
riositez  françoises  :  o  *  une  carrelure  de 
ventre,  i.  (c'est-à-dire)  un  bon  reptu, 
vulg.  »  Voyez  aussi  la  Seconde  Part,  des 
llech.  ital.  etfr.,  pag.  88,  col.  i. 

Quand  ces  messieurs  furent  à  table,  quiavoieot 
tous  grand  faim ,  et  s'attendoient  à  bien  careler 
leur  ventre,  tous  fort  avîdemeut  se  mirent  à  ou- 
vrirces  pastés.  {Vies  des  grands  capitaines  :kv»- 
resclial  de  Strozze;  parmi  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édil.  du  Panthéon  lUtéraire, 
lom.  !•',  pag.  170,  col.  l.) 

Or  il  faut  noter  qu*il  avoit  fait  crier  à  son  de 
ioure...  que  tous  pauvres  belistres  eussent  à  venir 
prendre  une  quarrelure  de  ventre  à  Tenlour  d*uii 
estang,  etc.  {La  nouvelle  Fabrique  des  exeel- 
Uns  traSts  de  vériU,  édit.  de  P.  Jamwtf  M-  iso) 
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RÉGHAU7FAiiTB^  8.  f.  PeiTuque. 

Rbconobber,  V.  a.  Reconnaître. 

Rbgobdbb,  y.  a.  Prévenir  quelqu'un  de 
ce  qui  doit  lui  arriver. 

Regoubib  a  l'bmétiqub^  V.  n.  Faire 
un  billet  à  un  marchand  avec  lequel  on 
est  de  connivence,  pour  tirer  de  Targent 
d'une  maîtresse,  pour  la  faire  cracher 
au  bassin.  Voyez  le  Colporteur,  de  Che- 
vrier,  pag.  130. 

Redam  f  s.  f.  Grâce.  Apocope  de  ré- 
demptUm. 

Reoin,  béduit^s.  m.  Bourse.  Ital., 
retino,  petit  rets,  petit  filet,  fait  en 
forme  de  rets. 

Nous  avons  ici  la  racine  du  mot  rai, 
qui;  dans  Tancien  argot,  se  disait  pour 
bourse,  et  celle  de  ridicule,  par  lequel 
on  désignait  autrefois  un  sac  de  dame, 
nommé,  dans  le  principe,  réticule. 

Redoublement  de  viàvbb,  s.  m.  Ac- 
cusation nouvelle,  nouvelle  charge. 

Refaîte^  s,  f.  Repas.  Refaite  du 
mattois,  déjeuner.  Refaite  de  jome, 
diner.  Refaite  i^econt, extrême-onction, 
viatique. 

Refilbb^  v.  a.  Donner,  rendre. 

An  clair  de  la  luisante,* 
Moo  ami  Pieirot, 
BrJUe^mçi  ta  grififonoaiitc, 
Pour  broder  un  mot. 
Ma  camouche  est  cbtourbe, 
Je  n*ai  plus  de  rif  ; 
Déboude-moi  ta  lourde 
Pour  Vamour  da  Mec. 

Voyez  ci-dessus,  à  Farticle  DcJ>e,  le 
premier  couplet  de  la  chanson  de  la 
Mère  Michel ,  en  argot. 

Refboidib  ,  V.  a.  Assassiner. 

Regout  (Fah*e  du) ,  v.  a.  Manquer  de 
précaution. 

Je  trouve  la  racine  de  regout  dans 


Pital.  risigo,  espagn.  riesgo,  risque,  dan- 
ger. 

Rejacqueb,  v.  n.  Crier. 

Comme  le  verbe  Jacasser,  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui  que  de  la  pie,  re- 
jacquer  a  été  formé  par  allusion  au  geai 
ou  au  merle,  appelés  dans  nos  cam- 
pagnes du  nom  de  Jacquot  ',  qu'on 
donne  dans  les  villes  à  un  autre  oiseau 
criard,  le  perroquet.  Quant  à  la  première 
syllabe,  elle  indique  aussi  bien  fréquence 
que  redoublement. 

On  lit  dans  le  Traité  de  la  mauvaise 
Honte,  de  Plutarque,  traduction  d'A- 
myot,  chap.  viii  :  «  Tu  le  loueras  donc- 
qucs  hautement  et  follement,  et  feras 
bruis  des  mains  en  applaudissant  conunc 
les  jacquets  '.  » 

Aucun  mot  ne  correspond ,  dans  le 
texte,  au  moi  jacquet,  qui  est  une  ad- 
dition du  traducteur;  mais,  en  rappro- 
chant ce  passage  du  suivant,  on  voit  que 
ce  terme  signifie  flatteur: 

...  servir  les  grands,  devenir  leur  esclave, 
soulTrir  leurs  mauvaises  humeurs,  faire  U Jac- 
quet, etc.  (Les  Jeux  de  l'Inconnu,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  XXXX.,  pag.  56.) 

Dans  Tarrondissement  de  Bayeux,  jac- 
quel  a  le  sens  d'écureuil. 

Relbvante,  s.  f.  Moutarde. 

Reluit,  s.  m.  (£il.  Germ.,  lucero. 

Reluit  n'est  autre  chose  que  l'altéra- 
tion de  reluisant,  mot  trivial  qui  se  re- 
trouve  dans  le  passage  suivant  : 

Un  maître  coup  de  javelot 
De  ce  Lyger  fut  le  lialot  :  '    - 
Ce  qui  troubla  si  fort  Lucago, 
Qu'il  en  perdit  d'abord  lusuge 


'  Diction,  des  prw,  fr,,  2*  édit.,  pag.  278. 

Totç  xoXomeûouoi.  »  De  vitiowo  Pudvn,  édit  de 
Flrmin  Didot,  pag.  MS. 

23 
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De  la  vois,  même  de»  cioq  sens^ 
Fon  Pun  de  ces  deux  reluisant, 

Jacques  Moreau ,  la  Suite  du  FirgiU  tra- 
vesti, liv.  X. 

Rbluqobb^  V.  a.  Considérer,  regarder. 


Monsieur  cauaodre  et  niousîeor  VUlebreqnln  me 
ranaent  du  chagrin,  ils  TOtts  reluquent.  {La 
chaste  Isabelle,  k.  ii;  dans  le  Théâtre  des  Bou- 
levards, tom.  FS  pag.  SO.) 

Si  vous  la  reluque»,  croira  qu*ou  se  gauss'  dVlle. 
L'Amant  cochcmard,  parade   par  Moacrif, 
se.  vu.  {lùid.,  loui.  II,  pag.  16.) 

...  nioQ  adorable.  Je  Tiena  vont  reluquer. 
{Blanc  et  noir,  parade  du  comte  de  Caylus, 
8C.  m;  ibid.,  pag.  240.) 

Rien  n'est  si  mal  poli  que  des  femmes  qui  se 
reluquent.  { le  mauvaie  Exemple,  parade  de 
Salie,  se.  Tii;  ibid,,  tom.  III,  pag.  250.) 

S'il  faut  en  croire  Roquefort  %  Tancien 
français  avait  relouquer  et  reluquer  dans 
le  même  sens;  le  patois  normand  a  lu- 
quer,  louquer,  reluquer,  et  le  rouchi  er- 
kiuquer: 

Jedechendis  par  sle  pessonnerie» 
Où  je  trouvis  bieu  grande  compagnie 
De  nos  drapiers  laquant  ses  almanas. 

Cantryat,  eu  tête  de  la  Muse  normande, 
pag.  3. 

Je  m*y  trainis  avcuq  Vinchent  Croupière... 
Pour  y  lucquer,  elooguais  du  canon. 

Sepiiesme  Partit  de  la  Muse  normande, 
pag.  120. 

Que  fais-lu  loq  à  luquer  tes  prosniaux  ? 

JDouMÎesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  198. 

Essair  en  laquant  la  gazette, 
J'ay  appris  que  les  ennemis 
Ont  un  sair  au  bien  la  venette ,  etc. 

Treitiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
p«g.  216. 
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Rbmaquhxbb^  v.  a.  Refaire. 
Rbkbbocablb,  part.  Reconnaissable. 
Rbhbbocagb  hE  vAAJkki»,  S.  m.  Con- 
frontation. 
Rbmbboqceb  ,  V.  a.  Reconnaître. 
Remouchbb  ,  V.  a.  Regarder, 


col 


Glossaùrs  de  la  langue  romane,  tom.  II,  pag.  VU, 


...  on  é?ite  de  se  troarer  trop  souvent  dans  le 
même  endroit,  crvbite  d'être  remouché,  (ifé- 
fnotres  de  V Académie  des  colporteurs,  parmi  les 
Œuvres  badines  completles  du  comte  de  Cay- 
lus,  tom.  X,  pag.  176.) 

Ital.,  rimorchiarey  donner  des  regarda 
pour  allécher. 

RKXÀCLEBy  V.  n.  Crier  après  quel- 
qu'un, gronder,  murmurer. 

Ce  verbe^  que  l'Académie  définit  par 
faire  certain  bruit  en  retirant  impétueu- 
sement son  haleine  par  le  nés ,  lorsqu'on 
est  en  colère,  fait  partie  du  langage  po- 
pulaire^  et  non  point  de  Targot  >  auquel 
le  donne  le  Dictionnaire  de  1848.  On 
trouve,  en  effet,  renaquer  ei  renasquer 
dans Cotgi*ave,  qui  traduit  ce  mot,  peu 
usité^  suivant  lui^  par  jurer  et  blasphé- 
mer '  ;  et  les  exemples  de  l'emploi  de 
ce  mot  dans  notre  langue  ne  manquent 


Cela  faisoit  renasquer  nos  impatiens.  {Us 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholkres,  êdit.  de 
1Ô88,  folio  76  ?er6o.) 

Un  essaim  de  maudits  oousins... 
Me  fait  renasquer  en  moy-mesme 
Contre  la  saison  des  raisins. 

Le  mauvais  Logement,  Caprice.  {Les 
oeuvres  du  sieur  de  Saint-Àmaet, 
édit.  de  M.  DC.  LXI.,  pag.  tSS.) 

Ouy,  je  Toudroîs  estre  au  Japon 
Quand  j*entens  tout  ce  tintamaire... 
'■ 

'  f  Renaqoer.  To  swear  horriblg,  or  mott  idly.  t« 
blatphenu,  or  to  renounce,  Jlmigkt^  God.  »  V(»)» 
aussi  la  Sec.  Part,  des  Rech.  itat,  et /t.,  d'Ofldio, 
pag.  M»,  col.  i.  Ce  lexicographe  traduit  renageertl 
renoÊquer  par  bestnamiore. 
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Mon  hoste  en  renoêquê  en  jiipoo  » 
Et  sa  femme  on  hurle  en  simaije. 

Les  Nobles.  IViolets.  (/^m/^hi  ,  pag.  361.) 

Ce  marrane  au  teint  de  pruneau... 
Aura  beau  tordre  ses  bigottes , 
Beau  renasquer  à  hautes  notes 
Et  iaire  le  diable  insensé. 
Je  veux  bien  y  laisser  les  bottes 
Si  le  hidalgue  n'est  rossé. 

Le  Pastage  de  Gibraltar,  Caprice  heroï- 
comîque.  (^Ibid.,  pag.  419.) 

Qu'un  tarif I  maintes  fois  changé, 
Mette  au  rouet  Tarithmetique  \ 
Qu*un  artisan  presque  enragé 
En  renasque  dans  sa  boutique... 
J'en  gausseray  les  mal-oontens. 

Les  Potuveus  bachiques.  Caprices.  (Jbid,, 
pag.  441.) 

I^rs  sonlez  bien  que  mal  dans  la  resjoûyssance, 
Biaucoop  luquest  où  estet  allé  les  violions, 
Qui  renaelest,  jurant  ne  donner  tour  de  dance. 
Pis  qui  n'avest  soupe  rien  que  de  raquillons. 

La   dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  177. 

...  ma  mère  n'a  pu  s'empêcher  de  renasquer 
QD  peu  contre  le  zèle  indiiicret  qui  avolt  causé  ce 
tranaporl,  etc.  (Madame  de  Sévigné,  letlra  du 
maidi  2i  janvier  1676.) 


RsifÀBDEB^  V.  a.  Vomir. 

II  luy  visite  la  mâchoire , 
Quand  l'autre  luy  renarde  aux  yeux 
Le  baume  qu'ils  venoient  de  boire 
Pour  se  le  rendre  i  qui  mieux  mieux. 

la  Chambre  du  desbauché,  {Les  Œuvres 

du  sieur  de  Saint-Amant ,  édit.   de 

M.DC.LXI.,pag.  149.) 

On  disait  aussi  chasser  le  renard  et 
écorcher  le  renard.  Le  premier  de  ces 
hideux  synonymes  de  vomir  se  retrouve 
dans  les  Ivrognes,  comédie-satire  bur- 
lesque en  un  acte  et  en  vers.  Cologne^ 
Pierre  Marteau,  1687,  in-S*"  de  52  pa- 
ges. «  Les  personnages  de  cette  singu- 
lière pièce  bachique,  dit  le  rédacteiu* 


du  Catalogue  de  la  bibliothèque  drama- 
tique de  M.  de  Soleinne  *,  ne  font  que 
pinter,  manger,  et  chasser  le  renard.  » 
La  seconde  de  ces  deux  locutions  se 
rencontre  beaucoup  plus  fréquemment, 
et  nous  ne  serions  point  embarrassés 
d'en  fournir  un  grand  nombre  d'exem- 
ples: 

Et  tons  ces  bonnes  gens  rendoyent  là  leurs  gor- 
ges devant  tout  le  monde,  comme  s'ils  eussent  es- 
corché  le  regnard,  (Rabelais,  liv.  il,  chap.  xvi.) 

...  si  Teau  ne  surmontoit  le  vin  de  deux  tiers 
et  un  quart. . .  il  foudroit  jouer  à  la corbette..  .  ou 
escorcher^  à  faute  de  peletier,  le  renard.  (Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de 
1588,  fol.  9  verso.) 

Les  triomphants  au  rebours  ont  la  gorge  ou- 
verte comme  leur  faisants  la  huée,  et  faisants  crier 
les  pages  et  lacquais  :  «  Qu'il  est  laid!  il  a  escor- 
ché  le  renard,  il  a  chié  au  lict.  »  {Les  Avaniures 
du  baron  de  Fœneste,  liv.  ir,  chap.  xviii.) 

Cotgrave  traduit  cette  expression  par 
io  spue,  cast,  vomit  {especially  upon 
excessive  drinhing);  eiiher  because  in 
spuing  one  makes  a  noise  like  a  fox 
that  barks;  or  [as  in  Escorcher)  because 
the  flaying  of  so  UThsavory  a  beast 
will  make  any  man  spue.  Oudin  a  pa- 
reillement recueilli  escorcher  le  renard 
dans  ses  Curiosité z  françoises^  et  tra- 
duit cette  locution  comme  il  doit,  par 
rendre  gorge ,  vomir. 

C'était  là,  dans  l'origine,  ce  que  Ton 
reprochait  aux  gens  que  l'on  voulait  huer  ; 
on  les  traitait  ainsi  A'ivrognes^de  débau- 
chés. Tel  est  du  moins  le  sens  de  l'ex- 
pression crier  au  renard  y  qui  équivalait  à 
se  moquer  d^une  personne  : 

le  vis...  un  fou  fanatique...  qui  donna  un  grand 
coup  de  poing  au  maître  d'une  compagnie  de  than- 
tres,  disant  qu'il  avoit  commencé  la  noise;  qu'au- 
paravant  ils  estoient  bons  amis;  sans  lui,  qui  pro- 


Tom.  Il,  i'«  partie,  pag.  SO,  n*  1512. 
23. 
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mier  aToit  mis  I«  campftne  an  chat,  ils  ne  se 
fiiufnt  ainsi  injuriés,  cnUfraboyé,  et  crié  au  re- 
nard  Tiin  sur  l'autre,  comme  ils  faisoient.  {Contes 
{VSutrapelf  ciïap.  xix.) 

Mon  recoars  ann  payes  et  laqués,  à  qui  je  n'eus 
|H)ent  si  tost  demandai  monsur  lou  comte,  qu'ils 
se  jM-irenl  tous  à  crier  au  renard,  il  a  chié  au 
lict,  comme  s'ils  eussent  crié  bilfê  lou  ré,  etc. 
{Les  Atantures  du  baron  de  Fœnestet  liv.  1*% 
cbap.  111.) 

lU  se  sont  mis,  sans  rien  me  dire, 
K  i'entreregarder  et  rire; 
puis  sur  moi  criant  au  renard,,, 
Vnx  vu  l'heure  qu'après  l'injure. 
Votre  fil»  qu'on  nomme  Mercure 
Alloit  être  au  moins  souffleté. 

Scsrron,  ié  Tjrphon,  cb.  Il,  v.  75. 

Il  y  aToit  nn  éTeillé  de  cordonnier...  qui, quand 
il  Toyoit  fiasser  uu  arracheur  de  dents,  faisoit 
semblant  d'avoir  une  dent  gâtée,  puis  le  roordott 
bien  scrrt,  et  crioit  après  au  renard.  Un  arra- 
cheur de  dents,  qui  savoit  cela,  caclia  un  petit  pé- 
lican dans  sa  main,  et  lui  arracha  la  première  dent 
qu'il  pot  attraper,  pois  il  se  mit  à  crier  au  re- 
nard. (Us  BvftorUUesde  Taliemani  des  Seaux, 
tom.  X,  pag.  135.) 

a  Crier  au  renard,  ditOudin,  î.  (c'estnà- 
dire)  se  moquer  d'une  personne.  Voyez  les 
Curiosités  françoises,  au  mot  Renard; 
et  la  Seconde  Partie  des  Recherches  itor 
tiennes  etfrançoises^  pag.  485,  col.  i. 

Contrairement  aux  éditeurs  de  Talle- 
mant,  nous  avons  fait  de  crier  au  renard 
une  expression  figurée  et  proverbiale; 
il  parait  néanmoins  que,  dans  des  cir- 
constances semblables,  on  criait  réelle- 
ment au  renard  : 

...  nos  soldats  crioient  ï  ctux  du  dehors  :  Au 
regnard,  au  regnard,  au  reçnard  I  et  se  disolent 
mille  Injures  les  uns  aux  autres.  (Voyage de  Mets. 
—  1561;  parmi  les  Œttt^rc*  complètes  d'Am- 
braise  Paré,  édit.  de  Malgaigue,  tom.  III,  pag. 
703,  col.  1.) 

De  là  queue  de  rçnard,  qu'Oudin  tra- 
duit par  une  moquerie  : 
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C'est  une  petite  vipère 
Qui  n'epargneroit  pas  son  père. 
Et  qui  par  nature  on  par  art 
Sçait  couper  la  fireitf  au  renard, 

V Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire, 
pag.  3  et  3. 

Au  reste,  il  parait  que,  joignant  la  mi- 
mique aux  paroles,  no3  ancêtres,  du 
moins  ceux  qui  ét^ent  facétieux ,  atta- 
cbaient^de  vraies  queues  de  renard  aux 
vêtements  des  personnes  sur  lesquelles 
ils  voulaient  attirer  la  risée  publique,  met- 
tant ainsi  en  action  ce  proverbe,  que 
«toujours  à  la  queue  on  connut  le  re- 
gnart  '.  »  On  sait  que  Panui^e,  qui  en  vou- 
lait atix  a  paovres  maistres  es  arts  et  théo- 
logiens »  et  a  les  persecutoit  sur  tous  au- 
tres, quand  il  renoontroit  tquelqu'ung 
d'entre  eulx ,  jamais  ne  failloit  de  leur 
faire  quelque  mal...  maintenant  Ieura^ 
tçuihant  de  petites  queues  de  renard, 
ou  des  aiureilles  de  lièvre  par  derriè- 
re %  »  etc. 

Un  pauvre  Espagnol  ridiculement  af- 
fublé s'étant  aventuré  dans  les  rues  de 
Paris,  «  quelques  mauvais  gamemens... 
luy  attachèrent  une  fressure  de  mouton 
à  son  manteau,  et  une  queue  de  re- 
nard '.  » 

Ce  qui  précède  doit  faire  comprendre 
le  passage  suivant,  où  sans  aucim  doute 
il  faut  voir  le  récit  ironique  d*une  victoire 
facile  : 


'  Fantaisie  de  diverses  peintures  de  Priape,  parmi 
les  Poësiei  diversei  de  monsiettr  CotieteL  A  Paris* 
cbez  Louis  Cbamhondry,  11.  DU  LYI.,  fn-is, 
psff.  ao8. 

>  Rabelais,  Ht.  Il,  cbap.  XTI. 

^  Le  faeetteux  Reveilie-matin  des  esprits  mtlan' 
ehoUquet,  pag.  131.  Auparavant,  pag.  128,  raoleora 
Tair  de  croire  que  le  patient  at,  de  prar,  one  comète 
dans  ses  chausses.  Dans  cette  acception,  le  mol  de 
comité,  comme  celui  de  renard^  dont  le  sens  figuré 
et  populaire  est  bien  connu,  estemplojé  par  allusion 

à  In  longue  queue  dont  est  pourvu  le  méléore  c 

l^onimai. 
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Lors  dcscsperë  que  ces  chevaliers  se  defsissns 

OH  afToiMissaos  CDlrVux,  liiy  ostoient  la  gloire 
qu'il  sToU  (le  tout  vaincre,  il  sortit  avec  une  queue 
de  renard ,  et  chassa  vaincus  et  victorieux. ...  Le 
Clievalier  inconnu  estant  de  retour  de  ceste  chasse, 
esleva  au  devant  du  cbasteau  sa  queue  de  renard 
en  guise  de  trophée.  {Les  Jeux  de  V Inconnu^  etc. 
A.  Rouen,  chez  Jacques  Cailloné,  M.  DC.  XXXXV., 
iii-8*,  pag.  129,  ISO.  Cartel.  Les  philosophes  au 
chevalier  inconnu.) 

Il  est  encore  une  locution  qui  se  rap- 
porte de  près  ou  de  loin  à  celles  que  nous 
avons  signalées  plus  haut»  mais  dont 
nous  ne  pouvons  préciser  le  sens  exacte- 
ment^ ne  connaissant  que  deux  passages 
dans  lesquels  elle  soit  employée.  Les 
voici  : 

Laissant  donc  peter  U  renard 
Au  nez  de  la  hargneuse  envie» 
Fust-elle  chez  ce  vieux  penard 
Qui  blasme  nostre  douce  vie. 

La  Chambre  du  desbaueké;  parmi  Us 
Œuvre*  du  sieur  de  Saint'Amant , 
pag.  161. 

Pour  toxm  nous  prendron  le  varre» 
Et  pois  noDs  boiron ,  tant  que  tarre 
Laisson  voir  peté  le  rena  ,  etc. 

La  Gazette  des  halles  touchant  les  nou- 
velles du  temps.  Première  nouvelle. 
A  Paris,  chez  Michel  Mettayer, 
M.  DC.  XLIX.,  in-4<>»  pag.  5. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  positivement 
fixé  sur  le  sens  d'une  locution  figurée  et 
proverbiale  dont  je  trouve  un  exem- 
ple dans  les  Baliverneries  d^Eutrapely 
chap.  I"^.  Un  villageois  se  lamentant  sur 
ses  infortunes  conjugales ,  a  Eutrapel  le 
vouloit  apaiser;  mais  il  le  pria  laisser 
endurer  ses  passions  et  se  colerer,  qu'en 
celle  peau  mourroit  renard  ^  »  etc. 

Tout  à  l'heure,  en  voyant  l'explica- 
tion de  l'expression  crier  au  renard,  on 
a  vu  que  celle  de  chie^en-lU,  que  les  en- 
fants et  les  gens  du  peuple  appliquent 


par  raillerie  aux  masques  qui  coiurent 
les  rues  pendant  les  jours  gras,  dérive 
de  la  même  soure,  et  contenait  dans  l'o- 
rigine Pimputation  d*ivrognerie  et  do  dé- 
bauche : 

An  ne  voyoit  pas  un  cardinal, 
Qunnd  se  venoit  le  carnaval, 
Aller,  monté  comme  un  saint  George , 
Dans  chaque  rue  à  pleine  gorge 
Crier  qu'on  pouvoit  s'habiller 
En  efuantis,  pis  danser,  pis  baller. 

Première  Harangue  des  habituas  de  la 
paroisse  de  Sarcelles ,  à  monseigneur 
tarclievêque  de  Sens ,  elr.  (  Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  première 
partie,  pag.  428.) 

Le  cri  à  /a  chie-en-lit,  que  la  populace 
pousse  à  la  vue  des  masques,  est  une 
corruption  de  il  a  chié  au  lit ,  qui  se  di- 
sait  autrefois  : 

Searamonche ,  tont  blanc  de  farine ,  courolt 
comme  s*il  eût  eu  le  feu  au  derrière,  et  lit  assembler 
tous  les  enfans  par  où  il  passoit,  qui  le  poursuivi- 
rent jusques  chez  luy  en  criant  :  «  il  a  chié  au  lit, 
il  a  cilié  au  Ut.  »  (La  Vie  de  Searamonche,  par  le 
sieur  Angelo  Gonstantini,  etc.  A  Lyon,  chez  Tbo* 
mas  Aroaulry,  M.  DC.  XCY.,  in-I2,  diap.  X!ix, 
pag.  201.) 

Renaud,  s.  m.  Esclandre. 

A  la  suite  d'une  querelle  oii  l'Opéra  de 
village  et  l'Opéra  de  campagne  échangent 
quelques  mots  assez  vifs.  Arlequin  dit 
au  premier  :  «Ah,  le  petit  mutin  d*o- 
péra  !  on  me  Tavoit  bien  dit  qu'il  étoit 
tout  plein  de  regnaud  ■  ;  çà  !  je  veux  vous 
faire  boire  ensemble,  »  etc.  {L'Union  des 
deux  Opéra  y  comédie,  se.  r°;  dans  la 


1  Un  peu  plus  haut,  pag.  ft,  rOpéra  de  village  dit  h 
l'autre  :  «  Tout  franc,  votr«  opéra  seroit  bien  mieux 
sans  Jp^nnot,  Pernellc,  Terese,  Pierrot,  et  vos  clian- 
sons  d'Armide.  » 

Malgré  ce  passage,  il  n*y  a  pas  de  doute  qu'il  na 
s'agisse,  dans  celui  que  nous  avons  cité  en  premier« 
da  substantif  regtiaut,  et  non  de  l'amant  d'Armlde. 
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Suite  du  Théâtre  italien,  etc.,  tom.  IV 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand^  M.  DC 
XCVIL,  in-8%  pag.  5.) 

A  s'en  rapporter  à  Gotgrave,  reçnaui 
se  disait,  au  xvii*  siècle,  du  cri  du  re- 
nard, et  parler  regnatU  signifiait  parler 
du  nés  : 

Hervé  lenr  dit  en  son  renaud  (car  il  nasanloit 
et  parloit  du  nez,  pour  avoir  chargé  de  la  plus  fine 
an  pot  d*estaio,etc.  (Les  Contes  et  discours  d^Bu- 
trapel,  chap.  xvi.) 

Il  parait  cependant  qu'avec  la  néga- 
tion, cette  expression  avait  la  même  va- 
leur; on  me  comprendra  mieux  avec 
Texemple  suivant  : 

Et  quelquesfois  après  avoir  longtemps  combatu 
ou  contre  celles-ci  *  ou  contre  les  Serenes,  estans 
vaincus,  sont  reléguez  par  elles  jusques  en  ce  roau- 
dict  pays  de  Suerie  :  duquel  quand  Us  reviennent 
ii  leur  est  défendu  de  prononcer  Renaud,  {Deux 
Dialogues  du  nouveau  langage  François^  ito/to- 
nisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8®,  pag.  294.) 

Rbnaudbr,  v.  n.  Être  de  mauvaise  hu- 
meur. 

On  trouve  dans  le  Glossaire  delà  lan- 
gue romane  f  tom.  I",  pag.  89,  col.  2, 
arnauder,  traduit  par  chercher  dispute, 
querelle  sans  sujet,  maltraiter.  Ce  mot , 
ajoute  Roquefort,  est  encore  en  usage  en 
Picardie.  »  Voyez  encore  le  Glossaire  de 
du  Gange,  tom.  I«',  pag.  AoA,  col.  3. 

Rendeve,  s.  m.  Rendez-vous. 

Rengbaciable  ,  part.  Convertissable. 

Rengracié,  ée,  part.  Converti,  îe. 

Rergbacibmbnt,  s.  m.  Renoncement^ 
abdication. 

Rengbagieb,  v.  n.  Finir,  cesser,  re- 
noncer. 

J*ay  bonnes  jambes  (de  quoi  Dieu  soit  ringra-- 

'  A  Une  inflnlté  de  Clroes,  un  nombre  infini  de 
Calypsps.  V  ^ 


tié);  mais  j*ay  batu  la  strade  desjà  font  œ  malin. 
(Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  /Vxui- 
çois,  Ualianizé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-r, 
pag.  13.) 

RbPASSBB  j  BBPAS8BB  LE  BUFFLB,  V.  a. 

Battre. 

Par  la  jemie  !  il  faut  le  repasser.  (/It  le  battent,) 
(la  Précaution  inutile  [1692],  act.  Il,  scv; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  !•', 
pag.  586.) 

Après  cela,  nous  lui  avons  repaùé  ton  Imfjk 
d'importance,  (/d.,  iMd.,  pag.  689.) 

Repasser  seul  est  resté  dans  le  langage 
populaire,  avec  le  sens  de  maltraiter. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage, 
tom.  n,  pag.  304. 

Autrefois  on  disait  le  parehemin  pour 
la  peau  : 

. .  .yoo  bons  fendrai  \ott  parchemin.  (Les  Avon- 
tures  du  banm  do  Faeneste,  iiv.  Il,  cbap.  un.) 

De  là  les  expressions  écrire  sur  le  par- 
chemin vierge,  et  avoir  sur  le  parchemin 
de  nature  t  dont  on  saura  l'explication  en 
recourant  aux  Curiositez françaises ,  sous 
le  mot  Vierge,  et  à  TAddition  de  la  fin, 
sous  le  mot  Parchemin. 

Voyez  Tanner. 

Repaumeb,  v.  a.  Reprendre. 

Rbpésignbb,  v.  a.  Arrêter  de  nouveau. 

RésuBBEGTiON  (La).  La  prison  de  Saint- 
Lazare,  à  Paris. 

Rbtap  (Faire  le).  Aller  se  promener  sur 
la  place;  terme  de  Targot  des  filles  de 
joie. 

Rbybudbb,  v.  a.  Répéter  ce  que  l'on 
tient  de  quelqu'un. 

RiBOuis,  s.  m.  Espèce  de  savetier,  res- 
taurateur de  chaussure  humaine. 

Le  ribouis  doit  son  nom  à  Topéralion 
par  laquelle  on  communique  du  lustre  à 
une  semelle ,  et  qui  s'appelle  donner  le 
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bonis,  opération  qu'il  recommence  après 
le  cordonnier.  Il  Vaudrait  donc  mieux 
écrire  rebouis* 
Ric  (Servir  au),  v.  a. 

EuTTC  tost ,  OU  je  te  proroeti 
Que  je  te  garde  un  entremès 
Dont  tu  seras  servy  au  ric^ 

Ceti  U  Mittêre  de  la  Reiurreclion  de 
nostre  teîgneur  Jesuerist  imprimée  à 
Paris  (pour  Anf.  Yerard) ,  sans  date, 
in-foliO|  2*  feuillet  recto,  col.  1,  après 
U  iignature  a.  iiii. 

Nous  avions  autrefois  ric  à  rie  dans  le 
sens  de  tout  près ,  qu'Oudin  attribue  à 
cette  expression  : 

Châatou,  taultons,  et  daiuona  rie  à  rie. 
Cl.  Marot,  ballade  xvif ,  v.  0. 

RicHONREB^  v,  a.  Rire. 

RiSN,  s.  m.  Gardo-chiourme^  argou- 
sin. 

RiF^  BiFLB,  S.  m.  Feu. 

De  rif,  dérivé  du  fourbesque  ruffo^ 
rouge,  est  venu  riffauder,  ou  riffoder, 
que  Bouchet  traduit  par  se  chavffer,  mais 
qui  alors  conune  aujourd'hui  était  actif, 
et  signifiait  chauffer^  brûler,  cuire  ou 
bouillir,  comme  le  verbe  fourbesque  ar- 
ruffare. 

On  trouve  dans  le  Jargon  un  article 
consacré  aux  ruffes  ou  riffodez,  classe 
de  gueux  a  feignans  d'avoir  eu  de  la  peine 
à  sauver  leurs  mions  (enfants ,  mioches) 
du  riffe  qui  riffoit  leur  creux  (logis).  » 

L'ancienne  germania  avait  lufon,  dans 
le  sens  de  fusil,  de  briquet. 

Le  mot  rifonrifjle,  comme  l'écrit  Bou- 
chet, est  entré  dans  une  locution  prover- 
biale qui  a  dispani  de  notre  langue.  Au 
XV*  siècle,  avoir  rifle  et  rafle,  c'était  avoir 
tout  : 


Hetas!  j*at  goûte  mî<enii|»nc, 
J'ai  rifle  et  rafle,  et  roigne  vX  taîgne, 
J  oy  Gevrc  lente  et  suis  podagre , 
J'nrs  Irestuut  du  mal  saint  Fiacre,  etc. 

lies  Mirarles  de  sainte  Gene\ievc.  f^/j*x- 

ières  inédits  du  quinzième  siècle»  etc., 

tora.  I«%  pag.  2S3.) 

De  là  est  venu  le  mot  raftoux,  pour  ca- 
ractériser un  individu  qui  a  rifle  et  rafle. 
Dans  le  Mystère  de  saint  Martin  ^  le  me- 
sel  dit  : 

Je  SUIS  II  ord  et  ai  ra/flottx. 
Je  suis  si  vil  et  si  ordoux , 
Que  oully  D*a  cure  de  moy. 

Édit.  de  Siltestre,  1841,  m-l6|  fol.  Q.  i. 
▼erto. 

Dans  la  iv«  journée  du  Mystère  de  saint 
Crespin  et  saint  CrespinieUt  le  démonia- 
que s'écrie  : 

Rongneux ,  rafleux ,  hume-boullye , 
Tigneux,  sire,  ne  suis-je  mie. 

Edit.  de  MM.   Dessailes  et  Chabaille, 
pag.  180  >. 

Dans  le  cant,  ou  argot  anglais,  riff- 
rajf  signifie  lie,  écume  du  peuple;  les 
dictionnaires  le  traduisent  par  the  rabble 
or  scum  of  the  people,  tagrag  and  long^ 
(ail. 

Au  xvii«  siècle,  quand  quelqu'un  vou- 
lait dire  que  l'on  avait  tout  emporté, 
il  disait  qu'on  n'avait  laissé  ni  rif  ni 
raf,  ou  ni  rifle  ni  rafle;  car  Cotgrave  et 
Oudin  donnent  les  deux.  Le  premier 
donne  aussi  rifler^  qu'il  traduit  par  to  H* 
fle,  ransack,  spoil,  viake  havock,  or  clean 
work,  sweep  ail  away  before  him,  also, 
to  ravine,  or  eat  greedily. 

cil  crièrent  à  halte  vois,  si  ne  trenchierent,  si 
cum  Tud  iur  usages,  de  cuUels,  e  rijierent  la 


'  C*est  k  tort  que  rafleux  rst  traduit  en  note  par 
hâfreur,  gourmand. 
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charn  Juiquc  II  furent  Miigleai.  (£1  tiers  lÀvrei 
de$  Xeis,  édit  de  M.  le  Boox  de  Ubcj,  peg.  SI7.) 

TBOOILUkAT. 

Commenl  at  ei-TOUt  taot  tiJUKs 
Sans  mettre  ttog  lopin  en  refcne? 

MAUDUIT. 

Eicoutez  comment  il  enterre. 

Le  tiers  Li^re  des  Jetés  des  Jpostres , 
feaiUel  .Ctî.  recto,  coL  2. 

Antoine  des  lointains  dimafa 
Ayant  rz/f^' ji]M|u'aux  goujats... 
Paroit  a? ec  nombreuse  troupe. 

Jacques  Morean ,  la  Suite  dit  Firgiie  /m- 
vesti,  liv.  VIII. 

Si  la  mècbe  étoit  éventée. 
Qu'on  feroit  bonne  picorée  ! 
On  si  conaire  ctoit  Tumus, 
Il  TOUS  ri/leroit  rasibus. 
Ou  brûteroit  ribon  ribeoe. 
Et  vos  vaisseaux  et  leur  antenne. 
Idem,  ibidem,  liv.  X. 

A  son  tour,  rifler  a  produit  riflis^  em- 
ployé par  Froissart'^  et  riflarl,  expres- 
sion qui ,  dans  une  charte  de  1457^  citée 
dans  le  Glossaire  de  du  Gange  ' ,  désigne 
un  sergent  ou  recors.  Ce  nom,  approprié 
à  divers  personnages  comiques  ^  dans 
plusieursjmystères  des  xv*  et  xvi«  siècles, 
tels  que  la  Kativiié  de  N.  S.  Jhesucrist  ', 
les  Actes  des  Apôtres^,  etc.,  était  à  lui 
seul  une  charge  comique ,  et  avait,  à  ce 
qu'il  parait,  auprès  du  public  d'alors, 
un  succès  des  plus  marqués'. 


■  Chfxmigues,  llv.  !•',  part.  ,  chap.  eu ,  ann.  1901; 
édit.  da  Panth,  HiL,  tonu  l"»pa{;.  45*7,  col.  i. 

»  ÉdII.  In-ft%  loni.  V,  pag.  TJO,  col.  1. 

^  Mystères  inédiis  du  quinzième  siècle  ^  tom.  II, 
P*g.71. 

4     Ou  est  Ri£ftard,  le  boo  pion  7 

Le  quart  Livre  des  Actes  des  Jpostres, 
feuillet  .c.  zxiU.  verso,  col.  2. 

*  Voyea  Notice  d*un  mystère  par-personnages  re- 
présenté à  Troyes  vers  la  fin  du  XF*  siècle,  par 
A.  Vallel  de  Vlrivllle.  (Bibliothèque  de  l'École  des 
i'hartest  tom.  ni,pag.a65.) 


Je  suis,  dia-je,  de  MMire  ville. 

Tout  noorry  de  pois  et  de  lart. 

—  Comme  as-tn  nom  ?—  Tvf  non  Miffart, 

Je  ircncfaoye  bien  du  compaignon; 

Mais  ils  rirent  tant  de  ce  nom, 

CoBBme  fins  lob  faisoyent  leurs  ris. 

Le  Jiistere  de  ta  cùnceptàoH,  itatintê, 
mariage  et  annoneiatiom  de  la  henoitte 
vierga  Marie,  etc.  Imprimé  nomrcHf- 
ment  i  Paris,  par  Alain  Lotrian,  siu 
date»  in-4%  fenil.  Uii  verso,  ooL  2. 

Le  mot  riflard  désigne  aujourd'hui  un 
outil  de  menuiserie,  ou  encore  de  ma- 
çonnerie servant  à  aplanir.  Quant  à  rifler, 
ce  verbe  n'existe  plus  que  dans  la  langue 
des  tonneliers,  qui  l'emploient  quand  il 
s'agit  de  rogner  une  bande  ou  un  fausset, 
et  de  les  mettre  au  niveau  du  bois  am- 
biant;  il  a  fait  place  à  rafler,  qui  a  cours 
dans  le  langage  familier  avec  la  significa- 
tion d'emporter  tout  très-promptement. 
Telle  est  aussi  celle  de  faire  rafle,  qu'Où- 
din  explique  par  preiM^r^  tout,  ajoutant 
que /aiftf  une  raffle  de  cinq  se  disait  fa- 
milièrement pour  prendre  avec  les  cinq 
doigts,  et  que  donner  une  raffle  de  cinq 
équivalait,  parmi  le  peuple,  à  donner  un 
soufflet. 

Ces  diverses  expressions  sont  emprun- 
tées au  jeu  de  dés,  qui  en  a  fourni  encore 
une  à  notre  ancienne  langue,  où  Pon  di- 
sait rafler  ^\xy  jouer  aux  dés,  mettre  en 
loterie  : 

On  flt  au£sl  rafler  nn  poignard...  qui  valloit  plus 
de  cinq  cens  escus,  et  ne  fut  rt^flé  que  pour  cent. 
(Vies  des  grands  capitaines,  esirangers  et 
Jrançois,  cliap.  xlvi  :  Dom  Pedro  de  Toledo; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édiU 
du  Panthéon  littéraire,  lom.  1'%  pa«.  104.) 

RiFFAUDAMTE,  S.  f.  Flamme. 
RiFFAUDATB,  S.  m.  luccndie. 
RiPFACDSR,  V.  a.  Brûler»  chauffer. 
RiFFAUDBun,  s.  m.  Chauffeur. 


Rtfpuou),  8.  m.  Riche. 
Rigolade  9  s.  f.  Risée. 
RiGOLEB;  V.  n.  Rire. 
Ce  mot  se  trouve,  avec  la  même  signi- 
fication^ dans  notre  ancienne  langue  : 

Ci  parle  l'Amant  de  Liesce  : 
C'est  une  dame  qui  la  tresce 
Maine  volentiers  et  rigole, 

Ze  Roman  de  la  Rose,  édlt.  de  Méon» 
tom.  r't  pag.  31. 

Hé,iatts  rigoller, 
0  n*est  pas  temps  que  l'en  rigolle, 

La  Farce  de  matstre  Pierre  Pathelin, 
édit  de  M.  DCC.  XXIII.,  pag.  37. 

Et  frtre  Jan  éerigtumller.  {Garçantua,  cliap. 

XXIX.) 

Le  plus  souvent^  ce  verbe  prenait  le 
pronom  personnel  : 

Apres  dlaoer...  daocearent..  tant  bauldemeot 
que  c*estoyt  passetemps  céleste  les  voir  ainsi  soy 
figtunUler.  (ibid,y  chap.  iv.) 

Le  bonhomme  Graodgoosier,  beovant  et  sê  ri' 
guotUlant  avec  les  aultres.  {Itid.,  chap.  vii.) 

De  là  rigolage  qu'on  lit  dans  le  Roman 
de  la  Rase  : 

Mans  gans  de  mes  mains  enformo! 
Et  crueusement  me  deçui , 
Quant  onques  vostre  foi  reçui 
he  jor  de  oestre  mariage , 
Por  moi  mener  tel  rigolage, 

Édit.   de   Méon,  tom.  Il,  pag.  201, 
V.  6534. 

On  disait  aussi  rigolement  avec  la  môme 
signification.  Voyez  le  Glossaire  de  du 
Gange,  au  mot  Rigolamentum ,  tom.  V 
de  rédition  in-4%  pag.  771,  col.  3. 

i^iMGBR,  v.  a.  Dévaliser,  battre. 

Ennemi  d*  la  crainte,  il  n'  craint  pas  le  feu , 
EoD'mi  d's  Auglois ,  c'est  pour  ça  que 
L'  prioc*  vous  Ts  a  rincés  eu  bons  frères. 
U*  A'propos  de  la/olie^  etc.,  MDCCLXXVI, 
Jo-S*»,  pag.  90. 
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RiOLE,  8.  f.  Débauche  »  ribote. 


Sout-che  les  pu  hupais  qui  font  tieules  rioles  ? 

SoDt-che  ces  usuriers  dont  no  fait  tant  de  cas  ? 

Nennin ,  en  bonne  fay  y  ne  vont  o  piolles, 

Dorant  la  messe  ossi  no  ne  le  xi  prend  pas. 

L'Entrée  et  estât  de  neuf  cens  Espagnols  et 
Dunkerquojs  dans  le  hallage  de  la  ville  de 
Rouen,  etc.,  st.  xl.  {Fingt^deuxiesme  Par» 
tie  de  la  Muse  normande,  pag.  368.) 

Ce  mot  est  resté  en  usage  parmi  le 
peuple,  qui  emploie  surtout  l'expression 
ie  mettre  en  riole.  Voyez  le  Dictionnaire 
du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  3i3. 

Au  xiii«  siècle,  notre  langue  avait  rioU, 
dont  je  ne  connais  qu'un  exemple,  qui 
ne  suffit  pas  pour  nous  apprendre  la  si- 
gnification de  ce  mot  : 

Dès  or  mais  tenroie  à  anoî 
Se  plus  mainlenés  tel  parole  ; 
Ester  laissiés  ceste  riole, 

•Roman  de  la  Fiolettê,  pag.  26,  t.  477. 

Dans  un  autre  roman  quelque  peu  pos- 
térieur, je  lis  encore  riole  ;  si  ce  n'est  pas 
le  nom  d'une  petite  ville  du  département 
de  la  Gironde,  employé  comme  lieu  com- 
mun ,  je  déclare  que  je  ne  comprends 
pas  ce  mot  : 

Li  sergent  sont  sali ,  plus  tost  qu*oisiaas  ne  voile  , 
Les  tarons  ontbriément  menet  à  la  quarole; 
N*i  a  ceii  ne  vausist  qu'il  fuist  à  le  riole, 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sehoure,  cb.  II, 
▼,  C80;tom.  I*%  pag.  52. 

RiPOPBE  y  S.  f.  Mélange  que  les  caba- 
retiers  font  des  différents  restes  de  vin. 
«  Il  est  familier,  ajoute  l'Académie ,  et 
ne  se  dit  que  par  mépris.  i> 

A  mon  tour,  j'ajouterai  qu'autrefois 
ce  mot  était  du  genre  masculin  : 

Une  très-bonne  médecine , 
Boire  devez  du  ripopé, 

La  vraye  Médecine  qui  gtterit  de  tous 
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c ,  etc.  A  Roiien,  cbrz  Lojs  Cosié, 
160),  in- 12,  pAg.  8.  Pour  guarir  des 
fiebvret^ 

RivcB;  RiTAHCHEi,  V.  a.  Faire  l'œu- 
vre de  chair. 

Ces  deax  expressions^  dérivées  riine 
de  Tantre,  appartiennent  à  Fargot  du 
XVI*  siècle,  du  moins  la  première,  em- 
pruntée à  Fart  du  serrurier;  encore  se- 
rait-il plus  exact  de  dire  qu'elle  faisait 
partie  du  langage  populaire,  bien  qu'au 
siècle  suivant  Oudin  la  donne  à  Targot'. 

Beau  lid  paré,  la  chambre  belle. 
Les  dnpft  baciaez  à  Mwhail , 
Hipocm ,  ehemiichcr  laiu  aelie, 
Hiptr  et  habiter  dehait 

Coquillart,  Monologue  des  Perruches. 
(Edit.  de  Couatelicr,  paf.  166.) 

Dans  la  Reformeresse ,  farce  à  vi  per- 
sannages,  a  le  badin  sonne  d'un  siste^  et 
chante: 

•  Dinf  Paris  la  boniM  ville 

Vempereor  est  arrifé; 

Il  y  a  en  mainte  fille 

Qui  a  eu  le  cul  nW.  » 

ëteeueil  de  farces ,  morolieés  et  sermons 
jojreus,  etc.,  tom.  l".  Paris,  chex 
Tecbener,  1837»  pvtit  in-8°  ;  pag.  ô  de 
lapîèoe. 

Puis  elle  aura  quelque  paiUart 
Secret  pour  lui  river  te  cùm^ 
Tandis  que  l'amoureux  ? ieillart 
Reposera  je  ne  sçay  où. 

La    Resolueion    <t amours ,    st.    xtii  ; 

s.  L  ni  d.,  petit  in-4^  »  f.  signé  A  iiii 

recto. 

Pour  ce  s*on  les  trouve  en  ung  coing 
Et  on  les  rhe  en  ces  ruelles, 
En  les  |Miyani  d  un  coup  de  poing, 
Je  vous  lieng  pour  quille  vers  elles. 

J6id.,  st.  XLtir^  avant-dernier  feuillet 


■  «  River  le  bis,  parola  zergaf/artatto  venereo.  » 
[Seconde  Pari,  des  Rech,  itaU  et/r,,  pag.  493,  col.  2. 


La  petite  savetiere 

Qui  demeure  en  ce  qnartierp 

Ta  faire  river  son  cUm 

Tous  les  dimanches  à  Saind-Clood. 

L'EsRte  des  chansons  tes  plus  Belles  du 
temps  présent,  A  Paris,  chex  Pierre 
DesUayes,  M.DC.  XXXI.,  in-19, 
p«g.  110. 

Maintenant,  river  àquelqv^un  son  elon, 
signifie,  lui  répondre  fortement ,  verte- 
ment, en  sorte  qu'il  n*aît  rien  à  répliquer. 
Dans  cette  acception,  cette  expression 
est  au  moins  aussi  ancienne  que  dans 
l'autre  ;  on  lit,  en  effet,  dans  un  ancien 
mystère  : 

Pour  compagnie  je  vous  baiHe 
Deux  gallaos  bons  exécuteurs... 
Qui  bien  sçauront  le  eUm  river 
A  ceulx  qui  nous  seront  rebelles. 

V  Apocalypse  sainct  Jehan.  Zehedée,  etc., 
folio  .vii.  raeloi  od.  2. 

Pour  rivancher,  qu'il  ne  faut  point  ou- 
blier, je  pense  que  ce  mot  a  été  formé 
par  allusion  à  Pitalien  rivangare,  qui  si- 
gnifie renverser,  retourner  ia  terre  avec 
la  bêche. 

RiTBTTB,  S.  m.etf.  Fille  de  joie,  jeune 
débauché. 

RoART,  s.  m.  Porc. 

RoBEB^  V.  a.  Dépouiller  quelqu'un  de 
ses  vêtements  après  l'avoir  volé. 

Telle  est  la  forme  primitive  de  dérober, 
qui  signifiait  autrefois  ôter  la  robe  : 

•  Sire ,  ce  n*est  pas  chose  bêle , 
Dit  li  moines,  c  on  me  desrolie 
En  vostre  terre  de  ma  robe.  » 

Du  povre  Mercier,  v.  190.  [FabUanx  et 

contes,   edit.  de   Hêon,   tom.  fil, 

pag.  M.) 

Aujourd'hui  dérober,  qui  se  disait  en 
provençal  raubar ,  se  dit  en  catalan  et 
en  espagnol  robar,  en  portugais  roubar, 
et  en  italien  rubare.  Dans  tous  ces  mots 
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la  racine  est  rauba ,  robe ,  comme  pan^ 
drap^  étoffe^  linge^  a  formé  panar,  voler^ 
ravir^  dérober^  et  panadour,  voleur^  mot 
gascon  qui  était  encore  d'un  usage  fa- 
milier à  Paris  sous  Louis  Xlïï  ',  et  qu'on 
appliquait  surtout  aux  enfants  de  la  Gas- 
cogne^ dont  Montaigne^  parlant  des  jeu- 
nes gens  engagés  à  pourvoir  à  leurs  be- 
soins par  le  vol^  dit  :  «Ce  quartier  en 
est,  à  la  vérité^  un  peu  plus  descrié  que 
les  aultres  de  la françoise  nation',  »  etc. 

<  <i  Ud  bon  panadou  de  mattoys.  »  Boachet,  xiv*  se- 
rée.  Voyez  encore  les  Cnnosiiez  française»  ^  et  la 
Seconde  Partie  de»  Recherche»  italienne»  et/rançoi' 
Ki,  an  mot  Panadaur,  pag.  006.  col.  2.  Cette  ex pres- 
Bioo  se  retrouve  dans  des  ctiantoot  populaires  du 
même  temps  : 

D*aller  brasser  aussi  en  la  Gascongne, 

Les  Gascons  panadoux 
Tous  y  feroteot  aussi  piteuse  trongue. 
En  Jurant  cap  dejou. 

Chanson  nouvelle  du  bannissement  des 
brasseur»  de  Bierre»  { Le  Cabinet  de» 
chansons  plaisantes  et  récréative»,.. 
A  Paris,  chez  Pierre  Des-Hayes,  H.  DC. 
XXXI.,  in-12,  pae.  IS.) 

Le  capitaine  a  dit, 
Jurant  son  panadoux  : 
«  Cap  de  Jou  !  pourquoy  me  quittez-vous?  » 
Chanson  nouvelle  d'une  jeune   fille  de 
Chasiellerautj  et  de  trois  Jeune»  hommes 
u  disant  hermite»,  {Le  Trésor  deachan» 
son»  nouvelles,  k  Paris,  chez  Pierre  Des- 
Hayes,  sans  date,  ln-12,  pag.  78.) 

*  Bs»ai»,\iw.  II,  chap.  Tiii. Voyez  encore  la  Panta- 
gmeline  ProçtioeticatioUy  chap.  lu.  On  lit  dans  deux 
ouvrages  du  siècle  suivant  : 

Ha  !  Mars  dont  Je  fus  le  soacy. 
Que  n*es-tu  maintenant  icy 
Avec  ton  poignard  à  coquille» 
Pour  donner  Ja  chasse  à  ce  drille 
Qui  me  vole  comme  un  Gascon? 

Le  Ravissement  de  Proserpine^  de  mon- 
sieur Dassoucy,  A  Paris ,  chez  Pierre 
David,  etc.,  M.  DC.  LUI.,  in-4%  Hl* 
chaot,  pag.  kk. 

Ce  Gascon,  qui  sans  tlltre  à  sa  valeur  s*atlache. 
Dont  un  coup  de  canon  a  grillé  la  moustache , 
£t  qui  prit  seulement  qualité  d^escuyer 
Au  contract  d*nchat  Tait  par  un  chauderonnier. 
De  quelques  cliaudcrons  gasconnez  duos  Tarmée, 
Verra  sa  qualité  se  réduire  en  Tumce. 

VEscuyer,  ou  les  faux  nobles  mis  au  billo9i... 


RoBiGNOLLV.  Voyez  Cocange. 
RocHBT^  s.  m.  Prêtre,  évêque. 
RoGNBB,  V.  a.  Décapiter. 
Autrefois  le  verbe  ro^n^ne  s'employait 
que  quand  il  s'agissait  des  cheveux  r 

Li  yallez  ot  vcstu  une  cote  de  bnrel  noir  et  fu 
rooigniez  par^desus  les  oreilles  haut  ;  car  einsînc 
estoient  atome  tnit  li  essilié,  et  cil  dou  païs  avoient 
treces.  {Roman  de  Lancelot  du  Lae^  pag.  25  de 
la  publication  du  D**  W.  J.  A.  Joncl(bloet,  intitulée 
le  Roman  de  la  Charrette  ^  etc.  La  Haye,  Belin- 
(knte  frères,  ISftO,  in-4«.) 

RoHAONOL,  B0U40N0N,  8.  m.  Trésof 
caché. 

ROMAMITCHBL^   ROHARITCHEL,  ROMO- 

NicHEL,  RoMUNicHEL,  S.  m.  Bohéiuien. 

Suivant  le  colonel  Harriot^  Romni- 
chai  est  le  nom  que  portent  les  hommes 
de  cette  race  en  Angleterre,  en  Espagne 
et  en  Bohême;  et  Romne-chal,  Romani- 
che  est  celui  par  lequel  on  désigne  les 
femmes.  Selon  Borrow,  roma  (les  maris) 
est  le  nom  générique  de  la  nation  bohé- 
mienne, et  rotné  veut  dire  à  la  fois  femme 
mariée  et  gitana.  Quant  à  Romani-chal^ 
le  même  auteur  traduit  ce  mot  par  the 
Rommany  or  Gipsy  language.  Lengua  de 
lo$  Gitanos,  una  planta.  Voyez  77ie  Ztn* 
cali,  tom.  II,  pag.  *97. 

RoTtD,  s.  m.  Sou. 

Au  XVII»  siècle,  on  appelait  rmd  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  cercle  : 

Un  jour  qu*il  y  aToit  un  grand  rond  à  riiâtel  de 
Rambouillet,  Miossens  parla  un  quart  d'heure,  etc. 
{Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  édit. 
in-12,  tom.  IV,  pag.  se,  hist.  xaX:  Voiture.) 


par  le  sieur  de  Claveret.  A  Paris,  M.  DC  LXV.» 
in-12,  act  m,  se.  i,  pag.  ft7. 

Enfin ,  que  Ton  consulte  les  Curiositez  fmnçoise», 
aux  mots  Gascon,  Gaiconner,  Tour  de  GatcoHf  Trait 
de  Gascon,  Salade  de  Gascon,  et  l'on  verra  combien 
la  réputation  des  enfants  de  la  Garonne  était  solide- 
ment établie  sur  le  point  en  question.  Vo} es  encore 
ci*dessus,  art  Filou,  et,  plus  loin,  art.  Salade. 
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RoNOELBT^  BONDiN^  S.  m.  Sein. 
Le  mot  rondin  a  encore  un  autre  sens. 
Rondins^  s.  f.  Bagne. 
RoNDiNBB;  V.  a.  Boutonner. 
Ronfler  le  bourrelet^  ou  là  coaise 
PERCÉE  (Faire).  Aller  à  la  selle. 

...  ^'estant  levé  de  fabie  pour  aller /atre  ron- 
fler le  bourrelet,  on  ch...,  si  tous  n'entendez  le 
premier  terme,  etc.  {Le  facétieux  Eeveillema" 
Un  des  esprits  melanchoUques  ^  etc.,  étiit.  de 
M.DC.LlV.,pag.  87.) 

Une  grosse  effondrée  de  servante...  se  trouva 
tellement  pressée  de  faire  ronfler  la  chaire  per- 
de par  les  chemins,  que  ne  pouvant  trouver  de 
lieu  à  l'escart  pour  descharger  son  pacqoel,  s'en 
alla  planter  devant  la  maison  d'un  des  plus  fameux 
advocats  de  la  ville.  {Ibidem,  pag.  49.) 

RoQuiLLB^  S.  f.  Mesure  de  vin,  quart 
de  setier. 

Ableqoin.  Quel  dommage  de  n'en  avoir  que  ro- 
quille  t  (Marivaux ,  le  Jeu  de  Vamour  et  du  ha- 
sard^ act.  II,  se.  III.) 

Rosbif^  s.  m.  Anglais. 
Rossignol^  s.  m.  Marchandise  que  les 
marchands  ne  peuvent  vendre. 

Lucien  apprit  que  ce  sobriquet  de  rossignol 
était  donné  par  les  libraires  aux  ouvrages  qui  res- 
tent percliés  sur  les  casiers,  dans  les  profondes  so- 
litudes de  leurs  magasins.  {JJn  grand  Homme  de 
province  à  Paris..,  par  H.  de  Balzac,  chap.  m. 
Paris,  Hippoiyte  Souverain,  1839,  in-8*,  tom.  V% 
pag.  52.) 

RÔTI,  S.  m.  Marque  sur  Tépaule  avec 
un  fer  chaud. 

Dans  le  Mistere  du  Viel  Testament,  un 
soudart  s'exprime  ainsi  : 

Quant  ce  vient  i  bailler  du  rosi. 
Nous  y  prenons  nostre  deduyt. 

Feuillet  .cxlv.  verso,  col.  1,  se  De  la 

eonspîracion  de  la   mort  des  enfant 

d'Egipte, 

RouATRB,  s.  m.  Lard. 
Dans  quelques  provinces,  ce  dernier 
mot  est  synonyme  de  pourceau  y  dont  la 


traduction  est  grohant  dans  le  Ketion- 
naire  blesquin  de  la  Vie  généreuse  dct 
mat  lois  :  tout  cela  me  fmt  croire  que  roua- 
Ire  aurait  bien  pu  servir  originairement 
à  désigner  le  cochon,  parce  qu*il  fait  la 
roue,  qu'il  se  roule  dans  la  boue.  L'un 
des  auteurs  du  Roman  de  la  Rose  dit  de  la 
Fortune  : 

Puis  va  tant  roant  par  la  sale 
Qu'elle  entre  en  la  partie  sale , 
Foible ,  decrevce  et  crolant, 
O  toute  sa  roê  volant. 

Édit.   de   Méoo,    tom.   Il,    pag.   97, 
v.  6169. 

Roublard,  adj.  Laid,  défectueux. 
Roue,  s.  f.  Interrogateur. 
Un  juge  d'instruction ,  en  effet,  vous 
tourne  et  vous  retourne. 

ROUB  DE  DERRIÈRE,  S.  f.  ËCU  dc  Six  H- 

vres,  etaujourd^ui  pièce  de  cinq  francs; 
expression  des  cochers  parisiens. 

En  même  temps  le  monsieur...  me  conle  dansb 
main  une  roue  de  derrière,  à  compte.  {Histoire 
de  Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badi- 
nes complettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  x, 
pag.  16.) 

Voyez  encore  les  Cabarets  de  P/i« 
ris ,  etc.,  pag.  102. 

Roue  de  devant  ,  s.  f.  Pièce  de  deux 
francs. 

Dans  le  cant  anglais,  on  dit  pareille- 
ment a  hind'Coach-wlieel  pour  une  omi- 
ronne,  ou  pièce  de  cinq  shillings,  et  a 
fore-coach'Wheel  pour  une  demi-cou- 
ronne. 

Chez  nous,  autrefois  on  employait  un 
diminutif  de  roue,  rouelle,  dans  le  sens 
de  pièce  de  monnaie  : 

Je  vueil  avoii*  des  bénéfices... 
Des  rouelles  jaunes  en  coffre* 

Mystère  de  saint  Dominique,  dans  h 

Dictionnaire  des  mystères  publié  par 

Tabbé  Migne,  col.  296. 
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QiMot  an  ftur|tliis,  faut  entendre  et  sçavoir 
Que  ce  bon  prestre  encor  pensoit  avoir 
Ses  sept  escus  dedans  sa  gibecière, 
Pourtant  cuydoit  faire  au  dianer  grand  chère; 
Mais  quand  il  vint  regarder  dans  icelle, 
Il  n  y  trouva  une  seule  roiulle» 

Le pla'unni  Bouiehors  ttoyslveté,  A  Rouen, 
chez  Loys  Coslé,  s.  d.,  iu-12,  pag.  42. 

RouBcf  (Aller  à)^  v.  n.  Se  ruiner. 

Nos  ancêtres  affectionnaient  ces  façons 
de  parler;  c'est  ainsi  qu'ils  disaient  :  Al- 
ler à  Dourdan,  aller  à  Versailles ,  en  An- 
goulêmeyà  Niort  ^  à  Patras,  à  Cachan, 
La  première  de  ces  expressions»  rappor- 
tée par  Oudin,  qui  la  donne  comme  fa- 
milière, équivalait  à  être  battu^  par  allu- 
sion au  mot  vulgaire  dourder,  battre; 
quant  à  la  dernière^  également  citée 
conune  populaire  par  Furetiere  '  et  par 
Oudin*^  elle  signifiait  se  cacher  y  se  dé- 
rober aux  poursuites  de  ses  créar^ciers, 
par  allusion  au  nom  d'im  petit  village  si- 
tué au  bas  d'Arcneil,  près  de  Paris.  Aller 
à  Versailles,  c'était  se  renverser  ou  être 
renversé  3^  et  à  Patras  (ad  patres),  mou- 
rir: 

Une  nuit,  il  eut  la  malice, 
De  leur  rompre  jambes  et  bras 
Pour  les  faire  aller  à  Patras. 

P.  le  Jolie,  Description  de  la  ville  tCjimS' 
terdcan ,  lundi ,  pag.  3. 

On  disait  encore  proverbialement  et  po- 
pulairement à  quelqu'un  de  lent,  comme 
au  duc  de  Bourgogne  en  1415*  :  «  "Vous 
êtes  de  Lagny,  vous  n'avez  pas  hftte*;» 
de  quelqu'un  d'ignorant,  qu'il  avait  fait 


«  Le  Roman  bourgeois,  pag.  022.  —  Ciir.  /n,  au 
mol  Cachan» 

*  Cttriositez  JronçoiteSf  au  mot  Dourdan. 

^  Cur.fr.,  au  mol  Fersaille. 

4  A  . . .  Parisius  et  alibi  Johnnucs  Lnngas  et  Jo- 
hanncs  de  LaUuiaoo  a  quibusdam  rtultis  et  vanllo- 
quis  derisorie  vocabatur,  »  etc.  {Chroniqw  d»  reli- 
gieux de  Saint'Denys,  liv.  XXXVI,  chap.  XV; 
lom.  V,  peg.  593.) 

i  Ibid.,  OU  mot  Lagny. *-*La  Comédie  des  proverbes, 


son  cours  à  Asnières'  ;  d'un  fou,  il  est  de 
Lunel,ou  il  a  une  chambre  à  Lunel*» 
Voulait-on  parler  d'un  homme  en  relation 
avec  une  femme  mariée  ou  trompé  par 
sa  moitié,  on  employait  l'expression  en- 
voyer ou  voyager  en  Comouaille^  ou  à 
Cometto*y  on  parlait  de  la  cité  de  Reins, 
de  la  place  de  Conimbre  ^  ;  et  au  lieu  du 
mot  tuer  y  on  usait  de  l'expression  envoyer 
à  Mortaigne  ^.  Enfin,  on  menaçait  de  con- 
gédier quelqu'un  en  lui  promettant  une 
prébende  dans  Tabbaye  de  Yatan'. 

On  disait  aussi  mettre  à  rouet.  Voyez 
ci-dessus,  pag.  355,  col.  1,  v.  10. 


act.  I*%  se.  VI.  H.  Quitard  cite  la  même  expression 
avec  undégère  variante,  et  en  donne  une  explication 
que  noua  ne  saurions  admettre.  Voyea  le  Diction^ 
ttaire  desPrwerbes^  pag.  474. 

'  Cur.fr-*  au  mot  Msniere. 

«  L*an  fera  des  accents  de  Bretagne,  eneores  qu'il 
niait  Jamais  estudié  aux  escoles  de  ce  pala-là,  ny  en 
aucune  autre  que  celle  d^jisnieres.»  (  Le  Faisan  fran» 
çois,  s.  1.  ni  d.,  in-a*,  pag.  Ift.) 

n  si  tu  continues.  • .  tu  deviendras  docteur  de  Puni- 
venllé  ^Anieres,  v{La  Fâche  et  le  F  eau,  parade  da 
Sallé,  se.  Il  *,  dans  le  Théâtre  des  boulevards  ,  tom.  II, 
pag.  373.) 

I.^  Anglais  ont  aussi  une  expression  semblable, 
être  né  à  fFit^Ham,  pour  dire  qu'une  personne  n'a 
pas  beaucoup  d'esprit.  Voyez  the  Heart  uj  MiddU' 
Loihian,  cbap.  xxxii. 

>  Dict.  des  Prov.,  par  M.  Quitard ,  pag.  511. 

On  disait  aussi,  au  xvii*  siècle,  il  est  logé  à  fa 
lune,  ou  il  est  des  Luniers  d* Orléans,  pour  it  est  lu* 
natique.  Voyez  les  Cur.  yr.,  à  ces  deux  mots. 

^  Voyez  lo  môme  recueil ,  à  ce  nom.  Cf.  Gotgrave, 
les  Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres,  Paris, 
1588,  in-12.  Toi.  30  verso,  50  recto,  142  verso;  et  la 
Fleur  ou  VEslite  de  toutes  les  chansons  amou^ 
reuses,  etc.  A  Rouen, chez  Adrian  de  Lauuay,  1012» 
in-12,  pag.  146,  147. 

4  Des  Dames  gallantes,  1*'  discours.  (Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  éûïL  du  Fanth.  litt.,  tom.  Il, 
pag.  288,  col.  3) 

9  Le  Livre  de  Cameron,  nouv.  Lxxx,  fol.  ocxcUi 
verso. 

^  Voyez  les  CuriosUez  françaises,  à  Mortaigne, 

Celle  expression  e&t  ancienne  : 

«  Geste  femme  fut  arrière  de  sondll  filz  visitée,  et 
ung  soir  comme  en  son  Ut...  estolt  couchée,  tant 
oppressée  de  mal  qu'on  cuidast  bien  qu'elle  allast  à 
Mortaigne,  si  fut  ce  bon  tils  appelle,  u  etc.  {Les  Cent 
nouvelles  nouvelles,  nouv.  lxxyu.) 

7  La  Congédie  des  proverbes,  ad.  II,  se.  IIL  Cf.  Car, 
fr,  pag.  10. 


366 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


RouFFiEB^  S.  m.  Soldat. 

Ital.  ruf/are,  gtip^v,  happer,  faire  ra- 
fle. On  appelait  ruQters  ceux  qui  compo- 
saient la  seconde  catégorie  des  canters 
anglais.  C'étaient  des  vauriens  qui  se  pré- 
sentaient comme  des  soldats  ou  des  ma- 
rins estropiés^  çt  demandaient  la  charité; 
en  même  temps  ils  guettaient  l'occasion 
de  voler,  et  ne  reculaient  pas  devant 
Teffraction  ni  même  devant  le  meurtre, 
surtout  si  leur  propre  sûreté  ou  la  con- 
servation de  leur  butin  Texigeait. 

RoDGKMONT  (Pivois  do),  s.  m.  Vin 
rouge. 

RODGBSMB,  BUSQOIII,   8.    m.    ÉCU. 

Je  ne  vois  d'autre  racine  à  ce^  deux 
mots,  dont  le  premier  nous  a  été  conservé 
par  Bouchet,  que  celui  par  lequel  les  Bohé- 
miens désignent  une  rose.  C'est,  suivant 
Borrow  ' ,  rujia,  et,  selon  Harriot,  ruzho, 
rush  y  que  cet  auteur  traduit  par  flower. 
Quant  au  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre 
la  reine  des  fleurs  et  un  écu,  il  ne  saurait 
échapper  à  ceux  qui  connaissent  les  no- 
bles à  la  rose,  monnaie  d'Angleterre 
frappée  en  i3U,  sous  Edouard  III,  et 
nomméxi  ainsi  parce  que,  d'un  côté,  elle 
portait  la  flgure  d'une  rose,  qui  entrait 
dans  les  armes  de  Lancastre  et  d'York  *. 
Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  la  Prognosti- 
cation  pantagrueline,  chap.  yi,  les  nobles 
h  la  rose,  qui  avaient  cours  en  France 
avant  Rabelais,  ne  se  voyaient  plus  de 
son  temps  :  ce  qui  n'empêche  pas  cet  au- 
teur d'évaluer  en  cette  monnaie  le  chiffre 
de  la  rente  foncière  et  perpétuelle  cons- 
tituée par  Gargantua  au  profit  de  l'abbaye 


I  The  Zittcali»  tcMn.  II,  pag.  *96. 

a  Voyez,  la  représ(?nlaUoii  d'un  noble  à  la  rose 
dans  les  Bigarrure»  et  Touches  du  seigneur  des  AC' 
corés,  éUii.  de  M.  D.  CVUL,  iii*13,  folio  ift  veno  ;  U 
porte  la  face  et  la  légende  de  Henri  VUI. 


de  Thdeme  ^,ïàhi  Foaisàoe d'en  mettre 
dans  le  cofTre  de  son  thésauriseur  : 

Un  jour  donc  ranimai,  qui  ne  songeoit  qn*à  Bairt, 
Détachoit  du  monceau,  tantôt  quelque  doubloa, 
Un  jacobiis,  un  ducaton. 
Et  puU  quelque  no&le  à  ia  rose. 

Le  Thésauriseur  et  le  Singe,  (FaUes  de 
la  Fontaine,  liv.  XII,  fiable  ui.) 

Au  lieu  de  noble  à  la  rose,  qui  se  di- 
sait dans  le  principe,  on  en  vint  à  ne 
plus  dire  que  rose  tout  court,  comme  on 
le  voit  par  im  passage  de  la  Suite  du  Ytr- 
gile  travesti,  où  Jacques  Moreau  parle 

de  la  pistole, 
De  la  guinée  et  de  Tobole, 
Du  louis  d'or,  du  ducaton , 
De  la  rose  et  du  patagon. 

RouGBT,  s.  m.  Cuivre. 
Dans  un  ancien  poëme,  le  cuivre  est 
appelé  métal  rouge  : 

Arniillai  centum  de  rubro  quîppe  métallo 
Factas. 

WaUharim  manufortis,  t.  613.  (Poé- 
sies populaires  latines  antérieures  eu 
douzième  siècle,  par  M.  Ed.  du  MériL 
Paris,  1S43,  in-8o,pag.  343.) 

Rouille,  AouiLLiiRDB,  s.  f.  Bouteille, 
flacon. 

Cette  sorte  de  vase  doit  probablemenl 
son  nom  à  sa  forme  ronde  ^  qui  le  rend 
propre  à  rouler,  mot  qu'au  xvi*  siècle 
on  prononçait  rouiller  : 

...vous  lui  voyez  rouiller  les  yeni  eu  teste, elt 
(Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de  ChoUerts, 
matinée  VI.) 

U  n*est  pas  besoin  qoe  je  parle  pins  tTant  de 
cecy,  puisque  tout  le  monde  sçait  asses  combieo 
guérit  de  possédez  ce  Synis  de  la  Palestine,  les- 
quels  tombent  au  déclin  de  la  lune,  et  roMltni 
les  yeux  dans  la  teste.  {Les  Œuvres  de  Lwàaa  de 


*  Voyez  liv.  !•%  cbap.  un. 
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SiOMiatt,  trad.  de  I.  Baudoin,  folio  395  verao. 
Plus  loin,  folio  471  recto,  on  lit  rouler.) 

MouiUez  hideusemant  les  y  eut, 

Gausserie  à  une  dame  sur  la  perte  de  ton 
çonin.  (L$  Parnasse  satirique  du  sieur 
Tlieophde,  M.  DC.  LX.,  petit  in-i2, 
pag.  99.) 

Ne  te  MRivicnt*il  psint ,  i  propos  de  cela  » 

De  ce  beau  courtisan  qui  chez  nosire  Isabelle... 

Roulhit  ses  yeux  rians  comme  fait  uu  mastin  ? 

A  Monsieur  Matin,  Satyre.  {làid.,  pag.  120.) 

Du  temps  de  Bouchet^  un  baril  se  di- 
sait rotUllard,  nom  qui  lui  est  peutrétre 
mieux  appliqué  qu'à  une  bouteille.  Au 
reste,  je  ne  répondrais  pas  que  celle-ci 
n'eût  été  ainsi  désignée  que  plus  tard, 
sans  égard  pour  Tétymologie ,  et  seule- 
ment parce  qu^ellc  remplissait  en  petit 
les  fonctions  d'un  baril. 

Dans  une  pièce  de  vers  du  xv*  siècle , 
intitulée  les  Souhaits  du  monde,  le  gueux 
demande 

Pour  tout  chevet  une  grosse  rojlarde 
Pleine  de  ?in  pour  resjouir  le  gueux,  etc. 

Roulaucs,  s.  f.  Bruit  qui  se  fait  dans 
les  imprimeries  quand  on  veut  huer  quel- 
qu'un: 

Je  reoeirais  une  rouUtnce, 
Si,  vous  prêchant,  je  Timitais. 

La  Typograpluquie ,  aans  lieu  ni  date, 
ln-8«>,  pag.  5. 

RouLAirr,  s.  m.  Fiacre. 

Ce  mot  est  passé  dans  le  langage  po- 
pulaire, où  roulant  s'emploie  pour  dire 
une  voiture,  un  carrosse,  un  équipage. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage, 
tom.  n,pag.  321. 

RouLBMENT  DE  tambouh,  S.  m.  Aboie^ 
ment  de  chien. 


RouLOTAOB  (Grincbir  au],  v.  act.  Voler 
dans  l'intérieur  des  maisons  de  roulage. 

RouLOTiN,  s.  m.  Roulier. 

Roulotte,  s.  f.  Voiture.  Grinchir  une 
roulotte  en  salade,  voler  sur  une  voiture. 

RouLOTTiER,  s.  m.  Volcur  qui  exerce 
sa  coupable  industrie  sur  les  voitures. 

Roupie,  s.  f.  Punaise. 

RouFiLLEB,  V.  n.  Dormir. 

Sauf  son  respect,  le  nicodème 
Houpilioit  sous  son  diadème. 

La  Henriade  travestie,  ch.  !*■*,  pag.  9. 

Il  est  bien  tems  de  roapiiler,  etc. 

Ibid.,  ch.  IV,  pag.  56. 

...  je  vais  chercher  à  roupiller  un  somme, 
etc.  (Histoire  de  Guillaume ,  cocher^  parmi  in 
Œuvres  liadines  compleiles  du  comte  de  Cay* 
lus,  tom.  X,  pag.  60.) 

Ce  verbe  a  pour  racine  le  mot  roupille, 
par  lequel  on  désignait  une  sorte  de 
mante  ou  de  manteau  dont  les  Espagnols 
s'enveloppaient  pour  dormir. 

La  transmonlaine  faction 

A  faict  par  subtil  monopole , 

Du  manteau  de  religion, 

Une  roupille  à  TEspagnoIe. 

A  tous  bons  prestres  religieux  et  vrais 
caUioliques  frauçois.  {Satyre  Ménip- 
pée,  etc.  A  Paris,  chez  N.  Delangle, 
etc.  M.  DCCC.  XXIV.,  in-8»,  tom. 
II,  pag.  344.) 

La  Gazette  en  cette  rencontre 
Comprend  les  poincts  plus  accomplis,.. 
I^es  gauches  détours  des  roupilles. 

La  Gazette.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 

imprimée  à  Ruuen  par  Jean  Petit, 

1609,  in-12,  pag.  25. 

On  dit  qu^elle  en  mordit  ses  doigts. 

Et  qu*elle  en  prit  noire  roupille. 

Poésies  et  lettres  de  9>r  Dassoucy,  etc. 
A  Paris,  chez  Jean  Baptiste  Loyson, 
M.  DC.  LUI.,  petit  in-12,  pag.  106. 
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...  il  tttoit  suif  y  de  mes  deux  |»agefl  de  mnsi- 
qne...  revcstus  de  deiiK  rouffillei  de  Tendan- 
geurs,  etc.  {Us  Àcantures  de  M'  tVAsiOueff, 
cliap.  it;  toin.  1",  pag.  100. 

Cotgrave^  qui  a  recueilli  roupille,  tra- 
duit ce  mot  par  a  cassock. 

Rouscailler,  v.  a.  Parler.  Voyez  Ar- 
guche  et  Bigame, 

Dans  un  petit  poème  anti-romantique^ 

intitulé  NebuloB  ou  les  Don  Quichottes 

romantiques,  etc.^  par  L.  Castel  (Paris, 

A.  J.   Dénain,   4830,  in-i2),  on  lit, 

ch.  P',  pag.  13  : 

Daus  leur  prisoa  voyez  toui  cet  voleurs  : 
En  son  argot  chacun  gaiment  rouscaiile. 
Et  tour  à  tour  raconte  ses  malheurs. 

Puis,  dans  une  note  renvoyée  à  la 
page  105,  l'auteur  dit  sur  ce  mot  row- 
caille  :  a  Rouscailler  bigorne  y  parler  Tar^ 
got,  la  langue  des  voleurs.  On  sent 
qu'elle  ne  doit  se  composer  que  de  lo- 
cutions prises  à  d'autres  langues.  » 

RouscAiLLBB,  V.  a.  Faire  l'acte  véné- 
rien. 

M.  de  PAulnaye  voit  la  racine  de  ce  mot 
dans  Texpression  rousse-^aigne  { rousse 
chienne) ,  par  laquelle  on  désignait  une 
prostituée': 

Lequel  BeraiiU  dlsoit  à  ieelle  lehanoette  que  elle 
eiloit  une  faolie  roussê^aigne,  etc.  (Lettres  de  ré- 
Biiation  de  Tan  1466,  citées  dans  le  Glossaire  de 
du  Cange,  tom.  V,  pag.  619,  col.  2.) 

On  disait  aussi  pute  caigne  : 

Asses  i  ot  païen  et  Turc  de  pute  eaingne,  elc 
Cftançon  tCAyen  ta  heU  tt Avignon,  Ms. 
de  la  Bibl.  nat.  n«  7989S  fol.  119  verso, 
V.  25. 

RoiisPANT,  BouspoNT,  S.  m.  Soute- 
ncur  de  pédérastes ,  aux  dépens  desquels 
il  vit,  il  s'engraisse.  Voxxtb.^  rusparUe , 

I  Œuvre»  de  RaUlaiêf  édlL  de  ft823,  lom.  UI, 
pag.  aïs* 


volaille,  mot  qui  vient  de  l'italien  ruspare, 
gratter  conune  les  poides. 

RoussB,  B0D88IN,  S.  f.  etm.  Agent  de 
police. 

Pendant  toute  la  dmée  du  moyen  âge 
et  même  plus  tard,  c'étmt  mauvais  signe 
que  d'avoir  les  cheveux  roux,  la  barbe 
rousse.  Aussi  un  trouvère  du  xiii*  siè- 
cle dit-il  : 

Entre  rous  poil  et  félonie 
S*enlreportent  grant  compaignie. 

ilomaii  de  Cristai  et  de  Ciarie,  cité  dsni 
une  noie  de  la  Chronique  des  ducs  de 
Normandie,  par  Benoit ,  tom.  H,  psg. 
172,173». 

D'anciens  proverbes,  recueillis  parGa- 
briel  Meurieri  nous  apprennent  que 

Barbe  rousse,  noir  de  cbevdure, 
Kst  réputé  faux  de  nature; 

que 

Homme  roux  et  chien  lainu  ou  pelu 
Plus  tost  mort  que  cogneo  ; 

et  que 

Soubs  cheval  {lit.  chevel)  roux 
Souvent  git  un  povx; 

tandis  qu'un  autre  adage  du  même  re- 


'  Celle  note  renferme  trois  autres  pasiagns  nlre 
autres  un  extrait  du  livre  du  moine  de  Saint-Gall, 
qui  témoignent  de  la  répulsion  qu^inspinicnt  ki 
gens  roux. 

Voyex  encore  le  Roman  du  Eenart,  tom.  l"* 
pag.  19,  V.  502,  el  ailleun. 

Nonobstant  ce  que  Je  viens  de  dire,  DOa  andeni 
trouvères  donnent  quelquefois  des  cheveux  roux  à 
leurs  héros  de  prédiiecUoo.  C'est  ainsi  que  Benoit 
de  Salole-Maure  dépeint  £née: 

MoU  avoit  en  lui  sapienoe, 
Force  et  vertu  et  révérence  ; 
Les  iols  ot  valrs,  le  vis  Joiola, 
De  bsrbe  et  de  cevels  ta  rous  ; 
Molt  par  estoit  plains  de  ptoecet 
Et  molt  par  oonvoitolt  riqueœ. 
Ce$t  de  Troies,  Ms.  de  la  BU>I.  nat.  n»  00S7, 
folio  "79  recto,  col.  4.  v.  13. 

Plus  loin  il  dit  de  Cassandre  : 

Rosse  ot  la  dere  et  leoUllose. 

Ibid.,  foUo  79  verso,  col.  1|  v.  1». 
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cueil  prémunit  contre  les  rousseaux  en 
cesiennes: 

Homme  roux  et  femme  barbue 
De  quatre  lieues  les  salue, 
Avec  trois  pierres  au  poing, 
Pour  t'en  aider,  s'il  vient  à  point. 
Tkrtsor  de  sentences  dorées,  etc.  A  Rduen, 
chez  Nicolas  Lescuyer,  M.  D.  LXXVIII., 
in-12,  pag.  33,  92,  217. 

S'il  faut  en  croire  un  de  nos  anciens 
écrivains,  a  celi  qui  a  le  nés  boçu,  si- 
gnefie  ceulz  qui  vilenie  dient  et  hautes 
paroles.  Par  les  rous,  les  vieulz  luxurieus 
qui  ont  la  volonté  d'ordure  et  n'ont  mais 
le  pooir.  9  {La  Bible  Moralisée,  Ms.  n"" 
6829,  folio  XXXII  recto,  col.  i,  miniat. 
D^  4.  Cf.  les  Manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  t.  II,  pag.  29.) 

Un  autre  dicton  populaire,  qui  nous 
a  été  conservé  par  le  Duc  dans  ses  Pro- 
verbes  en  rimes,  ccmtient  ce  précepte: 

Jamais  rousseau  ni  Normand  > 
Ne  prens  ni  crois  i  serment. 

Enfin,  Scarron,  dans  ime  épître  à 
M.  Fourreau,  lui  adresse  ces  souhaits  : 

Que  le  Seigneur  en  recompense 
Veuille  augmenter  votre  finance... 
Qu'il  vous  garde  de  gens  qui  pipent.. 
Dliommes  roux  ayant  les  yeux  verds. 

On  en  était  même  venu  à  employer 
l'épithète  de  roux^  de  rousse^  simple- 
ment dans  un  but  injurieux,  et  sans  que 
rien,  dans  l'individu  auquel  on  l'appli- 
quait, justifiât  cette  quidification,  qui 
équivalait  à  celle  de  traître.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  troisième  journée  du  Mys" 


'  Un  écrivain  du  xvn*  siècle  continue  à  ranger  les 
Ronnands  parmi  les  ennemis  de  la  chrétienté  : 

•• . .  les  esplœa  d'un  procès  entre  les  I9ormands 
(Dieu  bénisse  la  chrestienté !)  qu'il  a  perdu,»  etc. 
(Becueil  général  des  caquets  de  Vaccouchie,  etc., 
im,  in-a",  8«  loornte,  pag.  w.) 


tère  de  saint  Crespin  et  saint  Crespin 
nien,  Sathan  appelle  la  Vierge  la  rousse 
Marion,  tandis  qu'im  peu  plus  loin  il 
la  désigne  seulement  par  l'épithète  de 
rousse  \ 

On  lit  dans  des  ouvrages  des  xiii«  et 
xiv«  siècles  : 

Ciertes,  diat  11  quens»  vous  i  avez  menti  oom 
mauvais  rous  et  traitres  qoe  voua  estes.  (Chnm^ 
que  de  Meinu,  manuscrit  du  Musée  briUnnique, 
add.  mss.,  fol.  57  verso.) 

Le  feu  gr^ois  d'un  viel  ros  sarrasin... 
Lor  fist  laiens  à  mangoniaus  galir. 

La  CItevalene  Ogierde  Danemarclte,  v.  6751; 
tom.  Ily  pag.  274. 

Le  vilain,  qui  ot  cuer  de  tremble 
Et  rouz  et  plein  de  gioutonie, 
N'oublia  pas  sa  vilonie,  etc. 

DuviUùn  Asnier,  v.  390.  {Nouveau  Re- 

cueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  Il, 

pag.  248.) 

Car  H  serpens,  plains  de  desloyaulé, 
Moussiaulx  et  fel,  quant  il  se  voit  garis, 
Au  paîsant  a  son  venin  gelté. 

Le  Paysan  et  le  serpent,  v.  9.  {Poésies 
morales  et  lûstoriques  d'Euslacke  Des- 
champs,  édit.  de  Crapelet,  pag.  287.) 

On  voit  maintenant  comment  il  faut 
expliquer  l'expression  de  lune  rousse» 

En  traitant  de  même  les  agents  de  po- 
lice, les  ai^otiers  ont  donc  voulu  faire  al- 
lusion aux  sentiments  d'antipathie  qu'ils 
ressentaient  pour  ces  défenseurs  de  l'or- 
dre public,  ou  les  assimiler  au  renard. 


<  Voyez  rédition  de  MM.  Dessalles  et  Chabailie. 
A  Paris,  chez  SUvestre,  MDCCCXXXVI.  in-8*.  nac. 
129  et  las.  »         »  K-B 

On  Ut  dans  on  autre  mystère  : 

Je  t*en  feray  bien  souvenir. . . 
Que  maugré  Dieu  et  sa  puissance. . . 
Et  la  vieille  rousse  femelle 
De  qui  Jésus  toi  enfanté. 
Il  ne  te  sera  pas  santé. 

Cest  le  Mistere  de  la  Reemrreetion  de  N,  S. 

Jetucrist  imprimée  à  Paris  pour  Ant.  Ye- 

raid,  s.  d.,  in-foUo,  fol.  b.  I. 
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dont  le  poit  Mt  rofix,  comme  ohaeim 
Bâtt.  Un  é^iv«in  du  xii«  piède  s'en  tient  ^ 
pour  les  désigner^  à  eetie  pariicttlarité  : 

Mult  sunl  faus  li  prélat  que  tii  as  pris  al  |>reil, 
Plus  sunt  fuiant  del  ros,  quanl  il  est  el  tueil. 

Leben  des  h,  Tftomas  von  Canterhurj,  etc., 
pag.  9,  ▼.  22. 

On  nVipprendra  non  plus  à  personne 
que^  suivant  la  tradition  eonstante  du 
moyen  âge,  Judas  Iscariote  était  roux. 
^alLspere  fait  allusion  à  la  couleur 
de  3es  cheveux  dans  une  de  ses  comé- 
dies : 

BOaAUffD. 

His  very  hair  is  of  the  disseabling  ooloiir. 

CU.IA. 

Sqmçtbiog  br«wper  tbap  Judas*a  :  marry,  his 
l^issejt  are  Judqs^s  owq  cbiidreq. 

As  you  iike  it,  net  III,  se.  iv. 

Brantôme  fait  évidemment  allusion  à 
cette  croyance  9  quand ,  apt*ès  avoir 
parlé  de  la  trahison  de  Dampierre  à  l'é- 
gard du  Dauphin^  il  ajoute  :  a  Aussi  di- 
soit-on  que  puisqu'il  estoit  rousseau ,  il 
pouvoit  faire  ce  traict  pareil  à  son  poil.  » 
(Hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français ,  chap.  xx  :  M.  Tadmiral  de 
Chastillon;  OEuvres  cwnplètesy  édit.  du 
Panthéon  littéraire^  tom.  I*',  pag.  447, 
col.  1.) 

Le  curé  Thiers,  ayant  avancé  que  les 
courtisans^  les  rousseaux  et  les  teigneux 
furent  les  premiers  h  porter  perruque^ 
les  courtisans  par  délicatesse,  les  rous* 
seaux  par  vanité,  dit:  «Les  rousseaux 
(en  prirent)  pour  cacher  la  couleur  de 
leurs  cheveux,  qui  sont  en  horreur  à 
tout  le  monde,  parce  que  Judas,  à  ce 
qu'on  piéiend ,  étoH  rousseau,  et  qu'or- 
dinairement ceux  qui   )e  sont  sentent 


b  gmissat  S  »  abc.  Je  me  <|0p^fuaderai  seu- 
lement si  les  rousseaux  sont  en  horreur 
à  tout  le  monde,  parce  que  le  disciple  in- 
fidèle était  roux,  ou  plutôt  si  Judas  n'a 
pas  été  représenté  comme  roux,  à  cause 
de  sa  trahison.  Noos  avons  déjà  va  plus 
haut,  à  ^article  BinelUer,  que  le  jaune 
était  la  couleur  des  traîtres. 

La  répulsion  que  les  rousseaux  iospi* 
raientàlotc^IffMOfufedu  tempadelUers, 
subsistait  encore  dans  toute  sa  force  au 
commencement  du  xix*  siècle,  ai  l'on 
peut  tir^  une  pareille  conelusion  d'un 
passage  de  V Histoire  des  brigands  d'Ot- 
gères  :  n  Parmi  ces  brigands,  dit  l'auteur., 
pag.  40,  étoit  une  quantité  étonnante  de 
borgnes  et  d'individus  à  cheveux  rouges. 
La  nature  sembloit  les  avoir  nuuqués  au 
front,  du  timbre  des  voleurs.  » 

C'est,  conome  on  vpit,  e&f»re  pire 
qu'au  moym  âge. 

A  cette  époque,  on  epiployait  deux 
autres  expressions  empruntées  au  piv- 
jugé  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  sa- 
\Q\Vyfauvele  pour  fourberie^  eifauvoier 
pour  tromper  : 

Mar  déistes  voslre  faupei^f 
Et  VQSlre  {raot  félonie. 

anlépéjiuIUènie  Tera. 
Qui  or  a  son  ami,  qu*ele  ne  \efawaie  >. 

Plusieurs  de  mes  lecteurs  ne  pcufaot 
manquer  de  connaître  le  Roman  de  feu- 
vely  ouvrage  qui  a  le  plus  grand  rapport 
avec  certaines  branches  du  Roman  du 
Renart;  le  principal  héros,  Ftmtv  oo 


I  Mistoirt  dcM  perruques^  etc.  A.  PariSi  ani  ilcpeai 
de  rAuieuf,  M.  DC.  XC,  |n-8«,  pag.  28,  39. 

'  Var.  :  t  gart  que  ne  se  8*i  fanvoie.i  Voilà  on  verLc 
toat  près  de  tiHnW  dans  uq  autr^,  le  ^fi\it  Aw^ 
voyer. 
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Fauvain ,  est  une  mule  que  monte  dame 
Guilley  la  tromperie  personnifiée.  Jean  de 
Condé,  dans  son  Dit  éPEntendemetU,^ 
cite  ainsi  le  Roman  de  Fauvel  : 

S*est  K  siècles  teus  devenus 
Que  nus  n*iert  jamès  bien  venus 
S*il  ne  set  Couvain  estriller. 

Voyez,  sur  cet  ouvrage.  Œuvres  com- 
plètes deRittebeuf,  tom.P',  pag.  340, 
net.  2;  et  to  M(mmcrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  tom.  !•',  pag.  305- 

325. 

RousTXA,  V,  a.  Tromper.  Yoy.  Rousse, 

Rupis  sua  FiBux,  s.  m.  Argent  comp- 
tant. 

Qp  conmtt  le  seps  de  faire  rubis  sur 
l'ongle,  qui  se  disait  autrefois  au  lieu  de 
boire  tout,  et  puis  esgoutler  la  dernière 
goutte  sur  t ongle  '.  De  là  est  venue  cette 
autre  locution  proverbiale  et  figurée, 
faire  payer  rubis  sur  l'ongle,  ^uv  faire 
payer  exactement,  et  avec  la  dernière 
rigueur,  et  enfin  l'expression  qui  nous 
occupe. 

RuF,  8«  m.  Argousin. 

On  peut  voir  ici  le  mot  ntffien,  que 
Tancienno  germania,  comme  l'italien, 
exprimait  par  rufo;  toutefois,  comme  ce 
mot  avait  aussi  le  sens  de  roux,  je  pré- 
fère regarder  ruf  comme  une  variante 
de  rousse»  Voyez  plus  haut  cet  article,  et 
Sien. 

RoNG  (Mettre  à),  v. a.  Mettre  en  rang, 
pendre. 


*  CurioiUez  fmnçoiset,  au  mot  BubU.  Oudln,  en 
marquant  ottle  expression  (l*ane  étoile,  la  sigoale 
eomne  fàmlllèfe. 


DftAOOV. 

Qui  aurait  à  qui  se  prendre , 
Noui  metrion  tanlost  gens  à  rang. 

MACH1TI. 

Tout  uttg,  tout  ung. 

04DUFU. 

ToutUBg,  UMlWIf. 

Qtti  nous  vmiU»  noua  v»cy  Imis  pnllJ^ 

Zm  tierce  Journée  du  Mûtere  tU  la  PM' 
sionJeiuS'Cruif  êàii,  deTerard,  1490, 
folio  riiii  ▼?,  coL  1,  se.  de  VAstembUe 
des  tyrans. 

On  trouve  runc  dans  un  ouvrage  plus 
ancien  ; 

En  nme,  en  haut  et  en  conseil 
Btfolent  d*un  et  d*el  easamble. 

fienart  le  Nouvel,  T.  2390.  (Le  Roman 
du  Renart,  tom.  lY,  pag.  218.) 

On  disait  aussi  arruner,  dans  le  même 
sens  que  mettre  à  rung  : 

Bien  arruaez,  pendant  jusques  au  groing. 

Chansons  normandes,  édit.  de  M.  Louis 
Dubois,  pag.  180. 

Voyez  Balancer  s,a  canne^ 

Rupin,  s.  m.  Noble,  gentilhonune, ri- 
chard. 

Du  bohémien  anglais ,  hongrois  et  es- 
pagnol, rtip;  hindustani,  rt«pa( argent). 
C'est  de  ce  dernier  mot  que  vient  le  nom 
de  la  roupie,  qui  est  une  monnaie  de 
rinde. 

En  Rotvelsk  danois,  rup  est  synonyme 
de  sonnekai,  et  signifie  or. 

RusQUîN,  s,  m.  Écu;  terme  du  iar- 
gon. 

RoTiftBB,  a.  f.  Fille  de  joie  d'une 
certaine  catégorie ,  dont  on  trouve  la 
physiologie  dans  les  Voleurs ,  de  Vidoeq , 
tom*  U,  pag. 73-76. 
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Sablbk,  V.  a.  Tuer  avec  une  peaa 
d'anguille  remplie  de  sable,  que  Tod 
TÎde  enauite. 

Sablon,  s.  m.  Cassonnade. 

Saboulcb  ,  \.  h.  Décrotter. 

Tel  est  le  sens  propre  de  ce  mot  dérÎTé 
de  tabula,  qui,  qum  qu'en  dise  l'Aca- 
démie, ne  8igni6e  qu'au  figuré  tourmenr 
ter,  tirailler,  renverser,  houspiller  une 
personne  de  edté  et  d'autre  plusieurs  fois, 
aussi  bien  que  réprimander,  tancer  quel- 
qu'un avec  véhémence,  acceptions  dont 
on  trouve  des  exemples  dans  les  Essais 
de  Montaigne,  liv.  I*',  chap.  xxii  et 
XXXIII  ;  dans  VAntipatiade  los  Frann 
eeses  y  Espailoles,  de  Garcia,  pag.  224  ; 
dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  se.  m  ; 
dans  les  Filles  errantes  (1690) ,  se.  de 
IL  Croquignolet  {le  Théâtre  italien  de 
Gherardi,  tom.  lU,  pag.  10),  etc.  En 
voici  un  tiré  d'un  ouvrage  plus  ancien  : 

IneoBlîiient  U  poeteriDC 
Ta  crierai  et  aoui  le  ventre , 
Faigoant  que  ton  cœur  en  pleur  entre. 
En  te  ehaêHMiiant  comine  un  veau. 

Le  Medeem  et  le  Bûdin ,  farce  joyeuse  à 
.IIIL  penonnaget,  etc.,  pag.  16.  (ile- 
eueil  de  farces ,  moraliûs  ei  sermons 
joyeux,  etc.  Paris,  chex  Techener, 
1837,  in-8*,  tom.  lU.) 

Au  reste,  décrotter  lui-même  a  été 
pris  de  bonne  heure  dans  le  même  sens 
figuré  que  sabouler,  comme  le  prouve 
im  passage  de  la  première  journée  du 
Mistere  de  la  Passion  Jhesus-Crist,  se. 
deVE^fer,  édit.  deVerard,  folio  signé 
b3  verso.  A  peine  Sathan  a-t-il  achevé 


l'âoge  du  Sauveur,  que  Bekdmth  dit  à 
Lucifer: 

▼oolca-vous  qn*il  toit  deteroté 
Par  ■aniere  de  pasao-tcmps? 

et  Astaroth  ajoute  : 


Deux  on  trojs 

Ky  aerojcftt  pas  trop  mal  assis  >. 

On  disait  aussi  torcher,  torthomier 
dans  le  même  sens  (voyez  phis  loin,  au 
mot  Torcher),  comme  donner  un  eoupde 
peigne,  se  peigner*.  Dans  cette  accep- 
tion figurée,  le  verbe  peigner  existait 
déjà  au  xiti*  siècle  : 


Molt  Tont  battu  et  laidengié; 
Laidenient  l'ont  ïWncc  pigaié, 

Momam  ttEustache  le  JfoÎMe,  pag. 
▼.  1093. 


40. 


As  denz  Itpigne  et  bouse  et  bape... 
As  denz  le  bucepigne  et  sacbe. 

Le  Mommit  dtt  Hemwi,  èdîL  doMéon, 
tom.  m,  pag.  au,  V.  25S67. 

11  en  était  de  même  en  grec,  où  m- 
xToâ{iEvov  répondait  littéralement  à  la 
locution  populaire  fri>ii  peigné,  qui  se 
dit  d'im  homme  roué  de  coups.  Voyez 
les  Comédies  d'Aristophane,  traduites  du 
grec  par  M.  Artaud.  Paris ,  1841 ,  in-12, 
pag.  541. 

Plus  tard,  on  a  diiélriller  la  perruque  : 


>  Dieroter  se  prenait  aosst  dans  nn  sens  libre  : 
«  Il  me  donna  six  pièces  de  treiae  lola  poor  déno- 
ter ses  chausses,  et  il  med«crota  ma  cotte  à  la  mode 
du  pays  du  Mans.»  {Cot^érence  des  eervanies  de  U 
vHU  de  Paris,  1680,  réimprimée  dans  la  FariitéM 
kùtoriguesetUUéruirts,  Paris,  Janoet ,  USS,  io-i2, 
tom.  !*%  pag.  817.  a.  oi«dessas«  pag.  8M,  ool.  2,  r 
Poussier,) 
*  DicHonnairt  du  bas-pansage,  lam.  II,  pag.  SIX 
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Cttt  le  fils  de  oe  roy  prophète 
Qui  on  prononcer  fiât 
Lorsqu'il  fallat  à  Golîat 
Aller  étriller  ia  perruque. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdmn  en 
vers  burlesques^  loodi,  pag.  22. 

Enfin^  Ton  disait  encore  ionder  les  côtes 
pour  battre  une  personne.  (Curiositez 
françaises^  addition  finale,  au  mot  Coste.) 

Voyez  Tanner  le  cuir. 

SiBoui.BDB,  BusB^s.  Décrotteur^  dé- 
crotteuse. 

SabouxjeuX;  s.  m.  Gueux  de  l'espèce 
appelée  aujourd'hui  batteurs  de  dig^ig. 

Sabbb^  sasbbe,  s.  m.  Bois,  bâton. 

J'estime  que  ce  mot  n'est  autre  chose 
qu'arbre,  dontle  peuple  supprime  encore 
le  plus  souvent  le  premier  r,  et  devant  le 
singulier  duquel  les  argotiersont  placé  Vs 
euphonique,  que,  dans  la  prononciation, 
ce  terme  présente  la  plupart  du  temps 
au  pluriel.  Voyez  dans  la  Responce  et 
eomplaincte  au  grand 'cœsre^j  le  pas- 
sage où  Tauteur  parle  de  la  sainte  pau- 
vreté, a  qui  fut,  dit-il,  tellement  honorée 
et  révérée  par  les  myons  et  chenastres 
serviteurs  du  grand  Havre,  qu'ils  quit- 
toient  leurs  creux  et  leurs  michonspour 
hier  dans  les  sasbres,  et  ne  morfier  que 
des  racines  pour  la  posséder.  » 

Du  temps  de  Bouchet ,  on  dismt  en 
jai^on  :  Avoir  le  sabre  sur  son  andosse, 
c'est-à-dire  avoir  le  bois,  le  bâton  sur 
son  dos,  pour  être  bàtonné.  A  la  même 
époque,  on  jurait^  dans  le  peuple,  par  le 
saint  sabre  du  castud  *,  et  plus  ancienne- 
ment encore  Boudcaut  invoquait  le  sa- 
bre Dieu  ^. 


<  fidiUoo  de  Tecbener,  pag.  90. 
>  Yoyez  ci-deuQi,  an  mot  Castus, 
^  Le  Livre  du  chevalier  de  la  T<nar  Landr^^  etc., 
chap.  xxm;  édit  de  MDOOCUY,  pag.  U. 


L'expression  badine  et  populaire  sa- 
bre de  bois,  dont  on  se  sert  pour  inti- 
mider les  enfants,  a  peut-être  quelque 
rapport  avec  le  sabre  de  l'argot;  néan- 
moins je  croirais  plutôt  que  c'est  une  in- 
vocation à  la  latte  d'Arlequin. 

Sabbbb,  s.  f.  Aune. 

Sabbbnot,  sablbnant,  s.  m.  Cordon- 
nier, savetier. 

Le  premier  de  ces  mots  vient  sans 
doute  du  tranchet  de  cet  artisan,  com* 
paré  à  un  sabre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'est  que,  du  temps  d'Oudin,  le  peuple 
employait  le  nom  de  cette  arme  pour  dé- 
signer un  savetier.  Voyez  les  Curiosités 
françaises,  au  mot  Sabre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  finale  not,  elle 
a  pour  origine  l'emploi  d'un  terme  in- 
jurieux qu'on  appliquait  aux  cordonniers 
et  aux  savetiers^  en  raison  de  l'odeur  de 
cuir  et  de  poix  qu'ils  exhalent.  Je  veux 
parler  de  sallebrenant ,  dont  la  racine 
n'est  pas  difficile  à  reconnaître,  et  qu'on 
trouve  dans  le  Dictionnûre  de  Cotgrave 
traduit  par  afilthy^  shitten,  stinking^ 
or  slovenly  scoundrel;  a  base,  and 
beastly  companion  '.  » 

Aujourd'hui  le  peuple  emploie  sabre- 
nos  pour  dire  un  mauvais  ouvrier,  un 
gftcheur,  un  artisan  qui  travaille  malpro- 
prement, qui  ne  sait  pas  son  métier. 
«Ce  sobriquet,  ajoute  d'Hautel,  s'ap- 
plique particulièrement  aux  cordonniers, 
aux  savetiers*.  »  Les  Normands  disent 
chabemal  et  ehabemau.  On  lit  dans  le 
recueil  de  D.  Ferrand  : 


>  An-dewoaii  de  sallehrenant,  le  même  leiieogni- 
pbe  donne  eallehreneux,  mte,  qa'tt  Induit  par  moet 
fUlhily  bewrayed, 

*  Dictionnaire  du  baê'lanffage^  tom.  n,  pa^  ft36 
Le  même  leiloographe  donne  ensuite  tahrenauder 
et  sàbrenateer^  formée  de  êohrenami  et  de  sa^renoê. 
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Cheii  qui  me  fadie  «icof  pu  que  Tatinée, 
Ch'ets  qu'âpre»  nwy  crient  chcs  chahrenas  : 
«  Tayault,  houlier,  avaleur  de  courée! 
Ne  dûimez  rien  a  stam-là  damnée. 
Se  caleux  est  fort  et  redde  de  bras.  » 

Clnquitsme  Partie  de  la  Muse  norOtanele 
[1629],  pag.  101. 

Je  Tenvay  mes  soûl iés,  fez-y  mettre  deux  boas, 

Une  piedie  o  costayr  et  un  talon  driere» 

El  dis  o  cliabrenaux  qu4l  guernisse  les  trous  : 

Le  chavetier  d'ichy  te  les  pourra  bien  ferc. 

Dy,  »*il  ne  veut  :  Va-t-en  te  fere  la  la  la; 

Congne-ly  le  musel  et  casse-ly  la  leste, 

Gros  chaire,  respond-may,  en  fesant  la  paix-li , 

Faut-il  pas  rire  ichl,  puisqu'il  est  ichi  féale? 

Dis-neujietme  Partie  de  la  Muse  nomumde 
[1644],  pag.  324. 

Je  suis  assez  porté  à  croire  que  c'est 
du  sabre  de  Targot  qu'est  venu  le  verbe 
sabrery  qui  est  employé  figurément  et 
familièrement,  dans  notre  langue,  avec 
la  signification  d'expédier  une  affaire 
sans  se  donner  la  peine  de  l'examiner, 
signification  qtii  ne  s'éloigne  guère  de 
celle  des  verbes  sabrenmser^  sebrenau- 
der,  savetety  que  l'Académie  rend  par 
iramiller  mal  quelque  ouvrage  que  ce 
soit,  gâter  un  ouvrage  en  le  faiêont  ou 
en  le  raccommodant  malproprement  • 

Sabbi,  e.  m.  Forêt,  bois* 

Sàcbb,  9. m*  Sergent,  officier  de  jus^ 
tice. 

Ce  moi  est  emprunté  au  langage  de  la 
vénerie,  et  Sacre ,  dit  Nicot..!  est  une  es- 
pèce d'oiseau  de  proie  laid  de  pennage..» 
de  grande  force,  et  hardi  à  tontes  ma- 
nières dd  voleries...  Et  par  métaphore 
on  dit  C'est  un  terrible  sacre,  de  celuy 
qui  se  gouverne  par  sa  folle  teste  à  l'es- 
tourdie^  »  etc. 

Avant  Nicot,  Henri  Estîenne  venant 
de  traduire  aceipUer  par  sacre,  ajoutait  : 

*  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  de  Ck>tgrave,  à  oe  mot 
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ail  est  vray  que  le  poëte...  use  d'un 
mot  lequel ,  selon  aucuns ,  signifie  géné- 
ralement tout  oiseau  de  proye,  soites- 


previer,  faulcon  ou  autre  :  mais  j'ay 
mieux  aimé  user  de  ce  mot  sacre,  ayant 
esguard  à  ce  que  nous  disons  ordinaire- 
ment, et  comme  par  proverbe.  C'est  un 
sacre,  au  lieu  de  dire,  C'est  un  dissipa- 
teur de  biens,  C'est  un  gouffre  d'argent. 
n  se  prend  aussi  pour  un  gourmand,  ou 
sac  de  vin.  »  (Apologie  pour  Hérodote, 
liv.  1",  chap.  IX.  ) 

Ailleurs,  le  même  écrivain  s'exprinaait 
ainsi  :  a  Notre  langage  se  sert,  par  mé- 
taphore, du  nom  d'un  autre  oiseau  de 
proye,  à  sçavoir  du  Sacre.  Car  nous  di- 
sons Cest  un  sacre,  ou  Cest  un  merveil- 
leux sacre,  de  celuy  qui,  en  quelque  lieu 
qu'il  puisse  mettre  les  mains,  bappe 
tout,  racle  tout  :  et,  en  somme,  auquel 
rien  n'eschappe.  Et  en  ceci  nous  ne  par- 
lons pas  sans  raison ,  car  aucuns  tienn^t 
le  Sacre  pour  le  plus  hardi  et  vûllant 
entre  les  oiseaux  de  proye,  »  etc.  (Prth 
ject  du  livre  intitulé  de  la  Pfeeellenee 
du  langage  françois,  etc.  A  Paris,  par 
Mamert Pâtisson...  M.  D.  LXXIX.,  m-», 
pag.  95.) 

Sacre  était  encore  employé,  dans  un 
sens  figuré,  au  xviii®  siècle  : 

Cest  à  toi,  poursuivit  ce  saere^ 
A  toi,  Lauze,  que  je  tonsacfe 
Ia  dépouille  de  oo  voleur,  eto. 

Seconde  Suiie  du  Firgtk  tnpetiit  liv.  !• 

Sacbbb,  v.  a.  Affirmer* 

Le  serment  {sacramentum),9ioo.\ii 
une  assertion,  en  fait  une  gffinnation 
positive. 

SA<2BT8TÀm,  8.  m«  Anumt  d^une  maî- 
tresse de  mauvais  lieu. 


DICTIONNAIRE  D^ARGOT. 


31» 


Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
mot,  quand  on  sait  que,  dans  le  langage 
populaire,  ces  sortes  d^endroits  s'appel- 
lent des  couvmts ,  et  les  femmes  qui  les 
tiennent,  des  abbesses, 

Saffae,  adj.  Gourmand. 

Ce  terme  est  un  ancien  mot  français, 
qui  se  retrouve,  avec  la  même  significa- 
tion, dans  le  Roman  de  la  Rose  et  ail- 
leurs: 

Jà  o*ai-je  mîe  le  pooir 
De  liex  cointeriès  feoif, 
Que  cil  ribatiz  saffn^  friaht. 
Qui  ces  putains  vont  espiant, 
KÏaor  vos  remirent  et  Voienti  elc» 

Édit.   de  MéoQ,    tom.  II,   pag. '200, 
V.  8541. 

Lofs  si  Iramîst  al  roi  Gaîafre, 

Qui  blele  fille  avoit  et  aafre» 

Chronique  Hmée  de  Pfùlijtpo  M/ouskés, 
publiée  par  le  baron  de  Rciffeitberg , 
tom.I^'^pag.  110,  v.  2672. 

Femme  sa/re  et  y  vroîgoercsse, 
De  son  corps  n'est  pas  maistresse. 

T/iresor  de  sentencei  dorées ,  etc.,  par  Ga- 
briel Mcurier,  pag.  83  '. 

11  l<o  a  de  modestes,  chastes  et  sages....  Elles  ne 
sont  point  toutes  si  sa/fres,  comme  vous  les  de- 
peigirei.  (Les  Éïatinées  du  seigneur  de  Cholleits, 
mat.  VH;  édit.  de  1586,  folio  190  verso.) 

Au  XVII»  siècle,  sfl//re  faisait  toujours 
partie  de  la  langue  ;  seulement  cet  ad- 
jectif était  tombé  au  rang  des  expressions 
triviales  :  a  *  Une  saffre,  ou  saffrelique, 
ditOudin,  dans  ses  Curiositez  françai- 
ses, L  (c'est-à-dire)  une  friande,  une  des- 
bauehée,  vulg.  »  Et  ailleurs  :  «Saffre- 
lique, donna  gUotta.n  Toutefois,  un 
poète  du  temps  pouvait  encore  dire  : 


«  Un  antre  proverbe,  rapporté  par  Cotgfflve  âvee 
celai-ci«  exprime  le  soahatt  qae  Dlen  vous  Rarde 
De  serf  taffre  et  de  chat  cendrier. 
Voyez  9Xk\  ttott  Ik^  0a  taffteliim  •!  AqA«* 


Penses'tn,  procureur»  m*avoir  faici  desplaiaîr 
D*avoir  esteinl  ainsi  ccste  nmour  indiscrelte, 
Qu'avoit  au  cœur  pour  moy  la  petite  safjrttté 
Que  tu  fais  maintcnatlt  h)yne  de  ton  désir  9 

bonnet  du  iteur  de  la  Konce«  {tè  CHUitsté» 

tjrriqtte»  édit.  de  M.  DCL  :]^X.XUU.,  p«g« 

77.) 

Sâladb,  s.  f.  Fouet.  Avoir  de  la  som 
Iode,  être  fouetté. 

S'il  faut  en  croire  Leroux  i  ce  mot  n'a 
pas  l'origine  qu'oD  serait  tenté  de  lui  at- 
tribuer, et  n'est  qu'une  corruption  de 
salle  :  a  Donner  la  salle^  se  dit  au  collège, 
quand  on  fouette  un  écolier  en  public^ 
pour  donner  l'exemple  aux  autresé  Cela 
vient  de  ce  que  dans  les  collèges  il  y  a 
un  endroit  où  fous  les  s$tmedis  doivent 
se  trouver  à  une  certaine  heure  les  petits 
écoliers^  et  où  Ton  punit  ceux  qui  ont 
fait  quelque  faute  S  s  Oudin  traduit  Am- 
ner  la  salle  à  un  escolieff  par  sci^r  un 
soolari  innanzi  à  tuili  gli  aliri*  Voyez  la 
Seconde  Partie  des  Recherches  iMi^nnes 
et  françaises,  pag*  hOè,  coL  2é 

A  l'époque  où  vivût  ce  lexicographe  | 

on  employait  familièrement  l'expression 

de  salade  de  Gascogne  pour  dire  une 

corde.  Voyez  les  Curiositez  françoises 

et  les  Recherches  citées  plus  baut^  au 

mot  Salade. 

MAIS  plas  pameàliflMisaiU  là  prdpbeOeaelDble 
en  vouloir  à  i»  Gaseogne^  plus  coriense  à  élever  ce 
qu'on  a  nommé  la  salade  de  Gascogne»,*»  tel  en 
a  esté  étranglé  qui  l'a  gardée  en  sa  JeanèSBè.  (£ee 
Avantures  du  baron  de  Fœneste,  hv.  11|  chep«  Kt*) 

Salads,  s.  f.  Pêle-mêle. 

SALiâ,  s.  m.  Ouvrage  qui  ft'ést  point 
fait  et  dont  ôfl  Mclame  le  prtj^ftment; 
terme  du  jargon  dès  impfimetm» 

Sal^  (Le  grand),  s.  m.  La  mer. 

Salib,  âotLiB,  V.  a.  Vendre. 


<  Dictiûimaire  cwiii9ii««etc.,  tom.  U,  pag.  4ao. 


376 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


AlténtioD  de  «ofer,  qui  se  disait  an- 
trefois  pour  vendre  cher'.  Pins  tard^ 
$aUr  ayant  été  confondu  avec  le  syno- 
nyme de  êouiller,  on  en  a  pris  le  contre- 
pied  et  l'on  a  dit  laver,  qui  est  devenu 
popolaire,  et  que  d^Hautel  explique  par 
vendre 9  se  défaire  de  ses  effets,  de  ses 
bijoux.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  n^  pag.  78. 

SALVBaifi,  aÂi.ivnm9  SALiviiGn, 
s.  f.  Écuelle^  tasse. 

Saliveme,  que  les  ardiisuppAts  de 
Fargot  substituèrent  à  eroUe,  tombé  en 
désuétude  à  la  fin  du  xti«  siècle^  a  été 
employé  par  Rabelais^  liv.  IV^  chap.  xxxj^ 
et  liv.  V,  chap.  xxxnr,  où  on  lit  cette 
énumération  de  vases  à  boire  :  a  En  aul- 
tre  (ordre) ,  cent  formes  de  voyrres  à 
pied,  et  voyrres  à  cheval,  cuveaulx,  re- 
tumbes,  hanaps,  jadaulx,  salvemes, 
tasses ,  guobeletz ,  et  telle  semblable  ar- 
tillerye  bacchique.  »  La  première  racine 
de  ce  mot  me  parait  être  saiiva,  salive, 
bave,  d'où  les  Italiens  ont  fait  salivera, 
salivema,  que  les  dictionnaires  d'Oudin 
et  de  Yeneroni  traduisent  par  jtês  de 
longe. 

Aujourd'hui  saliveme  s*emploie  dans 
le  sens  de  salade. 

Sancho  Pauça,  s.  m.  Juge  de  paix. 

Allusion  aux  décisions  rendues  par 
l'écuyer  de  D.  Quichotte  dans  TUe  de 
Berataria. 

Sang  de  poisson,  s.  m.  Huile. 

Sanglibb,  s.  m.  Prêtre. 

Ce  nom  fait  allusion  aux  jeûnes  fré- 
quents prescrits  aux  ecclésiastiques ,  qui 
par  là  ne  peuvent  qa^avair  les  dents  lonr 


<  m  *  Veodie  bien  Mlé,  L  hieneher.  vii]g.^*  flue 
Ta  bien  Mtée*  i.  il  mm  Va  vendue  bien  cher»  vais.  » 
iCvrioêitex  jhmfoîNt,  n  mot  Salé.) 


gues,  expresskm  figmée   qni   eoslait 
déjà  au  XVII*  siècle  : 


Qo'eiiites4o  les  dents  eo  la  goeale  vmm  frest- 
ilef  que  ta  moonnei  de  faim!  (^eZofiMit,  co- 
médie de  Pierre  de  l'Arireyp  aet  II,  k-  n.) 

Et  d'aataat  q«e  ka  loogiies  atteales  leor  faiioieot 
cnAitre  tes  dents  à  veoé  d'fleil ,  on  les  noaninoit 
de  promcaKf  9  ele.  (Les  JeuxdttinemiMa,  éàii. 
de  M.  DC.  XXXXY.,  pag.  101.) 

Monaienr,  li  tous  estes  eo  colère  eoatre  qed- 
qo'oD,  abrégez,  car  w»  dents  allongent.  (Psi- 
quin  et  Marforio  \tSI97]^  aet  r*,  ae.  a;  dam  te 
Théâtre  italien  de  Gkerardij  tooL  VI,  pag.  601.) 

En  effet,  les  Yivres oesiant. 
Et  la  grande  £ûm  les  pressant. 
Les  dénu  de  chacun  s'aUomgertnt* 

ha  Bemriade  irapeetia»  ch.  X,  pag.  156. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion 
que  nous  avons  émise  en  commençant, 
c'est  le  nom  de  fon^^  crocs  par  lequel  on 
rend  en  argot  le  mot  de  séminariste,  qui 
se  traduit  aussi  par  mome  noir,  elôtwré, 
taupe,  canew  du  Mec  des  nues ,  etc. 

SAns-BBuaBB,  s.  m.  Chiffonnier  de  la 
classe  la  plus  relevée. 

Sans-bout,  s.  m.  Cerceau. 

Sahs-camblotb,.  s.  m.  Espèce  d'es- 
croc, sur  laquelle  ou  trouve  des  détails 
dans  les  Voleurs,  de  Vidocq,  tom.  Il , 
pag.  81-87. 

Sans-chaobin,  s.  m.  Voleur  a[^>arte- 
nant  à  une  catégorie  décrite  par  le  même, 
tom.  n,  pag.  94-96. 

Sans-cobub  ,  s.  m.  Usurier  des  bagnes 
et  des  prisons. 

Sans-<:ondb,  adv.  Clandestinement. 

Comme  on  le  sait,  conde,  en  espagnol, 
veut  dire  comte  :  la  signification  propre 
de  sans  condé  serait  donc  sans  compte, 
c'est-à-dire  sans  rendre,  sans  payer  de 
compte. 

Sans-dos,  s.  m.  Tabouret. 

Sans^buillb,  s.  f.  Potence. 
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£st«€e  point  ehose  hkn  terrible 
De  voir  an  arbre  si  borrible, 
Portant  fleur  et  fniict  sans  odeur, 
Sans  bonté ,  beauté,  ni  verdeur, 
Planté  en  terre  sèche  et  morte , 
SansfueiUet,  sans  branche ,  et  si  porte 
Fruict  en  sa  fleur  sur  le  printemps? 
Varbre,  ceate  potence  entens, 
Le  fruict  c*est  moy ,  le  temps  mon  aage  : 
Il  porte  donc  fleur  et  fniictage. 

Z«  Discours  du  trespas  de  vert  Janet»  A 
Rouen,  chez  Loys  Costé,  s.  d.,  in-12, 
pag.3. 

SkJSTV,  S.  f.  Santé. 

Sapin  dbs  cornants^  s.  m.  Terre. 

Cette  expression  est  la  traduction  en 
argot  de  plancher  des  vaches  ^  qui  se 
trouve  partout^  entre  autres  liv.  IV,  chap. 
xviii ,  de  Rabelais;  fable  I,  v.  i,  de  l'O- 
vide en  belle  humeur  de  M.  Dassoucy; 
satyre  l'%  pag.  40,  de  l'Espadon  saty^ 
Tique,  édit.  de  Cologne,  M.  DC.  LXXX., 
petit  in-12;  et  liv.  V  du  Virgile  travestie 
Oudin,  qui  a  recueilli  cette  expression 
avant  Leroux ,  Fa  fait  précéder  de  Tétoile 
qui  l'indique  comme  familière. 

Au  XI»  siècle,  un  seigneur  anglo-saxon 
se  voyant  accablé  par  la  maladie,  se  la- 
mentait d'être  réservé  à  la  mort  des  va- 
ches ,  après  avoir  exposé  sa  vie  dans  tant 
de  guerres  •• 

Satou,  s.  m.  Bois. 

Dès  le  XIV»  siècle,  on  trouve  satou  et 
santon ,  avec  le  sens  de  hàton  de  défense. 


'  Dans  la  Suite  du  FirgiU  irûvetti ,  Uv.  Vni,  Jac^ 
quea  Morean  parle  de  greffiers 

Qui  n*étolent  nnllcroent  gaerriers, 
Ou  qui  ne  Jonoient  de  la  bâche 
Que  anr  le  plancher  de  la  vache, 

*  •  Sivardas,  cornes  Northanhymbroram  etHunte- 
doocsire,  profluvio  Tcntrls  duclus,  ait  :  «  Pudor  est 
«  me  tôt  In  bellis  mori  non  potolsse,  sed  vaccamm 
«  mortt  com  dedecorere  serrari.  »  etc.  (jébhreviationes 
chnmieorum^  aut.  RadnUo  de  Diceto,  sub  ann.  1058; 
ap.  Roger  Twyiden,  Historia  Anglicanœ  ScripUnts 
X,  tom.  ly  COL  477,  Un.  2S.) 


Voyez  le  Glossure  de  du  Cange,  au  mot 
Sappellata,  tom.  VI,  pag.  62,  col.  3; 
tom.  VII,  pag.  296,  au  mot  Santon ,  et 
pag.  297,  col.  i ,  au  mot  Saton. 

Satousier,  s.  m.  Menuisier. 

Saturnibn,  s.  m.  Homme  froid,  né 
sous  rinfluence  de  Saturne. 

Une  bonne  boisson 
Prise  avec  marisson 
Par  un  saturnien. 
Ne  luy  fait  point  de  bien. 

Faux'de-F'ire  etOltpier  Basselin,  etc., 

publ.  par  Louis  du  Bois.  A  Gaen, 

1821,  in-S%  pag.  247. 

Sauge,  s.  f.  Réprimande,  correction, 
châtiment. 

Cette  expression,  qu'on  serait  tenté 
d'attribuer  à  l'argot  après  avoir  lu  la  Co- 
médie  des  Proverbes  y  act.  II ,  se.  iv,  ap- 
partient plus  sûrement  au  langage  popu- 
laire, dont  eUe  faisait  déjà  partie  au  xui* 
siècle  : 

Un  poi  devant  none,  rautr*ier, 
En  aloie  par  un  sentier 
Qui  estoit  bien  près  del  essart 
A  un  vilain  punès  Lietart, 
Qui  m'a  ceste  sauce  méue. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  Il,  pag.  367, 
V. 16847. 

Au  xvii^  siècle,  donner  ou  faire  la 
saulse  à  quelqu'im  équivalait  à  le  tancer, 
le  reprendre,  le  punir.  Tel  est  le  sens 
qu'Oudin  donne  à  cette  expression,  qui 
est  expliquée  de  la  même  manière  à  peu 
près  dans  le  Dictionnaire  du  bas-tan- 
gage. 

A  la  place  de  sauce,  on  a  employé 
quelquefois  menestrCy  dont  la  significa- 
tion était  autrefois  presque  la  même  : 

...  asseurei^ToiM  qolto  en  piyerent  bien  la  me- 
nestre  et  penderie,  car  il  n'y  eut  naiwm  de  Ions 
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ce»  messieurs  qtii  tic  fusl  c\pos<*e  au  feti.  (ffom- 
mes  illustres  et  grands  capif aines  franfois^ 
cbap.  XX  :  M.  l'admirai  de  Cha8lillon,(ians  les  Œu- 
vres complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pantfiéon 
littéraire,  tom.  !*"',  pag.  468,  col.  2.) 

Saut  (Faire  le)  d'une  chose.  Voler, 
escamoter  une  chose. 

Au  XVII"  siècle,  on  disait  faire  le  saut 
de  la  carpe,  locution  employée  par  Saint- 
Amant,  dans  un  passage  rapporté  ci-des- 
sus au  mot  Harpe,  pag.  ^1^  col.  2. 

Notre  ancienne  langue  avait  saut  dans 
le  sens  de  tour,  de  mauvais  tour  : 

Se  Renart  sot  onques  barat, 

Il  \0tfira,  queque  il  tarde, 

Tel  saut  dont  oe  se  prendront  garde. 

JLe  Roman  dit  Renart,  tom.  II,  pag.  211, 
V.  1530G. 

Suer,  itoz  bacons  afet  uns  saut, 
Fet  cil ,  jamès  ne  le  vci-roni. 

I)c  Barat  et   de  Haimet ,  etc.,  v.  294. 

{Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon , 

tom.  IV,  pag.  242.) 

Au  xvii"  siècle,  on  disait  faire  sauter 
une  chose  pour  la  manger,  la  dépenser, 
ei  faire  sauter  un  homme  pour  le  tuer, 
le  maltraiter.  Voyez  les  Curiosités  fran- 
çoiseSy  au  mot  Saulter,  On  usait  aussi 
de  cette  locution  pour  dire  voler,  es- 
camoter : 

Si  noas  avons  affaire  à  gens  qni  n'aient  pas  le 
oOdrage  de  foailler  l'eqMpage,  nous  fûisons  sauter 
ce  que  nous  pouvons.  {Les  Àvantures  du  baron 
de  Fœneste^  liv.  m ,  cbap.  i<^) 

On  disait  également /a^r^  sauter,  dans 
le  sens  de  ravager  : 

Qoelques  mousquetaires  %iàni  fait  sauter  à  Pa- 
ris une  maison  remplie  de  demoii»elles  de  la  moienne 
verttf,  dans  la  rue  St.  Antoine ,  justement  dans  le 
tems  du  carnaval:  ce  qui  s'appelle /atre  sauter 
une  mahotf  <le  ce  caractère,  tent  dire  en  bon  lan- 
gage, qu*n<  atoient  Jeté  les  meubles  par  les  kttè 


très,  et  fait  gcneralfnient  (ont  ce  que  lei  \tnm% 
débauchés  peuvent  s'imaginor,  lorsi|ue  leur  niison 
est  troublée.  { L'Ait  de  plumer  la  poule  sans 
crier,  explication  deTostampe.) 

Sauteb,  V.  a.  Cacher  à  des  camai-ades 
une  partie  du  vol  qui  vientd'étre  commis. 

G^est  ce  que  les  voleurs  appellent  aussi 
faire  le  sauL  Voyez  les  Voleurs,  de  Vi- 
docq,  tom.  II,  pag.  97. 

Sauterelle  ,  s.  f.  Puce. 

Savoie  libe.  Connaître  toutes  les  ruses 
du  métier  de  voleur. 

Savorné,  adj.  Voyez  ci-dessus  au 
mot  Artie. 

Savoyabdb,  s.  f.  Malle. 

Sgi£,s.  t  Vexation, 

...  les  romantiques  de  la  Cbildcbert  côtnnieDcè- 
rcnt  cette  sde  par  vengeance.  (  Parii  anecdott, 
IMIg.  185.) 

Scier,  v.  a.  Vexer,  persécuter. 

Je  soupçonne  cette  expression  de  venir 
du  mot  siou^  que  Ton  faisait  entendre 
quand  on  voulait  huer  quelqu'un.  Voyei 
le  Glossaire  de  du  Gange,  tora.  VI,col. 
264,  col.  2. 

Secousse  {Prendre  sa) ,  v.  Mourir. 

Oh  biftn  ^  Il  m  lanternera  phu....  Le  panvn 
homme  a  pris  sa  secousse.  {L'Héritier  de  village 
[1725],  etc.  A  Paris,  chez  Briasson,  M.  DCCXXIX., 
in-S**,  se.  !'•,  pag.  2.) 

Au  xvi^  siècle,  on  disait  donner  la  se- 
etmsse  pour  eembatire*  Ci.  Marot,  par- 
lant de  ceulx  qui  alloient  sur  mnlk  a» 
camp  d'Attigny,  leur  dit  : 

En  cestuy  camp,  où  la  guerre  est  si  doolee» 
Allez  sur  muUe  avecques  une  housse,  * 
Aussi  touzez  qxinn  moyae  ou  capclleo  ; 
Mais  voua  vottMriez  estre  en  Hcemsaiem, 
Quand  ee  viendra  à  donner  ta  teeotusa 
Aux  champs. 

Rondeau»^  Ut,  I^i  rond*  il 
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SÉNAQiitj  6.  f.  Pièce  d'or;  terme  des 
Romamic/iels ,  dans  la  langue  desquels 
sonacai  slgmtiù  or.  Voyez  TheZincali, 
tom.  II ,  pag.  *  103. 

Dans  le  llotvelsk  danois^  or  se  dit 
Sonnehaiy  Rup  et  Fuchs.  Si  les  deux 
premiers  de  ces  mots  sont  empruntés 
aux  idiomes  de  Tlnde,  le  troisième  ap- 
partient à  l'allemand ,  où  il  signifie  re- 
nard. 

Sentie,  v.  a.  Aimer;  expression  dé- 
rivée de  celte  autre,  que  Ton  emploie 
quand  on  hait  quelqu'un  :  Je  ne  puis  le 
sentir. 

SKBeoLLB,  SsBCOUiLLB,  S.  f.  Ceiuture. 

Le  premier  de  ces  mots,  dont  le  se- 
cond n'est  qu'une  variante  obscène  ^  a 
été  formé  de  deux  substantifs,  et  signifie 
serre-bourse.  En  effet,  goule^  s'il  faut 
en  croire  le  Glossaire  de  la  langue  ro* 
mane,  tom.  1",  pag.  700,  col.  1,  avait 
autrefois  le  sens  de  bourse  y  gibecière, 
valise  y  qui  appartient  certainement  à 
gourhy  gorle,  geurle^  gourliaus,  dont 
voici  des  exemples  : 

Li  esctiiers 
Ptfiioit  *j.  gûurie  de  dénias,  ete« 

Roman  de  Mahomet,  pag.  1 2|  v.  232. 

a.  gmtHê  êb  d^tikrs  paitoiê,  ète. 

ihîdêm,  {Mg.  Il,  ▼«253. 

L'avoir  seelé  leur  enseigne 
DMt  li  gMrte  estoieot  laigftié. 

Ibidem,  pag.  76,  v.  1856. 

Lors  rue  sor  un  escheqaîer 
Quinze  lÎTres  d'esterltns  blam. 
Li  gorles  fu  riche  et  grans, 
Et  U  avoir  fu  dedenz  mis. 

Du  Prettre  et  d'Jiûon,  v.  274.  (Fa- 
bUmu*  et  coniêit  édit  d«  18<M#  tom. 
IV.  pag.  435*) 


Jjors  a  la  gtttrie  desnor, 
Si  li  a  monstre  la  mouoie. 


Roman  de  Tnibert,  v.  890.  {Nouveau 
Recueil  de  fabliaux  et  contes  inédits, 
tom.  r',  pag,  220.) 

Tant  mêlent  sor  lor  hatcriatis 

Et  de  bourdes  et  de  gonrliaus 

Qu  a  painnes  pooieiit  aler. 

De  saint  Jeltan  Paula,  Ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale  n°  7595^  fol*  ccatiii 
reeto>  col.  1. 

Ce  mot  parait  venir  du  substantif  per* 

san  goulé  (  ^jP  ) ,  qui  a  la  môme  signifi- 
cation. 
On  disait  aussi  gourtel: 

Adonc  amasstf  trop  miex  à.  vert  chapel... 
Que  ne  feiaie  .c.  mars  en  .i.  gourtel. 

Le  Roman  ^Aubery  le  Bourgoing,  Reioif, 
J849,  in-8°,  pas.44. 

Sehpb,  s.  f*  Couteau  ;  terme  de  Vn* 
got  des  roulottiers  du  Midi. 

Skhpent,  s*  f.  Crachat. 

On  employait  aussi,  dans  le  mênM 
sens ,  le  mot  glaviot^  qu'avait  notre  mi«' 
cienne  langue  avec  la  signification  de 
lance,  de  javelot.  Voyez  le  Glossaire  de 
du  Cange,  édit.  in-4%  tom*  III  ^  pag.  530, 
col.  â,  à  Tarticle  Glaviolus,  glaviotus. 

Aujourd'hui  le  peuple  emploie  plus 
volontiers  le  mot  lopin.  S'il  attribue  le 
féminin  à  serpent,  il  a  pour  lui  Pautorité 
du  sire  de  Joinville^  qui  ne  disait  pas  au- 
trement <,  et  Texemple  de  nos  voisins^ 
qui  disent  U  serpe^  la  sierpe. 

SBBPBifTiir,  s.  m.  Matelas  de  bagne. 

Dans  notre  langue,  ce  mot  désignait 


'  «  Et  dit  ainsi  que  qui  vooloit  tuer  premier  la 
serpent,  il  li  devoit  esquacher  le  chfef.  »  {Recueil  des 
historiens  des  Gaules^  etc.,  tom.  XX,  pag.  2U^,  B.) 

On  trouve  eependant  serpent  êa  mMCUHii  dans  le 
Roman  du  Mont  Saint^Miehel,  de  GBiHaiime  de 
Saint-Pair,  v.  3216, 82U,  9271  ;  pag.  IM,  105,  etc.  Ct 
ci-dessus,  pag.  «W,  eol.  i 
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un  tuyau  de  fer  ou  de  cuitre  qui  portait 
la  mèche  avec  laquelle  on  mettait  le  feu 
aux  arquebuses  : 

...  ]a  mesche  de  Tliarquebase  se  portoit  par  le 
soldat  tout  entorUllée  en  rondeur  dans  le  bras» 
fors  le  bout  de  la  mesche  que  Ton  teooit  en  la 
main,  pour  la  mettre  au  serpentin.  Les  janissaires 
turcs  du  grand  seigneur...  portent  encore  ainsy  leur 
mesche,  qui ,  pour  cela,  ne  se  pouToit  si  bien  ac- 
commoder ny  si  proprement  an  serpentin^  comme 
nous  la  portons  aujonrd'hny.  {Dès  Conrcnnels 
français^  chap.  yi  :  M.  de  Strozae  ;  dans  les  Œuvres 
eemplètesde  Braniémê^  édit.  do  Panthéon  lUté- 
rairet  tom.  1*%  pag.  647,  col.  1.) 

En  nommant  ainsi  le  matelas  sur  le- 
quel ils  couchaient^  les  forçats  faisaient 
^lusion  au  peu  de  largeur  et  à  la  dureté 
de  cette  pièce  de  leur  mobilier,  qui^ 
pour  être  remplie  de  bourre,  comme  on 
le  voit  le  plus  souvent  aux  extrémités , 
n'en  est  pas  moins  dure  comme  du 
métal. 

On  sait  que  l'on  désignait  aussi  sous  le 
nom  deêerpentin  ou  de  serpentine,  cer- 
taines pièces  d'artillerie  : 

Ce  nonobstant,  TÎIains  tsnl  cbeminerent 
Vers  Sainct-Françoys,  que  là  droit  affusterent 
Gros  serpentins  et  aultre  artillerie. 

Les  Poésies  de  Jean  Marot,  édit.  de  Cous- 
telier,  pag.  IS. 

Pièces  à  feu,  serpentines,  canons... 
^     De  nuict  et  jour  traTenerent  rocz  et  mons. 

Ibidem,  pag.  31. 

Mectes  sur  champs  Espaignols ,  Biaquains , 
Lances,  hamois  et  canons,  serpentins, 
Estradiota  et  legiers  genctayres ,  etc. 

Ibidem,  pag.  59,  60. 

Adonc  Teùsiec  estandart  et  guidons 
Getter  au  Tenr,  sonner  fifTres,  bedons. 
Rustres  marcher  plus  fiers  qu*estradiotz , 
Basions  à  feu ,  serpentines ,  canons. 

Ibidem ,  pag.  66,  67. 


Sbbpillsb  a  BATICHON,  SEBPIuilS^ 
SBBPBLLlàBB^  S.  f.  SoutaUC. 

Nous  avions  autrefois^  dans  la  basse 
latinité,  le  mot  serpeilleria,  qui  signifiait 
une  grosse  étoffé  de  laine  %  et,  en  fran- 
çais, iarpeillierey  sarpilliere,  avec  le 
même  sens  et  celui  d'étoffe  en  général  : 

Rois,  tant  bons  chevaliers seoit  ier  en  caiere. 
Et  ot  or  et  argent  et  riche  sarpHUere. 

Li  Romans  dAlixandre,  pag.  541^  ▼•  3. 

Por  Dieu,  me  donne  une  retaille 
D*nn  tronçon  de  ta  sarpeUUere: 
Ce  n'est  mie  chose  moult  chiere. 

La  Houee  partie,  par  Bemier,  ▼.  294. 

{FabSaux  et  contes ,  édit.  de  M éon , 

tom.  IV,pag.4Si.) 

Item  pour  enfardeler  la  chambre  le  roy  à  parer  et 
pour  cordes  et  jarpiileres...  Tiij  s.  (Ces/  le  compte 
tiê  moy  Gie/fray  de  Fteury  [18M],  dans  la  Collec- 
tion des  meUleurs  dissertations,  etc.,  de  C.  U- 
ber,  tom.  XIX,  pag.  69.) 

Evandre  et  son  cher  fils  PaUas... 
Et  son  sénat  en  serpillière,,, 
Enionnoient  un  beau  vaudeville ,  etc. 
Le  Virgile  travesti,  liv.  YIII. 

Entouré  d'une  serpUHere, 
n  se  jeta  dessus  la  bière. 

Suite  du  FirgiU  traresû,  lîv.  XL 

Bernardin  de  Saint-Pierre  emplcâe  ce 
mot,  avec  le  sens  d'étoffe  groMsière,  dans 
Paul  et  Virginie  ;  c'est  à  l'endroit  où  il 
est  parlé  de  la  négresse  maronne  : 

Elle  n'avoitpour  vêtement  qn*na  lambeau  de 
serpiiHère  autour  des  reins. 

Les  garçons  épiciers  appellent  serpH- 
/tèftf  le  tablier  qu'ils  portent. 
Sebbântb,  s.  f.  Serrure. 


>  Gloss.  med,  et  inf,  Lat^  tom.  YI,  pag.  2M,  eol.  S. 
a.  ObeervaL  nsr  VHiai.  de  saint  Loms.  (iM, 
tom.  VII,  pag.  858,  col.  S.) 
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Sbbt,  s.  m.  Signe  fait  par  un  comr 
père;  terme  de  Pargot  des  grecs. 

Sbbtiettb  ,  s.  f.  Canne. 

Je  suis  assez  porté  à  croire  que  de 
même  que  ce  meuble,  si  nécessaire  aux 
aveugles ,  a  été  nommé  bcugie,  de  même 
on  Ta  nommé  serviette  par  une  altéra- 
tion volontaire  du  substantif  servante  : 
c'est  là  »  en  effets  une  servante  qui  guide 
les  pas  de  ces  infortunés. 

Toutefois^  je  me  demande  si  ce  ne 
serait  pas  aussi  parce  que  nombre  de 
gens  portent  leur  canne  sous  le  bras,  à  la 
façon  dont  les  maîtres  et  les  garçons  de 
cabarets  portent  leur  serviette.  Au  reste^ 
il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'autre- 
fois ces  sortes  de  gens  la  portaient  sur 
l'épaule,  conmie  on  fait  encore  aujour- 
d'hui en  Espagne  et  ailleurs  : 

...  le  maistie  d'hoctei  priot  le  chenevas  du  pain, 
laterviete^  eiiur  VespaulU  Jehan  de  Saintré  la 
mist.  {U Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré, 
cliap.  xiT  ;  édit.  de  Gueulette ,  tom.  !•',  pag.  139.) 

...  luy  pour  prier  ne  voulut  oncques  ealre assis; 
niais  mist  sur  Vespaule  la  serviette.  (Ilfid,, 
cfaap.  LXMii  ;  tom.  III,  pag.  654.) 

Quand  ils  furent  arrivés ,  ils  trouvèrent  Brusquet 
fort  empescbé,  <|oi  vient  au  devant  eux  les  bien 
i^cueillir,  une  serviette  sur  t'espaulle,  mesmes 
faire  le  maistre  d'boatel.  (Vies  des  grands  capi- 
taines estrangers  et/rançoiSy  liv.  I"%  chap.  lxix; 
parmi  les  Œuvres  compl.  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  I",  pag.  169,  col.  2.) 

Le  voieor  les  servoit  la  serviette  sur  Vespaule, 
le  maistre  du  logis  croyoit  qu'il  leur  appartinst, 
eux  d'autre  costé  s'imaginoienl  qu'il  estoit  domes- 
tique de  là  dedans.  (Histoire  générale  des  lar- 
r«w,Uv.  1«  chap.  xiv.) 

Neseraitrce  pas  à  ces  serviettes  actives 
que  Marot  aurait  fait  allusion  dans  ces 
vers? 

Adieu  festes,  adieu  banquetz, 
Adieu  devises  et  caquetz , 
Où  plus  y  a  de  beau  langage 
Que  de  serviette  ttouvrafe. 


Et  moins  vraye  affeetioD 
Que  de  dissimulation. 

Épures,  liv.  V,  ép. xxx, st.  6. 

SsRviR^  V.  a.  Arrêter. 

n  est  facile  de  reconnaître  ici  une  cor* 
ruption  du  verbe  asservir,  réduite  en  es- 
clavage. 

Ce  mot  parait  avoir  existé  autrefois^ 
avec  le  même  sens^  dans  la  langue  po- 
pulaire : 

Mourir  faut  :  il  n'y  a  remède; 
Puis  que  je  suis  ainsi  serpy, 
Cest  raison ,  je  Fay  deaservy. 

Le  Discours  du  trespas  de  ^>ert  Janet, 

A  Rouen,  chez  Loys  Costé,  in-n, 

pag.  16. 

SSSIEHB^  SBSIOUB^  SBSmOABDy    pr.  p. 

Lui^  elle. 
SîFFLEB^  v.  a.  Avaler^  boire. 

LA   riMJU. 

GuiUot  est  un  bon  compaignon. 

GUXLLOT. 

A  bien  si/Ur  ne  fauU  jamais. 

Le  Retrait,  etc.,  pag.  30.  (Recueil  de 
farces,  moralités  et  sermons  joyeux,  ete. 
Paris,  chez  Tecbener,  1S37,  in-S*, 
tom.  m.) 

Le  compère  Denis  i  la  troigne  vermeille ,  [meille... 
Qui  veut  toujours  chifJUr,  roesme  quand  il  som- 
Voulut  que  le  nectar  fist  place  au  vin  d'Ay. 

Le  Melon.  (L^s  QEwres  du  sieur  Je  Suint- 

jimant,   édit.  de  M.  DC.  LXI.,  in- 12, 

pag.  212.) 

Verse,  garçon,  verse  jusqu'aux  bords. 
Car  je  veux  ehiffier  à  longs  traits 
A  la  santé  des  vivans  et  des  morts. 
Orgye.  (Ihidtm ,  pag.  246.) 

Lors  que  je  tiens  une  lampe  alumée 

Pleine  de  vin ,  le  long  de  la  journée 

Je  siJU  autant  que  trois. 

Chanson  bachique,  etc.  {L*Eslite  des 
chansons  les  plus  beUes  du  temps 
présent,,.  A  Paris ,  chez  Pierre  Des- 
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Hayes,  M.  DG.  XXXI.»  w-13, 
pag.  16.) 

On  disait  aussi  iiffier  pour  le  bour- 
geois, siffler  la  UpùtU  ou  la  rôtie,  pour 
toirtf^ffmflfn^,' c'est  ainsi  ^  du  moins  ^ 
qu'Oudin  traduit  ces  diverses  es^pressions 
dans  ses  Curiosiiez  françoises.  Les  dta^ 
tiûDs  suivantes  lui  donnent  raison  : 

VmI  mieux  à  É.  Denys 

Estre  dessous  la  mitre 

A  sifler  ut  rottie 

Et  prendre  du  tabae, 

Que  de  se  Caire  perdre 

Au  milieu  des  combats. 

Chanson  nouvelie  sur  le  départ  {titn 
jeune  homme^  etc.  (Recueil  des  chan- 
sons amoureuses  de  ce  temps,,,  A 
Paris,  chez  Pierre Des-Hayes,  in- 12, 
P»g.37.) 

Bon  homme ,  dans  quelque  cabaret 
Viens-tu  de  sifler  la  iinotu? 
Est-ce  le  Tin  rosé ,  le  blanc  ou  le  clairet , 
Qui  t'ont  si  bien  chamarré  la  calotte  ? 

Les  deux  Arlequins  (1691),  act.  Itl,  se.  m. 
(Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  III, 
pag.  308.) 

RepreiHm  gayement  nota  chavate»  note  tirepiay, 
BOte  fonne»  noCfi  alêne,  note  boja  et  note  soye , 
et  resifions  la  linote.  (La  Farce  des  Quiolars, 
édit.  des  Joy eussiez,  pag.  31.) 

On  disait  également  ^  dans  le  même 
sens^  souffler  la  rôtie,  souffler  et  souf^ 
fier  à  l'encensoir  : 

SufGt-il  pas  que  la  fortune... 

M*ait  par  un  injuste  partage 

Donné  Tenfer  pour  tout  potage... 

Cependant  qu'avecques  s'amie 

Là-haut  il  souffle  la  rôtie? 

Le  Ravissement  de  Proserpine^  de  mon- 
sieur d'Atsoucy,  édit.  de  M.  DC  LUI., 
in-4Spag.  14. 

C'est  moy  qui  souftois  la  rôtie. 
Et  ^ui  beuvois  plus  d'ypocras. 

X^  Avantures  de  monsieur  cCAssouey^ 
chap.  u;  tom.  i'S  pag.  317. 


[1647],  pa(.  377, 
Bt  moi  Mptndant  aor  m  Jêêê/s 

PesofHfUm  4fi  k  "villê  etAmsmtm  #■ 
Vfiri  bt^ksques^  vendredi  |  p^.  17). 

Buvons, 

Yuidons  cette  bouteîQe». 
Et  nous  la  remplirons. 

Tendresses  bachiques^,  recnelBîcs  et 
mises  en  ordre  par  Jeatt4taptiile- 
ChrMtoplieBallanl,tQakII«pag.t43. 

Gotgravcj  qui  a  recueilli  pette  expies- 
sion«  la  rend  et  l'explique  par  (o  irvdt 
hard;  to  ply  the  pot;  {for  tbey  tiat  nst 
to  blow  the  cerner,  becoming  dry^  Ueal 
often  the  wine-pot  for  the  communioi^, 
and  there  suck  up  as  much  wine,  as  be- 
fore  they  let  oui  wind.)  Oudin  se  contente 
de  dire  :  a  Soiifler  à  TencenscHr,  Meta- 
ph.  hever  molto,  n  et  ailleturs^  boiref 
tout  court.  Voyez  Sec.  Part,  des  Sech, 
ital.  et  fr.,  pag.  527,  col.  2  ;  et  Cur.fr., 
au  mot  Souffler. 

Pour  en  revenir  à  siffler,  ou  plutôt  à 
chiffler,  qui  est  la  première  forme  de  ce 
verbe^  il  ne  serait  pas  impossible  qui! 
ne  vint  point  du  latin  sibilare,  mais  bien 
d'une  vieille  expression  poptilaire^  dont 
voici  un  exemple  ; 

A  la  guise  de  Normandie, 

Je  bef  à  vous  de  chipe  en  chope. 

Les  Miracles  de  sainte  Geneviève.  (Vyh 
tires  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  t^> 
pag.  273.) 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous 
avions  autrefois  chipoter  avec  le  scus  de 
s'amuser  à  bm^ftcr  du  bout  des  lèvres 
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mlêmêni.  «tFeiÉ^4Ére>  mjaote  te  P. 
Labbe^  auquel  nous  devons  cette  défini- 
tiûD^qtie  chipot  est  le  q^nsme  que  cl^oot^ 
et  diipoter  que  diiquoter.  Voyes  lês 
Eflfmologie$  de  plusieurs  mots  fiançais, 
etc.^peg.  441. 

Enfin  y  il  ne  serait  pas  impossible  que 
siffler  ne  fût  le  résultat  du  double  sens 
de  pifre ,  qui  signifiait  autrefois,  comme 
aujourd'hui,  un  gros  homme  enflé  de 
ventre  et  de  visage,  tel  qu'on  représente 
d'habitude  les  ivrognes,  et  un  joueur  de 
fifre,  signification  primitive  de  ce  mot, 
dérivé  de  l'allemand  pfeiffer  ou  de  l'ita- 
lien |)/jOfero  .* 

...  après  euli ,  le  maire,  bottrgeoia  ei  habitans 
de  iadicte  ville,  iedict  maire  acconipaigné  de  deux 
cenfz  hommes....  Et  estoienl  en  ordre  et  manière 
de  monstre  y  bien  garnis  et  equippec*de  taboarins 
ei  pVres,  el  en  bonne  mwciie.  [VEnirée  de  la 
royne  et  de  nosseigneurs  lesenffans  deFi'ance 
en  la  ville  et  cité  d^Angotileime  [22  juillet  1530], 
dans  le  Bulietin  de  la  Société  archéologique  et 
fiiiiorique  de  la  Charente-  Année  1S45.  Angoii- 
léme,  de  rimprimerie  de  J.  Lefraise  et  C*^,  184à| 
1n-«*,  pag.  127.) 

Les  8U7¥ireBt...  les  fluytses  en  ordre  de  guerre 
a¥6ç  tabourins  et  piffres^  etc.  (làid^t  P^  139.) 

Ptfres  é  tambouris,  barbés  eiprimentadis. 

Lou  Gentiiome  Gaseoun,  lib.  ni,  pag.  82. 

Plfres  c  tambouris ,  que  brésilien  menut 
Coum  aouéts  lous  ausets  à  la  prime  entenuls. 

Ibidem,  Uv.  IIII,  pag.  90. 

SiFFLBT,  S.  m.  Gosier. 

Ce  mot,  comme  les  synonymes  ava- 
loir,  cornet,  dalle  du  cou,  est  emprunté 
au  langage  populaire.  On  lit  dans  le  dis- 
cours sur  les  duels,  de  Brantôme  '  :  <c  Et 
se  mit  à  luy  tirer  à  la  teste  et  à  la  gorge, 
à  laquelle  il  luy  donna  im  grand  coup 


»  CEuvrea  complètes  de  nrantôme^  édît.  du  Pan- 
iké<m  littéraire,  lom.  l*',  pag.  709,  col.  Z 


à  tm^,  qui  ne  faillH  rien  qu'il  m  luy 
ùWi^M  ^iffletf  ii 

On  lit  dans  la  Suite  du  VirgiU  (r(M9ti, 
de  Jacq(aes  Moreau,  liv.  IV  : 

Jugez  8*ils  i|*ont  pas  giand  déboii« 
De  se  f  oir  «oiiper  le  chifflçt,  elc* 

Plus  loin»  racontant  la  mort  de  Me- 
geapayildit: 

Eneas,  le  pied  sur  la  pance, 
Lui  fit  dire  un  mea  cûipm, 
Ww  «près  son  chif/Ut  coup^. 

Dans  la  Henriade  travestie,  le  Fana- 
tisme dit  à  Jacques  Clément  ; 

Arme^toi  d*une  sainte  rage, 
£t,  coupant  le  sifflet  au  roi, 
Tenge  Rome ,  TÉtat  et  moi. 

Ch.  V,  pag.  77. 

Au  XV*  siècle,  on  disait  anckê  dans  la 
même  aocepUon.  Dans  la  première  jottr" 
née  du  Mistere  de  la  Passion  de  Jkesui- 
Crise,  se.  de  la  Décollation  saànet  Jehan, 
Grongnard,  sergent  d'Hérode,  dit: 

Ung  bon  vin  est  friant  appast  ; 
Car  quant  on  a  bien  mouillé  Vanehe, 
On  auroit  la  couleur  bien  blancbe, 
S'elie  ne  cbangeoit  tantust  taint, 

Édit.  de  Verard,  feuillet  gi  verso,  ool,  f . 

Au  XVI"  siècle,  on  appelait  encore  la 
gorge  le  morceau  d'Adain: 

...  faut  sçavoir  que  par  le  non  de  larynt  ft>st 
entendu  autre  chose,  que  la  teste  et  extrémité  de 
la  traebée  artère,  qu'on  appelle  Tnlgairement  le 
mcarctau  d'Adam^ .  {Le  quatrième  Uvre  de  VAna- 
tomied^Ambroise  Paré^  cbap.  xv;  dans  ses  Œu- 
vres complètes,  édit.  de  M.  Malgaigne,  tom.  1'% 
pag-  255,  col.  2.) 

SlQNB,  SIGU£,  CIGALE^  8.  f.  Pièce  d'ûf. 


s  VAnaXomie  de  la  ttite  »}wUi  ;  «  on  le  ^et  de 

la  gorjîe.  m 
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On  trouve  dans  un  ancien  mystère 
l'expression  de  signe  de  métal,  avec  le 
sens  d'argent  : 

CauM  n^avons  de  nous  debatre, 
Puis  qae  avons  iie  metaii  signe» 

L'Apocalypse  sainci  Jehan  Zehedée^  etc. , 
fol.  .X.  verso,  col.  !• 

C'est  probablement  delà  que  vient  le 
mot  signale,  qu'on  lit  dans  le  Moyen  de 
parvenir,  tom.  H ,  pag.  164  :  «  Signole, 
dit  le  spirituel  conteur,  est  une  pièce  d'or 
valant  moins  d'un  escu.  » 

Dans  le  vocabulaire  de  germania  de 
Juan  Hidalgo^  on  trouve  eica  et  eigarra 
avec  le  sens  de  bourse,  et  les  dérivés  ci- 
catero,  cicarazate  et  cigarron. 

SiLBNGE,  s.  m.  Huissier^udiencier. 

SiNGB;  s.  m.  Maître,  bourgeois. 

Si;  dans  cette  acception ^  ce  mot  ne 
vient  pas  de  la  moue  que  les  serviteurs^ 
les  ouvriers  ;  sont  portés  à  stigmatiser 
chez  leurs  patrons,  moue  qui^  chez  le 
singe  ;  était  autrefois  prise  comme  sym- 
bole d'une  chose  vaine  ^^  il  y  a  lien  de 
croire  que  cette  expression  dérive  d'une 
autre  ;  en  usage  au  xvii'  siècle  :  c  Un 
maistre  singe^  dit  Oudin^  i.  gros,  d  Et  ail- 
leurs :  a  un  Maistre  singe,  una  seimia 
grossa*.D 

Ce  mot  entrait  dans  une  autre  locution 
qui  avait  cours  parmi  les  écoliers  à  la 
même  époque  : 

La  loi  qui  m'estoit  la  plus  faseheuae  à  obierTer... 


>  «  On  doit  tenir  que  ce  n^est  fors  comme  vent  qui 
se  passe,  ou  comme  le  sifflement  d*une  oye  ou  l'a- 
bayement  d*un  chien ,  et  Pesbaboyoement  d*un  mo- 
queur, ou  truffeur,  ou  d'un  singe  qui  fait  la  moe  à 
un  enfant  »  Consideraiion$  sur  Saint  Joseph,  (Joan- 
nie  QersoniL..  Opéra  omnia.  Antwerpi»,  MDGCVIi 
in-folio,  tom.  111,  pars  ii,  ool.  867,  A.) 

>  Cur.fn,  au  mot  Maistre.  —  Sec.  Part,  des  Reeh, 
ital,  et  fr^  pag.  890,  ool.  i. 


estoitqa'n  ne  blloft  janait  ptrter  que  lititt.ctie 
ne  me  pouvois  desacooutuowr  da  luclier  quel- 
ques mots  de  ma  langue  materndle  :  de  sorts 
qn*0D  me  donnoit  tousjoun  ce  que  Ton  appelle  le 
nng0,  qui  me  fiteoii  encourir  une  punitioa.  (L'Hih 
toire  comique  de  Franckm^  etc.  k  Eonen ,  cba 
Adrian  Ovyn,  M.  DC.XXXV.,  in-8%  fif.  UI, 
paé.  19S.) 

SiNVB ,  S.  m.  Niais. 

SiNViMEBiB^  s.  f.  Niaiserie. 

SivE,  s.  f.  Poule;  boh.,  chi,  chiveli. 

SoEua  DB  CRAJiiTi,  S.  f.  Espècc  de  vo- 
leuses^ sur  lesquelles  on  peut  consulter 
le  livre  de  Vidocq,  tom.  n^  pag.  153- 
158. 

SCEUBS  BLANCHES  (Lcs)^  S.  f.  pi.  LeS 

dents. 

SoissoNRÉ;  s.  m*.  Haricot. 

Soldats  (Des),  s.  m.  pi.  De  Targent. 

Cette  expression  doit  sans  doute  nais- 
sance au  proverbe  qui  dit  que  Targent 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Dans  les  Merry 
Wives  of  Windsor,  act.  II,  se.  n,  Fals- 
taff  dit  à  Ford  :  a  Money  is  a  good  sol- 
dier;  sir,  and  vnll  on.  »  (  L'argent  est  un 
bon  soldat;  il  pousse  en  avant.) 

Bien  avant  le  temps  de  Shaksperc, 
Eustache  Deschamps  disait  dans  une  de 
ses  ballades  : 

Cinq  s.  itij  a  anciennement 
Qui  sont  pour  jour  à  huissier  estabU, 
Et  pour  robe  a  cent  soulz  annuelmeni; 
Mais  li  varlet  sont  trestuit  parisi. 

Poésies  morales  et  fdstoriques  dtEustêekt 
Deschamps,  édit.  de  Crapelet,  paf.  51. 

SoLiB,  S.  m.  Ventre. 

Ce  terme,  qui  a  été  remplacé  par  beoM' 
ge  et  paillasse,  est  le  fruit  de  la  ressem- 
blance matérielle  que  présente  ventre 
avec  le  verbe  vendre^  qui  se  dit  aassi 
sollir  en  argot 

SoLLicBUB^  BUSE,  S.  Marchand,  mu- 
chande. 
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On  donne  le  nom  de  soliieeurs  à  la 
gourre  et  de  soUiceurs  de  zif  à  deux 
sortes  de  fripons  auxquelles  Yidocq  a 
consacré  des  articles  dans  ses  Voleurs^ 
tom.  n,  pag.  81-87,  et  pag.  100, 101 . 

SoLucsuB,  EusE^  A  LA  P06ME,  S.  Mar- 
chand, marchande  ;  ambulant. 

SoLLicBCR  DE  LACET,  S.  m.  Gendarme. 

SoLLicEOB  DE  LOFFiTUDEs,  S.  m.  Hom- 
me de  lettres. 

SoLLiB,  V.  a.  Vendre.  Voyez  Salir. 

SoLLia  BE  l'onguent,  V.  Être  attaché 
au  poteau. 

Allusion  aux  anciens  charlatans  qui 
vendaient  leurs  drogues  sur  des  écha- 
fauds  pareils  à  ceux  sur  lesquels  on  ex- 
pose les  malfaiteurs.  On  en  peut  juger 
par  cette  description  qu'on  lit  au  com- 
mencement de  la  Satyre  Ménippée  :  a  Le 
charlatan  espagnol  estoit...  monté  sur 
un  petit  eschaffaut,  jouant  des  regales 
et  tenant  banque^  comme  on  veoit  assez 
à  Venise  en  la  place  Sainct-Marc.  A  son 
eschaffaut  estoit  attachée  une  grande 
peau  de  parchemhi  escrite  en  plusieurs 
langues,»  etc. 

Sollisage,  s.  m.  Vente. 

Sonde,  s.  f.  Médecin. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle  en- 
core aujourd^ui,  dans  le  langage  fami- 
lier et  par  dénigrement,  carabins  les  étu- 
diants en  médecine.  Dans  un  livre  de  la 
plus  grande  rareté,  Théaphraste  au  caba- 
ret,  ode  bacchique,  etc.  (Douay,  Jacques 
Françoys  Willeryal,  **  M.  DCG  XXVI., 
in-12) ,  je  lis,  pag.  19,  à  propos  du  bon 
vin,  dans  un  couplet  sur  les  chirurgiens  : 

T  Booges-TOUB ,  earahins  de  Saint-Côme  ? 
Cest  Yotre  meilleur  baunie. 

Voyez  le  Dictionnaire  comique  de  Le- 


roux, tom.  F,  pag.  183;  et  celui  de 
d'Hautel,  tom.  I«%  pag.  154. 

SoNDEUE,  s.  m.  Commis  aux  bar- 
rières. 

Sonnette,  s.  f.  Jeune  pédéraste. 

Ma  plume  se  refuse  à  s'étendre  sur  ce 
mot,  l'un  des  plus  obscènes  qu^ait  créés 
Targot,  et  c'est  tout  au  plus  si  elle  con- 
sent à  retracer  ce  passage  de  Brantôme, 
qui  fera  comprendre  la  salle  allusion  dont 
ce  substantif  est  le  fruit  : 

...  ledac  de  Maotone,  qu'on  appelloit  leGobin^ 
parce  qu'il  estoit  fort  bossa,  voulant  espouser  la 
sœur  de  l'empereur  Maximilian,  il  fut  dict  à  elle 
qu'il  estoit  fort  bossu.  Elle  respondit,  dict-on  :  Non 
importa  pur  ché  la  campana  hahia  qualehe  é\f' 
fetto^  ma  ch*el  sonaglio  sia  buono;  Tonlant  en- 
tendre le  cazzomantuan.  {Des  Dames  gallantes, 
cinquiesme  discours  ;  parmi  les  Œuvres  complet 
tes  de  Brantôme ,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  II,  pag.  397,  col.  2.) 

On  a  également  donné  le  nom  de  so»- 
nettes  aux  pièces  d'argent  :  ainsi ,  avoir 
dés  sonnettes  dans  sa  poche,  c'est  Tavoir 
bien  garnie. 

SoBBONNB,  s.  f.  Tête. 

Croira  qui  voudra  toutes  les  belles 
choses  qui  ont  été  dites  sur  les  rapports 
que  l'argot  aurait  trouvés  entre  le  siège 
de  l'entendement  humain  et  celui  de 
ranciennne  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris; pour  moi,  je  pense  que  sorbonne 
est  le  successeur  direct  de  sermonniere, 
qui  se  disait  familièrement  aux  xvi*  et 
XVII*  siècles  : 

11  faut  faire  pause,  et  interea  refociller  et  re« 
gaillardir  nostre  sermoniere,  {Les  Apresdisnees 
du  seigneur  de  ChoUeres,  édit.  de  1588  ,  folio 
115  recto.) 

Toutesfois,  pour  vous  rendre  inexcusable  et  tous 
eclaircir  de  tant  plus  la  sermoniere^  je  suis  bien 
content  vous  faire  venir  en  jeu  les  docteurs  de 
l'Eglise  chrestienne,  etc.  {Ibid. ,  fol.  188  verso.) 

Premièrement  quel  démon  est  pntré  dans  leur 
sermoniere?  etc.  {Ibid,^  fo\.  199  verso.) 
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U  yêéu  vtf  •igmt  qui  vous  trooMe  la  termo- 
nieri  luoatique.  (/Md.,  fui  23S  recto.) 

«  La  ceitnonniere,  dît  Oudio,  i.  la  testa, 
la  serreilliera.  »  (  Seconde  Partie  des  Re- 
cherche» Haliennes  et  françaises,  pag. 
M.col.  1.) 

Par  les  Curiosités  françaises  du  même 
auteur,  noua  voyons  que  sermonner  éqsà- 
valait  à  parler  beaucoup  :  ce  que  l'on 
faisait  certainement  à  la  Sorbonne. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que,  dans 
notre  ancienne  langue^  sennonier  signi- 
fiait prédicateur: 

Mes  or  le  vcil  eofio  leasier, 
Que  j*oî  dire  ua  strmonier 
Que  par  vraie  coolieuioa 
Qui  merci  crie  aura  pardon. 

Lt  Reman  du  Menari,  édit.  de  Bléon, 
ton.  II,  paf.  119,  V.  13057. 

N'oublions  pas  que,  dans  le  poème 
dont  nous  venons  de  citer  un  passage, 
on  trouve  tribunel  avec  le  sens  de  tête  : 

Puis  le  prent  par  le  tribunel, 
La  bure  avec  toute  la  pel 
Li  a  de  la  teste  ferrée,  etc. 

IbUem,  lom.  IH,  pag.  25,  ▼.  )045t. 

Méon  écrit,  il  est  vrai,  crihunel;  et 
dans  son  glossaire,  tom.  II,  pag.  3d8, 
col.  i,  il  fait  dériver  ce  mot  de  cerebrutn. 
ce  Autant  que  la  difficulté  de  distinguer  le  c 
du  t  dans  les  manuscrits  nous  Ta  permis, 
dit  M.  Chabaille,  nous  avons  lu  tribonel 
et  tribunel ,  que  Fon  pourrait  faire  ve- 
nir de  tribunus,  chef,  et,  par  extension, 
tète ,  siège  du  jugement.  »  Voyez  te  Ro- 
man du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  393. 

Au  xvi«  siècle,  on  appelait  sorbonique 
tout  court  une  thèae  en  Sorbonne  : 

Il  n*esl  point  tant  de  barques  à  Yenisc... 
Ne  d'arguncns  en  une  sorboniqut. 


Qm  B*aane  a  de  loaet  ca  la  ' 

OBmru  poétiques  de  MeUin  d§  #.  Gt- 
lais,  elc  A  Paris,  M.  DCC.  XIX.,iA^*, 
pag.  75, 76. 

Aura-t-on  voulu  partir  de  la  lessem- 
bbnee  matérielle  qu'il  y  a  entre  tite  et 
thèse?  je  ne  le  crois  pas;  maisfai  dû  of- 
frir ce  rapprochement  à  ceux  qui  ne  se- 
raient point  satisfaits  de  mon  explica- 
tion. 

SoieuB,  aoiGiis,  a.  f.  Nmt. 

Ce  mot,  qui  a  son  équivalent  dans  le 
terme  de  ^ancienne  germania  soma^  dé- 
rive du  provençal  smn,  so0ri>re,  obseor. 

Nicot  donne  le  mol  soms  comme  usité 
de  son  temps,  dans  le  sens  de  brwe 
pris  substantivement;  et  Gotgrave  le  tra- 
duit par  thê  ovening ,  tout  en  le  signalant 
connme  suranné  ou  peu  usité.  Autant  ea 
fait  Ondin,  qui  le  rend  par  prineipiù 
delta  note. 

De  some  est  venu  samer,  que  nous 
avions  autrefois  : 

Leviatbao ,  e'eit  trop  sorné,  etc. 

Le  hitytiesme  Livre  des  Actes  des  ÀpQS* 
très,  feuillet  c.  iiii  Tcrso,  col.  1. 

Dictes ,  |e  vous  prjr ,  sans  somer. 
Par  amour,  faictesHnoy  Tenir 
Maistre  Pierre. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Pathelia , 
édit.  de  M.  DCC.  LXII.,  pag.  4«. 

On  rit,  on  raille,  ou  some,  on  dit 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames;  parmi 
les  Poésies  de  Guillaume  CoqutlUrt, 
édit.  de  Coosidier,  pag.  134. 

Sorner,..  c'estet  ce  que  tous  ne  pouTCX  expri* 
mer  qu>n  trois ,  Dire  une  sornette^  on  Dire  des 
someltes.  {Deux  Dialoguei  du  nouveau  langage 
françoH,UaUanisé,  etc.,  ia4%  p^.  Itt.) 

Oudin  signale  sorner  comme  peu  usité; 
et  traduit  ce  verbe  par  dit  sproposUi. 


Voyez  la  Seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoises,  pog.  527,  col  2. 
Cf.  Origine  et  formation  de  la  langue 
française,  par  A.  de  Chevalet,  I"  part., 
pag,M7. 

SoiGUBUB,  S.  m.  Voleur  de  nuit. 

Nofis  avions  autrefois  sorgueur  dans 
le  sens  de  vagabond^  de  coureur  de 
nuit  : 
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Soûlasse  (La  grande),  s.  f.  L'assas- 
sinat. 

Il  y  a  ici  anliphrase;  car,  dans  notre 
ancienne  langue,  soûlas  signifiait  diver- 
tissement ,  joie,  plaisir,  comme  solaszo 
en  italien  : 


N'est-ce  pas,  dy-je,  grand  cas...  que  tant  de  bons 
mattolsi  banqueroutiers,  saffraniers,  désespérez, 
baul-gourdiers  et  sorgueurs  ',  tous  gens  de  sac 
et  de  corde,  se  soyent  jettez  si  couragenserofnt 
en  cesainct  parlyîetc.  {Satyre  Menippée,  haran- 
gue de  monsieur  de  Lyon.) 

SouDRiLLABD,  S.  m.  Libertin,  mauvais 
siyet. 

Nous  avions  autrefois  soudrille,  «ter- 
me de  mépris,  dit  PAcadémie,  qui  se 
dit  d'un  soldat  libertin,  fripon.  » 

La  peste,  comme  il  drille  ! 
J*ai  pourtant  eu  frayeur  de  ce  cbien  de  soudrilie. 
SearroD,  Jodêlet,  ou  U  Maiirt  valet,  act.  I*', 
se.  u. 

Voyez  d'autres  exemples  de  l'emploi 
de  ce  mot,  ci-dessus,  à  l'article  Drille. 

Soufflant,  s.  m.  Fusil,  pistolet. 

n  y  avait  autrefois  des  armes  à  feu 
appelées  soufflars  et  soufftardes;  témoin 
Jean  Molinet,  qui  dit,  dans  le  Siège  d'a- 
mours : 


Tirac  eanoos  et  bombardes, 
Bregier»,  soufflars  et  sotifflardes^ 
Vouglaires  et  serpentines. 

Légende  de  lU*  Pierre  Fai/eu,  appendice, 
pag.  129. 

SoiiVFLBT,  s«  m.  Derrière. 

'  Telle  est  la  leçon  des  premières  éditions.  Les 
derniers  éditeurs,  en  la  déclarant  mauvaise  et  en  la 
remplaçant  par  torgeun,  ont  commis  une  double 
faute. 


Dame,  Dieu  vousdoiot  bonne  vie. 

Santé ,  sotifas ,  joye  et  liesse  ! 

Le  Mistere  du  y'iel  Testament  par  per* 
sonnages ,  etc.,  feuillet  cciiii  Terso, 
col.  3.  Du  règne  de  David, 

D'amour  vient  plaisance  infynie, 

Passe-temps,  soûlas  et  plaisir. 

Le  viel  Amoureuix  et  le  jewte  jimou* 
reulx,  pag.  6.  {Recueil  de  farces, 
moralités  et  sermons  joyeux,  etc., 
tom.  I«'.  Paris,  chez  Tecbener,  1 837, 
petit  in-S».} 

Voici  donc  le  soûlas,  voici  donc  le  repos  ?  {Les 
SscoUiers ,  comédie  de  Pierre  de  rArivey,  act.  V, 

se.  !'•.) 

Ainsi,  pauvre  Mayenne ,  hélas  ! 
Tu  \'is  trépasser  ton  soûlas. 

La  Henriade  travestie,  ch.  X,  pag.  155. 

Soulevée,  v.  a.  Enlever,  dérober. 

Ce  verbe  est  un  terme  de  l'argot,  s^il 
faut  en  croire  de  l'Aulnaye,  auteur  du 
Rabelœsiana.  Voyez  le  tom.  IIl  des  Œu- 
vres  de  Rabelais,  édit.  de  1823,  pag. 
627. 

On  lit  dans  des  lettres  de  rémission  de 
Pan  1400  : 

Comnoe  ieelhii  Jehan  eust  soubslevée  une  jeune 
femme,  appeliée  Mahaut;...  et  telement  l'induisy 
qu'elle  se  parti  et  s'en  ala  avec  ledit  Jehan....  Ledit 
Jehan  avoit  ainsi  Induitle,  amenée  et  soubzlevée 
ycclle  Mahaut.  (Trésor  des  Chartes,  reg.  U5 
ch.  cxii,  cité  par  D.  Carpentier,  Gloss.  med.  elinf. 
Latin,,  tom.  Vï,  pag.  4o8,  col.  2,  art.  Sublevare.) 

SouLOGâAPHiE,  s.  f.  IvTessc,  débauchc. 

Les  ouvriers  vont  quitter,  dil-il,  si  je  ne  I»  ur 
rapporte  rien. 
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«—  TlcM t  Toilà  dit  fraiici  ;  et qn'ito  attendait, 
réfMndlt  Pinot. 

-.$!}«  lei  leur  donne,  Monucur,  ils  feront  de 
Ia  soulographie,  K  adieu  Toire  typographie ,  plue 
de  ioomal.  (Un  grand  Homme  de  province  à 
Paru,,. ,  par  H.  de  Baliac,  clwp.  i? ii.  Paris,  Bip- 
poiyte  Souverain,  1839,  in-8*,  toni.  1*%  pag.  306.) 

SouQUBB;  V.  a.  Rudoyer,  battre. 

Ce  mot,  qui  a  cours  dans  les  ports  de 
mer,  surtout  à  Boi*deaux,  a  été  emprunté 
au  langage  maritime,  oii  être  souqué  si- 
gnifie, au  figuré,  être  serré,  comprimé, 
être  tenu  dans  une  grande  dépendance, 
ou  même  être  surpris  dans  son  tort. 
Voyez  Dictionnaire  de  maritie  à  voiles, 
pag.  66i. 

SouTBNANTB,  S.  f.  Canne. 

SouTiBEBAUCAïAMiL,  V.  B.  Tirer  de 
l'argent  de  quelqu'un  par  la  douceur. 

Quand  nn  bomme  est  parvenu  à  rendre  une 
fenimc  folle  de  lui,  et  qu'il  Ta  souHréeau  cara^ 
mel  (ce  sont  les  ternies  de  Tart),  il  doit  s'en 
éloigner.  (le  Colporteur ^  par  M. de  Cliefrier, 
PMJ.  ta*.) 

Spec,  s.  m.  Lard. 

Dans  certaines  provinces ,  lard  signifie, 
non-seulement  une  partie  du  cochon, 
mais  le  cochon  tout  entier;  et  les  pay- 
sans, parlant  à  une  personne  d'une  classe 
plus  élevée ,  ne  prononcent  jamais  ce 
mot  sans  ajouter  sous  votre  respect  :  de 
là  spec,  qui,  en  argot,  résume  toute  la 
phrase. 

Dans  Leandre  grosse,  parade  de  de 
Moy,  se.  m,  Léandre,  invité  parCassan- 
dre  à  l'embrasser,  lui  répond  :  a  Ah  !  je 
suis  plus  spectueux,  mon  père;  j'embras- 
serai vos  mains,  s'il  vous  plaît.  »  (  Théâ- 
tre des  boulevards,  tom.  III ,  pag.  190.) 

J'ai  vu  un  livre  qui  portait  ce  titre  : 
c  Défense  de  spectable  Théodore  Rillet 
contre  Tordonnance  du  conseil  de  Ge- 


nève qui  le  dépouille  de  son  état  de  ci- 
toyen pour  avoir  imputé  à  dame  Ursule 
de  Planta,  sa  femme,  de  lui  avoir  avoué 
qu'elle  avoit  eu  un  enfant  avant  son  ma- 
riage, et  qu'elle  l'avoit  eu  de  son  frère.  • 
Sans  lieu,  1783,  in-8«  '.  Cette  épithète 
de  spectable  est  encore  usitée  en  Savoie. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  qu'en  al- 
lemand spec  veut  dire  lard.  Cette  éty- 
mologie  est  bien  suffisante;  malgré  tout, 
je  ne  renonce  pas  encore  à  celle  que  j'ai 
donnée  plus  haut. 

Stockfish,  s.  m.  Anglais. 

Stboc,  s.  m.  Setier. 

SuAGB,  s.  m.  Chauffage. 

SuAGsnfi,  s.  m.  Chauffeur. 

SocB-LABBiN,  S.  m.  Bureau  de  place' 
ment  pour  les  domestiques. 

SucBB  (Manger  du).  On  exprime  ainsi 
les  applaudissements  reçus  par  un  ac- 
teur, soit  dès  son  entrée  en  scène,  soit 
après  une  tirade  à  effet 

Les  applaudissements  dès  rentrée  en 
scène  sont  très-recherchés  par  les  ac- 
teurs, et  ils  sont  presque  toujours  sti- 
pulés dans  l'engagement.  La  recette, 
pour  faire  manger  du  sucre,  varie  sui- 
vant la  différence  des  théâtres,  et  sui- 
vant l'importance  et  le  genre  du  talent 
de  l'acteur.  Tel  sujet  doit  se  contenter 
d'un  petit  murmure  approbateur;  tel 
autre  est  salué  par  une  salve  de  bravos; 
l'acteur  ti*agique  est  accueilli  par  une 
sorte  de  frémissement,  et  l'acteur  co- 
mique arrive  au  milieu  des  éclats  de 
rire  du  parterre. 

Bon  nombre  d'artistes  ne  se  conten- 
tent pas  des  applaudissements  des  cla- 


<  CaltUofUt  de»  Uvrtê  composant  la  hAUoUùfue 
d9  M.  H.  de  fTynne.  Paris,  P.  Jannet,  léO,  pag.  ). 
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queurs.  Le  directeur  est  obligé  de  leur 
faire  manger  du  sucre  d'une  autre  façon 
encore  j  et  envoie  à  tous  les  journaux 
quelques  lignes  qui  annoncent  à  tout 
PariS;  à  toute  la  France^  à  toute  l'Eu- 
rope, que  nôtre  célèbre  chanteur  *"*  doit 
jouer  ce  soir  dans  la  pièc^e  nouvelle;  que 
notre  admirable  comédienne  va  repren- 
dre un  de  ses  plus  beaux  rôles.  On  ne 
saurait  croire  combien  d'artistes,  même 
d'un  véritable  talent,  sont  avides  de  ces 
misérables  flatteries  et  de  ces  applaudis- 
sements salariés,  et  jusqu'à  quel  point 
vont  les  exigences  de  certains  acteurs  et 
surtout  de  certaines  actrices.  Nous  pour- 
rions citer  plus  d'un  engagement  qui  n'a 
été  renouvelé  que  sous  la  condition  ex- 
presse que  cinquante  claqueurs  au  moins 
feraient  man^^  du  sucre  àk^  l'entrée  en 
scène,  et  que  l'actrice  rivale  serait  pri- 
vée de  cet  agrémeni  ^ 

Le  mot  sucre  entre  encore  dans  une 
locution  familière  omise  par  d'Hautel, 
où  il  a  pour  rôle  de  remplacer  un  mot 
ordurier  : 

Et  Ton  vous  Tenvcrra 
Fair'  sucre  et  cetera. 

Recueil  complet  des  chansons  de  Collé, 
tom.  II,  pag.  138. 

Du  temps  du  blocus  continental,  il 
parut  une  caricature  représentant  Geor- 
ges m  jetant  de  l'autre  côté  du  détroit 
une  betterave,  et  s*écriant  :  o  Va  te  faire 
sucre.» 

SuEB  SON  ARGENT  (Faire).  Faire  l'usure, 
prêter  à  intérêt. 

SuBB  Thbicis  (Faire).  Pratiquer  la  chi- 
cane, étudier  la  manière  d'éluder  la  loi; 


'  Autre  terme  de  couliuet  qal  siRiiiAe  noe  réoep- 
tkm  bieuveillante  du  public  payant  oa  payé. 


terme  de  Targot  des  praticiens  de  bas 
étage.  [Paris  anecdote^  pag.  77.) 

Suer  un  chêne  sue  le  tbihabd  (Faire). 
Assassiner  un  homme  sur  la  route. 

On  comprend  sans  peine  qu'il  s'agit 
ici  d'une  sueur  de  sang.  Dans  le  Mistere 
de  la  Passi<m  Jesu-Crisl,  4'  journée, 
se.  devant  Pilote,  le  préteur  dit  à  ses 
sergents: 

Assemblcs-Tous  oa  .îx.  ou  .x. 
Des  plus  fors ,  des  plus  eslourdb. 
Qui  sçauront  mieuû  les  coups  ruer. 
Et  luj /aides  le  sanc  suer 
Tant  que  eu  luy  u*en  demeure  goûte. 

Édil.  de  Yerard,  signature  Ci  recto» 
col.  1. 

Dans  le  Marlire  S.  Eslienne,  l'im  des 
deux  tesmoins  dit  : 

Alon-en ,  qu'il  en  est  sué. 

S'il  nVst  mort ,  sy  est-il  tué. 

Mystères  inédits  du  ifuinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Acbille  Jubinal,  tom.  I", 
pag.  2t. 

Enfin ,  dans  la  Moralité  de  la  vendi- 
tion  de  Joseph,  Neptalin  s'exprime  en 
ces  termes  : 

Cacher  nous  faull  sans  remorr 
Que  de  nous  il  ne  s'aperceve; 
Itfais  le  sang  \uy  ferons  suer, 

Édit.  de  1835,  îu-folio,  dernier  feuillet 
recto  de  la  signature  E. 

On  disait  autrefois  faire  suer,  pour 
piller  : 

. . .  voit&faites  tuer  le  l)onliomme,  tel  est  votre 
dire  quand  vous  le  pillez. 

A  présent /aûan^  suer  le  bonhomme,  atasi  qno 
vous  dites,  voua  niorguez  lea...  serviteurs  du 
roy,  etc.  (Harangue  du  capitaine  la  Carbonnade 
aux  soldats  de  M.  le  Prince  en  1615,  dans  le 
/t<rct(ei/it,  pag.  189.) 

Supin  ,  s.  m.  Soldat. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  mot  a 
été  formé  par  allusion  à  la  soupe  et  au 
pain  dont  est  noturi  le  soldat. 
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SuBBiNB,  S.  f.  Surveillance. 

SuBFiNB  y  8.  f.  Espèce  de  voleuse.  Voy. 
Soiur  de  charité, 

SuBGBBB  (Être).  Être  condamné  en 
dernier  ressort. 


ScBGEBSMBHT^  5.  m.  AiTét  définitif  CB 
cassation. 

SoBiN ,  s.  m.  Voyez  Chourin. 

SuB  LE  .GBiL  (Être).  Attendre  le  pro- 
noncé de  son  jugement. 


Tabac  (Coller  du),  v.  Battre,  donner 
des  coups. 

Cette  expression  me  semble  fondée 
sur  un  jeu  de  mots,  plutôt  que  le  résultat 
d'une  comparaison  avec  la  douleur  qu'on 
ferait  éprouver  à  quelqu'un  en  lui  jetant 
du  tabac  dans  les  yeux  ;  coller  du  tabac, 
c*est  battre  son  adversaire  de  telle  sorte 
qu'il  soi^  à  bas. 

Au  lieu  de  tabac,  nos  ancêtres,  qui 
ignoraient  le  motet  la  chose,  avaient, 
dans  le  même  sens  figuré,  prune,  chas- 
teloigne,  aumône  de  Bourgogne,  oigne- 
ment  de  Bretagne  ',  et  monnaie  de  Tem- 
pire ,  sans  nul  doute  parce  que  celui  qui 
en  était  payé  avait  le  pire  *  : 

Empoignn 
Geste  prune.  {Elle  frappe,) 

La  Farce  du  Meunier  de  qui  le  diable  em- 
porte l'ame  en  enfer,  pag.  viij. 

BERITH. 

Ha  Sallian  !  very  dure  vie, 

Puis  qu'il  convient  estre  housse  3. 


'  Voyez  un  exemple  de  ceUe  expression,  ci-dessus, 
au  mot  Ognons  (Peler  des). 

*  «  Toutefois  e&tans  Vénitiens  presque  au  des- 
toubz,  au  moins  ayans  le  pire,  et  fort  minez  d*ar- 
gentf»etc  {Chronique  du  roy  Charles  huictieeme^ 
par  Philippe  de  Commines,  diap.  iv.) 

^  On  trouve  un  autre  exemple  de  cette  locution 
dans  la  Passion  Aostre-Seigneur: 
Fay  que  cil  huis  soit  verroulé, 
Ou  housëéf  batn  et  roullé 
Serons  et  tuil  aciietivé. 

Mystères   inédits    du  quimième    aiède, 
iom.  U,  pag.  392. 


(/cy  se  hâtent  en  enfer,) 


CBftuaos. 

£ncore[aarout-iU  ceste  prune. 


ASTAlOim. 

Je  pence  qn*ili  en  ont  pour  «ne. 
Us  sont  aooncs  à  grosse  docbe. 

Le  Mistere  de  la  Passion  de  nostre  satd- 

veur  JhesuS'Crist,  etc.,    !"•  journée, 

folio  b  3  verso,  col.  2. 

LE  sscoRn  (tesmoiii),  en  f  râpant  comme  foutre, 
die  en  feront  : 
Tien ,  meugeue  ceste  e/uuteioigne. 

u  Tisas ,  en  ferant. 
Pren  ceste  oumosne  de  Bourgoigne. 

Le  Martire  S.  Estiene.  {Mystères  iné- 
dits, etc.,  ton.  i^,  pag.  20.) 

Nathan ,  chargez  ce  pèlerin 
De  la  monnaye  de  t  empire, 

le  cinquiesme  Livre  des  Actes  des  Apos" 
très,  feuillet  .ce.  verso,  col.  2. 

Ce  dernier  passage  me  rappelle  un 
couplet  d'une  dianson  du  xiii*  siècle^  et 
deux  vers  de  Rutebeuf,  dont  M.  Jubinal 
semble  n'avoir  pas  compris  le  second  : 

Bernart,  j  ai  touz  jors  oï  dire 
Que  li  cors  gaaigne  l'avoir; 
Et  se  il  est  mauves  sire. 
Quel  chose  le  fera  valoir? 
Largece  n'i  a  povoir» 
Ne  Ûsicien  ne  mire. 
Touz  jors  sera  de  C empire» 
Mis  «  heoor  en  nonchahiir,  etc. 

Chanson  du  duc  de  Bretagne,  coupL  V. 
{Essai  sur  la  musique,  etc.,  4e  IJ- 
borde,  tom.  n,  pag.  177, 17S.} 
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Mis  vous  nuurrez  povres  et  m». 
Car  vous  devenez  de  t empire, 

La  Despuioison  de  CItallot  et  du  barbier, 
st.  vu.  (Œuvres  complètes  de  Rute" 
beujy  ton.  P%  pag.  216.) 

Citons  encore  deux  passages^  l'un  du 
TMavwnt  de  Jehan  de  Meung,  Tautre  du 
Roman  de  très-douce  Mercy  au  cuer  d'a- 
mours d»pris  : 

Tant  de  durtés  diverses  leur  niouslrent,  à  voir  dire, 
Que  maintes  bonnes  famés  font  saillir  en  Vempire. 
Le  Ronaa  de  la  Hose,  édit.  de  Méoo,  tom.  IV, 
pag.23,  V.  457. 

...  si  leur  fist  apporter  la  dame  à  boire  une  foiz 
ea  act«ndtD.  le  sovpper  que  fiwt  prifSt ,  d'assez 
pileux  vio,eUie  pain  qui  seutoit  {'empire,  (Ms.  de 
la  Bibl.  nat.,  fonds  de  la  Vallière,  u"*  36,  fol.  32 
redo.) 

Tabab  ,  TABARiN  y  S.  HL  Mauteau. 

On  retrouve  le  premier  de  ces  deux 
motS;  avec  la  même  signification;  dans 
le  XV*  siècle  : 

diapeles  ne  r*ert  mie  aumuche, 
ft  escrins n'estoit  mie  huche, 
Ife  tabars  bouche  d'aulra  part. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  107, 
V.  2941. 

lÀ  uns  a  Tautre  decéo... 

For  lor  tabar,  qui  u*cst  pas  nues. 

La  Gnesehe  ttesté;  parmi  les  Œuvres 
de  Rutebeuf,  tom.  1**^,  pag.  33. 

Perdu  avetz  vostre  tabeo'f 
C'est-à-dire  vostre  secours. 

Complainte  au  roi  de  Navarre,  {Ibidem , 
pag.  42.) 

Item  au  Loup  et  à  Chollet, 
Pour  une  foys,  laisse  ung  canart... 
Et  &  rbascun  ung  grand  tabart 
De  cordelier,  jusques  aux  pieds. 

Le  petit  Testament  de  maistre  François 
rUton ,  fauifain  XXIV,  v.  1 80. 

Item  je  donne  à  Jehan  le  Lou... 
Pour  ce  qu'il  est  linget  et  flou 


Et  que  ChoUet  est  mal  cherchant 
Par  les  rues  plus  tost  qu'au  champ... 
Le  long  tabart  et  bien  cacliant, 
Pour  les  musser  qu'on  ne  les  voye. 

Le  grant  Testament  de  François  Villon , 
huitaiu  C,  v.  1108. 

Je  soupçonne  que  le  nom  de  Tabarin, 
sous  lequel  est  connu  un  farceur  célèbre, 
n'était  pas  le  sien,  mais  celui  deTabary, 
bouffon  plus  ancien,  qui  le  devait  sans 
doute  au  manteau  dont  il  était  couvert. 
Du  reste,  il  paraît  qu'on  appelait  ainsi  les 
marchands  d'orviétan  en  général  : 

Je  suis  le  dieu  qui  tout  rclaire, 

Bon  chantre,  bon  apoticaire, 

Bon  médecin ,  bon  tabarin, 

V  Ovide  en  belle  humeur  de  M*  Das- 
soucy,  etc.,  édit.  de  M.  DC.  L.,  iu-4«», 
pag.  103.  Les  Amours  d'JpoUon  et  de 
Dapluié, 

Tablbtte,  s.  f.  Brique. 

On  sait  que  Ton  donne  le  nom  de  ta- 
blette aux  pièces  de  chocolat,  auxquelles 
l'argot  assimile  les  briques. 

Tablier  de  cuin,  s.  m.  Cabriolnl. 

TaP,  TAPFERIB,  TAFFETAS,   S.  m.  Ct  f. 

Peur,  crainte. 

Ce  rote-lotx,  ce  crache-paragraphe... 

N'a  peu  si  bien  avec  sa  gi-and*  piaffe... 

Extravaguer,  dccretalimoucher, 

Que  par  sa  voix  on  m'ait  donné  le  taf. 

Les  Bigarrures  'et  Touches  du  seigneur  des 
Accords,  etc.  A  Paris,  par  JeanRicher, 
M.D.CVIII.,  in-12,chai>.  XIX,  fol.  137 
verso. 

Il  n'y  a  point  à  douter  que  taf  ne 
vienne  d'une  expression  proverbiale, 
ainsi  rapportée  par  Oudin  :  Les  fesses  luy 
font  taf  taf  ^  ou  le  c.  luy  fait  tiftaf,  i. 
(c'est-à-dire)  il  a  grand'  peur,  il  tremble 
de  peur  '•  De  /a/,  par  un  procédé  qui  leur 


«  Curiosilezfrançoiset^  aux  mots  Fesses  et  Tif.  On 
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est  familier^  les  argoUersont  fait^  après 
tafjerie^  taffetas,  que  l'on  emploie  sur- 
tout dans  cette  locution  :  avoir  le  iaffe-- 
tasj  qui  peut  se  traduire  par  craindre, 
avoir  peur. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  notre 
mot  taffetas  lui-même  est  formé ,  pai* 
onomatopée^  du  bruit  que  fait  cette  étoffe. 

Je  retrouve  taf  dans  le  passage  sui- 
vant; mais  j'avoue  que  là  je  ne  me  rends 
pas  bien  compte  du  sens  de  ce  mot  : 

Un  de  ces  moines  dont  le  to/afllclie  l'ignorance 
avec  rinstitotion,  fut  le  rival  que  J'arois  à  com- 
battre.... Dès  ma  première  visile  le  gallant  taffé 
fut  contraint  de  me  eéàsr  la  place.  {Recueil  de 
ces  dames,  parmi  les  Œuvres  badines  completCes 
du  comte  de  Cajflus ,  tom.  XI,  pag.  17.) 

Taffbb,  V.  a.  Craindre^  épouvanter, 
effrayer. 

Taffeub,  s.  m.  Poltron. 

Tailbin  ,  s.  m.  Effet  de  complaisance. 

Taxboub,  s.  m.  Chien. 

Sous  Louis  Xin,  battre  le  tambour 
avait  cours  en  argot  avec  le  sens  de 
gronder;  nous  l'apprenons  d'une  note 
destinée  à  éclaircir  le  passage  suivant  : 

Par  le  corbleu ,  quand  par  feiieslres 

J*en tendis  6aUre  le  tambour,.,. 

Je  n*esperois  grâce  si  grande. 

Burlesque  d'un  goinfre,  que  Madontt 
avoit  receuë,  v.  6.  {Les  ORuvns  di* 
vtrses  tant  en  ver*  qu'en  proses;  dé- 
diées k  Madame  de  Matignon.  Par  Oc- 
tavie.  A  Paris,  chez  Jac(|iiea  le  Gras, 
M.  DC.  LVIII.,  |}ftitin-12,pag.  107.) 

Voici  maintenant  la  note  :  a  Un  mot 
de  cabale^  pour  dire  gronder^  duquel 
Acanthe  n'estoit  pas  encore  instruit,  d 

A  la  même   époque^   nos  ancêtres 


disait  aiiftsi  vulgairraient  :  Le  c.,  me  fait  lappe  lappe, 
an  lira  de  dire,  J'ai  grand*  peur,  Voycx  le  même  ou- 
^r«ge,  au  mot  Lnppe. 


avaient  tambour  de  nature^  expression 
qui  se  prenait  dans  un  sens  libre: 

Le  grand  llercule  ae  laissa  embabouiner  par  Om- 
pbale,  petite  femmeletle,  afin  d'esteindre  sadian- 
delle  et  exterminer  son  chaud  et  bouillant  désir  Hq 
tambour  de  nature.  {Le  Diogene/rançois,  1617, 
réimprimé  dans  les  Variétés  historiques  it  tHlé- 
txUres.  Paris,  Januet,  18&5»  in-is,  t>m.  1"» 
m.  19.) 

Tannbr  le  cuib.  Battre.  Vo/ez  Re- 
passer. 

Pi  qu'  nos  y  v*li ,  tannons-nous  t  ont. 
Le  Coup  d^ œil  purin,  pag.  49 

Aujourd'hui  le  peuple^  à  Paris,  em- 
ploie tanner  dans  le  sens  de  vexer,  fa- 
tiguer, ennuyer,  molester  *,  acception 
que  ce  verbe  a  eue,  chez  nous,  à  toutes 
les  époques  : 

19 e  m*estuet  pas  laner  en  tan, 

Quar  le  resveil 
Me  tane  asseï,  quant  je  m^esveil. 

La  Complainte  Rutaèeuf,  parmi  la  Œu- 
vres complètes  de  ce  trouvère,  toa.  I*', 
pag.  1«. 

Avec  tout  ce,  ceux  de  Bruxelles  et  ceux  dt  Un- 
vaing ,  qui  est)ient  tous  tanés  de  là  tant  aceiret 
demeurer ,  firent  une  requeste  ao  mareschal  le 
Tost ,  etc.  {Les  Chroniques  de  sire  Jean  Fra* 
sari,  édit  de  Bucbon ,  liv.  I«%  part  l**,  cba. 
cxxxix  ;  tom.  1*%  pag.  121,  col.  1.) 

Le  roi  de  France...  estoit  aussi  tout  tanék 
seoir  devant  la  forteresse ,  etc.  {Ibid. ,  iiv.  r, 
part.  Il,  cliap.  xxii;  tom.  1*^,  pag.  S33,  ool.  a 

Or  vous  dis  que  les  nobles  du  royaume  le 
France...  se  commencèrent  à  tanner  de  l'a- 
prise,  etc.  {tbid, ,  diap.  lxii,  pag.  37S,  ool.  2.) 

...  je  m'en  commençoya  fort  à  taner  poune 
que  ce  qu'elles  avoyent  dit  me  sembloyent  cboss 
toutes  sans  aulcune  saison,  etc.  (  Les  EvangiU 
de  conoilles,  édit  de  Tecbener,  pag.  129.  ) 


*  Dictionnaire  du  hae-langage,  tom.  II,  paff.  d. 
Voyez  ausftl  les  Curiositez/mnçoieei,  au  mot  Tav. 

*  ije  même  écrivain  emploie  tanîMtm  dans  le  as 
dVnni/i.  Voyez  Hv.  1*%  part  il,  chap.  xv,  tom.  ', 
pag.  aoo,  col.  2  ;  et  Uv.  Kl,  cfaap.  xcix,  tom.1, 
pag.  071,  col.  1. 
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Au  xvn«  siècle,  on  disait  aussi /a/re 
peter  le  maroquin  ou  le  boudin,  dans  le 
sens  de  battre,  frapper,  donner  de  bons 
coups,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Cu- 
riasilez  françoises,  aux  mots  Marroquin 
eiPetter.  Ce  substantif  entrait  encore , 
avec  Facception  de  peau  humaine,  dans 
d'autres  locutions  : 

Or  d'autant  que  le  temps  paué 
Leur  marroequin  fut  bien  passé , 
Elle^  se  donnèrent  carrière... 
Sur  le  chapitre  des  bons  tours ,  etc. 

Description  de  la  ville  £  Amsterdam  en 
vers  burlesques,  lundi ,  pag.  39. 

Le  cocber  dispos  et  fantasque 
Descend,  et,  sautant  comme  un  Basque, 
Se  jette  sur  son  maroquin 
Et  le  traite  comme  un  coquin. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire^ 
p«g.  2Î. 

Oudin  se  contente  de  dire  :  a  Sejetter 
sur  la  peau  d'une  personne^  i.  (c'est-à- 
dire)  la  maltraiter.  Vulg.  »  11  a  oublié  la 
variante  dont  nous  venons  de  citer  un 
exemple^  aussi  bien  que  frotter  la  bourre, 
synonyme  de  bourrer,  qu'il  a  recueilli  : 

Bien  m*a  valu  de  savoir  courre , 

On  m*a  voulu  frotter  la  bourre. 

L'Embarras,  etc.,  pag.  79. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions donner  place  ici  à  tous  les  équiva- 
lents de  faire  péter  le  maroquin  ';  nous 


■  Le  moins  connu  est  battre  comme  âne  à  pont, 
osité  au  XIII"  siècle  : 

»     Ge  r  fis  el  braon  enbraler. 
Où  le  troverent  trois  berchler; 
Se  r  bâtirent  con  atne  à  pont. 

Le  Roman  du  Renari^  tom.  Il,  pag.  ft2, 
V.  10760. 

Dans  un  autre  po6me  un  peu  moins  ancien.  Je  lis 
ces  ven:  . 


nous  bornerons  à  faire  remarquer  que, 
dans  la  même  page  où  le  vieil  Oudin  a 
consigné  cette  locution,  on  lit  :  a  *  Faire 
craquer  le  marmouset,  i.  frapper,  battre, 
vulg.  ;  »  et  qu'à  Lyon  le  peuple  dit  encore, 
dans  le  même  sens,/atr6  péter  le  melon. 

Tarte,  s.  f.  Homme  qui  a  des  goûts 
infâmes. 

Tap,  s.  m.  Exposition. 

Tap  ou  TAPiN  (Faire  le).  Être  exposé^ 
être  attaché  au  poteau. 

Tap  blanc,  s.  m.  Dent. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  de  ces 
trois  expressions,  la  première  en  date, 
qui  a  donné  lieu  aux  deux  autres  «  est 
celle  que  nous  avons  placée  la  seconde, 
c'est-à-dire  faire  le  tap  ou  le  tapin.  Là 
le  condamné  est  assimilé  à  un  charlatan, 
qui,  debout  sur  un  échafaud  et  appuyé 
contre  un  poteau  auquel  est  suspendue 
une  pancarte,  bat  du  tambour  pour  at- 
tirer la  foule.  C'est  ce  que  fait  au  figuré 
le  condamné,  qui  le  plus  souvent  lui 
adresse  effrontément  des  invectives  ou 
des  lazzis. 

Nous  avons  déjà  vu  que  sollir  de  Von^ 
guent  était  synonyme  défaire  le  tap  ou 
le  tapin.  Voyez  ci-dessus. 

Dans  tap  blanc,  le  premier  de  ces 
mots  est  synonyme  de  poteau ,  et  par  là 


A  ces  félons  qaetis  donrai  si  mal  douaire, 
La  terre  ahanneront  mon  frère  roy  Islaire , 
Et  si  seront  balu  comme  asne  de  Chesaire. 

Li  Romane  de  Bauduin  de  Sebourc,  ch.  Y, 
V.  lui;  tom.  I«%  pag.  12Qb 

Ce  mot  ahanneront  me  rappelle  qu'à  Lyon  on 
nomme  ûniers  les  hommn  chargés  de  ramasser  les 
immondices:  serait-ce  parce  qu*ils  conduisent  des 
Anes?  Nullemeut,  et  leur  nom,  comme  on  va  voir, 
vient  d^une  autre  source  : 

N  Et  se  montoieot  les  aucuns. . .  des  chevaux  des 
ahaniers  qu'ils  trouvoient  sur  les  champs.  »  {Chroni- 
ques de  Froitsart,  liv.  II,  chap.  ccxxxTii»  aun.  1S95; 
édit.  duPanth.  Utt.,tom.  Il, pag-  S8«.ool.  S.) 
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représente  «siez  bien  l'objet  que  Texpres^ 
sion  entière  est  destinée  à  exprimer. 
C'est  par  une  analogie  semblable  que  les 
Grecs  appelaient  la  bouche  barrière  des 
dents  ^  expression  que  Ton  rencontre  à 
tout  moment  dans  Homère^  notamment 
chant  l*'  de  fOdyssée,  v.  63  : 

Téxvov  i(t^,  icolôv  et  Ifcoc  9VYCV  Epxo(  idovxuv. 

Tap£-ddb  ,  s.  m.  Serrurier. 
Tapeb  de  L'oni.^  V.  n.  Dormir. 

Il  y  ATott  près  d'une  heure  que  je  tapa'u  de 
fœU  au  mieux,  qnand  je  m'entends  réreitler,  etc. 
(BUMre  de  Guiitaumê,  cocker,  parmi  \»  Œu* 
vre$  badines  compleUes  du  comte  de  Caf/lus, 
tom.  X ,  pag.  &o.) 

Tafstti,  s.  f.  Faux  poinçon  servant 
à  marquer  les  objets  d'or  et  d'argent. 

Tapiw,  TàFC-A-MOBT^  S.  m.  Tam- 
bour. 

Tout  lapin  devrait  à  l'instant... 
l'ambouriner  la  générale. 

La  Guerre  de  Troie,  etc.,  cb.  I*'',  pag.  1 3. 

r 

...  comme  on  dit  dans  le  peuple,  Tobliger  de 
s'enrôler,  à  force  de  lui  ficher  le  ta  pin.  {Les  Bals 
de  botSf  T  aventure  ;  parmi  les  Œuvres  badines 
complettes  du  comts  de  Coy/iw,  tom.  X, 
pag.  112.) 

TapiS;  s.  m.  Hâtel  garni. 

Ce  mot  vient  indubitablement  du  verbe 
se  tapir,  qui  signifie  h  cacher  en  se  te 
nant  dans  une  posture  raccourcie  ou  res- 
serrée :  en  effet,  on  n'a  d'habitude  dans 
un  hôtel,  dans  une  auberge,  qu'im  gîte, 
et  Ton  est  loin  d'y  avoir  ses  aises  et  d*y 
rencontrer  toutes  les  commodités  qui  se 
trouvent  dans  une  maison,  dans  un  ap- 
partement particulier. 

Déjà,  au  xit*  siècle,  tapir  avait  le  sens 
de  coucher,  de  se  cacher  : 


Oscors  «■  fa  M  jors  et  li  soUos  tttph,  aie 
lÀ  Rommms  JCAUxandre,  pag.  &2&,  v.  S. 

Ne  il  n'avoient  oà  fuir 
Ne  il  ne  pouient  to/wr. 

Ls  Romans  de  Drut^  ham.  I",  pag.  i  46, 
V,  3061. 

Tapis  ns  gbives-,  s.  m.  Cantine  de  ca- 
serne. 

Tapis  de  malades,  s.  m.  Cantine  de 
prison. 

Tapis  de  bsfaitb,  s.  m.  TaMe  d'hôte. 

Tapis  fbanc,  s.  m.  Cabaret,  auberge 
où  se  réunissent  les  voleurs. 

Tapis  vbbt,  s.  m.  Plaine,  prairie. 

A  Lyon ,  il  y  a  une  promenade  appelée 
les  Tapis ,  à  cause  de  la  verdure  dont 
elle  est  revêtue. 

Tapissibb,  èbe,  s.  Aubei^te,  maître 
ou  maîtresse  d'hôtel  garni. 

Tababate,  s.  m.  Enfant  bruyant. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  langage  du 
peuple,  à  Lyon,  était  autrefois  usité, 
dans  notre  langue,  avec  le  sens  de  bruit, 
de  téniamarre: 

Tous  eussies  vu  les  aisaultx  et  combaix. 
Et  d*Alvian  en  ses  mortels  debali 
Prins  prisonnier,  les  hurts  et  tarrabaiz 
D*artiUerie. 

Les  OEupres  de  Jean  Maroî,  psg.  167. 

Ce  mot  vient,  comme  notre  verbe  ta- 
rahuster^  d'une  onomatopée  qui  rend 
assez  bien  le  bruit.  On  lit  dans  une  farce 
du  XVI*  siècle: 

L*TTaoioiit  entre. 
Hqu  ,  bau ,  tarabin ,  tarabas, 

Ije  Sourde  son  varlet  et  CYveroagne,  etc., 
pag.  7.  (Reeueil  de  farces,  moraCttêi  tt 
sermons  joyeux ,  etc.  Paris ,  chei  Tc- 
ohener,  1837,  in-S%  to«i.  UI.) 

FrapoDSy  tarabin,  tombas, 

ibidem ,  pag.  14. 
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De  là  tabusier,  tabuier^  tabncquer, 
frapper  : 

Luoifer,  terrible  ieqietit, 
Kyex ,  ronfles  et  tahuteM^ 
Abbatez  boy«  et  clicquettez 
Gomme  une  cygongne  qui  couve. 

Le  eînqmesme  lAvre  des  Jetés  des  Apos- 
ires,  feuillet  ,c.v.  recto,  col.  t. 

...  Fonqnet  Taisoit  toutes  les  cor?ées  ;  entre les- 
qoelles  Tune  estoit  qu*il  oorrolt  quasi  toujours  la 
porte  qnant  on  tabuMt^  etc.  \us  Conte»  et 
joyeux  devis  de  Bonav,  des  Perriers^  nou?.  \n.) 

Quand  il  eut  tabuté  deux  ou  trois  coups,  Fou- 
quet  lui  va  ouvrir,  etc.  (iM,) 

Chà!  Crespin,  pren  U  belle  cazaque, 
Ti  bottidepente et  la  frase  à  lottlet, 
El ,  takieqummt  su  ten  tambour  de  basque , 
Gambille  aiochin  comme  un  iaumartinel. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  78. 

Les  Provençaux  avaient,  de  leur  c6té, 
tabuMlar,  iabussar,  et  les  Italiens  ont  en- 
core tambussare.  Voyez  V Histoire  de  la 
croisade  contre  les  hérétiques  albigeois  y 
pag.  iS%  V.  2545^  et  le  Lexique  roman^ 
tom.  V,pag.  293,col.  1. 

Quant  à  kéut,  source  de  notro  vieux 
mot  tabuler  y  et  à  son  étymologie^  voyez 
l'ouvrage  de  M.  à»  Chevalet,  Origine  et 
formation  de  lalangue  française^  !'•  part., 
pag.  97. 

Taboque,  s.  f.  Marque. 

On  sait  qu'on  nomme  en  italien  taroc- 
chi  les  cartes  que  nous  appelons  chez 
nous  tarots  y  qui  sont  marquées  d'au- 
tres figures  que  les  cartes  ordinaires^  et 
dont  le  dos  est  imprimé  de  grisaille  en 
compartiments.  Le  mot  d*argot  est  né 
d'une  allusion  à  cette  dernière  particu- 
larité. 

On  disait  autrefois  laroc: 

J*ay  tootjours  joué  au  torœ. 

Les  pUiisanis  Devis  des  supposts  du  sei" 


gneur  de  ta  Coquille ,  édtt.  des  Jojreu^ 
Sûtes,  pag.  6. 

Nous  avions  aussi  autrefois  une  étoffe 
qui  portait  ce  nom ,  sans  doute  à  cause 
du  dessin  qui  y  était  tracé  : 

Elle  saute  en  TEscurial 
Sans  estre  venu  voir  l'infante 
Dancer  des  mieus  la  sarrabande^ 
Entre  un  cerne  de  capitans 
Equippez  comme  charlatans  : 
La  barbe  piquante  et  grillée, 
Les  yeux  noirs,  le  teint  de  cyrot, 
L*habit  en  bagat  de  tarot, 

La  Gazette,  etc.,  1609}  in- 12,  pag.  22. 

Taboquer^  V.  a.  Marquer. 

Tabte^  tartelette^  adj.  Mauvais^ 
faux. 

Tarttr^  v.  a.  Aller  à  la  selle.  Fourb.^ 
tartire. 

C'est  sans  doute  de  ce  mot  que  vien- 
nent tarte  y  tar telle  et  tartelette,  qui 
veulent  dire  faux,  fausse.  Qu'on  nous 
dispense  d'établir  la  filiation  d'idées  à 
laquelle  est  due  ce  résultat. 

Autrefois  on  désignait  proverbialement 
par  l'expression  de  tarte  bourbonnoise 
une  chose  qu'Oudin  écrit  en  cinq  let- 
tres '.  On  lit  dans  les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Desperriers,  nouv. 
XXIX  :  <c  Et  ne  failloit  point  à  vous  por- 
ter le  pauvre  Saint-Chelant  en  un  fossé, 
ou  en  quelque  tarte  bourbonnoise.  » 

(Ils)  furent  desDueta  par  l'infanterie  et  arqveba- 
série,  pour  s'estre  perdus  et  enpgés  sans  y  penser 
dans  certains  petits  roarets  et  tartres  bourbon- 
noises,  etc.(Ftef  des  grands  capitaines  estran- 
gers  et  français,  Iït.  m,  chap.  xv  :  M.  de  Guyse  le 


'  Cur.  fr,,  au  mot  Tarte,  —  Sec.  Partie  des  Rech. 
ital.  et  fi-.,  pag.  643,  col.  2.  Cotgrave  traduit  Tarie 
bourbonnoise  par  a  mire,  bog ,  êtovgh,  deep,  and  dfrttf 
plate  ;  et,  ailleais,  par  a  deep  stougk,  bog^  orpiag- 
mire,  a  stable,  {of  itl  entertainment)  far  a  hane. 
Voyez  aux  mots  Bourbonnoise  et  Tarte, 
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Cnmd;  dans  les  Œuvres  eompièiêt  de  Bramt&me^ 
éiil.  àm  PmUkém  lUténOre^  toa.  V^  pag.  «Il, 
col.  3,) 

Rabelais,  liv.  II,  chap.  xvi ,  fait  la  des- 
cription d'une  sale  composition  de  Pa- 
nurge^  à  laquelle  il  donne  ce  nom. 

Tas  de  pibbbes,  s.  m.  Prison. 

On  a  dit  aussi  boite  aux  cailloux  : 

,  •  il  conoModa  qo'il  futt  mené  en  U  priiOQ. 
Qauit  monccigneor  le  curé  Tit  qn'oo  le  vouloit 
booter  en  la  bopte  aux  eailkmx,  il  fut  plot  esbahy 
que  os  canet.  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles, 

,  ICTU) 


Oudin  a  recueilli  cette  expression  dans 
ses  Ouriosites  françoises ,  et  la  signale 
comme  vulgaire. 

TiJSB  (La  grande)  s.  f.  La  mer. 

Taudion^  s.  m.  Endroit»  maison. 

Ce  mot  fait  partie  du  langage  popu- 
laire, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  employé 
par  l'auteur  de  la  Gazette  noire,  pag. 
290, 221,  et  par  celui  du  Calendrier  du 
Père  Duchesne...  almanach  pour  la  pré- 
sente année  1791,  qui  nonune  parmi  les 
patrons  du  mois  de  juin,  pag.  26,  aDor- 
feuil,  balayeur  de  tatulions,  rue  Char- 
lot.» 

S*il  faut  en  croire  Thistorien  des  bri- 
gands d'Orgères,pag.  28,  a  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  le  lieu  exclusivement  dé- 
signé dans  les  fermes  pour  glter  lesmen- 
dians.  » 

Le  mot  taudis ,  usité  dans  notre  langue 
avec  le  sens  de  petit  logement  en  mau- 
vais état,  faisait  autrefois  partie  de  celle 
des  ingénieurs  : 

Et  h  ceste  cause  furent  Taits  desaiis  lesdits  more 
pliialeora  laudii,  bouleverU  et  trancliéea  au  long 
detditi  mura,  etc.  {Livre  des  faits  advenus  au 
temps  du  roy  Louis  Xi,  pw  Jean  de  Troyea, 
ann.  1466  ;  édit.  du  Panthéon  littéraire,  pag.  7bk, 
col.  2.) 


Tacou,  s.  m.  Muson. 

Ce  mol,  qui  faisait  déjà  partie  de  no- 
tre langue  au  xv*  siècle  ',  est  donné  par 
Bouchet  comme  étant  du  jargon  :  il  est 
permis  de  croire  quil  s'est  trompé,  bien 
qull  ne  se  scMt  guère  écarté  de  la  vérité; 
car,  dans  le  actionnaire  Mesquin  de  la 
Vie  généreuse  des  mattois,îe  trouve  mai- 
son  traduit  par  taude. 

Taule,  s.  f.  Maison.  Voyez  ToUari. 

Taopagb,  s.  m.  Égoîsme. 

Taupbb,  V.  n.  Travailler. 

Taupieb,  àbb,  adj.  Égùiste. 

On  appelait  autrefois  taupe  un  gen- 
tilhonune  vivant  dans  ses  terres.  Voyez 
une  lettre  de  Bussy-Rabutin,  du  22 
mars  1673.  {Lettres  de  messire  Roger 
de  Rabutin,  édit.  de  M.  DCCXI.,  tom.  U, 
pag.  376.) 

Te  Deon  babotbux  ,  s.  m.  Coups  de 
bftton. 

Il  y  a  bien  apparence  que  la  tante  de  mamaelle 
Godiclie  loi  aura  cbanté  le  te  Deon  raboteux. 
{Histoire  de  Guillaume,  cocker,  parnai  leaCEK- 
vres  badines  eomplettesdu  eomie  de  Cayius, 
tom.  X,  pag.  )&.) 

Tbmplb,  s.  m.  Manteau. 

Tout  le  monde,  à  Paris,  connaît  le 
marché  du  Temple,  où  s'achètent  les 
habits  d'occasion. 

Tenante,  s.  f.  Chopine. 

TeSIÂBB,  TBSIGO,  TésiGUE,  TBSINGABD, 

p.  p.  Toi. 
TéTABD,  adj.  Entêté. 
TâTUB,  s.  f.  Épingle. 
Thomas,  s.  m.  Pot  de  chambre. 
Thomas  (Mère),  s.  f.  Chaise  percée. 


>  On  II!  m  dans  les  Poéiiei  de  Cttillaumê  Cnim, 
édit  de  Coustelirr,  pt^  187  ;  dans  le«  Hisiùriettet  dt 
Tallemant  des  Kiaux,  édit.  ln-12,  tom.  II,  pag.  IM; 
dans  U  FirgiU  travesti,  11t.  VII;  dam  le  Bottrgeoii 
ffentilhomme,  act.  Y,  entrée  i**,  etc. 
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On  a  dit,  je  le  sais^  que^  dans  cette 
acception^  le  mot  thamas  était  le  finit 
d*une  allusion  aux  mots  Vide,  Thomas, 
de  rhymne  dePÀques^  que  les  ménagères 
prononçaient  quand  on  leur  demandait 
le  matin  ce  qu'elles  portaient  sous  leur 
tablier  et  ce  qu'elles  allaient  faire;  mais 
je  crois  à  une  autre  origine. 

Le  mot  ihomas ,  qui  pourrait  bien  être 
dérivé  de  Pespagnol  tomar,  prendre, 
avait  autrefois^  dans  le  langage  familier, 
le  sens  d'aMme; 


AlAVXt. 


Comment  est  rostre  nom  ? 
raoïiAS. 

Thomas. 
C'est  bien  raison  que  je  rexprime. 

ABAIISS. 

Thomas  vault  autant  comme  abisme. 

Le  tiers  Livre  de*  Actes  des  Apostrts^ 
feuillet  .UxxTiii  recto,  col.  2. 

De  ce  sens  passant  à  un  autre  plus 
figuré^  ihotnas  en  vint  à  signifier  Testo- 
mac^  espèce  d'abîme  qui  dévore  tant  de 
choses^  et  dont  le  nom,  d'ailleurs^  se 
prétait  au  jeu  de  mots  : 

Mangera-il  de  l'herbe  aux  chiens  pour  deacbar- 
ger  son  thomas?  (Rabelais,  Hv.  V,  chap.  xl?i.) 

Pour  la  religion  de  maistre  Thomas,  je  veux  dire 
poor  la  région  de  l'estomac,  il  est  très-bon.  {Les 
Esirennes  admirables  du  sieur  TabartUf  édit. 
desJoyeuseteZf  pag.  6.) 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  expli- 
cation de  l'étymologie  du  mot  ihomas, 
c'est  que  le  vase  ainsi  désigné  a  égale- 
ment reçu  de  l'argot  le  nom  de  reçoit- 
tont\ 

Les  Anglais  disent  encore  plus  volon- 


'  On  rappelle  auf  si  carlos,  sans  doute  par  une  al- 
tération de  gare-t'eav^  qui  daterait  de  la  guerra  de 
la  dernière  succession  d'Espagne. 


tiers  (o  pay  a  visiê  to  Mrs,  Jones,  que  Ton 
ne  dit  chez  nous  aller  voir  la  mère  Tho- 
mas, expression  usitée  dans  le  même 
sens. 

TioNEB^  v.  a.  Far  l'atto. 

Nous  avions  autrefois  tignonner,  dans 
le  sens  de  travailler  sur  la  tête,  sur  le 
cuir  chevelu  : 

...  la  Tieille  tignona  sur-le-champ  la  jeune  ; 
celle-cy  traTailla  en  même  temps  sur  la  tète  de  la 
partie  adverse,  etc.  (Gonganif  ou  V Homme  pnh 
digieux,  etc.,  tom.  III,  pag.  47.) 

U  ne  nous  est  resté  que  tignasse,  après 
avoir  eu  tignon,  qui  entrait  dans  ime 
locution  proverbiale  rapportée  dans  les 
Curiositez  françaises.  Ailleurs  nous  re- 
trouvons le  même  mot,  mais  avec  un 
sens  différent,  celui  de  teigneux,  que 
Ton  prononçait  ligneux,  à  en  juger  par 
l'article  Tigne  du  recueil  d'Oudin  : 

Que  feray-je  là  ?  et  débute 
.    Tout  de  volée  par  sie  bute, 
Maugré  en  bleu  des  tignons 
Qui  trahissent  leu  compagnons. 

Le  Cochonnet  ou  jeu  de  boule,  en  tète  de 
Yinventaire  gênerai  de  la  Muse  nor» 
mande,  pag.  30. 

TiGNEB  D^ESBaouFFE,  v.  a.  Violcr. 

TiNTEUK,  S.  m.  Jeune  homme  qui  a 
des  goûts  dépravés. 

TiBART,  s.  m.  Bas.  Tirant  doux  ou 
radouci,  bas  de  soie. 

TiBANTBS,  s.  f.  Chausses. 

Ce  terme»  qui  nous  a  été  conservé  par 
Bouchet,  a  son  équivalent  dans  le  four- 
besque  tirante. 

TiBB-Jus,  s.  m.  Mouchoir  de  poche. 

TiBBJUTEB,  V.  a.  Moucher. 

TiBBLiBE,  s.  f.  Derrière. 

. . .  nous  donnions  sur  les  tronches  et  les  tire- 
îires^  etc.  {HisUÀre  de  Guillaume,  cocher,  par- 
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ni  Its  dBuvrêê  badine»  eompUite»  du  comte  de 
CayluSf  lom.  X, pag.  23) 

Ce  moi,  à  ce  qui  parait ,  était  popu- 
laire à  Rouen  dans  un  sens  difTérent^  celui 
de  tête  : 

Un  grand  plumar  dessus  la  tirelire 
Estait  fiqué  ainchln  qu*en  un  troupel. 

Le  grand  Colas  recappéde  la  guerre^  st.  ii. 
{Première  et  seconde  Bfuse  normande, 

m- 17.) 

Car  0  pas  de  votre  bus  y  rencontrit  Hiaumet, 
Qui  l'embracbe  et  Tenlraine  opres  de  ses  navires, 
Cbucfaer  d*une  berbe  seocjue  aveuq  un  calumet , 
Et  brerotter  d*un  y  au  qui  cauffe  la  tir/ire. 

ibidem,  pag.  60. 

Ge  terme  est  ancien.  Dans  un  fabliau 
du  xiii*  siècle^  un  fourbe  promet  au  duc 
de  lui  construire  une  maison»  et  il  ajoute  : 

N'i  aura  cbevron  ne  cheville , 
Toute  tenra  à  tire-lire. 

Boman  de  Trubert,  v.  4S6.  {Noweau 

Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  1*% 

pag.  207.) 

TiRRMONDE,  8.  f.  Accoucheuse^  sage- 
femme. 

Roquefort  attribue  ce  mot  à  notre  an- 
cienne langue.  [Glossaire  de  la  langue 
romane,  tom.  IT^  pag.  626,  col.  1.) 

TiBER  UNE  DENT,  V.  a.  Escroqucr  de 
Pargent  à  quelqu'un  en  lui  contant  une 
histoire.  ^ 

Tirer  (se  là),  v.  pr.  Fuir. 

Il  est  fait  ici  allusion  à  une  partie  de 
notre  individu,  comme  si,  en  la  tirant, 
on  dût  avancer  plus  vite. 

Autrefois  l'on  disait  s'enfuir  tout  à 
tire,  aller  de  tire,  s'en  aller  de  belle  tire  : 

Renart  s'enfuit,  lie  vdt  plus  dire, 
Parmi  le  bois  très  tôt  à  tire,  etc. 

Le  Roman  dtt  Renart,  édiL  de  Méon, 
tom.  f ,  pag.  71,  V.  18S3. 


Aprèt  ceste  desconStiir« , 
Les  Fran^ys  alierestt  d$  tire,  m» 
Mettre  le  siège  devant  Tire. 

les  Poésies  de  Martial  de  Paris ,  etc., 
part.  II ,  pag.  90. 

Le  conoostaUe  et  de  Laval 
S'en  allèrent  de  belle  tire 
Au  duc  qui  venoit  en  aval. 

Ibidem,  pag.  91. 


Tirer  le  chaussor, 
s'fflfuv,  se  sauver. 


V.  S'esquiver, 


Bien  vite  tirez  le  chausson. 
Crainte  qu*on  vous  étrille. 

Nouveau    Recueil  ttariettes   at    chan» 

sons,  elc,  A  Rouen,  cbea  PMmSeycr, 

in-12,pag.93. 

Nous  avons,  dans  b  langue  populaire 
et  avec  la  même  acception,  tirer  ses 

chausses  : 

Il  m'a  folla  tirer  met  ehausses  au  plot  vile. 
(La  Princesse  d'ÉUde,  act.  V,  se.  i.) 

Voyez  le  dictionnaire  de  Richelet,  cdoi 
de  Leroux,  tom.  II,  pag.  527,  et  celui  de 
d'Hautel,  tom.  U,  pag.  i85. 

TiRETAiGNE,  S.  m.  TircuT  de  cam- 
pagne. 

Tireur,  s.  m.  Espèce  de  filous  sur  les- 
quels on  peut  consulter  les  Voleurs,  de 
Vidocq,  tom.  U,  pag.  467-172. 

TiROU,  s.  m.  Petit  chemin. 

TiTi,  s.  m.  Espèce  de  personnage  de 
mascarade. 

Nous  avions  autrefois  mimi  : 

Les  minUs  ont  failli  de  se  brouiller  avec  les  mafr* 
qnea ,  etc.  {Les  Jeux  de  Ffneimnu,  ete.  A  Rouen, 
cliez  Jacques  GaiUoué,  M.  DC.ZXXXV.,  n-S*, 
pag.  165.) 

Toc,  s.  m.  Cuivre. 
Ce  terme^  qui  s'emploie  pour  les  bi- 
joux faux  qu'on  veut  faire  passer  pour 
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vrais  ^  doit  probaMemenl  aon  origine  à 
une  allusion  aux  perruques.  Parmi  les 
présents  qu*Énée  fit  à  Didon^  Scarron 
cite  y  au  liv.  l^  de  son  Virgile  travesti  : 

La  perruque  d'Androoiacha, 
Quaaii  de  noir  eUe  se  toqua» 

Le  mot  populaire  toqué,  fou ,  mania- 
que^ vient  également  de  toque,  coiffure. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ce  participe  a 
signifié  coiffé  \  et  qu'on  disût  familière- 
ment se  coiffer,  se  coiffer  le  cerveau, 
pour  s^enivrer  : 

. , .  le  «eigneor  el  tiois  o«  qnatre  avlret  se  eoëf- 
fereni  %\  bif n  qn'il  fiHol  let  meUre  ao  Ut ,  etc. 
{La  Vie  de  Pedrille  del  Catnpo...  par  Monsieur 
T***  G.  D.  T.  A.  Paris,  chcx  Pierre  Prault, 
M.  D.CCXVIII.,  in-S%  chap.  !•',  pag.98.) 

Le  kndemaio...  peu  s'en  falul  qu'on  ne  secoëf- 
fât  une  seconde  fois,  {ibid.,  chap.  III,  pag.  109.) 

Di>>noas  un  peu ,  qnel  est  te  cabaret  bomill* 
Ott  tu  t'ea  coiffé  lé  eivêou? 

jimphUr^'on,  aa.  IH,  sc«  tu. 

Bien  auparavant,  notre  langue  avût  se 
coiffer,  s'eneoiffer,  dans  le  sens  de  s'en- 
gouer,  de  s'infatuer  de  quelqu'un  : 

• . .  l'afliôar  d'une  aeula  coi/fe  plus  un  anant , 
que  de  plusieurs  autres...  et  voylà  pourquoy  ce 
bon  rompu  (Louis  XI)  ne  te  ea^/aU  d'une  seule 
coiffe  ou  bi^uin.  (Sommes  illustres  et  grands 
capitaines  françoisp  chap.  uuutt  :  te  grand  roy 
Henry  II  ;  dans  lea  due.  eomph  dé  Brantôme, 

I  Voyez  le  Dictionnaire  de  Gotgrafey  an  mot 
Tœqué. 

Ma  foy  !  Je  me  feray  tout  qooy . . . 

Mate  que  ne  hantes  poinct  ces  prfstres 

Qu'on  nous  dlct  estre  bllloqués, 

Et  on  tas  d'Espaignos  ioquét 

Qui  font  tant  des  esperlocas. 

La  Femme  veuve,  faice  à  .1111.  person- 
nages, etc,'paf[.  ii,(Rtcufil  de  forcée,  mo- 
ralités et  termont  Joyeux,  etc.,  tom.  ni.) 

S*il  faut  en  croire  M.  Pihan  {Gîou,  de»  mott  fran- 
çais tirés  de  rarahe^  etc.),  le  verbe  toquer  nous  vient 
du  Levant. 


édit  da  Ptmthéon  liUérmlfe,  tom.  1»,  peg.  s»0» 

col.  2.) 

...  vous  en  estiez  coiffé.  {Le  Itforjbndu,  co- 
nëdie  de  Pierre  de  Larivey,  aol.  III,  ae.  v.) 

Si  en  y  songe  trop,  on  s'entête  el  on  i'e»co(//e. 
(Des  Pensées  de  Pascal^  etc.,  par  M.  Victor  Cou- 
sin, pag.  92.) 

Faul^ii  de  ses  appas  m'élre  si  ibrt  coiffé? 

L'École  des  Femmes ,  ect.  III,  se.  v, 

Tocàssb,  adj.  Méchant^  méchante. 

ToGAssBBiE^  s.  f.  Méchauceté^  malice. 

ToGQUADB^  s.  f.  Manie.  [Paris  anec^ 
dote,  pag.  57.) 

TocQUÀRTE,  s.  f.  Montre. 

Ce  mot,  qui  depuis  longtemps  fait  par- 
tie du  langage  populaire^  viait  sdffement 
du  (oc  toc  que  fait  entendre  le  mouve- 
ment des  horloges  de  poche.  On  Ut  dans 
la  Complainte  dfume  ravaudeuse  à  son 
amant  : 


Il  avoit  la  i 

La  toquante  d'argent. 

Œuvres  poissardes  de  Vadi,  etc., 
idiL  de  1796,  in-4*,  pag.  115. 

Discret  patron  des  sycopbantes , 
Des  pendeloques ,  dm  toquantes , 
Vos  suppôto  sont-ils  i  quia? 

Plaintes  desfiloux  et  écumeurs  de  bourse, 
à  nosseigneurs  Us  réverbères.  ▲  Um- 
dres.  M.  DCC.  LXIX.,  in-S*,  pag.  10. 

ToGUEj  TOQUE,  S.  Malin,  maligne* 
ToLLABT,  TOLLE,  S.  m.  BouTTeau. 
a  A  iollendo,  quia  tollit  e  vivis,  n  dit 
quelque  part  Henri  Estienne.  Nicot  dit 
la  même  chose,  ajoutant  que  «  on  appelle 
ainsi  par  opprobre  les  archers  d'un  pré- 
vost  des  mareschaux,  et  les  sergens  d'un 
chevalier  ou  capitaine  du  guet,  que  les 
Tolosains  appellent  aussi  par  opprobre 
Fourrons  '.  n  Voyez  également  le  Dic- 

>  Ce  mot,  qtil  signie /«irte,  est  éctïifomnmx  dans 
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On  voit^  par  deux  passages  cte  poèmes 
burlesques  du  même  temps,  qu^d  y  avait 
un  jeu  qui  portait  le  naai  de  toumiqttet  : 


Qa*a)r-je  fait  à  U  leigneurie 
Pour  m*eiivoyer  en  Tartarie, 
Où  n'ont  les  gens  (comme  je  croy) 
Ny  pain ,  ny  jour,  ny  foy,  ny  loy, 
Ny  bled ,  ny  vin ,  ny  flang ,  ny  tarte , 
If  y  tourniquet,  ny  dé,ny  carte?... 

Le  Ravinement  de  Proserpine,  second 
chant,  pag.  43. 

I¥ul  d'eux  ne  seroit  si  mauvais 
De  frapper  banc  ni  escabelle 
En  présence  de  la  chandelle 
Qui  les  senriroit  au  piquet, 
▲u  berlan ,  on  au  tourniquet. 

Description  de  la  vilie  d^ Amsterdam  en 
^rt  burlesques,  samedi,  pag.  289. 


piB&mKTrE ,  k  set  urçaniêê  «I  «ofatt. 

Air  :  Tortillet  lesjemies, 
mes  en&nts ,  montres-vous  tons  inganbet, 
Tortilles  ks  jambes  9  etc. 

Baian  et  Rosette,  parodie  de  Titonet 
r  Aurore,  se.  ux. 


ToATBEiB^  S.  f.  Gibet. 


ToBTO,  s.  m.  Vin. 

Cette  expression  dérive  du  nom  de  la 
vigne  ^  appelée  en  argot^  ou  plutôt  dans 
le  langage  populaire^  bois  tortu,  et  non 
pas  de  la  démarche  des  ivrognes,  comme 
on  pourrait  le  croire.  Un  diansonnier  t 
|dit: 

La  vigne  est  sans  appuy  rampante; 
Son  bois  est  debîTe  et  boiteux. 
Et  le  vin  son  fils  nous  fait  faire 
Des  pas  tortus  comme  sa  mère. 

La  CUfde*  ehansonniers ,  etc.  Au  MoQt* 
Parnasse,  à  Paris,  etc.  BiL  DCC.  XTUi 
in-8%  lom.  T',  pag.  50. 


Aller  fault  à  la  ror^eriet 
C'est  à  direaujoUy  gibet. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament ^  etc.,  se.  de 

Gournay  et  Hîcet,  feuillet  .occxi  verso, 

col.  1. 

ToBTiLLABD;  S.  m.  Baucal^  boiteux. 

ToBTiLLBB,  V.  a.  Manger. 

Ce  mot  j  dans  cette  acception ,  fait  de- 
puis longtemps  partie  du  langage  popu- 
laire. On  trouve  en  effet,  dans  le  Dic- 
tionnûre  de  Gotgrave,  tortillé  rendu  par 
wreathed,  twined;  curled;  wried;  also, 
gnaum,  or  chatoed  in  pièces. 

A  la  même  époque,  c'estrà-dire  au 
XVII*  siècle,  on  disait  déjà  comme  au- 
jourd'hui, parmi  le  peuple,  de  quelqu'un 
qui  mangeait  avidement  :  il  ne  fait  que 
tordre  et  avaler.  Voyez  les  Curiosités 
françoises,  au  mot  Tordre. 

Plus  tard,  tortiller  fut  en  usage  avec 
la  signification  qu'on  voit  dans  le  passage 
suivant  : 


On  voit  par  les  Curiositez  françoiset, 
au  mot  Torture^  que  Yon  disait  la  dam 
torture  poiu*  désigner  du  vin»  a  parce 
qu'ayant  beu,  dit  Oudin,  on  dit  tout  ce 
que  l'on  sçait.  » 

TouLABBB ,  S.,  n.  de  1.  Toulon. 

TouppiBB,  V.  n.  Tourner. 

u  me  convient  à  cbambre  aller, 
Car  le  coraille  me  touppie. 

Farce  des  cinq  sens  de  Vlamme,  rtr 

{Ancien  Théâtre  français ,  lom.  UI. 

Paris ,  Jannet,  1854 ,  in-H,  pag.  3Ji 

TooB  (Faire  voir  le).  Duper. 
Nous  avions  le  germe  de  cette  exprès^ 
sion  dès  le  xiii*  siècle  : 

...  et  assembla  son  oat  et  ala  an  Trise,  et  le  r«( 
prandre  par  force  ;  mais  U  ne  savoit  pas  bien  « 
tour.  (La  Chronique  de  iîotn*,  ctop.»», 
pag.  218.) 

A  la  même  époque ,  nous  trouvons  te 
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mot  t<mr  dans  une  autre  locution  assez 
répandue^  mais  qui  n'a  point  encore  été 
expliquée  d'une  façon  complètement  sa- 
tisfaisante: 

Au  torfrancou  est  Ghucuni  repairlés. 

lÀ  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  pag.  165, 
▼.  2Î. 

Au  torfrancou  Hervis  est  retornez. 

Roman  de  Garin  le  Loherainy  Ms.  du  fonds 
de  Saint-Germain  français  xfl  1244, fo- 
lio .xWij.  verso,  col.  2,  ▼.15. 

Au  tor  françois  par  d'autre  part  le  prant. 

Jourdains  de  Biaivie*^  ▼.  1977;  édit.  de 
M.  Conrad  Hofmann,  pag.  165. 

Voyez  encore  la  Chevalerie  Ogier  de 
Danemarche,  v.  12816^  tom.  11^  pag. 
5i6;  le  Ramaneero  français,  pag.  40;  la 
Chronique  ritnée  de  Philippe  Mouskès, 
tom.  11^  pag.  873,  col.  i,  au  mot  Tour; 
et  le  Chevalier  ou  Cygne,  édit.  de  M.  de 
Reiffenberg,  t.  II,  pag.  292,  v.  41264. 

Il  y  avait  aussi  le  tour  de  l'Anglais^  le 
tour  de  Breton  : 

Puisque  revenir  ne  puis  mie , 
Je  n'aroie  de  sens  demie , 
Le  tour  feroie  del  Engtois , 
S'a  ciaus  kl  en  me  saine  vie 
M'eurent  cier  en  lor  compaigniet 
Ne  prendroie  congié  ançois. 

Xi  Congié Baude  PasloulttArras,  v.  25. 
(FahUaux  et  contes^  tom.  1%  pag.  112.) 

Heureux  qui  à  sa  bergère. . . 

Donne  le  tour  de  Breton, 

La  Fleur  ou  tEslite  de*  chansons  amou- 
reuses, etc.  A  Rouen,  chez  Adrien  de 
Launay,  1002,  petit  io- 12,  pag.  227. 

TouBLouaou,  S.  m.  Soldat  d'infanterie. 

Ce  mot,  qui  a  très-peu  changé  depuis 
le  xvii*  siècle,  où  Ton  disait  turelureau, 
signifiait  alors  bon  garçon,  gaillard  «,  ba- 

«  H  Mon  torlureaa,  dit  Colgrave,  my  piUicock,  my 


din,  comme  l'italien  furlvru,  et  viendrait 
de  l'habitude  de  chanter  qui  caractérise 
les  gens  de  cet  heureux  tempérament. 
Loure,  en  effet,  désignait  autrefois  une 
cornemuse  >,  et  ioure  loure  est  un  refrain 
fréquemment  employé  dans  les  chansons 
populaires.  C'est  celui  de  la  chanson 
d'un  gueux,  imprimée  dans  U  suite  du 
Théâtre  italien  : 

Grand  Dieu,  qui  faites  pour  le  mieux, 
Qui  m*avez  donné  la  grâce 
De  riche  devenir  gueux. 
Dont  j*en  porte  la  besaee. 
Moi  qui  n'ai  souci  de  rien , 
Ni  du  mal  ni  du  bien. 
Toure  ioure,  lourirette, 
Lironfa ,  toure  lourira  '• 

Édit.  de  1697,  tom.  m,  pag.  453. 

De  là  turelure,  dans  le  sens  de  ehan* 
son: 

Faut  toujours  ly  payer  sa  dîme, 
Ses  messes,  les  entarremens , 


preîty  knave.  «  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  oe 
mot  pUlieock  a  été  formé  par  allusion  k  une  babltnde 
reprochée  aux  gens  d'armes.  Voyez  d-desiUi,  à 
Tartlcle  Aquige'^miie. 

'  «  Loure,  comamusa.  ■  (Sec.  PearU  des  Rech.  ilàt, 
ttfr,,  pag.  U4,  col.  2.)  On  disait  également  tnrétwre 
dans  le  même  sens  : 

Marion,  entendez  à  mi  t 

Je  vous  aim  plus  que  créature, 

El  pour  oe  d'umble  cuer  vous  pri 

Qu'au>dessoubz  de  vostre  saioture 

Me  laissez  de  la  tutetute 

Et  de  ma  chevrette  Jouer. 

Poésies  morales  et  historiques  tVSustaehe 
Deschampa^  édit.  de  Crapelet,  pag.  12w. 

*  On  lit  dans  un  roman  provençal  du  xiv*  siècle  : 

El  det  tornela  son  oorreig 
E  val  chantan  tullurutau. 

Flamenca  JÊS'  de  la  IHbllothèqoe  publique 
de  Carcassonne,  foL  xix  recio,  v.  1. 

Voyez  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
sous  diverses  formes ,  dans  des  chansons  à  danser 
des  Brunettes  ou  petite  airs  tendres.,,  recueillies  et 
mises  en  ordre  par  Christophe  Baliard,  etc.  A  Paris, 
M.  DCC.  m.,  ia-12,  tom.  !•%  pag.  271, 282  ;  et  tom.  111, 
pag.  289. 
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Les  sarvices,  les  sacremcDs; 

C'est  toujours  la  même  ttirlure. 

Deuxième  Harangtte  à  monseigaeur  Car' 
chevêque  de  Paris ,  etc.  (Pièces  et  anec- 
dotes intéressantes,  etc.,  I**  partie, 
pag.  43.) 

Même  turiure  je  disons 

De  tous  ces  vilains  penaillons. 

Harangue  des  habitants  de  la  paroisse 
de  Sarcelles  à  monseigneur  Carchevé- 
tfue  de  Paris,,.,  pr0noncée  le  â  auril 
1748,  {Ibidem,  seconde  partie, pag.  17.) 

Coquillart,  parlant  d'un  mari  dont  on 
se  joue,  que  l'on  chansonne,  dit  : 

Le  povre  Jenuia  Tttrlurette 
Eu  prendra  si  grand  soucy , 
Pour  la  ravoir  toute  si  faicte , 
Que  enGu  luy  requerra  raercy. 

Les  Droilz  nouveaulx  de  Coquillart,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  10. 

Dans  une  pièce  que  nous  avons  déjà 
citée  à  plus  d'une  reprise,  la  Farce  du 
Meunier  de  qui  le  diable  emporte  l'âme 
en  enfer,  le  curé  dit  au  moribond,  au- 
<iuel  il  veut  faire  croire  qu'il  est  son 
cousin  : 

Je  vous  jure...  ' 
Que  c'est  Bietris  voslre  cousine , 
Ma  feiuuie,  Jelicune  Turelure,  etc. 

Édit.  de  Silvesire.  1831 ,  i^-8^  pag.  xxiij. 

Il  y  a  toute  apparence  qu'on  tbnuulait 
ainsi  les  noms  en  l'air,  et  qu'il  faut  re- 
î^arder  comme  tel  celui  du  royaume  de 
Torelorey  dont  il  est  question  dans  le 
fabliau  d'Aucassin  et  de  Nicolette,  qui 
est  bien  autrement  ancien  que  la  Farce 
du  Meunier.  On  lit,  dans  un  ouvrage 
contemporain  de  ce  dernier  : 

Ainsi  comment  deux  gallans  banquetoyent 
Kn  la  maison  d'un  Robin  turelure.., 
\  oirv  venir  le  mary  d'aventure ,  etc. 

Le  plaisant  Boulehors  d'oysivete.  A  Rouen, 
cbe*  T^ys  Caste,  s.  d.,  iu  r2,  pa}-.  16. 
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Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore 
que,  dans  le  Mistere  du  Viel  Tettameni 
par  personnages,  etc.,  il  y  en  a  un  nom- 
mé monsieur  Turelututu;  dansPédition 
de  Paris ,  par  maistre  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Mamef,  in-folio,  sans  date, 
son  rôle  y  commence,  feuillet  .cclxxxi 
verso,  col.  \.(De  Nabugodonosor  et  Ho- 
lofernes,) 

A  Brest ,  on  appelle  les  crabes  iotirlov- 
rous ,  sans  doute  à  cause  de  la  lenteur 
et  du  pas  oblique  de  ces  crustacés,  com- 
parés ainsi  à  des  fantasans. 

TouHMENTB,  S.  f.  CoUque. 

TouBNANT,  S.  m.  Moulin. 


Hé  bien!  voies  de  toutes  parts 

Des  tournants  en  grande  aboodanoe.... 

Oui,  sans  mentir,  tous  ces  moulins. 

Qui  tournent  plus  que  des  goblins 

Ne  font  autour  d'une^pauvrc  âme... 

Rapportent  bien  en  vérité 

De  proût  à  ceus  qui  les  hutteot. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
vers  burlesques,  vendredi ,  pag.  ''»*• 

TOUBNANTE,  S.  m.  Clcf. 

ïouKNR  ACTouB,  S.  m.  TonnelitT. 

Quand  on  sait  comment  se  fout  les 
tonneaux ,  on  n'a  pas  de  peine  à  se  ren- 
dre compte  de  ce  mot,  par  lequel  ou  As- 
signe encore  une  espèce  de  filous.  Voyeî 
les  Voleurs,  deVidocq,  tom.  D,  pag.lt^ 
17-i. 

TouBTOLSB,  S.  f.  Corde. 

Ce  mot,  qui  a  son  équivalent  dans  If 
fourbesque  iorta^  veut  dire  torse,  tor- 
due; la  chose  est  claire. 

A  Particle  Hard,  Richelet  fait  la  re- 
marque suivante  :  «  Ce  mot  signifie  le^ 
cordes  dont  on  étrangle  une  personne: 
mais  ces  cordes  ne  s'appellent  pas  au- 
jourd'hui de  la  sorte  par  le  bourreau  d" 
Paris.  Il  les  nomme  tourtouses,  ot  l»*^ 
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cordiers  les  appellent  mariage.  »  Ce  der- 
nier mot  n'est-jl  pas  curieux,  surtout 
quand  on  songe  qu'au  xv*  siècle  on  di- 
sait épouser  un  gibet  y  et  que,  du  temps 
de  Bouchet,  angué  signifiait  marié  et 
pendu  y  et  quand  on  pense  aux  méta- 
phores argotiques  employées  pour  dési- 
gner la  guillotine?  Pour  nos  voleurs,  la 
potence  c'est  la  veuve;  pour  les  Anglais, 
c'est  la  vierge  '. 

Du  temps  d'Oudin,  on  appelait  vulgai- 
rement la  chanterelle ,  irenche-fille  dn 
f}QurreaUy  la  petite  corde  qui  étranglait. 
Voyez  les  Curiositez  françaises,  au  mot 
Trenche-fille  : 

J^ensse  fort  bien  enfilé  la  venelle; 
Mais  je  craignais  d^aroir  la  chentere/ltf 
Qn'eiir*t  à  leu  cos  ceux  qui  s^estest  euiîs. 

Qualriesme  Partie  de  la  Mtue  nonnande  . 
pag.  67. 

TouBTOusEBiE,  à.  f.  Cordcrie, 

TorBTOUsiER,  s.  m.  Cordier. 

T0D8BB,  V.  n.  Aller  à  la  selle  au  com- 
mandement des  argousins  pendant  le 
voyage  de  la  chaîne. 

Il  n'y  a  ici  qu^me  ressemblance  ma- 
térielle avec  le  verbe  touser,  qui  avait 
cours  autrefois  comme  synonyme  de 
tùndre  '  ;  le  mot  d'argot  vient  de  tour- 
tousef  et  signifie  au  propre  faire  de  la 
corde.  S'il  a  perdu  sa  première  syllabe, 
c'est^,  ou  par  suite  d'un  accident  assez 
commun,  ou  dans  le  but  d'éviter  une 
confusion  de  ce  verbe  avec  tourtouser^ 
qui  veut  dire  lier.  Voyez  Prauas, 

Tout  bb  ce,  adv.  Très-bien. 

ToiiTiMB,  adj.  Tout. 


•  Voy«,  sur  In  maidm,  un  curieux  arlich*  di» 
M.  Aristide  Gullbert,  dai»  ta  Revue  de  Paris,  n*  du 
13  novembre  1896,  p.-ig.  00. 

'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cofgravr,  à  ce  moi. 


TfiàCTis,  adj.  Doux,  maniable. 
Dans  notre  ancienne  langue,  ce  mot 
avait  le  même  sens  : 

Men(on  fourchu ,  cler  vis ,  traictis..,  ■ 
Ces  bras  longs,  et  ces  mains  traictisses. 

Le  grand  Testament  de  Fr,  yiHon,  v.  490 
et  602. 

Que  ce  drap  ici  est  bien  faict  ! 
Qu*est-il  souef,  doulx  et  iraetis/ 

La  Farce  de  M^  Pierre  Patielin,  pag,  1 3. 

TitANCHB-ABDANT,  S.  f.  MOUChctteS. 

Tbatstban,  s.  m.  Train. 

Ce  mot,  qui  est  devenu  populaire  ^ 
parait  dater  de  loin;  du  moins  on  trouve 
traniraner  dès  le  xvi«  siècle  : 


une  peine  semblable... 

A  celle  du  veneur,  qui,  broussant  le  couvent. 
Par  un  muet  limier  la  chambre  a  descouvert 
D'un  beau  cerf  a  dix  cors,  les  chiens  couraos  des- 

[couple, 
Fait  trantraner  son  cor,  ses  huées  redouble,  etc. 
Eden,  /.  jour  de  la  JL  sepmaine  de  Gtiil^ 
lattme  de  Saluste,  sieur  du  Bartas,  A  Pa- 
ris, M.DC.X.,  iu-fulio,  pag.  iO. 

Traque,  s.  f.  Crainte,  peur. 

Tbaqueb,  V.  a.  Craindre,  épouvanter, 
effrayer. 

Tbatinbb,  V,  n.  Marcher. 

Ce  mot,  ramené  à  son  orthographe 
véritable,  se  disait  autrefois  dans  un  sens 
presque  semblable  :  a  Trotîgner,  dit  Cot- 
grave,  to  trip  it,  trampfast,  or  trot 
thick  and  short  ;  also,  to  gad,  run,  roavi, 
trot  much  to  and  frOy  or  vp  and  down.  » 

Aujourd'hui,  trottiner  est  un  termn 
d'équitation  qui  s'emploie  pour  trotter 
en  raccourci  :  ce  qui  est  ime  mauvaise 
allure. 

Travail,  s.  m.  Vol,  assassinat. 

«  Les  Cigains  qui  ne  vivent  que  de  vul , 


'  Dictionnaire  dit  bas-langaffc,  louî.  II»  pag- 370 • 
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dit  M.  Ëdélestand  du  Méril  ',  appellent 
le  butin  travail,  d  etc.  Nous  ne  savons 
où  cet  érudit  a  puisé  ce  renseignement; 
mais  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'il 
ne  dérivât  de  la  ressenÂlance  qui  existe 
entre  les  verbes  randar^  voler^  et  ran- 
dinar  y  travailler.  Voyez  The  Zincali^ 
tom.  11^  pag.  '*  94. 

Tbàvaillbb^  V.  n.  Yoler^  assassiner. 

Ce  mot  m'apparait  avec  Tune  de  ses 
significations  argotiques^  dans  le  passage 
suivant  : 

...  ce  que  nous  en  faisons,  donne  d'avantage 
de  courage  k  nos  maris  de  travailler ,  et  plumer 
la  faoTette  sar  le  manant  pour  sons  entretenir,  etc. 
(Recueil  gênerai  des  caquets  de  Faccouchée,  etc., 
1623,  r'Joamée,  pag.  U.) 

TaAVBBSB^  s.  m.  Bagne^  galères. 

Tbaviolb,  s.  f.  Traverse. 

Tbèfi.e^  s.  m.  Derrière. 

Corruption  de  notre  mot  trou. 

Tbèflb  ,  TBEFFOiH ,  S.  m.  Tabac. 

Tbbmblaiit^  s.  m.  Lit  de  sangle. 

Tbèfe  j  s.  f.  Foule  ^  affluence  de  peu- 
ple. 

Ce  terme  des  saltimbanques  et  des  vo- 
leurs parisiens  me  parait  dérivé  de  no- 
tre ancien  mot  trepoiSy  qui  signifie  tré- 
pignement ,  action  de  fouler  aux  pieds  : 

Rois  Miceres  fii  abatas, 
Sor  lui  fu  H  Irepois  si  grans... 
Que  il  ne  li  pot  avoir  aïe 
De  tos  cels  de  sa  compaignie. 

Ctst  de  Troiêi,  Ms.  de  la  Bibl.  nat. 
n*"  6987,  fol.  97  verso,  col.  4,  v.  38. 

La  terre  crolle  ions  k>r  pies 
Et  de  la  friente  et  du  trepoîs 
D*e1s  et  des  cevals  arrabois. 

Ibid,^  fol.  103  verso,  col.  4,  v.  50. 


Nous   avions  aussi  trepeil,  trepel, 
avec  la  signification  d!embarrÊs  : 

Et  dist  Renart  ;  «  N'aiez  paor, 
Qar  bien  istroni  de  cest  trepàl,  ele. 

Xc  Roman  du  Rmart,  édit.  de  Hcoa, 
tom.  II,  pag.  139,  t.  13340. 

Or  est  Renart  en  tel  trepeii, 
S*il  a  peor  ne  mm  merveil. 

/^i<^,pag.201,v.  1&04I. 

Kéus  est  li  rois  en  trepeL 

Le  Roman    dos  aveniutes'dê  Frtfus, 
pag.  190,  V.  9. 

si  .K.  nos  combat,  non  prelx  un  grel 
S*ien  no  'Ib  mov  ab  ma  spaza  un  tal  /iv^. 
No  Ib  guérira  sos  elmes,  cap  ni  cabeilb. 

Roman  de  Gérard  do  Rossiihn,  Ms.  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fonds  de  Gftngé,  n*  4S, 
folio  5  verso,  v,  2b, 

Li  rois  se  tint  À  tel  consel, 
Dont  ot  eu  la  cort  grant  trepeL 

Le  Roman  de  Bnti,  tom.  I",  pag.  275, 
V.  5966. 

Mais  il  faut  peut-être  chercher  plus  A- 
rement  la  racine  de  trèpe  dans  la  sfoo- 
nymie  qui  existait  autrefois  entre  fouler 
et  treper  : 

Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d'one  epi- 
tapbe  d'une  conrtisanne. . .  oti  il  y  a  ees  mots: 
«...  passant ,  m'ayant  tant  de  fois  finUée  et  tn- 
pée,  je  te  prie  ne  me  treper  ny  ne  mefimler  plus.» 
(Des  Dames  gallantes,  cinquiesme  disooars; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brant&tM,iA\i 
ônPantMou  littéraire,  tom.  II,  pag.  390,  col.  1) 

Treper,  plus  anciennement  friper  \ 
vient  de  tripudiare,  qui  se  trouve  dans 
Cicéron  avec  le  sens  de  Amter.  Les  La- 
tins avaient  bien  encore  tripudium;  nuis 
ce  mot,  qui,  dans  Catulle  et  Tite-Uve, 


<  Histoire  de  la  poésie  Scandinave^  prolégoméDe?, 
pag.  197,  en  noteu 


Dame,  Jà  le  verrolx  Joer, 
Par  leanz  saillir  et  friper. 

Roman  de  Truheri^  par  DoqIds,  v.  l^ 
(Nottv,  Ree.  defakL  etamtes^  loa.  I*'. 
pag.  «1.) 
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signifie  danse  »  action  de  danser^  reçut  de 
bonne  heure  une  autre  acception,  celle 
àejoie: 

Illoo  Tenerandœ  8aiictoniiii(KiliâDifloc!oramqiie 
pjus)  reliqnin  cam  maximo  eleri  plebi«(tte  iripu^ 
diode  Un»  pul?ere  leTantor.  (Vita  sancti  Sur- 
chardi  episc.  Wirtzib.,  aact.  Ëgilwardo;  apod 
DD.  d'Achcry  et  soc.  bened. ,  Àeta  $anetorum 
ordinis  S»  Benediett^  aœo.  m,  pan  prima ^ 
pag.  705.) 

Tandem  eorpos  (sanctœ  Etbeldredœ)...  cam 
magno  et  multimodo  dévote  exnltantimn  iripudio 
in  ecciefliam  portatur.  {Chron.  Johan.  Bromton, 
apod  Rog.  Twysden,  Misi,  Anglie.  Script,  X, 
toro.  I,  Gol.  792,  lin.  6.  Cf.  Gloss.  med,  et  inf. 
Latin,,  toro.  VI,  pag.  673,  col.  3.) 

On  doit,  ce  me  semble,  rattachera 
trèpcy  ou  plutôt  à  trepeil ,  le  mot  tripot, 
que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
nos  anciens  écrivains  : 

Partie  me  rai  du  tripot. 

Le  Homan  de  Trutan,  tom.  !•',  pag.  20, 
▼.  333. 

Molt  li  fu  bel  et  molt  lî  plot 
De  ce  qu'il  sont  en  lait  tripot, 

Ibld,,  pag.  139,  V.  382  f. 

Tbepbligoub,  s.  m.  Vagabond. 

Ce  mot,  que  je  n'ai  rencontré  que  dans 
la  formule  du  serment  des  argotiers^ 
dans  le  Jargon  j  est  de  la  même  famille 
que  passe ligourd ,  nom  que  le  seigneur 
de  Gholieres  donne  aux  Bohémiens,  dans 
sa  matinée  IX. 

Le  trepeligour  est  celui  qui  trqi^e  ou 
foule  les  grands  (chemins),  qui  y  passe 
sa  vie. 

TsiAGBy  adj.  Une  fois. 

Tbic,  s.  m.  C'était,  lisons-nous  dans 
le  Code  de  la  librairie  ',  le  signal  que 
faisaient  les  ouvriers  imprimeurs  pour 
quitter  le  travail  en  masse  et  s'en  aller 


boire.  Le  règlement  de  1618,  art.  34, 
le  défendit  :  a  Sera  défendu  à  tous  com- 
pagnons imprimeurs  et  libraires  de  faire 
aucune  assemblée,  tant  en  gênerai  qu'en 
particulier...  mesme  de  faire  aucun  trie 
dans  les  ûnprimeries  ou  ailleurs.» 

Je  trouve  ailleurs  ce  mot  avec  le  sens 
d'assemblée,  de  réunion  : 

C'est  snr  les  six  heares  qne  se  fait  le  trie  de 
cette  promenade,  et  les  moins  mal  en  ordre  vont 
se  produira  dans  ces  magnifiques  jardins  ',  où  le 
déM\|astement  des  autres  ne  serait  pas  de  mise. 
(VAmbégu  d^Auteuil,  ou  les  Veritez  histori- 
ques, etc.  À  Paris ,  chez  la  TeoTe  de  Goorbé , 
MDCCIX,  in-12,  pag.  37.) 

Tbicoteub,  s.  m. 

Si  Ton  pouToit  sans  trop  de  peine 
En  banir  les  tireurs  de  laine , 
L'on  ferait  un  coup  merreilleux , 
Et  les  marchands  seroient  heureux  ; 
Mais  c'est  une  chose  impossible. 
L*on  passerait  pldiôt  au  crible , 
Et  plutôt  l'on  ferait  en  l'air 
Toler  les  dauphins  de  ta  mer» 
Que  d'ôler  aux  filous  la  gloire 
De  comparaître  à  cette  foire. 
Cest  en  Tain  que  l'on  en  pendra 
Tout  autant  que  Ton  en  prendra  ; 
Quand  tout  iroit  à  la  dérive , 
Il  faut  que  tout  le  monde  vive , 
Que  le  marpaud  veille  snr  soy. 
Ou  qu'il  soit  aussi  gueux  que  moi. 
Le  tricoteur  aura  beau  foire , 
Son  métier  ne  lui  vaudra  guère. 

L'Embarras  de  la  foire   de  Beaueaire 
en  vers  bttrles<iues ,  pag.  3. 

Tbiffonnièbb,  s.  f.  Tabatière. 

Tbimabd,  s.  m.  Chemin. 

Trimardf  qu'on  trouve  avec  cette  si- 
gnification dans  le  Moyen  de  parvenir, 
tom.  I*%  pag.  151,  avait  cours  également 
dans  un  sens  obscène  : 


Paris,  MDCCXLIV,  tn^lS,  pag.  176. 


>  Les  Tuileries, où  se  rassemblaient  les  noavel- 
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Je  compte,  ma  cliarroanlc,  que  nous  allons 
battre  le  (rimari,  (  Uabelle  doublé,  parade  de 
Coeulette,  se.  iv;  daiH  le  Théâtre  des  boule- 
vards ^  tom.  II,  pag.  165.) 

Mais  quand  la  hise  en  l'horizon 
Bac  par  devant  et  par  derrière... 
Les  trimardetjrs du  grand  trimarJ,,, 
Alors  ces  aimables  fourrures 
Nous  gardent  bien  de  ses  injures. 

VEmbarros  de  la  foire  de  Beaucaire , 
pag.  15. 

Tbimballagb^  s.  m.  Transport. 

Trimbàlleb,  V.  a.  Conduire,  trans- 
porter. 

Tbimbàlleub^  s.  m.  Conducteur,  por- 
teur, Trimballeur  de  caniSy  croquexnort, 
cocher  de  corbillard'.  Trimballeur  de 
pilier  de  bouianche^  voleur  d'une  caté- 
gorie décrite  par  Vidocq,  tom.  !•%  pag. 
176. 

Trimcie,  Tbimilbt,  s.  m.  Fil. 

Trimeb,  V.  n.  Marcher;  abréviation  de 
trémousser j  ou  plutôt  de  Irimcmser,  ainsi 
que  prononce  le  peuple  de  Paris,  qui  em- 
ploie également  trimer^  pour  dire  tra- 
vailler péniblement  y  faire  beaucoup  de 
chemin  à  pied  *. 

Tbimb,  s.  f.  Rue. 


>  le  profite  de  Toocasion  pour  citer  un  pataage 
que  j'aurais  dû  rapporter  à  rartlcle  Corbenv^  et  qui 
montre  que  le  mot  corbillard  était  autrefois  le  nom 
d*one  espèce  de  voitures  : 

«...  trois  grands  corbillard»  comblés  de  laquais. . . 
parurent  dans  la  cour  «t  débarquèrent  tonte  la  noce. 
[Mémoires  de  la  vie  du  comte  de  Grammont^  chap.  xi.) 

»  Dictionnaire  du  bas  langage,  tom.  II,  pag.  871, 
872. 

F.nglieo  de  faire  comme  ça , 

De  vous  trimousser^  vous  instmire. . . 

Vous  aurials  peur  d'avofiar  le  foûrt. 

Troisième  Harangue  des  habitons  de  la 
paroisMe  de  Sarcelles,  etc.  (Pièces  et  anec- 
dotei  intéi-essantet,  etc.,  l**  partie, 
pag.  150.) 

CTfst  11  seul  qui  s'est  frimousse 
Pras  de  vous,  qu'a  tout  ça  brassé. 

Cinquième  Harangue,  etc.  {Ibid,,  p.ig.  263-) 


On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  tré- 
mousser ^  ou  plutôt  se  trémousser^  que 
l'Académie  explique  par  remuer,  se  re- 
muer^ s'agiter  d'un  mouvement  vif  et 
irrégulier,  et  qu'Oudin  signale  commo 
familier,  en  le  marquant  d'une  étoile. 
]\Iolière  l'a  mis  dans  la  bouche  de  M. 
Jourdain^  qui  dit,  après  avoir  vu  le  bal- 
let par  lequel  se  termine  le  premier  acte 
du  Bourgeois  gentilhomme  : 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  tré- 
moussent bien. 

Trimer,  dans  le  sens  de  marcher^  de 
venir,  est  depuis  longtemps  populaire  : 

De  Torient  et  du  nxiéj  trimant. 
Le  vent  se  levé  encontre  le  ponant. 

V Affrontent  des  usuriers  descouperte,  etr. 
A  Paris,  chei  Abrabam  le  Febure, 
M.  DG.  XIX.,  in-S*.  pag.  15. 

Nous  pouvons  à  présent  trisner  à  toisir,  etc.  {La 
chaste  isabelle,  se.  x;  dans  le  Théâtre  des  tiou- 
levards ,  tom.  I*%  pag.  73.) 

J'apperçois  vos  deux  amants  qui  triment  par  ce 
r6té.  (Blanc  et  noir,  parade  du  comte  de  Caylus, 
se.  vu  ;  ibid.p  tom.  II,  pag.  353.) 

La  vertu  trime  devant  eux. 

La  Henriade  travestie,  ch.  IX,  |»ag.  149. 

Tbipàssb,  s.  f.  Femme  vieille  et  laide. 

Si  elle  estoit  dure  et  poupine, 
Voulontiers  je  la  regardasse; 
Mais  elle  semble  une  tripasse 
Pour  quelque  varlet  de  cuysine. 

Sensnyvent plusieurs  bettes  chansons  noo- 

vei/es,  Paris,  Silvestre,  1838,  io-tS, 

feuillet  f.  iii.  verso.  • 

Teiqubbillr,  s.  r.  Membre  viril. 

I^  triquebilles  seront  dures  comme  bottes 
graissées,  roides  comme  dagues  de  plomb,  droites 
comme  faucilles,  clialeureuses  comme  citrooilks 
gelées.  (Grandes  et  récréatives  Pronosticatiofu 
poitr  ceste présente  année  08U5O0O47O,  etc.,  par 
maistre  Astrophile  le  Boupieui.  j 
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Tbombille»  s.  f.  Béte. 

Tbomps-chassR)  s.  m.  Art. 

Tbompbub^  s.  m.  Melon. 

Tbohchb^s.  f.  Tête. 

Haser  la  ironche  y  c'est  ^  dit  Bouchet^ 
couper  la  teste. 

Le  mot  tronche  existait  dans  notre  an- 
cienne langue  avec  le  sens  de  morceau 
€ie  baie  y  de  rotUeau  de  boulanger  : 

. .  •  il  s'eo  Tenoit  devant  le  cbastel  seoir  sos  une 
franche.  „.  Quant  T?ain  fat  assis  sur  ceste  tronche 
fie  bols  qoe  dods  appelons  souche  en  fraoçois,  etc. 
(Chnmiùjues  de  FroUsart,  liv.  il,  chap.  xxx; 
toro.  II,  pag.  33,  ool.  1,  ann.  1378.  Cf.  pag.  58, 
col.  I,  ann.  1379.) 

...  ils  Tirent  sortir  du  conTent  on  bomme  traî- 
nant une  grande  tronche àe  bois....  Les  consuls... 
ayaos  enx4Dème8  trouvé  la  tronche  de  bois  dans 
le  fossé,  etc.  (Biitoire  ecclesUutique  des  eglisex 
reformées  du  royaume  de  France  [par  Th.  de 
Bèxe].  AnTers,  1580,  in-S*»,  liv.  V,  ann.  1561, 
tom.  1",  pag.  841.) 

Prenez  qu*il  y  ait  grans  dangiers 
Pour  les  timons  de  ces  charrettes 
Et  les  troneftes  ^  des  bonlengers. 

V Amant  rendu  eordet'ur  à  V observance 
d^amour,  st.  xcv. 

Quand  il  s'agit  d'une  tête  vivante^  sur- 
tout raisonnante^  Fargot  a  le  mot  sor- 
bonne.  Voyez  cet  article^  ci-dessus. 

TflOTTAMT,  TBOTTEUB,  S.  m.  Rat. 

Tbottawtb,  s.  f.  Souris.  En  fourbes- 
que ,  trottante  se  prend  dans  le  sens  de 
cheval. 

Tbottin,  s.  m.  Lièvre^  levraut,  lapin, 
pied. 

Ce  mot,  donné  au  jargon  par  Guil- 
laume Boucbet,  a  signifié  plus  tard  do- 
mestique  : 


<  On  disait  également  tronchet  : 

M  ...  il  rencontra  un  vieil  tronchet  de  pasUssIcr,  qui 
lui  ciiyda  fendre  la  grève  de  la  jambe.  {Leê  ArreU 
d'anumre,  etc.  A  Amsterdam,  MDCCXXXI,  in-S», 
pan.  11,  pag.  431,  XLIX*  arrêt) 


Ensuite  il  appelle  un  troùn , 
Fait  amener  son  guillediii , 
Onié  d%me  belle  footange. 

Le  Firgiie  traveiti,  liv.  \. 

On  appelle  aujourd'hui  trotins  les  ap- 
prenties modistes  qui  font  les  courses  en 
ville. 

Tbottoib,  s.  m.  Babil. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  Bouchet , 
qui  récrit  trotouër,  et  qui  ajoute  :  «r  Un 
andre  qui  va  sur  le  trotouër,  une  femme 
qui  va  babiller.  »  Cotgrave,  qui  a  recueilli 
(rottouér,  l'explique  parbabling,  or  prat- 
ling,  et  fait  remarquer  que^  dans  ce  sens^ 
il  appartient  au  pedler's  French. 

Nous  avons  encore  là  une  de  ces  locu- 
tions proverbiales  qui  avaient  cours  au 
xvi«  siècle,  et  auxquelles  l'argot  s'em- 
pressait de  donner  asile.  Celle-ci  a  eu 
l'honneur  d'être  employée  par  Montai- 
gne, qui  dit  à  propos  des  saints,  des  phi- 
losophes et  des  théologiens,  que  n'a  point 
arrêtés  la  répugnance  de  parler  d'eux- 
mêmes  :  «  S'ils  n'en  escrivent  à  point 
nommé,  au  moins,  quand  l'occasion  les 
y  porte,  ne  craignent-ils  pas  de  se  jecter 
bien  avant  sur  le  trottoir  \  » 

Enfin  cette  locution  était  encore  en 
usage  du  temps  de  Saint-Simon,  qui  dit 
d'une  certaine  dame  :  «  Elle  avoit  été 
jolie...  et  avoit  été  fort  sur  le  trottoir  à 
Brest,»  etc.  {Mémoires^  ann.  4705;  édit. 
in-8^  tom.  IV,  pag.  337.) 

Il  existe  une  facétie  intitulée  la  Bes- 
])onse  des  servantes  aux  langues  calom- 
nieuses qui  ont  trotté  sur  l'once  du  pa* 
nier  à  caresme,  Paris,  sans  date,  petit 
in-8^;  elle  a  été  réimprimée  de  nos 
jours. 


>  Essais,  liv.  II,  chap.  vi. 
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Trou  a  la  lune  (Faire un).  Partir 
sans  payer. 

Cette  expression^  sous  une  forme  quel- 
que peu  différente ,  avait  cours  dans  le 
xvi^*  siècle^  et  signifiait  alors  simplement 
prendre  la  fuite,  s'évader  y  s' en  aller  élan- 
destinement  : 

...  le  mattois  de  Taatre  costé...  faisant  unper- 
tuis  en  rair,  m  rend  invisible,  etc.  (Qmniîeme 
serée  de  Boucbet.) 

Plus  lard ,  cette  locution  céda  la  place 
à  cette  autre,  faire  un  trou  à  la  nuit,  ex- 
pression citée  par  d'Assoucy  parmi  celles 
que,  dans  ses  Avantures,  tom.  !•%  chap. 
m,  pag.  65,  il  donne  comme  synonymes 
de  voler,  et  rapportée  par  Cotgrave  et 
par  Oudin  avec  le  sens  de  s'en  aller  sans 
dire  à  Dieu,  ou  sans  payer  '  : 

...  je  me  delilierty  de  faire  nn  coup  de  ma 
main ,  qui  me  payast  de  mes  gages,  et  de  me /aire 
un  trou  à  la  nuict,  comme  dit  le  proverbe. 
{V Histoire  eomiquê  dé  Franekmt  etc.,  Ht.  Il; 
édit  de  Rouen,  M.  DC. XXXY.,  in-^S  pag.  87.) 

Peu  de  temps  après ,  Bordeaux...  s'absenta.  On 
accuse  Bordeaux...  de  lui  aToir  fait  faire  une  ban- 
queroute frauduleuse.  Moncootoor  reçut  assez  bien 
cette  calamité....  Quelquefois  il  disoit  :  «  Depuis 
que  mon  père  a  fait  un  trou  à  la  nuit ,  je  me 
trouve  plus  à  repos  que  jamais.  »  {Les  Bistofiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  tom.  X,  pag.  68.) 

Condamné ,  les  quatre  mois  passent... 

Les  sergens  après  liiy  se  lassent. 

Et  m'a  faict  un  trou  à  ia  nuict. 

Le  Ballet  du  Courtisan  et  des  Matrones, 
A  Paris,  cbes  Toussainct  du  Bray, 
M.  DC.  XII.,  in-8«,pag.  10. 

Nous  ne  savons  si  l'expression  dont 
nous  venons  de  citer  des  exemples,  sur- 


^  Void  l'explication  de  cet  auteur  :  «  To  walk  or 
go  abroad  anights  ;  to  travel ,  or  take  a  joumey  6y 
night;  also  to  stink^ortUp  away  on  a  tudden^  orat 
unaware».  Voyez  les  mots  Pluict  et  Trou, 

»  Cur.  fr,,  au  mot  Trou,  —  Sec,  Part,  des  Rech. 
ital,  etjir.,  pag.  M7,  col.  2. 


vécut  au  xvn^  âècle;  mais  nous  sommes 
certain  qu'à  cette  époque  on  disait  déjà 
faire  un  trou  à  la  lune.  On  Ut,  en  effet, 
dans  la  comédie  des  Souffleurs,  se.  xvii  : 
a  Le  jeu  ne  valoit  pas  la  chandelle,  aussi 
/ÎM/  tin  trou  à  la  lune.  » 

Aujourd'hui ,  cette  expression  est  en- 
core si  consacrée,  qu*ea  février  1926 
on  joua  aux  Variétés  un  vaudeville  de 
MM.  Francis,  Théaulon  et  Dartois,  sous 
le  titre  de  les  Trous  à  la  lune,  ou  Apol- 
lon en  faillite,  dont  le  Globe  rendit 
compte  dans  son  numéro  du  44  fé- 
\Tier. 

Dans  les  deux  locutions  précédentes^ 
dont  cette  dernière  me  paraît  issue,  faut- 
il  voir  une  allusion  à  un  éclair  qui  paraît 
et  surtout  disparaît  rapidement,  conmie 
le  flambeau  d'un  banqueroutier  démé- 
nageant furtivement?  C'est  ce  que  je 
laisse  à  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
ne  saurions  admettre  aucune  des  deux 
explications  proposées  par  M.  Qtiitard. 
(Dictionnaire  des  proverbes,  pag.  510.) 

Tbou  d'Aix,  s.  m.  Anus. 

Altération  de  trou  d'air, 

Troube,  s.  f.  Dentelle. 

Tbuc,  s.  m.  Une  des  diverses  ma- 
nières de  voler,  profession  d'un  voleur. 
Fourb.,  trucco,  bâton,  prétexte  pour  es- 
croquer de  l'argent. 

Ce  mot,  qui  est  le  même  en  catalan, 
en  provençal  et  en  gascon ,  sîgnifle  an 
propre,  au  moins  depuis  Rabelais  (  liv.  V, 
chap.  XXVIII ),  choc,  coup: 

...  eux-mesmes  m'accusèrent»  beci  aoasitost  à  me 
yaniTes  de  petits  Vasodiiens,  et  moi  à  fmcr,  pen- 
sant qu'us  en  fissent  de  mesme.  (Les  Avantures 
du  baron  de  Fœneste,  liv.  Il,  chap.  xju.) 

Et  cela  dit,  craignant  d*aT0ir  trucs,  pics  et  pa- 
tas,  etd'estre  endossé  comme  on  mandement  de 
l'espargne,  s'enfuit  {Le  CaroMno^e  «I  mataiserie 
soldatesque  f  chap.  XI,  pag.  7a.) 
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Vous  voyant  comme  on  autre  Alcide 
Ne  craindre  feu ,  ny  bois ,  ny  fer.«. 
Ny  pic ,  ny  truc ,  ny  tac ,  ny  choc,  etc. 

j4  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le 
duc  de  Savoye,  elc,  v.  110.  (tes  Ri- 
mes redoublées  de  monsieur  Dos- 
souey,  etc.,  pag.  28.  —  Les  jivantures 
d^  Italie  de  monsieur  tCj4ssouey, 
pag.217,218.) 

Nei  d*arren  mes  question  que  de  tntcs  e  patacs. 
Lou  Gentilome  gaseoun,  liv.  I,pag.  31. 

A  trucs,  troque  au  trie  trac,  pare  pic,  pare  cop, 
A  Tespase,  au  poignau,  au  coutét,  à  Testoc. 

Ibidem f  pag.  32. 

Uespagnol,  le  portugais  et  Fitalien 
ont  trucco  avec  la  même  signification; 
de  plus,  truc  a  été  employé,  chez  nous, 
comme  exclamation  '. 

De  même  que  notre  mot  emp,  dont 
les  diverses  acceptions  sont  si  nombreu- 
ses, se  dit  des  actions  humaines  et  de 
certaines  manières  de  jouer,  ainsi  le  mot 
truc  en  est  venu  à  signifier,  parmi  le  peu- 
ple, telle  ou  telle  manière  d'agir,  et, 
dans  la  bouche  des  voleurs,  telle  ou 
telle  façon  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui  : 

La  mort  de  ma  ptnvre  femme  m'a  toë....  Elle  sa- 
vait ri  bien  appeler  aon  monde  !  quel  irue  elle 
avait!  quel  truc!  quel  truc!  Tu  as  connu  le  truc 
à  ma  femme.  {Le  Dîner  de  Madelon,  par  Désau- 
giers ,  se.  it.  ) 

True  était  aussi,  du  temps  de  d'Au- 
bigné  et  plus  tard,  le  nom  d'un  jeu  de 
cartes  *.  Aujourd'hui,  dans  le  langage 
des  coulisses,  c'est  un  des  chefs-d'œuvre 
du  machiniste,  «t  Chaque  incident  d'une 
féerie,  dit  M.  Eugène  Brifiaut,  se  nomme 


'  Yoyez  ancien  Théâtre  fraurois,  tom.  III,  pag.  82. 

»  Les  Avantures  du  baron  de  Fœneste^  liv.  IV» 
chap.  XIV.  —  Les  Jeux  de  r/nconnu ,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  XXXXV..  in-8»,  pag.  57. 


truc.  Il  y  en  a  de  fort  ingénieux  et  de 
vraiment  étonnants;  un  bon  truc  doit 
être  imprévu,  rapide,  net,  et  ne  pas 
montrer  la  ficelle. d  (Dictionnaire  de 
la  conversation  y  supplément,  au  mot 
Féerie.  ) 

M.  Quitard,  qui  a  donné  place ,  dans 
son  Dictionnaire  des  proverbes ,  à  Vex- 
pression  avo/r  le  truc^,  commence  par 
rapporter  une  explication  de  Nodier, 
qu'il  rejette  tout  en  la  qualifiant  d'ingé- 
nieuse, et  fait  ensuite  connaître  son  opi- 
nion. Nous  ne  la  partageons  pas  plus  que 
celle  du  spirituel  académicien. 

Le  mot  truc  n'est  pas  seulement  ré- 
pandu parmi  le  bas  peuple  de  nos  villes, 
il  Test  encore  dans  les  campagnes,  sur- 
tout en  Normandie,  à  Valenciennes  et 
dans  le  Uainaut  en  général,  où  il  signifie 
finesse,  fraude,  imposture.  M.  de  Reîffen- 
berg  »  tire  ce  mot  de  l'allemand  truçj 
ou  de  trugen,  triegen,  tromper,  et 
MM.  du  Méril  ',  de  l'anglais  trick. 

J'ajouterai  qu'il  existe,  comme  nom 
propre,  en  Bretagne.  C*est  celui  d'un  sor- 
cier du  XVII*  siècle,  sur  lequel  il  existe  une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Discours  vé- 
ritable d'un  sorcier  nommé  Gimel  Tnic, 
natif  de  Léon  en  Bretaigne,  surprins  en 
ses  charmes  et  sorcelleries  au  pays  de 
Vivarois,  etc.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Lyon  par  H.  Botet,  1609, 
quinze  pages  in-i2. 

Thdchb  ,  s.  f.  Aumône.  Voyez  True  et 
Trucher, 

Ce  mot ,  qui  se  lit  dans  la  Responce  et 
complaincte  au  grand  coesre,  édit.  des 


■  Voyez  pag.  674. 

*  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouské»,  tom.  If, 
pag.  47S,  note  an  v.  25015. 

3  Dictionnaire  du  patois  normand,  pag.  213, 
coL  1. 
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Joyeuseiez,  pag.  9  et  11,  n'est  plus  d'u- 
sage; on  le  trouve  dans  un  dialogue 
mêlé  de  vers  et  de  prose^  du  même  genre 
que  le  catéchisme  poissard  y  pièce  indi- 
quée au  Catalogue  de  Méon,  pag.  361^ 
11^  310i|.  Je  veux  dire  les  Entretiens  de  la 
Truche,  ou  les  Amours  de  Jean  Bama- 
bas  et  de  la  mère  Roquignard.  A  Paris, 
chez  la  V^«  Yalleyre,   1745,  U  pages 

Trucheb,  V.  a.  Mendier^  gueuser. 

Prinche,  je  veux  tnicher  à  ste  vesprve, 
Pis  que  men  prix  ne  tent  qu*un  bon  repas. 

Cinquiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  102. 

Aux  Gtgoux  de  Rouen  je  délaisse  neuf  double 
Kstant  à  leu  lendrelde  pieté  touché, 
(lar  plusieurs  me  menest  dedans  la  bière  double 
han  que  je  l'en  disets  :  «  Je  n'ay  point  rien  truehé,  • 

Testament  de  Tayaut,  mautre  gveu  à  Houan, 
st.  11.  {La  huictiesme  Partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  145.) 

Ce  mot  se  lit  dans  les  CuriosUez  fran- 
çoises  avec  la  même  explication^  et  l'étoile 
qui  indique  sa  basse  extraction  ;  il  a  été 
également  recueilli  par  Leroux^  qui  cite 
un  passage  où  il  figure^  et  par  tes  rédac- 
teurs du  Dictionnaire  de  TAcadémie^  qui 
signalent  ce  verbe  comme  populaire  et 
vieux,  n  vient  de  truc ,  rapporté  plus 
haut^  et  signifie  jouer  tin  coup,  pratiquer 
l'une  des  manières  en  usage  citez  les  an- 
ciens argotiers  pour  obtenir  des  secours 
d' autrui^  étymologie  qui  nous  parait 
plus  plausible  que  celle  de  Roquefort*. 


*  «  Ce  mot  est  le  dlmlnoUf  de  im  chereker  (ÊrihH- 
tum  quœrere).  »  Gloêsaire  de  la  langtie  romane, 
tom.  n,  pag.  664,  col.  1.  A  la  colonne  précédente 
on  trouve  truander,  f|ol  a  beaucoup  plus  de  droit  à 
occuper  une  place  dnns  cet  ouvrage  que  tmcher, 
dont  ce  Terbe  était  synonymp  : 


On  trouve^  dans  le  fourbesque>  truc- 
carcy  dans  le  sens  de  truehery  gueuser, 
Juiry  dérober;  trueca,  avec  celui  de  tru- 
cheuse,  de  coureuse;  et  truccante,  comme 
synonyme  de  trucheur,  de  larron. 

Tauchbux^  s«  m.  Mendiant,  gueux. 

Tandis  que  je  tremble  de  crainte , 
D^aveugtes  une  troupe  sainte. 
Et  sainte  au  moins  comme  Judas, 
Dansent  justement  les  cinq  pas. 
Et  font  danser  mille  coureuses 
Au  son  de  leurs  TÎelles  truehenses, 

L* Embarras  de  h  foire  de  Braucane , 
|»«g.  24. 

(>  tout  premièrement  je  veux  que  no  afuste 
Mes  brez  qu'au  cabaret  j'ay  souvent  parfumei , 
A  un  povre  trueheur  qu*o  mimme  Mistanfluite  : 
Car  me  fesant  dancer  y  les  a  bien  gaignec 

Testament  de  Tayaut,  maistre pteu  à  Monrtf, 

st.  10.   (iM  kuietiesme  Partie  de  ia  Musc 

normande,  pag.  146.) 

Truffe  de  savetibb^  s.  f.  Marron. 

TftUFFiER,  ÈEE^  S.  C'cst  un  gros  tntf- 
fier,  c^est  une  grosse  truffière,  se  dit  par 
dérision  d'un  homme,  d'une  femme  qui 
a  de  l'embonpoint,  et  par  allusion  ati 
pourceau  qui  trouve  les  tnifles,  pour- 
ceau appelé  /rtf/)îtfrenAngouiiiois.  Pour 
le  découvrir  lui-même^  les  paysans  vont 
dans  les  foires  avec  une  trufle  dans  leurs 
souliers,  et  Tanimal  ne  manque  jamais 
d'y  porter  le  nez. 

Trdqdeur  ,  s.  m.  Celui  qui  passe  sa 
vie  à  courir  de  foire  en  foire,  de  village 
en  village,  n'ayant  pour  toute  industrie 
qu'un  petit  jeu  de  hasard.  (Paris  anec- 
dote, pag.  94,95.) 

TuNB,  TUNEBBB,  u.  dc  1.  Bîcêtre,  pri- 


er me  iKsipz  dont  demander, 
Venisles-vos  por  truander.' 

Le  Roman  dn  Hcuart ,  édit.  de  Méon . 
tom.  l",  pag.  39,  V.  997. 
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son  et  maison  de  mendicité  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine. 

Dans  notre  ancienne  langue  y  TunCf  ou 
Thune  signifiait  Tunis  %  ville  qui  avait  en- 
core ce  nom  chez  nous  dans  le  xvii*  siè- 
cle: 

Je  vU  au  soir  le  roy  de  Thune  f 
Et  aujourd'hui  le  prestra  Jan. 

r.e  Juif  errant,  salyre  V  de  t  Espadon 
iatyrique^  par  le  sieur  d'Esternod.  A 
Cologne»  chez  Jean  d'Escrimerie , 
M.  DG.  LXXX.,  pelit  in-S*,  pag.  J6. 

Quoi  qu'en  dise  le  Jargon  ',  il  paraît 
que  ce  nom  fut  donné  au  grand  coesre^ 
ou  chef  suprême  de  l'argot^  sans  doute 
(î)i  imitation  de  ce  qui  se  passait  chez  les 
lk>hémiens^  dont  le  général  portait  le  ti- 
tre de  duc  d'Egypte.  Or,  on  comprend 
qu'on  ait  appelé  Tune  Pendroit  où  se 
trouvaient  réunis  le  plus  grand  nombre 
des  sujets  du  roi  de  Tunis^  c'est-à-dire  des 
Kueux;  et  de  même  que  chez  nous  on  a 
désigné  sous  le  nom  de  charité ^  de  misé- 
ricorde y  des  hôpitaux,  des  maisons  de 
refuge  pour  des  indigents,  il  vint  une 
époque  où  le  mot  de  tune  exprima  non- 
seulement  la  maison  où  l'on  vivait  il  au- 


mône, mais  encore  l'aumône  elle-même; 
avec  cette  différence  toutefois  que  cette 
seconde  acception  parait  être  la  dernière 
en  date. 

La  syllabe  bée  qui  termine  le  nom  ar- 
gotique de  Bicêtre  étant,  selon  toute  ap- 
parence, la  première  lettre  de  ce  nom, 
qui  servait  à  distinguer  cette  tune  des  au- 
tres, il  serait  à  propos,  je  crois,  d'écrire 
Tune  B.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que 
Ton  disait  gueule  bée  pour  place  publi- 
que : 

Mais  pour  C6  qa'il  demeuroit  en  lieu  où  les  gens 
estoleut  à  toute  heure,  comme  ou  dirait  à  uim 
gueule  bée  ou  place  publique ,  elle  ne  sçavoit  com- 
ment se  trouTer  avecques  son  chanoine.  {Les  cent 
Nouvelles  nouvelles,  nouv.  xci.) 

Tuif£çon,  s.  f.  Maison  d'arrêt. 

TuNEB ,  V.  a.  Mendier. 

TuNEUR,  EusE,  S.  Mcudiaut,  men- 
diante. 

Tlbbinbb,  V.  n.  Travailler  honnête- 
ment. 

TuBBifVEUB,  BUSE,  S.  Ouvricr,  ouvrière. 

TuRNB,  s.  f.  Maison. 

Ce  mot  vient*du  bohémien  tumo,  ch&* 
teau.  (TheZincaliy  tom.  If,  pag.  M 10.; 


Vade,  s.  f.  Foule,  multitude,  rassem- 
blement. 
Vadoux,  s.  m.  Domestique. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  gens 


*  Voyez  le  Gtoisaire  de  la  tangue  rmnane,  tom.  II, 
p:iS.  0».  col.  2,  et  MB,  col.  2. 

'  «I  Premièrement ,  ordonnèrent  et  establiient  un 
chef...  qu'ils  nommèrent  un  grand  coetre;  quel- 
ques-uns le  nommèrent  roi  de  lianes,  qui  est  une  er- 
reur, »  elc.  '^Edition  des  Joyemetez,  pag.  5.; 


de  cette  classe  ont  été  désignés  par  des 
noms  semblables  :  a  Nous  lisons,  dit  Ta- 
bourot,  que  Gaston  de  Foix  prenoit  sin- 
guUer  plaisir  de  baptiser  ses  serviteurs 
de  nouveaux  mots,  alludans  à  leurs  coni- 
plexions  :  comme, 

a  Uaumiser,  quasi,  mal  my  sert. 

a  Landaller,  quasi  las  d'aller. 

a  Vapinni,  id  est,  va  belloiu^nt.  » 


AU 
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Tabourot  M-méme  adresse  une  pièoe 
de  vers  à  soa  valet,  qiill  qypelle  MauuU- 
sert.  Voyez  les  Bigarrures  et  Touches  du 
seigneur  des  Accords.  A  Pms,  par  Jean 
Richer,  M.  D.  GVIIL,  'mA^,  folio  40 
V€V8oei90Terso. 

Od  lit  dans  une  ancienne  farce  : 

Va  qaerir  du  boys,  Maumytertf 
Que  je  mette  le  feu  au  four. 

Ancien  Tttéàtre  fran^ou ,  etc.»  tom.  P% 
pag,  252. 

Enfin  dans  la  tierce  journée  du  Mistere 
de  la  Passion  Jhesus-Crist,  se.  de  la  irai- 
son  de  Judas,  Nachor,  s'adressant  à  Math 
courant  f  l'un  des  serviteurs  d'Anne,  lui 
dit: 

Çà ,  hau  !  saaid  JPalUr 
Maucourant ,  vieo  tost  parler 
A  monseigneur. 

Édît.  de  Yerard,  1490, 3«  feuillet  recto, 
col.  2,  à  la  suite  de  la  signature  q  iiii. 

VAissEtti  ns  pocHB,  s.  f.  Argent. 

11  y  a  ici,  bien  entendu,  une  allusion  à 
la  vaisselle  plate.  Ceux  qui  ont  lu  l'ifts- 
toire  comique  de  Franeion  savent  que, 
dans  le  livre  II ,  le  numéraire  est  désigné 
d'une  façon  approchante.  Une  courti- 
sane, parlant  de  son  métier,  dit  :  a  Je 
m'y  addonnay  long-temps  »  ne  refusant 
aucune  personne  qui  m'apportast  de  ce 
qui  se  couche  du  plat.  »  Voyez  l'édition 
de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  i22. 

Oudin  a  recueilli  de  celuy  qui  se  cou- 
che de  plat  dans  ses  Curiositez  françaises 
et  dans  la  seconde  partie  de  ses  Recher- 
ches françaises  et  italiennes  ;  il  le  traduit 
par  de  Vargent,  danari. 

Valàub,  s.  f.  Poche. 


quemment  on  devnôi  dire  et  écrire  ntMH 
ladêy  terme  qui  conesponA  asaex  bien 
aux  antres  dénominations  que  les  argo- 
tiens  QDi  diMuiées  à  la  pocfae^  également 
qipelée  profonde,  parfonde,  fondrière, 
sonde,  etc.  Suivant  tonte  apparence,  on 
conmiença  par  dire  avalade;  mais  bien- 
tôt la  première  lettre  de  ce  mot,  ayant 
été  confondue  avec  la  dernière  de  Tarti- 
cie  /a  qui  le  précédait  le  plus  souvent, 
disparut  sans  retour. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  qu'on  sf- 
pelait  autrefois  le  gosier  la  vallée  d'An- 
gouléme,  ou  tout  simplement  la  vallée  : 

On  tire  l'argent  des  boorses  du  penpte ,  on  tire 
la  laine  de  denna  lea  espanles  des  aimplea  gens,  et 
tire-l'oB  encore  forée  bons  Teitea  de  ^In,  qn'on  en- 
voyé à  la  vallée,  (Us  Jaloux^  eomédie  de  Pierre 
de  l'ArrtYey,  act  III,  se  v.) 

Voyez  ci-dessus,  pag.  9,  au  mot  An* 
gouléme. 

Valsbr,  V.  n.  Fuir. 

Ital.  balzare,  bondir,  sauter,  et,  en 
fourbesque,  aller  courir. 

Vàltbeuse,  s.  f.  Valise;  terme  des 
roulotiers  parisiens. 

Valtbbusibb,  s.  m.  Voleur  de  porte- 
manteau, valise  ou  malle. 

Vânage  (Faire  un).  Faire  gagner  d'a- 
bord celui  qui  doit  perdre  plus  tard  ;  ex- 
pression usitée  chez  les  voleurs  et  les 
joueurs  de  province. 

Vanbb,  V.  n.  S'en  aller.  De  l'italien 
vannare,  battre  des  ailes. 

Vaquant  sdb  sbl,  s.  m.  Anglais. 

Cette  expression  équivaut  à  insulaire  n 

vaquant  ayant  ici  le  sens  de  restant,  de 

demeurant,  qu'il  avait  autrefois.  Dans  la 

tierce  journée  du  Mistere  de  la  Passion 

I  Jhesus-Crist ,  scène  de  la  Prinse  de  Je- 


La  racine  de  ce  mot  est  aval,  consé- 1  sus,  le  Sauveur  s'exprime  ainsi  : 
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YouSy  J6baa  et  Jacques  Zebedée 
Et  toute  ceste  autre  eosemblée 
Vaquera  ycy  en  prière, 

£dit.  deYerard,  1490,  folio  signé  s  iiii 
verso  »  col.  2. 

Plus  loin^  scène  de  sainct  Jehan,  Mag- 
daleine  dit  de  Jésus  : 

Ma  aœur  Marthe,  il  nous  dlst  bien  hyer 
Qu'il  avoit  affaire  grand'  chose» 
Et  peult  estre  qu'il  se  repose 
Ou  wique  en  dévote  oraison 
En  quelque  paisible  maison. 
Où  c'est  son  plaisir  d'abiter. 

Ibidem,  3*  feuillet  verso,  col.  1,  de  la  si- 
gnature t. 

Clément  Marot  écrivait  à  la  reine  de 
Navarre  en  1536  :  . 

Vouldroît-il  bien  à  bailleurs  de  booocons 
Donner  luj-mesme  à  garder  ses  flaccons? 
Francs  et  loyaulx  autour  d'elle  vacquons. 
C'est  son  décore. 

Chants  divers,  ttt,  st.  15. 

Enfin^  Brantôme  parlant  de  Margue- 
rite, reine  de  France  et  de  Navarre,  et 
d'une  procession  à  laquelle  elle  assistait 
à  Blois,  ajoute  :  a  ...nous  y  vaquasmes 
pour  contempler  et  admirer  ceste  divine 
princesse,  »  etc.  (  Vies  des  dames  illus- 
tres, dans  ses  Œuvres  complètes,  édit. 
du  Panthéon  littéraire^  tom.  Il,  pag.  161, 
col.  4.) 

On  voit  combien  laisse  à  désirer  la  dé- 
finition de  l'Académie,  qui  termine  Tar- 
ticle  Vaqtier  en  disant  que  ce  verbe 
«  s'emploie  souvent  avec  la  préposition  à, 
et  signifie  alors.  S'occuper  de  quelque 
chose,  s'y  appliquer.  » 

Vaquxbis  (Aller,  bier,  en).  Sortir  pour 
aller  voler. 

VÉLO,  s.  m.  Postillon. 

Vitozs,  8.  f.  Poste  aux  chevaux. 


Il  est  à  peine  utile  d'indiquer  la  racine 
de  ce  mot,  qui  vient  du  latin  velox,  ou 
plutôt  de  l'italien  vetoce^  vite,  rapide. 

En  fourbesque,  veloce  se  dit  d'une 
heure. 

Vendahobb,  V.  a.  Maltraiter,  suppli- 
cier. 

Ce  mot,  que  nous  avons  déjà  vu  dans 
le  Mystère  de  la  Passion  ',  est  ancien 
dans  notre  langue,  avec  le  sens  de  pren- 
dre, de  piller  : 

Bouriaus  fu ,  n'ot  autre  mesiier. 
Oreilles  aprist  à  trenchier 
Par  son  pecbié ,  par  son  anai  ; 
En  la  fin  en  ot  tel  loier 
Qu'ainsi  li  covint  vende» gîer 
Ses  oreilles  comme  les  autrui. 

Le  Roman  dti  Renart,  suppl.,  itar,  et  corr,, 
pag.  47,  V.  223. 

Nef  tt*i  demeure  qu'il  ne  preingnent  ; 
Tout  est  vendengié  et  grapé. 

La  Brandie  des  royaux  lignages,  v.  3770. 
{C/won,  na/./r.,  tom.  TUI,  pag.  146.) 

...  si  tf.  le  marquis  et  le  doc  de  Florence  fas- 
sent esté  aussi  cruels  et  sanglans  comme  ils  furent 
gracieux  et  courtois...  M.  de  MonUuc  et  tous  les 
Sieonois  estoieut  vendangés  ou  bien  fricassés,  quoy 
qu'il  avoit  résolu  de  donner  la  bataille  dans  la 
ville.  {Hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français  :  Eneor  de  M.  de  MonUuc;  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme  ^  édit.  du  Pan- 
t/iéon  liUéraire,  tom.  I***,  pag.  368,  col.  2.) 

Je  prend ray  cj  mon  jour  dernier, 
Du  vert  Janet  fait'on  vendange. 

Le  Discours  du  tvespas  de  vert  Janet, 

A  Rouen,  chez Loys  Costé,  s.  d.,  in- 1 2, 

pag.  9. 

Esl-ch'  que  j'  souffrirois  qu'  no  vendange? 
Le  Coup  eC œil  purin^^%.  58. 

L'auteur  du  poème  dont  nous  venons 
de  citer  un  vers  en  dernier,  ajoute  en 


*  Voyes  G^dessus,  pag.  21,  col.  2,  au  mot  Au' 
herU 
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note  :  a  Que  l'on  me  pillât  en  se  moquant 
de  moi?  » 

Ybkellb  (Enfiler  la).  Prendre  la  fuite. 
Taire  fausse  route. 

((  Ce  terme ,  qui  est  celui  des  voleurs 
normands,  dit  Vidocq,  est  devenu  |K)pur 
laire  à  Rouen  et  dans  toute  la  Norman- 
die '.  »  Plus  versé  dans  notre  littérature, 
Tancûen  chef  de  la  police  de  sûreté  n'au- 
rait point  donné  place,  dans  son  livre,  à 
l'expression  en  question,  qui  est,  dit  TA- 
cadémie,  une  phrase  figurée,  proverbiale 
et  populaire,  et  n'appartient  point  à  Par- 
got.  Avant  d'être  recueillie  par  Leroux, 
elle  Pavait  été  par  Oudin,  qui  la  cite  deux 
fois,  et  ne  la  donne  comme  populaire 
qu'une  seule  \  On  lit  dans  la  satire  XI  de 
Régnier  : 

Ix)r«,  dispas  du  talon,  je  vais  comme  un  chat  maigre, 

J'ttijite  ta  'veneile^  el,  tout  léger  d'eiïroy, 

Je  cours  un  fort  long  temps  sans  voir  derrière  moy. 

La  Fontaine  a  également  employé  cette 
expression  dans  l'une  de  ses  fables  : 

lU  vont,  et  le  cheval,  qu*à  llierbe  on  avoit  mis... 
Fui  presque  sur  le  point  ^tnfiUr  la  venelie, 

/«e  Renard,  It  Loup  et  le  Cheval,  liv.  XII, 
fable  17. 

Enfin,  Scarron  fait  dire  à  un  person- 
nage de  l'une  de  ses  comédies  : 

Il  s'en  est  envolé  léger  comme  un  faucon  ; 

1 1  moi  y  sot  que  je  suis ,  je  vuidois  sa  querelle, 

laiidis  que  le  poltron  e/ijC/of/  la  venelle, 

Jodtlet,oule  maître  valet,  act.  I*',  se.  iti. 

A  Rouen,  l'on  (ïmM  filer  la  venelle  : 


•  U»  yoleun,  tom.  !•',  pag.  116,  IH. 

>  Voye«  les  Curio»itez  JranroUeM  ^  aai  mots  Ei^- 


Qui  que  tu  sais,  subtil  garcfaoB, 
Tu  peux  hitnfierla  veneile. 

yin^t-cin^uiesme  PartU  de  la  ditae  nor^ 
mande f  pag.  407. 

Voyez  encore  le  faceeieux  Replie- 
viatin  des  esprits  mçlancholiques,  édit.  da 
M.  DC.  LTV.,  pag.  10.  On  y  trouve,  dans 
le  même  sens»  décliner  pedes. 

ViiviBABLK ,  s.  m.  Derrière. 

lloniiuiUtre,fii...  Tous'aTlex  telleinait  ▼oslre 
nez  attadié  dans  l'estoy  et  le  trou  do  soapirail  de 
mon  vénérable  c,  lequel  choinriec  -  vous  des 
deux  ?  etc.  (Recueil  gênerai  des  œuvres  ei  fanla- 
sies  de  Tabarin,  édit  de  David  Ferrant ,  1632 , 
pag.  9i,  qoest.  u.) 

Ventbbne,  s.  f.  Fenêtre,  Esp.,  venr 
fana;  germ.,  ventosa* 

Ventebuieb,  s.  m.  Voleur  qui  s'in- 
troduit dans  l'intérieur  des  appartements 
par  les  croisées  laissées  ouvertes. 

Vbntouseb,  V.  a.  Far  l'alto» 

La  procurense  du  Cliaslelet  le  falaoît  ventouser 
par  son  clerc,  quand  son  maître  arriva  mus  saToir 
qu*tl  fu&t  actéoniaé.  (Les  Singeries  des  femmes, 
Paris,  1623,  tn-8*  ;  réimprimées  dans  kt  VahéléM 
historiques  et  littéraires,  Paris,  Jannet,  18&5»  in- 
15,  tom.  I*%  pag.  61.) 

Vbbbb  (Sur  le).  A  crédit ,  ou,  pour 
traduire  plus  exactement  la  première  de 
ces  deux  expressions,  sur  parole. 

En  fourbesque,  verbosa  veut  dire  le- 
çon, 

Vbbdouse,  s.  f.  Pomme. 

Vbbdousibb,  êbb,  s.  Fruitier,  frui- 
tière. 

En  fourbesque,  des  porreaux  se  nom- 
ment verdosi;  et  en  germania,  des  fi- 
gues,  verdùsos.  Dans  le  dernier  de  ces 
jargons,  un  champ  se  lit  verdon. 

VBBunK,  s.  f.  Ville. 

.le  ne  fais  pas  de  doute  que  ce  mot  ne 
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vienne  de  ritalient^emo^  hiver,  les  villes 
étant  surtout  habitées  pendant  cette 
saison. 

Yebmillon  ,  s.  m.  Anglais. 

Allusion  aux  habits  rouges  des  soldats 
de  l'armée  anglaise^  ou  au  teint  des  ivro- 
gnes. 

Vbrminb,  s.  f.  Avocat  y  défenseur. 

...  qnaDt  aui  paiiemento...  on  y  iTott  foarrë... 
les  avocats  Ikvoria  des  graods,  qui  «i  avoyeat  fait 
leurs  juges.  Ainsi  cstoit-il  dojà  advenu  qu'avec 
CCS  Mmiinef,  les  enfans  des  plus  grands  usuriers... 
SToyent  rempli  le  nombre,  etc.  (Régnier  de  la 
Planche,  Histoire  de  Vestat  de  France  smu  le 
règne  de  François  H,  Paris,  Tecliener,  1836,  petit 
iu-S%  tom.  i",  pag.  15.) 

...  comme  si  le  royaume  du  temps  de  ces  grands 
roys...  pendant  le  règne  desquels  les  psrties  ne 
se  servoyent  ny  de  procureurs  oy  d'adTocats, 
n'estoît  pas  aussi  florissant  qu'il  peut  estre  aujour- 
d'hny  que  nous  sommes  mangez  de  cette  ver- 
mine, etc.  {Mémoires  des  sages  et  royalle^  ceto* 
nomies  d^ Estât,,,  de  Henry  le  Grande  éilit  aux 
VVY  verts,  tom.  II,  cbap.  xi,  pag.  64.) 

«  Vermine,  terme  injurieux  et  de  mé- 
pris, pour  dire  la  plus  vile  populace,  la 
lie  du  peuple,  n  comme  le  définit  d'Hau- 
tel'  après  TAcadémie,  se  domie  aussi, 
dans  le  langage  populaire,  à  un  seul 
individu,  surtout  aux  enfants,  au  moins 
dès  le  xrv*  siècle*: 


■  J>ietùmnain  du  bat-langage,  tom.  II,  pag.  886. 
^  Au  xm«  iièdc,  oo  appelait  vermine  les  bètes  sau- 
irages,  serpents  et  autres  : 

A  la  valée  vint  lot  droit 
Où  trouva  la  pute  vermine... . 
Eu  la  forcst  s*est  enbatoa 
G  les  bestes  sauvages  sont 

La  Mule  tanz  frain»  v.  203.  {Nouveau  Rt- 

cueil  de  fabliau»  et  contes,  tom.  1*', 

pag.  9.) 

Tant  ala  après  chevauchsnt, 
Qnll  est  venus  en  la  valée 
Qui  de  vermine  est  aoroée. 

Ibid.,  V.  10ft2.  (/frid.,  pag.  sa.) 

Avec  ces  deux  passages,  oo  se  rendra  parfaitement 
compte  de  Pexpresslon  gran  vérmo,  par  laquelle 
Dante  désigne  Satan  représenté  en  serpent,  même  en 
enfer  : 


SouU  la  table  sourt  près  de  terre 
Un  enfant  qui  argent  va  querre; 
Du  piet  le  fiert  en  la  poitrine  : 
m  Resgardes  de  ceste  vermine. 
Je  cttiday  que  ce  fust  uns  chiens.  » 

Cest  U  Dit  Hu  Gieu  des  dez ,  etc.  (Poe- 
êies  morales  et  historiques  d'Kustaehe 
Deschamps,  édît  de  Crapelet,  pag.  1 75.) 

L'Iiomme  de  bon  esprit  on  bien  vivant ,  n'a  vo- 
lontiers à  rencontre  de  soy  que  celte  vertiAne  ca- 
lomnieusement  envieuse  et  ignorante,  qoi  ne  tas* 
che  qu'à  mordrs  dessus  luy,  et  ronger  quelque 
chose  de  sa  loikable  et  vertueuse  réputation.  {Les 
Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Aouen, 
cliez  Nicolas  Lescuyer,  etc.,  1685,  iii-16,  fol.  64 
recto.) 

Bodin  se  sert  de  ce  mot  en  parlant  des 
bohémiens  :  a  Ceste  vermine  se  multiplie 
aux  mons  Pyrénées,  aux  Alpes,  aux 
mons  d'Arabie,  et  autres  lieux  mon- 
tueux  et  infertiles,  n  (Le  cinquième  Livre 
de  la  République,  chap.  ii,  à  la  fin). 

Vbbmois,s.  m.  Sang. 

Ce  mot  est  composé  de  deux  :  vermeil , 
pour  indiquer  la  couleur  du  sang,  et 
moiSj  son  rôle  chez  les  femmes. 

Vebsbr,  zbbver,  vxrveb,  v.  a.  Pieu-* 
rer. 

Telles  sont  les  formes  données  suc- 
cessivement à  un  mot  originairement 
français ,  et  représentant  assez  bien  ce 
qu'on  voulait  dire.  Pour  le  déguiser,  on 
transposa  les  deux  syllabes  dont  il  se 
composait,  et,  en  dernier  lieu,  pour 
mieux  atteindre  ce  but,  on  toucha  encore 


...  en  iofler,  qui  est  or  et  pulent , 
N*a  diable  sy  grand,  Lucitier,  ne  sierpent. 
Qui  peuist  avoir  fait  si  grant  essilement 
Que  tut  chus  creslyeDs  à  ce  jour  proprement. 
Le  Chevalier  an   Cygne,  v.  10509;  édit    de 
M.  Reiffenberg,  tom.  Il,  pag.  307. 

Aujourd'hui,  à  Poitiers,  on  emploie  encore  ver* 
mine,  dans  le  même  sens  qu'autrefois,  mais  en  le 
reHtreignant  aux  reptiles,  qui  sont  appelés  vermin  ou 
plutôt  vormin. 

27 
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à  la  première,  qui  se  trouva  ainsi  ra- 
menée à  son  état  primitif.  Aujourd'hui 
on  n'emploie  plus  que  verver. 

Ce  qui  a  dû  déterminer  la  création  de 
cette  dernière  forme  ^  c'est  que  nous 
avions  autrefois  verve  dans  le  sens  de 
caprice f  de  fantaisie ,  d^humeur: 

Mes  qui  voudra  avoir  honor 
£a  paradis ,  si  le  dcserve, 
Quar  je  n'i  voi  nule  autre  vervt. 

La  Compléinu  ^oufrf-Meft  «.  4S.  (Offii* 

¥rti  eompUtêt  dé  Bmuheuf,  lom.  P', 

peg.  93.) 

Mes  faus  amans  content  lor  vetve 
Si  cun  il  veulent ,  sans  paor. 

U  Roman  d€  la  Rote,  édiL  de  MéoD, 
tom.  I«',  pag.  98,  V.  2418. 

Par  devant  dient  qa*il  vous  aiment.. 
Et  dieni  ce  que  pis  lor  semble... 
Car  bien  congnois  toute  lor  verve. 

Ibidem,  tom.  H,  pag.  135,  y.  9279. 

1.B  omAPriiA. 
tt  faut  que  je  soye  payé. 

GUILLIMBTTB. 

De  quoy  ?  Estei-vous  desvoyé? 
Recommencez-vous  vostre  ven^? 

ha  Farce  de  maistre  Pierre  Patheiin, 
édiude  M.  DCC.  LXI.,  pag.  63,  64. 

De  là  verveux  : 

00  verveux,  retveui,  fanlaaqae,  «ec,  noir,  etc. 
(Us  ApruOUMU  du  seigneur  de  Cholieres, 
folio  238  Terso.) 

Vmsigot,  n.  p.  Versailles. 

Vbbt  «n  FLiuH  (Monter  le).  Ourdir 
une  trame,  tendre  un  piège. 

Vessb  (Avoir  la).  Avoir  peur. 

a  11  est  certain,  dit  Montaigne,  que  la 
peur  extrême  et  Textreme  ardeur  de 
courage  troublent  également  le  ventre,  et 
le  laschent.  »  (Essais,  liv.  1",  chap.  uv.) 

Voyez  plutôt  Dan  Quichotte,  liv.  !•', 
ebap.  XX. 
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Dans  les  scènes  françaises  d'Arlequin 
Jason,  ramant  de  Médée  dit  que  tes 
soupirs  dont  elle  se  plaint  sont  un  effet 
et  d'amour  et  de  peur,  et  il  ajoute  : 


Tous  deux  les  font  sortir  par  un  chemin  contraire, 
Mon  amour  par  devant,  et  ma  peur  par  derrière. 
Le  Théâtre  Ualien,  ete.,  tom.  I^,  pag.  169. 

Au  XV"  et  au  xvi*  siècle,  on  disait, 
dans  le  même  sens,  awnr  vêMée  de 
paour  : 

Dieu  soit  loué  derescbapéel 
Je  nViia  onc  si  belle  ntetéa 
De  paour  comme  i  cette  ibis. 

Cest  le  Mistere  de  la  Résurrection,  de  nos- 

ire  seigneur  Jesuerist  imprimée  à  Paris 

(pour  Vcrard),  s.  d.,  se  DeCaveugle; 

2*  feuillet   recto,  col.  2,   après  li 

signât,  e.  iîii. 

Seigneurs ,  le  grand  Dieu  qui  tout  fit 
Tous  gart  à*avoir  telle  vezée 
De  paour  que  nous  avons  passée 
Entre  nous  quatre  à  ce  matin. 

Ibidem,  seconde  journée,  te.  Des  Juift; 
f.  h.  iiii  verso,  col.  2. 

Plus  tard,  vesarde,  vezarde^  prie 
place  à  côté  de  vesée,  qui  continua  à 
subsister,  au  moins  dans  le  patois  nor- 
mand: 

Fabrido...  fut  fort  Measé  el  pris  pnaonaier,  noo 
sans  grand  peur  et  belle  vesardé  qu'il  evt»  que  le 
roy  de  France  Louys  Xll  ne  lui-tiat  payer  la  me- 
oestre  de  sa  révolte.  (Vies  des  grands  capitaines 
estrangers  et  français,  clwp.xii  :  Fabrido  «IPros- 
pero  Golomoe;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brant&me ,  édit.  do  Panthéon  lUtéraire,  tom.  V% 
pag.  36,  col.  2.) 

...  elles  eurent  si  grand  peur  et  appréhension , 
qu'elles  se  firent  aussy  test  saigner,  pour  ne  deve- 
nir ladres  de  ceste  vetarde.  (Hommes  illustres  et 
grands  capitaines  français ,  liv.  IV,  cbap.  in: 
M.  le  mareschal  d'Anmont;  iM.,  pag.  &3d, 
col.  1.) 

Morbieo  !  j*ay  eu  belle  vesarde. 

Ancien    Théâtre   fraa^ois,    publ.  par 
M.  Viollet  le  Duc,  tom.  II,  p«g.  I3â. 


Presque  men  cœur  en  est  aaus  mouvement, 
Et  n'eus  jamais  une  telle  vezarde 
Que  quand  y  veit  se  braver  dans  Rouen 
Les  hallebardiez  engraissez  par  la  garde. 

La  Vingt-^uatrieune  Partie  dé  la  Muse  nor- 
mande [1 648] ,  pag.  387 « 

Ghe  n'est  point  diy  un  cas  de  grand  risée. 
Car  sans  mentir  ses  Roulanu  furieux 
Baiilirent  à  tous  une  tieuUe  -vezéet 
Qu*i]  7  eu  a  qui  ont  si  grand  Irenchée 
Qu'un  lavement  ne  leur  feret  pas  mieux. 

ringtiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
[1645],  pag.  336. 

On  lit  dans  la  Seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françaises,  d'Ou- 
din,  pag.  577,  col.  2  :  a  Le  vezon.  i.  il 
culo.ïi  avec  Tétoile  qui  signale  ce  mot 
comme  peu  usité. 

Vessib,  s.  f.  Fille  de  joie,  terme  d'in- 
jure. 

Nous  avions  autrefois  vesse  dans  ce 
sens: 

Ha  !  qne  de  cestê  dngée  il  s'en  trouTe  de  boBoes 
vesses et  maoquerelles!  (Vies des  dame$ illuslres, 
cbap.  Tii;  dang  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tàme,  édit.  do  Panthéon  littéraire^  tom.  H, 
pag  200»  col.  2.) 

Le  bon  Marc  Aurele,  ayant  sa  femme  Faustlne 
ane  bonne  vesse,  etc.  (Des Dames  gallantes, 
ibid.,  pag.  250,  col.  2.) 

...  ces  pauvres  dames...  estoient  tout  à  trac  di- 
vulguées et  repotées  bonnes  vesses  et  ribaodes. 
(ibidem^  dnqinesnw  discoora;  ibid.,  pag.  d9A, 
col.  2.) 

Tu  veux  dire  prosélytes ,  fausse  vesse  que  tu 
ea.  (La  Confession  cathoUque  dusieur  de  Sancy, 
Itv.  II,  cbap.  l".) 

Rabelais  s'est  servi  du  moi  vessaille 
pour  désigner  les  déesses  du  paganisme, 
et  non  pas  une  foule  peureuse ,  comme 
le  traduisent  à  tort  ses  éditeurs  : 
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comi)aré  les  filles  de  joie  à  des  lanternes, 
qui  elles-mêmes  ont  été  appelées  sut- 

tan  es  : 


...  fent  décrété  qoe...  00  chasseroit  descienh 
en  Egypte...  toute  ce&te  vessaille  de  déesses,  etc. 
(Liv.  lilychap.  xji.) 

Gomme  si  ce  n'était  pas  assez  de  les 
prendre  pour  des  vessies,  on  a  encore 


Plusors  en  a  gitié  as  porz 

Et  as  putaius  puans  et  orz  - 

Plus  que  lanternes. 

De  Riehaut,  ▼.  809.  (I^ouptau  Meeueil 
de  fabliaux  et  contes ,  lom.  I'*^, 
pag.  63.) 

Vastigbs^  s.  f.  Légumes  de  prison. 

Ce  mot  est  formé  de  vesce,  qui  est 
le  nom  d'une  plante  à  fourrage  et  de  la 
graine  que  Ton  donne  à  manger  à  la  vo- 
laille. 

Veuvk,  s.  f.  Autrefois  potence,  au- 
jourd'hui guillotine. 

VicKLOT,  s.  m.  Petit  vice,  défaut  peu 
grave. 

ViDANGB,  s.  f.  (Largue  en).  Femme  en 
couche. 

Nous  retrouvons  la  trace  de  cette  ex- 
pression, empruntée  au  langage  trivial, 
dans  la  matinée  iv  du  Seigneur  de  Cho- 
lieres,  folio  113 recto: 

U  nearvaine  des  lunes  passée,  elle  ent  la  vui- 
dange  de  son  procès,  et  vous  posa  une  belle  fille. 

On  lit  dans  la  Sec.  Part,  des  Rech. 
ital.  etfr.^pag.  589,  col.  2  :  «  Vuidange 
de  fenwne  grosse,  Sconciaiura.  » 

Vigie.  Les  voleurs  à  la  vigie  ont  un  ar- 
ticle dans  Fouvrage  de  Vidocq,  tom.  II, 
pag.  801-203,  et  dans  celui  de  M.  Léon 
Paillet,  pag.  79,  80. 

ViLLois,  s.  m.  Village. 

Nous  avons  ici  un  ancien  mot  français  : 


...  je  franchis  et  quit  Ions  mes  hommes  et  mes 
femmes  de  Provins  et  dou  viUHs ,  si  comme  la  pre« 
vosté  se  contient,  de  tontes  toltes,  etc.  {Letterx 
franchisim  de  Pntvine  (12»0),  rapportées  par 
M.  Félix  Bourqoelof,  dans  son  BUMre  de  Pro- 
vins.  Provins,  Lebeau,  1839-40,  ln-8*.  tom  r' 
pag.  199.)  ' 


n. 
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Dans  son  Gtassaire  de  la  langue  ro- 
mane,  tom.  II,  pag.  717,  col.  i,  M.  de 
Roquefort  traduit  vttfoî^  par  petite  ville, 
village,  hameau. 

YiNGT-DEUXy  s.  m.  Couteau;  terme 
des  voleurs  flamands  et  hollandais. 

Violon  (Sentir  le),  v.  n.  Être  sur  le 
point  de  devenir  misérable. 

ViOLOHÉ,  adj.  Misérable. 

Autrefois  viokm  avait  une  signification 
que  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  dé- 
terminer après  avoir  lu  les  passages  sui- 
vants, dans  lesquels  ce  mot  est  employé  : 

OODIAU. 

CoUctel,  je  vous  trottve  uo  gentil  violon. 

COLLCTKT. 

Nouf  lODines  tous  égaux,  étant  fils  d*Apo11on. 

Saiot-Erremond,  les  jieaéémieitns  [1643], 
act  1«%  se  U. 

...  cet  bomme-li  * ,  malgré  son  Apollon , 
Fut  nagueres  cité  devant  cette  police 
Ainsi  qu'un  petit  violon^  etc. 

Gaaelte  rimée  de  Robinet,  citée  par  M.  Ed. 
Fournier,  dans  son  Paris  efemo/i^  2*  édi- 
tion. Paris,  Auguste  Aubry,  1855,  în-l2, 
pag.  185. 

Jupiter  fit  mauvaise  mine.... 

Du  fouet  garni  de  sonnettes , 

Sur  les  Parques ,  sur  les  poètes... 

Escepté  sur  maiire  Apollon , 

Qu^il  nomma  pourtant  violon. 

Il  fit  une  rude  décharge. 

Scarron,  Relation  'véritable  de  tout  ee  ifui  s'est 

ftassé  dans  Contre  monde  ^  au  eomèat  des 

Parques  et  des  poètes,  etc.,  v.  197-208. 

(OEuvres,  édit.  de  1737,  t.  Vni,  pag. 40.) 

Ha  vraiment,  messire  Apollon,  ] 
Vous  êtes  uo  bon  violon/ 

Ibidem,  V.  227.  {lùid,,  pag.  47.) 

Et  les  auteurs  portant  leurs  marques 
Suivirent  leur  maiire  Apollon, 
Bien  fâché  de  son  violon,  etc. 

ihid.,  V.  334.  (Ibid.,  pag.  49.) 


Le  grand  Corneille. 


D'autre  part  le  dair  Apollon , 
Bon  fallot  et  bon  violon»., 
Luy  «cnoit  offrir  sa  chandelle. 

Le  Ravissement  de  Proserpine  de  monsiev 

Dassouef,  etc.,  édit.  de  M.  DC  LUI., 

iii-4",  pag.  32. 

Avant-hier  on  rooa  un  vioUm  qui  avoit  eom- 
menoé  la  danse  et  la  pillerie  du  papier  timbré.  (Ma- 
dame de  Sévigné ,  leU.  da  80  octobre  1675.) 

«  Un  bon  violon^  dit  Oudin^  i.  (c'est- 
à-dire)  lin  80^,  un  impertinent.  » 

Quelle  racine  assigner  à  cette  expres- 
sion !  En  vérité,  je  ne  sais.  Si  violon  avait 
jamais  pu  signifier  un  pauvre  diable,  on 
pourrait  croire  que  ce  nom  avait  été 
donné  autrefois  à  ceux  dont  l'habit  mon- 
trait la  corde;  mais  il  est  pltis  probalile 
qu'il  y  a  ici  une  allusion  aux  musiciens 
qu'on  ne  tenait  pas  chez  nous  en  bien 
haute  estime^  et  qui  néanmoins  affi- 
chaient de  très-grandes  prétentions. 

Dans  le  Moyen  de  Parvenir,  édit.  de 
1754,  tom.  II,  pag.  287,  il  est  parlé 
d'un  violon  qui  se  fit  sergent ,  pour  mener 
joyeusement  le  monde  en  prison.»  Nous 
ne  savons  quel  rapport  peut  exister  en- 
tre ce  passage  et  la  dénomination  de 
violon  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  pri- 
sons de  corps  de  garde;  nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'on  appelait  tal- 
terion  *  les  lieux  où  l'on  enfermait  les 
criminels.  Dans  les  lettres  de  rémission 
de  1414,  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale,  on  lit  :  a  Ce  prisonnier  et  lui 

*  Le  ps&Itérlon  était  un  instrument  à  cordes»  et  H 
y  en  avait  de  plusieurs  espèces. 

Dans  oo  article  sur  la  dernière  édIUon  des  (Bovra 
de  Vil  00,  auquel  on  peut  appliquer  le  nom  de  vit- 
lonie  plus  Justement  que  ne  le  faisait  feu  Cnpdctt 
un  écrivain  de  Vjtthenefum  français  (  h*  aooée, 
n*  14.  Paris,  samedi  7  avril  18S5,  pag.  288,  col.  t.  as- 
sure que  psautier  avait  le  même  sens  que  puite- 
rion ,  celui  de  prison;  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  eti  raUenlion  de  renvoyer  au  texte  qui  loi  a 
fourni,  disons  mieux,  ou  il  a  pris  ce  rcnseignemeot- 
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furent  mis  au  salierion.  i»  Voyez  les  An- 
tiquiiés  nationales  de  Millin,  tom.  IV^ 
pag.  6;  et  De  l'Etat  de  la  poésie  fran- 
çoise  dans  les  douzième  et  treizième  siè- 
cles^ par  B.  de  Roquefort^  pag.  iil. 

VioQUB,  adj.  Vieux. 

Ce  mot  est  emprunté  à  notre  an- 
cienne langue,  qui  avait  viouche,  pro- 
noncé viouque  par  les  Picards  :  a  Viou- 
che^  dit  Léon  Trippault,  ptcorixoç,  de 
longue  vie,  vivax ,  secularis.  »  Voyez  le 
Celt'hellenisme,  ou  JEtymologie  des  mots 
françois  tirez  du  Grec  y  etc.  A  Orléans^ 
par  François  Gibier,  i58i^  in-8",  pag. 
S92  ;  et  le  Glossaire  de  la  langue  romane, 
tom.  II,  pag.  720;  col.  i. 

Et,  de  lhit«  soudainement  après  furent  les  hom- 
mes joyeux,  contents,  sains,  gais,  drus,  hubis, 
viogts^  allègres.  (Les  Contes  et  joyeux  devis  de 
Bonav.  des  Perriers,  bout,  xy.) 

VisE-ÂU-TBÈFtE;  s.  m.  Apothicairc. 

Et  M.  VisttutroUt  mon  apotiquaire ,  me  disait 
enoore  ce  matin...  que  je  ne  paroissois  pas  qua- 
rante -  cinq  ans.  (  V Homme  à  bonne  fortune 
|1690],  se.  de  Broeantin  atec  ses  filles;  dans  U. 
Théâtre  italien  de  Gherardi^  tom.  II ,  pag.  361 .) 

VoiTB,  s.  f.  Voiture. 
Vol  au  vent,  s.  f.  Plume  à  écrire. 
VoLAWT,  s.  m.  Volaille,  oiseau;  ex- 
pression du  jargon,  du  temps  de  Bouchet. 
Volant,  s.  m.  Manteau. 

Laissons  nos  voilons  et  le  reste  de  nos  habits  k 
ces  pauTres  diables,  à  qui  on  donnera  la  sause  si 
on  les  trouve  arec  la  robe  du  chat.  {La  Comédie 
des  Proverbes,  act.  II,  se.  iv.) 

...  le  18  juillet  1756,11  étoit  arriTé  chez  elle  deux 
hommes...  l'un...  Têtu  d'un  volant  caneile,  etc. 
{Pièces  originales  et  procédures  du  procès  fait 
à  Robert  '  François  Damiens,  etc. ,  tom.  l*^ 
pag.  62,  63.) 


Ce  nom  est  venu  aux  manteaux  d'une 
épithète  donnée  à  une  certaine  espèce  en 
usage  au  commencement  du  xviii*  siècle. 
Il  existe  une  facétie  intitulée  Satyre  sur 
les  cerceaux,  paniers,  criardes  et  man- 
teaux volans  des  femmes ,  et  sur  leurs  au- 
très  ajustemenSf  avec  la  réponse  des  fem- 
mes. Paris,  Thiboust,  1727,  petit  in-12, 
pièce  singulière  indiquée  dans  le  Manuel 
du  Libraire,  tom.  IV,  pag.  307^  col.  â, 
208,  col.  1. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  volant  à 
une  espèce  de  bâton  originairement  ap- 
pelé bâton  volant  : 

n...  lui  aToit  sauTé  un  coup  de  vo/anf,  que  le 
goujat  lui  tira  du  lit.  {Cor^fesslon  catholique  du 
sieur  de Sancy,  Hv.  I'*^,  chap.  y.) 

Lon  pis  fut  des  pitaux  qui ,  à  velles  peyrades  et 
vastons  bolants,  bouloyent  séparer  le  cliebal  et 
layument,  etc.  (Avaniures  du  baron  de  Fœ^ 
neste.  Ut.  ni,  chap.  xti.) 

Ces  passages  et  le  suivant  nous  mon- 
trent Torigine  du  mot  volée  : 

Cinq  onces  de  soye  perlée, 
Quatre  douxaines  de  boulons. 
Lors  qu'il  offrit  a  la  volée 
A  mes  gens  des  coups  de  bastons. 

Le  Ballet  des  Courtisans  et  des  Matrones, 
A  Paris,  chez  Toussainct  du  Bray, 
M.  DC.  XIL,  in-8*,  pag.  5. 

Volante,  s.  f.  Plume. 

VOUZAILLE,  VOnZUIGAUD,  VOZlitBE,  YO- 

ziQUE ,  pr.  Vous. 

VoYAQBUB  (Vol  au).  Espèco  de  vol  dé- 
crite par  Vidocq,  tom.  II,  pag.  203-306, 
et  par  M.  Léon  Paillet,  pag.  37. 

Voyou,  s.  m.  Faubourien  de  Paris, 
homme,  enfant  mal  élevé. 

Ce  mot  indique  bien  l'homme  de  la 
voie  publique,  de  la  rue. 
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ZiF,  s.  m.  Marchandise  supposée^ 
dent  certains  industriels  font  intervenir 
le  nom  dans  leurs  opérations.  Voyez 
les  VoUftrs  de  Vidocq,  tom.  II  ^  pag. 
81,  87, 


Zi6,  S.  m.  Camarade.  Ital.,  zigno^  petit 
lézard. 

Ce  dernier  mot,  tout  seul,  signifie  en 
argot  mauvais  camarade. 

Zig-zàg,  s.  m.  Bancal,  boiteux. 


ARGOT  ITALIEN 


OU 


FOURBESQUE. 


Les  IfalieDS,  qui  précédèrent  les  au- 
tres peuples  de  l^urope  dans  la  connais- 
sance de  tant  de  choses,  furent  égale- 
ment leurs  maîtres  dans  la  science  du 
vol  ;  et  ceux  qui  la  cultivaient  eurent  de 
bonneheure  des  historiens',  conune  leur 
art  des  panégyristes  *. 


■  Il  Fagabondo^  overo  ^êrza  de*  hianti,  e  vaga- 
bondi,  opéra  nelle  quale  si  tcoprono  lejrauài  et  in- 
gamni  di  eoUnv^  ehe  vanno  girando  il  mondo  a 
epete  altrui^  data  in  luce  da  Raf.  Frianore.  Vene- 
zia,  1621,  ia-8*.  ~  Bolofpia,  1708,  in-i2.  Cet  ouvrage 
a  été  mis  en  français  sous  ee  Utre  :  le  Fagabond 
ou  t* histoire  et  le  eharaclere  de  la  malice  et  des  four- 
berieg  de  ceux  qui  courent  le  monde  aux  despens 
d^autruy,  Jvec  plusieurs  reciU  facecieux  sur  ce  su- 
Jet  pour  déniaiser  les  simples.  A  Paris,  chez  Jacques 
VHIery,  ou  Gervals  Altot,  M.  DC.  XLIV.,  in-8«,  de 
192  pages,  plus  4  feuillets  de  titre  et  de  préliminaires. 

IVattatodei  biantiowerpitoeehif  evagabondiy  col 
modo  d*  imparare  la  lingua  furbesea,  Italia,  oo'  ca- 
ratteridiP.  IMdot,MDCCCXXVm,  inl8,  de  120 
pagas,  plus  sept  pages,  an  oommenoement,  renfer- 
mant le  Ulfe  et  un  avis  Ai  Lettori^  et,  à  la  fin,  un 
feuHtet  sur  le  reeto  duquel  on  lit  :  ïmpresso  in  nu- 
men  di  soii  CCL.  esemptarL 

>  Laudes  de  Arêe  robbandi ,  peUt  poème  en  vers 
hexamètres,  qui  se  trouve  dans  Magisiri  Stopini,  poè- 
tes PiMuanensis,  Capricia  maearonica,  Cum  nova  ap- 
pendice, Venetlis,  MDCCIV,  typis  Demintci  Lovisœ, 
iB-12,  pag.  16.2S. 

Il  y  a  de  ce  livre  une  édition  de  1658,  ln-16.  Voyex 
la  Bibliographie  ittstruetève,  n*  2<HI5,  et  le  Catalogue 
do  M**  (Méon),  pag.  115,  n»  1479.  Le  Manuel  du  li- 
betùre,  tom.  IV.  pag.  850,  col.  1,  Qtte  plusieurs  autres 
ëdUions,  auxquelles  nous  pouvons  ajouter  celles  de  Ve^ 
nlse,  1861. 1718  et  l786,et  celle  de  Milan,  1071.  On  fera 
bien  de  consulter,  au  sujet  des  Capricia  de  César  Or- 
«inl,  de  Ponzone,  caché  sous  le  nom  de  Stopmus^  ^lAgf  I, 
GeschtchtederBurlesken^  pag.  IdS;  Gm\}w<t6e»ehichte 
éerm^earonisehen  Poesiey  etc.,  Halle,  1829.  in-8*,  pag. 


Grâce  à  Raphaël  Frianore  et  à  un  ano- 
nyme^ auxquels  on  doit  deux  opuscules 
analogues  k  la  Vie  généreuse  des  Mattois , 
et  au  Jargon  de  P argot  reformé ,  nous  con- 
naissons les  biantiy  les  pitocchi,  les  vaga- 
bondi,  et  toutes  les  variétés  du  genre.  La 
langue  qu'ils  parlaient  entre  eux  ne  nous 
est  pas  moins  connue^  et  dès  lexvi*  siècle 
il  en  circulait  un  vocabulaire  qui  a  eu  au 
moins  cinq  éditions ,  sans  compter  quMl 
a  été  incorporé  dans  la  plupart  des 
grands  dictionnaires  italiens.  Ce  vocabu- 
laire^ que  M.  Bninet  dit  avoir  été  d'abord 
imprimé  à  Venise  en  4549^  in-8«  s  repa- 
rut plus  tard  sous  le  titre  de  Modo  navo 
dainienderela  lingua  zerga,  cioèparlar 
farbeseo.  Opéra  non  men  piacevola  qw 
utilissima.  Con  un  eapitoloy  e  guattro 
sonnetti  in  lingua  zerga;  novamenie 
posti  in  luee.  Di  nuovo  ristampaia  per 
ordini  di  alfabeito.  [Figure  en  bois.]  In 
MilanOy  per  Pandolfo  Malatesta.  Con 
licenza  de'  superiori.  In-8%  de  24  feuil- 
lets non  chiffrés^  y  compris  le  titre  et  le 
dernier  feuillet^  qui  est  blanc;  les  signa- 
tures vont  de  A  à  C,  4.  Ce  petit  volume. 


l44;O.DeIepifrre,  Macaronètinn^^Xc  Paris  :  MDCCCUI, 
in-8^,pag.  118,  117,  264-'ié0,  etc.  Quelque»  exIraiUdit 
re»  poésies  ont  été  reprofluits  dans  Verotop^gnion, 
edenle  Ifoel ,  Lut.  Paris.,  I79S,  in-8«,  pag.  148. 
<  Manuel  du  iÀbmire ,  tom.  III,  pag.  <kl7,  col.  1. 
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que  nous  avons  décrit  d'après  un  exem- 
plaire appartenant  à  M.  Libri,  est  sans 
doute  le  même  qui  se  trouve  indiqué  dans 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque^  belles- 
lettres,  pag.  U,  n"  170  ';  quoi  qu'il  en 
soit^  rédition  de  Halatesta  nous  semble 
bien  devoir  être  attribuée  à  la  fin  du 
XVI*  siècle. 

Antérieurement  à  cette  époque,  Piet. 
etGia.  Maria  Salio  avaient  public  leur  Vo- 
cabulario  délia  lingua  serga  et  leur  lÂbro 
sergo  da  itUerpretare  la  lingua  serga  y 
imprimés  à  Venise,  Tun  en  iî^oG,  Tautre 
en  1575  '. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  le 
vocabulaire  de  1549  reparut  sous  le  titre 
de  Nuavo  Modo  da  intendere  la  lingua 
zerga,  cioè  parlarfurbesco,  di  nuovo  ris- 
tampato  per  ordine  d'alfabeio  in  Firenze 
aile  scalee  di  Badia,  eon  licenza  de'  supe- 
riori,  1619.  Cette  édition,  que  nous  n'a- 
vons jamaisvue,  a  été  réimpriméeen  i  828, 
à  la  suite  du  TratUUo  dei  Bianti  que  nous 
citions  tout  à  l'heure  en  note,  et  celte 
réimpression  commence  pag.  73  du  vo- 
lume, dont  elle  forme  la  seconde  partie. 

Toutes  ces  publications,  ainsi  qu*on 
peut  le  croire,  ne  se  rencontrent  point 
aisément;  mais,  outre  que  le  fourbesque, 
conmie  je  le  disais,  se  trouve  compris  dans 
tous  les  dictionnaires  de  la  langue  ita- 
lienne, on  peut  jusqu'à  un  certain  point 
remplacer  ces  raretés  en  ayant  recours 
au  Vocabolario  poligloto  du  P.  Hervas  ^, 
dans  lequel  on  trouve  des  échantillons  de 


'  «t  Novo  Modo  da  intendere  la  lingua  zerga,  cioè 
paHar  fubeico,  Mllano  (senx  touo).  In  «8*.  —  Vocabu- 
laire d'argot ,  avec  des  poésies  en  argot  à  la  Un.  L'édi- 
tion parait  appartenir  à  la  lin  du  xvi*  kiécle.  » 

*  lÀlteratur  der  Grammatiken,  Lexika  und  tfor- 
lenammlunge»  aller  Spracken  der  Erde,  von  Jobann 
S«verin  Vater.  Berlin,  I8«7,  in-S*.  pag.  A96. 

<  Cesena,  1787,  In-r,  pag.  120. 


la  lingua  serga.  Il  ne  faut  pas,  non  plus, 
manquer  de  voir  le  Rime  burlesche  di 
Gio.  Franc.  Ferrari  ',  recueil  de  eapitoli 
dont  le  V*  et  le  xxxiii*  sont  écrits  en  ar- 
got, et  le  dernier  précédé  de  la  cinquième 
épttre  d'Horace,  traduite  également  en 
argot  italien.  A  défaut  de  ce  volume  rare 
et  peu  connu,  on  trouvera  une  ample 
pâture  dans  un  autre  recueil,  bien  plus 
moderne,  intitulé  :  Alcun  poésie  milanesi 
e  toscane  di  Cart  Ant.  Tansù  Hilano, 
1766,  in-4*.  On  y  lit  un  long  dialogue  en 
dialecte  milanais  et  en  langue  foorbes- 
que,  dans  lequel  près  de  trois  cents 
mots  sont  expliqués  par  des  notes  *. 

Enfin,  il  a  paru  en  Italie,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  première  livraiscm  d'un 
ouvrage  qui  n'a  pas  été  continué,  et  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Sludi  di  Jllologia 
comparata,  applieaii  ai  vemaeoli  di 
Lombardia  e  Venesia  da  Rieeardo  Ce- 
roni.  Parte  I*.  Puntata  prima.  Milano, 
dalla  tipografia  di  Pietro  Agnelli,  1844, 
grand  in-8',  de  96  pages.  Dans  ces  re- 
cherches on  trouve  de  nombreuses  cita- 


'  P^enetia,  heredi  di  Marchio  Setm,  1570,  io^, 
dté  au  caUlogoe  de  la  blbUoUièqae  de  M.  L**** 
(Ubri),  pag.  240,  D*  1U9. 

*  On  doit  trouver  aaisi,  à  œ  qae  flmaglM,  da 
foarbesque  dans  an  recueil  ainsi  Indiqué  dans  un  ea- 
Ulogue  :  •  MONIGLIA.  (G.  A.)  Poetie  dntmmtatieke. 
nrenze,  Vangelisli,  leos,  S  voL  in-il.  U  tmiaièiM  vo- 
lume, ijoate  le  rédadeor,  oonU  nt  plnsieurt  pièoea 
dans  lesquelles  rantear  m  mis  en  soèoe  des  person- 
nages de  la  dernière  classe  da  peaple;  chnqae  pMee 
est  suivie  d*an  peUt  voeabalalre.  Ces  pièces  sont 
écrites  en  langue  miligaie.  en  français,  en  alleinand 
et  en  espagnol  corrompu ,  et  même  en  bmgsge  des 
Bohémiens  {Zmgari),  » 

Voyez,  sur  les  Bobémiens  errants  de  ntalle  ao 
XVI*  siècle,  et  sur  le  Jargon  quMIa  parlaient,  une  nota 
intéressante  de  M.  de  Saulcy  dans  VAtkemétum 
ftrançaiM^  n*  du  a  avril  1853 ,  pag.  883, 814. 

M.  de  Soleione  possédait  un  recueil  prédeoK  de 
vingt-neuf  petites  comédies  imprimées  en  diverses 
villes  de  TlUlie  dans  la  seconde  moitié  du  xtii*  siè- 
cle, pièces  dont  une  Zimgara  est  toq}o«rs  le  pMrincipsl 
personnage.  Voyei  le  tom.  IV  de  sa  BibUoikéfne 
dramatique,  pag.  104,  n*  M15. 
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lions  de  fourbesque.  Voyez  notamment 
§  8,  pag.  70. 

J'ignore  si  Touvrage  promis  par  6. 
Biondelli,  dans  un  article  consacré  aux 
langues  fourbesques  \  a  vu  le  jour,  et 
je  le  regrette;  car,  pour  peu  que  Fauteur 
eût  tenu  ses  promesses,  j'aurais  indubita- 
blement trouvé  chez  lui  de  quoi  enrichir 
mon  livre,  ou,  qui  sait?  peut-être  des 
raisons  suffisantes  pour  le  condamner  à 
Toubli ,  et  le  soustraire  ainsi  à  l'arrêt  du 
public. 

Je  terminerai  cette  notice  par  un  petit 
dictionnaire  de  la  langue  fourbesque,  qui 
suffira  pleinement  pour  donner  une  idée 
de  ce  jargon ,  tel  qu'il  avait  cours  au 
XVII*  siècle,  au  moins  à  Venise  et  en 
Lombardie;  je  Tai  tiré  du  Nwmo  Modo 
da  iniendere  la  lingua  zerga^  et  des  Re^ 
cherches  italiennes  et  françoisesy  d'Ou- 
din. 

AGeravzABB.  Pendre. 
A«Kii8  Dn.  Bonjour. 
A«BB8TARB.  Regarder,  connaître.  ' 
Agbbstb  (verjus).  De  Targent. 
A^uzzAMB  (aiguiser).  Voir. 
Ai.A(aile).  Bras. 
Aunto  (d'a/6o,  blanc).  CEuf. 
Albumk  (blanc  d'œu^-  Argent. 
Allox ABB  (allumer).  Regarder. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  6,  co).  2 ,  au 

mot  Allumer. 
Allchgar  la  vita  (allonger  la  vie),  aroar 

iK  PiccARDiA  (aller  en  Picardie).  Être 

pendu. 
Alluugakb  il  vubo  (allonger  le  mur).  Fuir. 
Alzana.  Vin. 

—  ,  TiBAR  l'.  Boire. 
Alzabb.  Manger  et  boire. 
Ahabiho  (cerisier).  Arme  à  long  bois. 


<  Délie  Lingue  furhetche,  dans  la  Hiviita  Buro- 
pea^  genni^  IMO,  fa*8%  pag.  81-94.  Pag.  92»  l'auteur 
écrit  en  note  :  •  Anche  dl  questo  diÀ>Dario  délia 
liDgoa  dé*  nori  porgerano  an  Saggio  negll  Sêtêdii 
êuile  lingue  fubeteke  ,  prossimi  ad  eiaere  publi- 
catf .  » 


Amabo.  Voyez  Armeggiar  in  amaro, 

Ammazzabb.  Vendre. 

Ahobb  (amour).  Non. 

Ahaccarb  un  SBsnio.  Partager,  faire  à  moitié. 

Anabb  (anaire,  canards).  Allemands. 

Aif CBOIA  (nom  d'une  reine  amazone ,  dont  on  a 
fait  un  poème  généralement  intitulé  : 
Libro  délia  regina  Ancrqfa  >).  Reine. 

AnnABB  A  60VEBN0  OU  IN  GOVEBifo.  Serrer, 
cacber. 

Angcilli.  Porreaux. 

Ansabb  (haleter,  être  essonflc).  Brûler,  cuire. 

Airrico.  Père. 

AirricBOTTO.  Dieu,  Christ,  ambassadeur. 

AifTiGO  (vieux).  Maitre. 

AifTiPOBTo  (allée,  porche).  Ceinture. 

Antoita.  Non. 

Abbifi.  Œufs. 

Abgo  (Argus).  Ciel. 

ABGcraiE  (oignons).  Argent. 

Abvbggiab  in  amabo  (amarrer  en  amer).  Se 
plaindre. 

Abontb.  Pain. 

Abbvbinabb  (faire  de  couleur  de  rubis).  Rem- 
plir une  bouteille  de  vin. 

Abbufarb.  Brûler,  cuire. 

Abtibbio.  Pain. 

Abtonb.  Id. 

—     M  CALC08A  (de  terre).  Pierre. 

AsTA ,  Asn.  De  Fargent 

AsnEBO ,  ASTiBiTO.  Banquier. 

AsTBOLOGiA.  Échelle. 

Attaccaticcio  (gluant).  Parent. 

Attbncabb.  Voir. 

AVBB  LA  FVNB  AL  GUINOO.  ÊtTC  pendu. 

—  mpBGNATO.  Tenir  serré. 

—  PEB  il  DBrrro.  Entendre. 
Babbolabb  (badiner,  folâtrer).  Chanter. 
Baccba,  biffacha.  Bonnet. 
Baccbbtto.  Couteau. 

Bacchia.  Chambre. 

Baia.  Maltresse,  amoureuse. 

Balcabb.  Regarder. 

Balcbi.  Yeux,  de  Targent,  de  la  monnaie. 

Balbffo  (balaffre).  Visage. 

Balza,  balzana.  Église. 

Balza  della  distbba.  École. 

Balzabb  (bondir).  Aller,  courir. 

Balzo  di  babuino  (mot  à  mot,  école  du  diable). 

Palais  de  justice. 
Banda.  La  nature  de  la  femme. 


Voy.  le  Manuel  du  Libraire,  tom.  III,  pag.  127. 
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BAmBACANA  (sorte  d'ouvrage  avancé].  Bras. 

Bascha.  Soulier. 

Babdb  di  moccolotto  (bât  du  bout  de  chan- 
delle). Lunettes. 

Basta.  Prison. 

Bastaso.  Porte-faix. 

Ce  n'est  pas  du  fourbesque,  mais  un 
mot  sicilien  dérivé  du  grec  paard;». 

Basto  (bât)  f  BASTiAHo.  Pourpoint. 

C'était  également  rusage,  chez 
nous ,  de  désigner  des  pièces  de  vête- 
ment par  des  noms  d'hommes.  Déjà, 
pag.  I8ô,  col.  2,  nous  avons  vu  ^eorget 
dans  le  sens  de  pourpoint;  sans  doute 
girard  avait  la  même  signification  : 

Je  chercherai  des  nIpfMs  de  baurd 
A  raveoant  de  ma  petite  banque. 
Sur  le  PoDt-Near  sli  se  trouve  uo  girard,  etc. 
Blavet,  recraëte  au  prioce  de  Turenoe,  dtée 
par  M.  Ed.  Foumier.  dans  son  Paris  dé- 
moli, 3«  édlL,  pag.  U,  en  note. 

Battbb  la  galcosa  (battre  la  terre).  S*enfuir. 

Battbbe.  Composer. 

Bavohda.  Brebis. 

Bbrlkngo.  Banque. 

Beblo.  Visage. 

Bbbta.  Petite  poche. 

Bebtiiio  (gris  brun).  Pauvre,  misérable. 

Bertolotto.  Teston ,  espèce  de  monnaie. 

Bescabb.  Tirer  de  la  besace. 

Bestisa.  Table. 

BiANCHiNA  (petite  blanche).  Neige. 

BiAifCHiBE  (blanchir).  Couvrir  une  fourberie. 

BiETTA  (coin  à  fendre).  Plane ,  couteau  à  deux 

manches  qui  sert  à  couper  la  tête. 
BiGOBDiNA.  Carte  à  jouer. 
BiBBA  (gueuserie).  Aumône. 
Biso.  Étranger. 
Bissa  (biscia^  couleuvre).  Courroie. 

BlSTI,  BISTOLFI.  Potta. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  51,  col.  1,  au 
mot  Bis. 
Bmtuccia.  Patente. 
Bled  A.  Bouche. 
BoccoNR.  Porc. 

Voyez  ci- dessus,  pag.  25,  col.  I,  au 
mot  Bacon. 
BoLFo  (allem.  Wolf,  loup).  Chien. 
BoLLA.  Ville. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  67,  col.  1,  au 
mot  BouU» 
BoLLA  DEL  DUBoso.  Fcrrare. 

.—     DBLLA  SAWTA.  RomC. 


BoLOGHiKO.  Valet. 

BoifAGHA.  Éperon. 

BoBELLA  (boule).  Tête. 

BoseuTTB.  Bois. 

Bosco  DI  BEBLO  (bois  du  visage).  Barbe. 

BoTTiEBO.  Pied. 

Bbacco  (chien  braque).  Sbire. 

Bbamoso.  Amant,  amoureux. 

BBBviAirrE.  Chant. 

Bbeviosa.  Lettre. 

Bbiccolo.  Teston,  espèce  de  monnaie. 

Probablement  de  MGeotere,liBe0r 
des  pierres  avec  un  mangonneso. 

Bbocca  (cruche).  Proetituéa, 

Bboccdieba  (de  broeehiere,  bouclier).  Id. 

Bbonco.  Bœuf. 

Bbohio.  Loup. 

Bbu«a  (brume,  brouillard).  Matinée. 

Bbdiva  ,  BBcnoBA.  Nuit. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  75,  col.  3,  m 
mot  Brune. 

Bbuiiotti  (brunets).  Yeux,  argent. 

Voyex  ci-dessus,  pag.  345, col.  l, 
au  mot  Pruneau. 

Bbuzza.  Table,  cabaret. 

BuFALA  (femelle  de  buffle).  Bonnet. 

BuFFONA.  La  comédie. 

Buio  (obscur).  Noir. 

Ce  mot,  donné  au  jargan  dai»  k 
^'uovo  Modo ,  dans  les  Reek.  Ual  d 
/r.  d'Oodin,  ei  ailleurs,  appaititst 
aujourd*hui  à  la  langue  itaUeBD6,  ou 
l'on  dit  :fa  Mo,  il  feit  nuit ,  ete. 

Bcoso.  Vin. 

BcRASco  (de  huroêcùt  tempête).  Soldat 

BiJBCBiABB.  Aller  et  venir. 

BuBCHio  (barque,  eaquil).  Cheval. 

Calasiba  ,  CALLASTBA.  Epaule. 

Calca.  Gueuserie. 

—  ,  GoMPAGHO  DI.  Gueux,  argotier. 
Calcagho.  Compagnon. 

—       DI  sakt'  alto.  Ange. 
Calcabtb  a  vBRTuii*  OBA.  ÉcolieT. 
Calcabb  a  VENTDif'  OBA.Nc  point  avoird'argeaU 
Calcba.  Jambe. 

Calcbeggiabb.  Gueuser,  courir  en  gneuttoL 
Calcho.  Œil. 

—     DELL*  ALA  (picd  du  brss).  Main. 
Calgioso.  Pied. 
Calco.  Gueux,  coquin. 
Calcosa.  Terre,  soulier. 
Calda  (chaude).  Taverne. 

—  ,  Casa.  Enfer. 
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Voyez  ci  dessus,  pag.  399,  col.  i, 

au  mot  Paquelln. 
Caldoso.  Brochet. 
Callastbibro,  caloj^bgo.  Porte-faix,  Berga- 

masque. 
CAKPAfiifA,  Di.  Bon,  bieD. 

—  VECCHiA.  Gracieuse. 
Campagnol  A.  Lièvre. 

Camp  AN  A  (cloche,  espèce  de  poire  fort  longue). 

Oreille. 
Camuffarb  (se  déguiser).  Voler,  dérober. 
Camuffo.  Voleur,  larron. 
Canna  nbgra.  Casse,  espèce  de  drogue. 
Cantark  (chanter).  Parler. 
Canzonambnto.  Chant,  langage. 
Canzonark  (chanter).  Dire. 

—  IN  AMARO  (chanter  en  amer).*  Mé- 
dire. 

Capodicamrnte.  Fort  bien. 

Capellano  rosso  (chapelain  rouge).  Cardinal, 

pape. 
Cappkllantb.  Pèlerin. 
Car  A  (chère).  Sœur. 
C  ARBORAT  A.  Sorte  de  saucisson. 
Caricar  in  codognato.  Se  griser. 
Carnentb.  Père,  frère,  parent. 
G  ARRIERA,  CARNIF1CA.  Sœur,  renard. 
Carniero,  garo  (cher),  carnifico,  carnoso. 

Frère. 

CaRNIFICA  DELL  a  BIANCHINA.  GlaCC. 

—  —     LIMA.  Lettre. 

Carpio  (carpe).  Espagnol. 

Y  aurai t-il  là  une  allusion  à  Ber- 
nard del  Carpio^  ce  Roland  de  la  Cas- 
tille.» 
Carpionb.  Larron. 
Carpire.  Dérober. 

Ce  verbe,  donné  au  jargon  dans  le 
^'uovo  Modo  et  par  Oudin ,  signifie , 
en  bon  italien,  saisir,  empoigner,  sous- 
traire. 
Casa  (maison),  casaccia,  casanza.  Prison. 
Castagna.  Maladresse. 

—  ,  Fare  una.  Échouer  en  coupant  une 
bourse  ou  en  volant;  être  pris  en  fla- 
grant délit. 

Cataron,  cattaronb.  Bourreau. 
Catenazzo.  Plein  de  figues,  étant  debout 
Catagna  (forme  d^osier  pour  fromage).  Prison. 
Catagno.  Panier. 

C^  mot,  compris  dans  le  Nnovo 
ModOf  n'est  plus  de  Targot. 
Cavalirre  da  basto  (chevalier  du  l>Ât).  Ane. 


Cavato.  Bien  avancé. 
Cavazzonare.  Bien  agencer. 

CaYAZZONE  ,  CAVBZZONB.  BCBU. 

Caverna  (caverne).  Bouche. 

Cavonnibra.  Coffre. 

Catozzo.  Pot  en  forme  de  chaudron. 

Cbrchiosa.  Tonneau,  cabaret. 

Cbrchioso.  Anneau. 

Ceriolo  ,  CERRiNOLO,  CBRUFFO.  Gant. 

Cerire.  Fouetter. 

Cerra.  Main. 

Cbrtantb.  Bouc. 

Chiarrnza  ,  EssERE  IN.  Ëtro  ivre. 

Chiarirb  (éclaircir).  Boire,  voler,  attraper. 

Cbiaristante.  Buveur. 

Chiarito.  Ivre. 

Chiaritore.  Ivrogne. 

Chiaro  (clair),  chiaroso.  Vin. 
—      pcngentb  (clair  piquant).  Vinaigre. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  107,  col.  2  , 
au  mot  Chérance, 

Chielmiero.  Capitaine. 

Chibrlbra  ,  cbierliera.  Religieuse. 

Chiodra.  Compagnie. 

Chiodrino.  Moine. 

Chiurla  ,  ciuRLA.  Tète. 

Cianfrogna.  Railleur,  brouillon. 

CiFo,  ciFON.  Petit  gar^n. 

Chez  nous,  on  appelle  chi/fon  les 
petites  filles,  et  Ton  dit  d'une  figure 
enfantine  qu'elle  est  chiffonnée. 
Louis  XV  n'appelait-il  pas  l'une  de  ses 
filles  Chy^e? 

CiMA.  Glouton. 

CiMOso.  Arbre,  mât  de  navire. 

CiNTO.  Foie. 

CiPOLLONB  (gros  oignon).  Cazzo. 

CiVBTTA  (chouette).  Ménagère. 

Clocgbia  ,  GLOcciA  (clochc).  Chambre. 

CocLA.  Noix. 

CoFANo  (coffre).  Corps. 

CoLONNA  (colonne).  Jambe. 

En  Sicile ,  on  désigne  par  ce  mot 
la  cuisse  ;  il  fait  partie  du  vocabu- 
laire des  couvents  de  femmes,  et  non 
de  Pargot  des  voleurs. 

CoMPRAR  TioLB.  S'eufuir  au  plus  tôt. 

CoMPRARE  (acheter).  Courir. 

CoNCA.  Vie. 

CONOBELLO.  Ail. 

CoNTARR  (compter).  Fermer, /or  l'alto. 

CoNTiBRO.  Marchand. 

CoNTRAMAGLiA.  Pays,  villagc,  argent  monnayé. 
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ConrmAMAGLiAMO.  Villageois. 

GoHTBAFPimTO  (cootrepoint).  Discours ,  lan- 
gage. 

CoHTftAmio  (contraire).  Paysan. 

CoPBRTOBB  (couverture).  Ciel. 

GopuLA.  Bateau. 

ConnoTAHo  (maroquin).  Gros  homme,  lour- 
daud. 

CoBiANDOLO.  Corail. 

CoBiLLAKB.  Balayer,  fouetter. 

GowiANTE.  Bœuf,  vache. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  119,  col.  I ,  au 
^    mot  Cornant. 

GonmoLB  (angl.  corn).  Froment. 

GoRONATA.  Fève. 

GouniTA  (cornue).  Vache. 

GoRBBirrB  (courant,  sans  doute,  sur  Teau). 
Chêne. 

CoBBBB  LA  BOLLA.  Avoir  Ic  fouct  par  la  ville. 

COBTBGfllAHO,  COBTIGIANO  (COUrtisau).  GUCUZ, 

vaurien. 
GoBTBsiA  (politesse).  Oui. 
CoscHBTTo  DBLLB  FAHTASuiB.  Cabinet,  étudc. 
'  Gosco.  Maison. 

—  DBIXO  SCABBIO.  CaVC. 

—  Di  SAirr'  ALTO.  Ciel. 
ConLLABB.  Fouetter. 
GovoRBKLA.  Coffre. 

Cbba,  gbbata,  crbatuba,  cbiulfa.  Chair. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  126,  col.  2, 

au  mot  Crie. 
Cbbdo.  Espérance. 
Cbbsta  (crête) ,  cbistiana.  Bonnet. 
Cbucciabb  (tourmenter).  Rompre. 
Cbuda.  La  mort. 
Cuccio.  Chien. 

CucHi,  cucBiBBi,  crccHiELLi.  Argent. 
CuLATTiBBO.  Cocatqfo. 
Da  Lodi.  Scélérat. 

Datihbggiabb  (endommager).  Parler. 
Dahkoso  (donunageable).  Langue. 
Da  foi  cbb  si  sbga  il  fibno.  Toujours.  . 
Dab  la  stolfa.  Attraper,  duper. 
Dabb  a  lata.  Aller  vite,  s*en  aller  d*un  endroit. 
Dbvota  (dévote).  Ame. 
Dbtoti  ,  DiTon  (dévots).  Genoux. 
DiAOBHA.  Pavillon. 
Di  CAMFAGNA  (de  campaguc).  Bon. 

Nous  avons  garçon  de  campagne, 

avec  le  sens  de  bon  compagnon ,  de 

voieur. 
Di  CBB  sFBTTA.  De  qucUc  manière. 
DiOBTA.  Porte. 


DiSTBSo ,  DisTBBA  (étcndu ,  ue).  Banc. 
DiSTBiGABB  (démêler).  Peigner 
Dolcioso,  dolzoso  (douceâtre).  Lait. 
Dollabb.  Donner. 
Dbaghbtto.  Écolier. 

Dbagon  dbl  GBAii  80PBAB0  (dragoB  du  grand 
supérieur).  Docteur  en  droit. 

—  ~  BB  Di  Pbbsia  (dragon  du  roi  de 
Perse).  Docteur  en  philosophie. 

—  m  FABDA.  Docteur  en  médecine. 
Dbagon  A.  Casque,  casaque  de  pèlerin. 
Dbagoncino  (petit  dragon).  Procureur. 
Dbagokb.  Avocat. 

Dbagorbtto.  Notaire. 
Dcco,  DDGo.  Cazso. 

DUGBO.  ECU. 

DVGO  DI  MOBFIA.  RaVC. 

DuBoso.  Fer. 

Voyez  ct-dessus,  pag.  140,  ool.  1 , 
au  mot  Dur. 

Elmo  (heaume,  casque).  Tcte. 

Empibeo.  Huile. 

Fabbiana.  Armure. 

Fagiaha  (coffre  à  fèves).  Ventre. 

Falcon  de  dbaghbtti  (faucon  d*écoliers).  Be- 
deau. 

Falconb.  Valet. 

Fahgosa  (fangeuse).  Anguille ,  soulier. 

Fabtasima  (fantôme).  Petit  garçon. 

Voyez  ci-dessus,  à  Marne,  pag.  27a, 
col.  2. 

Fantb  (Cantassin,  valet).  Petite  pièce  de  mon- 
naie. 

Faolo.  Ivrogne,  laid,  infâme. 

Fab  acqua  (faire  de  l'eau).  Se  tourmenter. 

—  db'  sei.  Diviser,  partager. 

^  FBSTA  ALLB  CAMPAirB  (faire  fête  aux  clo- 
ches). Avoir  du  plaisir. 

—  MABCHBSCo.  Marquer,  sceller. 
Fabr  la  pabba.  Faire  froid. 

—  —  SCABPA,  FAB  IL  FBGATBLLO.  Voler  la 

hourse. 
Fabfoia.  Religieuse ,  nonne. 
Fabfoio.  Moine. 
Faticosa  (pénible).  Échelle. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  1,  col.  1,  art 

Abbage  de  Honitt  à  regrei. 
Fbgatello.  Bourse.  Voyez  Figadetto. 
Fbgato.  Besace. 
Fbuppa,  fiuffa.  La  nature  de  la  femme, 

robe  de  femme. 
Fbbbabb.  Perdre. 
Frbbo.  Baioque,  petite  pièce  de  monnaie. 
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FBAmo  Di  MCLA  (fer  demule).  Demi-teston. 

FiACCo  (faible).  Enfant. 

FiABBTTO.  Lourdaud,  coquin ,  vilain. 

FiAVTO ,  FLAUTO  (flûte).  Nez. 

FiBBiA  (boucle).  Bulle ,  patente ,  privilège. 

Ficoso.  Enchaîné. 

FiGADBTTo.  Petite  poche,  sans  doute  parce 
qu'elle  est  à  droite»  à  l'endroit  du  foie, 
fyadello, 

FiLABB  (filer).  Avoir  peur. 

Fao  (fil).  Peur. 

FioBiRB  (fleurir).  Voler. 

Foco,  Fuoco  (feu).  Sergent. 

FoDRiNO  (fourré),  fondrimo.  Brodequin. 

FoGLiA.  Bourse. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  170,  col.  2, 
au  mot  Fou'Ule. 

FoGLioso  (garni  de  feuilles).  Chou,  carte  à 
jouer. 

FoiA ,  FoiosA.  Carte  à  jouer. 

PoiNO.  Amour,  Gupidon ,  pot ,  vase. 

Fo?iBO.  Compagnon. 

FoBBSTÎBBB  (étranger).  Aveugle. 

FoBM ABB  (former).  Dire  des  oraisons. 

FoBMicABO  (fourmilière).  Parentage,  mariage. 

FoKiiifioiTO  (fourmilion).  Soldat. 

FoBsoBA.  Religieuse ,  nonne. 

FoBTOso.  Vinaigre. 

Fransoso.  Buveur. 

Fbahzaia.  Bocal. 

Fbatebno  (fraternel).  Bon. 

Fu  (feu,  défunt).  Gibet. 

Fuino  (fouine).  Vieillard. 

FuMOSo  (fumeux).  Été. 

Fuicgo  (champignon).  Chapeau. 

Fuoco.  Voyez  Foco. 

FcRBD  (fourbe,  coquin,  filou).  Compagnon,  ca- 
marade. 

FCBLAlfO.  Sot. 

FcsTO  (fût  de  colonne).  Corps. 

Gallbtto  (petit  coq).  Peigne ,  sans  doute  à 

cause  de  la  dentelure  de  la  crête. 
Galyano.  Mauvais  lieu. 
Gamba  di  Dio  (jambe  de  Dieu).  Jambe  gâtée. 
Voyez  ci-dessus ,  pag.  232 ,  col.  2 , 

au  mot  Jambe  de  Dieu. 
Gahbzzabb.  Tromper. 
Ganobbriho  (de  ganghero,  gond ,  charnière). 

Menuisier. 
Gentiluomo  (gentilhomme).  Ignorant. 
Giblpo.  Chat,  petite  monnaie. 
Ginaldo.  Chien. 
Giobgio.  Feu. 


Gicsta  (juste).  Balance. 

Voyez  ci-dessus ,  pag.  242  ,  col.  2 , 

au  mot  Juste, 
Gonzo  (lourdaud,  niais,  dupe).  Bourgeois, 

paysan. 
—    DI  LEONA.  Gentilhomme. 
Gordo  (esp.  gordo,  gros).  Plein. 
Gbamignarb.  Prendre,  dter,  comme  les  mau- 
vaises herbes,  appelées  gramigna,  de 

grameti. 
Gravoso  (misérable).  Poing. 
Granchbtto.  Argotier,  voleur. 
Grancirb  (gripper).  Voler. 

Voyez   ci-dessus,  Tart.   Grinchir, 

pag.  206,  col.  2. 
Grakde.  Faim. 
Granibra.  Renard. 

Grassblla  (morceau  de  graisse).  Encens. 
Graziosa  (gracieuse).  Campagne. 
Grettina  (sèche).  Main. 
Grima  (ridée).  Vieille. 
Grimaldo.  Père,  vieillard. 
Grimo  di  sant'  occhio.  Pape. 
Grutta  (teigne).  Tête. 
Grisaldi,  grisahti.  Poux. 
Grugnante  (grognant).  Porc,  Français. 

Voyez  ci-dessus ,  pag.  2 il,  col.  i, 

au  mot  Grondin, 
GuAGNASTRA  (engaineuse).  Fille  de  joie. 
GuALDo  (pastel).  Chien ,  juif. 
GuALLiHO.  Pou. 
GuALMA.  Potage. 
GuASco  (Gascon).  Gentilhomme. 
GuiDo,  GuiDORB  (guide).  Chien,  compagnon, 

gueux. 
GuiGifO.  Juif. 

Voyez  plus  haut,  Tart.   Guinal , 

pag.  212,  col.  2. 
GuiNDO.  Cou. 
Guuizo   (ridé,  plissé).  Cordeau,  image  que 

portent  les  gueux. 
GURANBSCO.  Mal  vctu. 
Gczzare.  Donner. 
Iaccatbllo  (dard).  Pierre  que  l'on  jette  d*uu 

lieu  élevé. 
Il  gobbo  (le  bossu).  Moi. 
iMPEGif  ARE  (engager).  Désiror. 
Impegnato,  Hayerb.  Tenir  serré  et  ferme. 
Incatbnarb  il  moscone  (enchaîner  la  grosse 
.  mouche,  c*est-à-dire  soustraire  aux  vers 

leur  pâture).  Mettre  son  habit  en  gage. 
Ikcatemato  (enchaîné).  Garçon  de  vieux  gueux. 
Incrosarb.  Lier. 
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Ikgkgnosa  (ingénieuse).  Clef. 

IifGORDO  (gourmand).  Avare. 

Donné  au  jargon  par  Oudin  et  Ve- 
neroni,  ingordo  est  de  très-bon  italien 
dans  ce  dernier  sens. 

liiTAPPAmK  (boucher,  étoupper).  Couvrir,  ha- 
biller. 

IirrAPPAftB  IL  FusTo  (boucher  le  fût,  le  corps). 
Manger. 

Intsoibo  (j'entrerai).  Porte. 

Laçons.  Loup. 

Laffabo.  Chat. 

Lavpaktb  di  civbtta  (luisant,  c*est-à-dire, 
sans  doute,  œil  de  chouette).  Écu. 

Landra  (fille  de  joie).  Femme. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  André, 
pag.  7  et  8. 

Lantiowa  (lanterne).  Œil. 

Lata  ,  Darb  a.  S'enfuir  bien  vite. 

Lavorahtb  di  bcabpb  (travaillant  des  sou- 
liers.) Coupeur  de  bourses. 

Lbnza.  Eau. 

Lenzabb.  Mouiller. 

Lbnzibb.  Uriner. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  7,  col.  1,  au 
mot  Ance. 

Lbowb  (lion).  Puissant 

Cf.  pag.  246,  col.  2,  v^  Léon. 

Lbomizzabb  (se  conduire  en  lion).  Avoir  de  la 
puissance. 

LiHA.  Chemise. 

Voyez  ci-dessus^  pag.  248 ,  col.  i , 
au  mot  limace 

Umno.  Libre. 

UsciosA  (glissante).  Barque. 

Lissa  (traîneau).  Navire. 

LoDi,  Da.  Méchant. 

LoDO,  LODOvico.  Laid. 

LoHOA  (longue).  Campagne. 

LoKGBiiTB,  LON6HBTTO  (louguet).  Linceut. 

LosBNA.  Femme. 

Ldoani.  De  l'argent. 

LuMiNosA  (lumineuse).  Fenêtre. 

Maogio.  Dieu,  roi,  seigneur,  pape,  docteur. 
Voyez    ci-dessus,   au  mot    Mec, 
pag.  264,  col.  2. 

Maggiobana  (marjolaine).  Seigneurie,  Notre- 
Dame,  le  matin,  Vénus. 

Maggiobbivgo  (notable),  haggiobingo,  «ag- 
Givo.  Seigneur,  bailli. 

Maggivo  di  spbcib.  Prévôt. 

Maglia  (maille).  Teigne,  Rome. 

Magliama.  Ville. 


Malbgha.  Bastonnade. 

Mandolino  (amande).  Coup  de  pied. 

Manego.  Bourreau. 

Mauto  (mante ,  voile  à  Tespagnole).  Manteau. 

Mabchbsaho.  Mois. 

Mabcbbsb  (marquis).  Les  fleurs  d'une  fenune. 
Déjà,  pag.  260,  col.  2,  nous 
avons  mentionné  cette  expression ,  et 
un  proverbe  italien  dans  lequel  elle 
entre  ;  mais  nous  n^avons  pas  dit  qu*il 
avait  passé  en  français.  On  le  trouve 
dans  un  ouvrage  ^e  P.  de  TAncre  : 
«  S'il  est  vray  ce  qu'on  dict  que  les 
femmes  tachent  les  miroirs  lors  que 
le  marquis  est  en  leur  maison.  •  {L* In- 
crédulité et  mescreance  du  sartUege 
plainement  convaincue,  etc.  A  Paris, 
chez  Nicolas  Buon,  M.DCXIII.,  in-4*, 
traité  I*",  pag.  97,  en  marge.) 

Mabchiano.  Artisan. 

Mabcora.  Femme. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  26o ,  col.  2 , 
art.  Marque. 

Mabehagno  (grande  mer).  Nez. 

Mabghbbita  (perle).  Corde. 

Mabiauo.  Miracle. 

Mabibtta,  habibtto.  Lourdaud. 

Mabina  (marine).  Bruit. 

Ce  mot,  dans  le  sens  quHl  a  en  four* 
besque,  dérive  sûrement  de  Texpres- 
sion  proverbiale  et  figurée  :  M  marina 
è  turbata,  la  mer  est  troublée,  que  Fou 
applique  à  une  personne  en  colère. 

Mabboivte  (maronte).  Bouc,  cornard. 

Mabtina  (marteUo,  marteau).  Ëpée. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  232,  col.  1. 

Mabtinabb.  Se  battre. 

Mabtino.  Poignard,  couteau,  derrière. 

Mascababb  (masquer).  Dire,  prier  Dieu. 

Maschbbpo.  Fromage. 

Materna  (maternelle).  Nuit. 

Matolfa.  Matin,  matinée. 

Mazzo.  Pied. 

Mbblo  (créneau).  Dent. 

MizzA  (sèche).  Mule. 

MoccoLA  (chandelle).  Langue. 

MoccoLO  (bout  de  chandelle).  Nez. 

MoccoLOSA.  Chandelle,  lune. 

Mocbblozzabb.  Jurer,  blasphémer. 

MoLBCcABB  (de  malecha,  crabe).  Couper. 

Mohacchia  (corneille).  Soulier. 

MoNABCA  (monarque).  Moi. 

MoNBLLA.  Fille  de  joie. 
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Moutagna  (montagne).  Moi. 
MoMA  (mûre,  fruit).  Chaîne. 
MoRTA.  Morve,  faim. 

MORFBAy  MOBFIA.   BoUChe. 

Voyez  ci-dessos ,  pag.  279 ,  col.  I , 
au  mot  Mor/e. 

MomfiANA.  Cloche. 

MuBFBzzARB.  Manger.* 

MuTo  (muet).  Serviteur. 

Nacosa.  Chausses. 

Natumalk  (naturel).  Sel. 

Nbsra»  HB6B0SA  (uoire,  mauricaude).  Mort. 

Necmoso  (tirant  sur  le  noir).  Charbon. 

Nbyalb  (neigeux).  Sel  blanc. 

NliA ,  laiBBTA.  Non,  rien  du  tout. 

NiGOLo  (Nicolas).  Non. 

NosnuuiADBB  (notre  mère),  nostboso.  Nous. 

Occmo  m  civbtta  (œil  de  chouette).  Ducat. 

Odoboso,  odobuzzo  (plein  d'odeur).  Nez. 

OFFiao  (office).  Docteur,  sage. 

Oglio,  Fabb  (faire  de  l'huile).  Pleurer. 

Olbgcabb  lb  cbbb  (huiler  les  mains).  Corrom- 
pre les  gens  de  justice. 

OBiTAiiBirrB.  Bien,  fort  bien. 

OsMo.  Homme. 

Pallizzabb.  Instruire. 

PASQi7i]v,PASQiiiiio(de|Mugua(e,pascal).Agneau. 

Patumb.  Lit 

Patabo  (jeune  oie).  Mouchoir. 

Ce  mot  remet  en  mémoire  le  chap.  II 
de  Gargantua. 

Pekk ACHio  (plumet,  pannache).  Jule  ou  carlin, 
monnaie. 

Pb!«iib  (plumes).  De  l'argent. 

PBifHOso  (plein  de  plumes).  Coussin,  oreiller. 

Pbbpbtua  (inunortelle).  Ame. 

Pbso  (charge).  Avare. 

Pevbbata  (poivrade).  Les  sbirres. 

Pbvbbb  (poivre).  Sbirre. 

PiACEB  (plaisir).  Ducat 

PiAifTABB  (planter).  Fourrer,  ficher. 

PfAKTo  (pleurs).  Mauvais  lieu. 

Piautorb  (plançon,  sauvageon).  Jambe. 

PiKBo.  Manteau. 

t^iRiKO.  Ane. 

PiRLo.  Monnaie  de  six  blancs. 

PiBONB  (cheville).  Dent. 

PisTo,  pisTOLFO.  Prêtre. 

Sans  doute  parce  qu'il  suit  le  con- 
damné à  la  piste. 

Pi  VA  (cornemuse).  Fille. 

PivASTBo.  Petit  garçon. 

PiTBiTA.  Amoureuse,  petite  fille. 


Pivo.  Garçon. 

PouGHABB.  Vendre. 

PouTA  (polie).  Tanche. 

POLTBO.  Lit. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  Piau , 
pag.  316,  col.  1. 

PoLVEBosA  (poudreuse).  Farine,  campagne. 

PossENTB  (puissant).  Lion. 

PosTEGoiATOBB  (qui  postc).  Charlatan. 

Pbbsto  (prêt,  vite).  Feu. 

Pbim AVBBA  (printemps).  Plaisir. 

—       ,  AvEB  (avoir  printemps).  Avoir 
ses  fleurs,  avoir  du  plaisir. 

Pbimo  Magoio.  Dieu,  le  Christ. 

Pbivolo.  Cheveu. 

QuADBo  (carré).  Coupeur  de  bourses. 

On  trouve  dans  la  germania,  ou 
argot  espagnol ,  quadro  avec  le  sens 
de  poignard f  et  quadrada  avec  celui 
de  bourse.  Peut-être  le  quadro  du 
fourbesque  vient-il  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  mots. 

QuABTAifA.  Semaine. 

Rabuoio.  Le  diable. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  349,  col.  ! , 
au  mot  Baboin. 

RAnNOABB.  B&tonner. 

Rambnohi  d'alta  foia.  Coups  de  bAtous. 

Rahbrgo  (altération  deratito,  branche).  Bâton, 
arme  à  long  fût. 

Ramengoso.  Bois. 

Rajbo  (branche).  Jambe. 

Raxosa  (branchue).  Haie,  palissade. 

Rasa.  Affaire,  tromperie,  mal,  maladie,  excuse. 

—  Di  BBOM A.  Affaire  secrète.  La  rata  stà 

in  eapo  del  mese  (l'affaire  est  au  bout 
du  mois).  L'affaire  va  bien. 

Rascuabb  (s'enfuir).  Envoyer. 

RASPAfiTB  (grattant).  Volaille. 

Rastbbllibba  (r&telier).  Dents,  scie. 

Rashibllo,  Giocab  di  (jouer  du  râteau). 
Gripper,  dérober. 

Razza  di  fobestirbb.  Aveuglé. 

Rb  di  Gbanata  (roi  de  Grenade).  Blé. 

—  Capadocia  (roi  de  Cappadoce).  Chapon. 
Refondbbb,  bifonderb.  Donner. 
Rbviolabb  (rameur).  Pèlerin. 

Rbmibb  (ramer).  Aller  en  voyage. 
Rksobola.  Châtaigne. 
Rkvbbso.  Cancre. 

Rbbbcca  il  contbapunto.  Écoute  ce  que  je  dis. 
Rbbbccabb,  bimbbccabb  (repousser,  répliquer). 
Écouter. 
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RiKBA,  miBcccA  (violon).  Oie. 

RlBBCCAm  M  COimAFimTO,  BUIBBCCAB  IL  CON- 

TEAPOirro.  Discourir. 

RifAsoiiabb  (refaçonner).  Orner,  polir,  net- 
toyer, vêtir. 

lUxoTAB  CAIIPA6HA  (renottveler  campagne). 
S'habiller  de  neuf. 

Riopro.  Derrière. 

RiTOBTA  (hart  de  <agot,  corde,  lien),  mitbatta 
(dessinée,  peinte).  Lettre. 

RoDiauxA.  Rose  (fleur). 

RossioHOU)  (rossignol).  Cardinal. 

Il  y  a  ici,  non  une  allusion  à  un  oi- 
seau, mais  à  la  couleur  rouge,  rossa, 
dont  sont  vêtus  les  cardinaux. 

RossDMB  (rougeur).  Or. 

RtmicoHDA  (roug^).  Honte. 

RtJFFo.  Feu. 

Voyez  à-dessus ,  pag.  359 ,  col.  i, 
au  mot  R^f. 

—  DBL  SAUTONS.  Fcu  Saint-Autoine. 

—  M  SAUT*  ALTO.  Le  soleil,  le  feu  du  ciel. 
RuFFoso.  Rouge. 

Ri7SFAiiTR(  grattant).  Volaille,  la  fortune. 

Salb  (sel).  Reine. 

Salsa  (sauce).  Cœur. 

Saltantb,  saltabimo  (sautant,  sauteur).  Che- 
vreau. 

Salustica,  salustba,  salvstbo.  Bouillon. 

Saldtr  (salut).  La  croix. 

Sanguinoso  (sanguin).  Honte. 

Santa  (sainte).  Bourse. 

Sant'  alto  (saint  élevé).  Dieu,  ciel. 

Santocchiaba.  Carême. 

Santoccoiabb.  Dire  des  oraisons. 

Santocchio.  Livre. 

Santons.  Gage. 

Sapienza.  Sel. 

Allusion  à  Tune  des  cérémonies  du 
baptême ,  où  le  célébrant  plaçant  un 
grain  de  sel  dans  la  bouche  du  néo- 
phyte ,  lui  dit  :  Accipe  sal  sapkntix, 

Sappa.  Sage. 

Sbasidob  m  BDFFO.  Arme  à  feu. 

—      IN  PBBPRTOA  (tueur  en  âme).  Théo- 
logien. 

Sbasibr  (s'évanouir,  se  pâmer).  Tuer,  mourir. 
^      su  LB  F17N1  (s'évanouir  sur  les  cordes). 
Être  pendu. 

Sbattrbk  (battre,  se  débattre).  Manger. 

SsiANCHinK  (dcblanchir).  Découvrir  une  four- 
lH*rie. 

SsiGNiRi^  svir.?îARR.  Courir,  9*on  aller. 


Ces  mots,  attribués  au  jargon  par 
Tauteur  du  Nvoco  Modo,  Oudiii ,  etc., 
sont  aujourd'hui  de  trèB-bon  italien. 

Sbigko.  Pierre. 

Sbbiso.  Nu,  sans  argent. 

Sbbdtrlla.  Tourte. 

ScABBiABB  (guérir  de  la  galle).  Boire. 

ScABBiosA  (scalueuse,  lépreuse,  galeuse).  Ca- 
baret, taverne. 

ScAfiUoso  (écailleux).  Poisson. 

ScALFo  {seqfo,  coque  d*un  navire).  Verre,  ba- 
rillet. 

ScAMPANABB  (sottucr  Ics  dochcs).  Parler  tout 
haut. 

ScAMUFFABB  (sc  déguiscr).  Oter,  enlever  par 
adresse. 

ScANFAMOA  (fille  publiquc).  Ëcuelle. 

ScABDOso.  Poisson. 

ScABPA  (soulier).  Bourse. 
—      ,  Fab  la.  Voler. 

ScABSBLLO  (escarcelle).  Bourse. 

ScHiLLo.  Poisson. 

ScHioppA  (choppe).  Sorte  de  mesure  de  vin. 

ScHiTo  (retenu,  fier).  Argot. 

Largot  serait  alors  le  langage  noble 
ou  qui  évite  les  oreilles  profimes. 

ScoBZA  (écorce).  Robe. 

ScoscABB.  S*enfuir,  décamper. 

Srdici  (seize).  Oui. 

Sri  (six),  Fab  db.  Partager,  bien  faire. 

Srrtina  (sentine).  Prison. 

Srbprntr.  Année,  an. 

Srbprntina.  Langue. 

Srttosa  (pleine  de  poil).  Barbe. 

SGANAsaABR  (rompro  la  mâchoire).  Arracher 
une  dent. 

yojeiEsganaeer,  ci-dessus,  pag.  l  â  I , 
coL  1. 

Sganascio.  Dent. 

Sgnalmazza.  Bouillon. 

Sguazzab  pbadina.  Avoir  du  bon  temps. 

SiRNA  (manière  vulgaire  de  prononcer  si). 
Oui. 

SiBoccHiA  (sœur).  Échine. 

Slavigna.  Chair. 

Slrnzabb,  slrnzibb.  Uriner. 

âMALTiBB  (débiter).  Vendre. 

Smalzo  di  cavio  (beurre  de  creux).  Crachat, 
salive. 

Smanrobabb.  Fouetter. 

Smrblo  (émerillon).  Garçon. 

Smilzi  («mUso,  grêle,  menu).  De  Targent. 

Smorfirb.  Manger. 
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SmmciAim.  Cheval. 

Soffiautb  (soufflant).  Nez. 

SoLLAZARB  (prendre  son  plaisir,  passer  son 
temps).  Jouer. 

SoHAB  A  CAHPANA  (souner  la  cloche).  Ne  point 
entendre. 

SoPSANO  (supérieur).  Le  cieL 

SoABA  (corme).  Bastonnade. 

Allusion  aux  bâtons  de  cormier. 

Sfadohb  (espadon,  grande  et  large  épée).  Jule, 
pièce  de  cinq  sous. 

Spaghvolo  (Espagnol).  Pigeon. 

Allusion  à  la  saleté  reprochéie  aux 
Espagnols. 

Spalarb  (arracher  les  échalas  des  vignes). 
Uâbler. 

Spaziosa  (spacieuse).  Place. 

Spazzatura  (balayure).  Queue  de  robe. 

Spbcchio  (miroir).  Jour. 

Spblta.  Manière. 

Spbrlucato.  Pendard. 

Nous  avions  autrefois  chez  nous 
esperlucat,  que  les  étymologistes  font 
venir  d'expertus  lucis  et  à'experrecius 
ante  lucem,  et  qu'ils  rendent  par 
éveUlé,  fin,  adroit,  qui  est  plus  pro- 
pre à  tromper  qu'à  être  trompé.  Oudin 
irtiduii  esperlucat  pàralegre,  brioso, 
et  le  marque  d*un  astérisque,  pour 
indiquer  que  de  son  temps  le  terme 
était  bas  ou  hors  d'usage.  Voyez  Te- 
soro  de  las  dos  lenguas  espanola  y 
Prancesa,  etc.  En  Léon  de  Francia,  à 
Costa  de  Miguel  Mayer^  M.  DC.  LXXV., 
in-8»,  2«  part.,  pag.  274,  col.  2;  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  etc. 

SPBRLCifGA.  Gibet. 

Spbrlungarb.  Pendre. 

Spbziali  (épiciers) ,  spbzib  (épices).  Sbirres. 

Spiga  (épi).  Femme. 

Spillarb  (percer  un  tonneau),  spiualzarb. 
Jouer. 

Spillatorb,  spillatricb.  Joueur,  joueuse. 

Spinola  (épineuse).  Barbe. 

Spiuto  {spinta,  poussée).  Jeu. 

Spolybroso  (plein  de  poudre).  Bluteau. 

Squame  (écailles).  De  l'argent. 

Staffilb.  Du  grain. 

Standa.  Verrou. 

STAHzoïrAMEifTo.  Logcmcut 

Stbccbb  (ais) ,  stbccosb.  Pièce  de  bois. 

Stbfano  (Etienne).  Estomac. 

Stibbiarb.  Boire. 


Stifbllo  (sorte  de  flûte).  Fromage. 

Sans  doute  à  cause  des  trous  dont 
il  est  percé. 
Stolfa,  Dar  la.  S'enfuir. 
Sua  maurb  (sa  mère).  Lui,  elle.  ' 
Tappb.  Habits,  plumes. 
Tarantola  (tarentule,  araignée).  Bras. 
Tartirb.  Satisfaire  un  besoin. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  395,  col.  2,  au 
mot  Tartir. 
Tasca  (poche,  besace),  tachibra.  Hôtellerie. 
Taschbroso.  Hôte. 
Tascosa.  Hôtesse. 
Tavolb  (tables).  Pantoufles. 
Tencarb  (faire  comme  les  tanches).  Nager. 
Tbnbrosa.  Fromage  à  la  crème. 
Tbrrazzano  (de  terre).  Pot. 
Trrroso  (terreux).  Rondache. 
Tetta.  Mamelle. 

TiNCA.  Diseuse  de  bonne  aventure. 
TiPrcARE.  Noter. 
Tirante.  Haut-de-chausses. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  397,  col.  2, 
au  mot  Tirantes. 
TiRBLLA.  Sceau. 
ToNDoso  (rondelet).  Le  monde. 

—      DELL  A  LBifZA  (roudclct  de  l'eau).  Puits. 
Toppo.  Manteau. 
ToRTA  (tordue).  Corde. 
Traboccare  (trébucher,  renverser).  Heurter. 
Tbavagliosa  (laborieuse).  Prison. 
Travers  ARE  (traverser).  Tromper. 
Trignare.  Pleuvoir. 
Trionfo  (triomphe).  Chaîne. 
Truccante.  Mendiant,  voleur. 
Truccare.  Mendier,  gueuser,  voler,  fuir. 

—  m  coDOGRATo.  S'cuivrer. 

—  Di  ZAMBOTTO.  Avoir  les  jambes  en- 

flées. 

—  truccare  in  carpbggia  tia.  Voler. 
Trucco.  Bâton,  excuse  pour  attraper  de  ]*aiv 

gent. 
Tuosa.  Bourse. 
Turlantk.  Porte. 

Ungrlla  (onglée,  boite  à  ongles).  Soulier. 
Urto  (choc).  Pain. 

—  IN  CHIARO.  Soupe  au  vin. 

—  IN  LENZA.  Panade. 
Uso  (usage).  Lui. 

— ,  Pbr  suo.  Pour  lui. 
Vasco  (Gascon).  Gentilhomme. 
Vbcchia  (vieille).  Gracieuse,  parement. 
Vblo  (voile).  Corps. 
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Vklocb  (rapide).  Heure. 

Venta BE  (venter).  Mouiller. 

VnvTosA  (ventouse).  Fenêtre. 

Vkrbosa  (verbeuse).  Leçon. 

Vbrdoso  (verdàlre).  Perreau. 

VuTTA.  Eau. 

De  vette,  nom  que  Von  donne  à  cer- 
tains cordages  pour  hausser  et  abais- 
ser Tantenne  ;  allusion  à  la  corde  d'un 
puits. 

ViscoLA,  T19C0L08A.  Galère. 

Vostmiso.  Vous. 

Zaffo.  Sbirre. 

Zâmvawkk  (patte).  Patin,  mule. 


Z.iifGAEiNo.  Menuisier. 

Zannrsco  (à  la  manière  d*un  sanni,  oa  pail- 
lasse). Mal  vêtu. 

Zahhicbio.  Froid. 

Zappa,  Fab  hua  (aller  de  travers).  Ne  pas  foire 
un  coup  projeté. 

Zavarina  (radotet^se).  Langue. 

Zavatta  (savate).  Bourse. 

Zeego,  6EBGO.  Jargon,  argot. 

ZiRARB.  Chanter. 

ZoppBLLARE.  Aller  de  travers,  marcher  douee- 
ment. 

ZuFFARB  (quereller,  se  battre).  Prendre, 
gripper. 


ARGOT  ESPAGNOL 


ou 


gërmania. 


>»oo<m 


LVgot  espagnol  connu  sous  le  nom 
de  Germania  est  aussi  ancien  que  les  au- 
tres, tout  porte  à  le  croire;  cependant 
on  n^en  trouve  aucune  trace  avant  la  tin 
du  xvi«  siècle.  Ce  nom  lui  venait^  non 
pas,  comme  le  veut  Borrow  ',  d'une  cor- 
ruption du  mot  Rommany,  qui  désigne, 
à  proprement  parler,  la  langue  des  lioma 
ou  Bohémiens,  mais  de  l'association,  de 
la  confrérie  que  formaient  les  gueux  et 
les  voleurs  ^  qui  se  servaient  de  cet  argot 
pour  s'entendre  entre  eux  sans  être  com- 
pris des  profanes.  C'est  là  du  moins  le 
vrai  sens  du  mot  germania ,  dérivé  du 
latin  germanus,  et  qu'on  trouve  avec 
cette  signification  ^  ailleurs  qu'au  §  38  du 


■   Th^  Zincalit  tom.  II,  pag.  143. 

*  r<  Hablaroiise  lo»  dos  eu  Germania  y  de  lo  qaal 
resaUé  darme  un  abraço,  y  ofreceneme.  >  (Queved<|, 
Histaria  y  vida  det  Gran  Tacaiio,  cap.  xiv.) 

Lazarille  de  Tormes,  au  service  de  l'aveugle,  son 
premier  maître,  dit  :  «  Començamos  nuestro  camino, 
y  en  muy  pocos  dîas  me  mostrô  jerigouça.  »  Mais 
peut-élre  faut-ii  eoleudre  pur  ce  dernier  mot  les  gri- 
maces el  iCâ  stralagémi-s  que  les  ;;ueux  mettaient  en 
Œuv  re  pour  Taire  affluer  les  aumônes  dans  leurs  cha- 
peaux. On  trouve  gerigonza ,  avec  le  sens  de  minât 
(le  contorùon ,  dans  tes  Heladone»  de  la  vida  del 
escudero  Marcos  de  Obregon ,  de  Vicenle  de  Espi- 
nei  :  «  Hacia  ei  Gituno  mil  gcrigonzas  sobre  ei  ma- 
cho, de  manera  que  tenla  yà  mucbos  golosos  que  le 
qarrian  comprar.  »  iRelac  I,  desc.  16-) 

^  m  De  cieria  rebeiion  y  germania  que  causa  Si- 
mon Tort  BaUester.  u  (Bintmelis ,  cilé  par  D.  José 
Maria  Quadrado,  dans  son  ouvrage  intitulé  Foreu- 
ses y  ciudadanos,  Hiitoria  de  las  discnciones  civiles 
de  Mallorea  en  tl  sigio  Xr.  Palma,  impreota  de 
Trias,  iiM?,  iu-8^  pag.  IHA 


livre  ITj  de  l'Histoire  de  Cbarles-Quint  de 
Sandoval ,  cité  mal  à  propos  par  l'Aca- 
démie espagnole,  qui  prétend  limiter  ce 
mot  à  l'association  des  communéros  du 
royaume  de  Valence  sous  cet  empereur  *. 
Autant  vaudrait  dire  que  notre  mot  ligue 
ne  s'emploie  que  pour  désigner  une  cer- 
taine époque  de  nos  annales. 

Bien  avant  Cervantes^  qui  a  placé  de 
Pargot  dans  sa  nouvelle  de  Rinconeie  y 
Cortadillo  et  dans  son  Don  Quichotte  », 
divers  auteurs  î^vaient  composé  des  ro- 
mances dans  cette  langue.  Ces  mor- 
ceaux, rassemblés  par  un  certain  Juan 
Hidalgo,  qui  y  ajouta  un  vocabulaire  sans 
lequel  on  n'aurait  pu  les  comprendre 
ailleurs  que  dans  les  présides,  parurent 


<  Voyez  le  grand  Dictionnaire  de  la  langue  casUl* 
lane,  plus  connu  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  Au- 
torités^ tom.  lY,  pag.  k%  col.  2. 

>  Voyez  ce  dernier  ouvrage,  l**  partie,  chap.  \\\\. 
Dans  ce  chapitre,  qui  traite  de  la  liberté  que  rendit 
don  Quichotte  à  quantité  de  malheureux  que  Tqq 
couduiiiait,  contre  leur  gré,  ou  ils  eussent  été  bien 
aises  de  ne  pus  aller,  on  trouve  gurapas  (galères), 
canario  (littéralement  serin ^  et  tignrément  chan- 
teur)y  cantar  en  el  ansia  iconfe^sser  à  la  torture),  cua- 
trero  (voleur  de  l)esliaux),  pcrder  los  Iragaderos 
(perdre  le  goût  du  pain;. 

Dans  le  chap.  xxvi,  on  lit  une  locution  qui  me 
semble  être  de  Targot;  c'est  celle-ci  :  iomar  la  mono 
(prendre  la  guenon,  pour  dire  s*enivrer.  Ici  mona 
n'auralt-il  pas  quelque  rapport  avec  noire  mot  d'ar- 
got aj/ff/>  On  sait  qu'affit  en  allemand  siftnifie  ris^c. 

Ou  trouve  dans  l'édition  de  Don  Quichotte ^  par 
Clemencin,  une  curieuse  note  sur  les  formes  gram- 
maticales de  l'argot  espagnol. 
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pour  la  première  tcis  à  Barcelone,  chez 
Sébastian  Connellas,  en  1609, in-H, 
8008  ce  titre  :  Romances  de  Germania  de 
variot  mUoret,  ccn  su  voeabulario  para 
deelaraeian  de  sus  ierminosylengua,  etc. 
Une  seconde  édition,  pubUée  k  Sara- 
gosse  par  J.  de  Lanunbe  en  1694,  en  un 
petit  in*)2  allongé,  fut  suivie  k  vingt  ans 
de  distance  d'une  troisième  donnée  dans 
la  même  ville  en  1644,  petit  in-42,  et 
plus  tard  d'une  quatrième,  qu'on  cite 
comme  étant  de  1654.  La  âxième  et  der- 
nière, qui  a  paru  vers  la  fin  du  iviii*  siè- 
cle, renferme  de  plus  que  les  précédentes 
des  pièces  dont  le  détail  se  trouve  énoncé 
dans  le  titre  que  voici  :  Romances  de 
Germania  de  varios  auiores,  con  el  vo- 
eabulario por  la  ordèn  dela.b.  c.  para 
declaraeion  de  sus  terminas  y  lengua, 
Compuesto  por  Juan  Hidalgo  :  el  dis- 
eurso  de  la  expulsion  de  las  Gitanes  que 
eseribiô  el  doetor  don  Sancho  de  Mon- 
cada...  y  los  Romances  de  la  Germania 
que  eseribiô  don  Francisco  de  Quevedo. 
En  Madrid,  por  don  Antonio  de  Sancba. 
Ano  de  M.  DCC.  LXXIX.,  în-8%  de  295 
pages  chiffrées,  plus  6  pages  de  table 
qui  ne  le  sont  pas  '• 

Quant  au  vocabulaire  seul ,  il  a  été 
réimprimé  en  1737,  dans  le  tome  II  des 
Origenes  de  la  lengua  espaHola. . .  re- 
cogtdos  por  don  Gregorio  Mayans  i  Sis- 
car,  pag.  272-320. 

Tel  est  le  bagage  de  la  Musapedesiris 
de  Tancienne  Espagne.  Ceux  qui  s'avi- 
seraient d'y  fouiller  avec  l'espoir  de 
trouver  de  Timagination,  de  Fénergie, 
de  la  grftce  ou  de  la  sensibilité,  per- 
draient sûrement  leur  peine;  mais  si 


l'on  désire  tout  simpienient  avoir  des 
lumières  sur  la  vie  des  fripons^  espa- 
gnols d'autrefois,  on  n'aura  pas  k  se 
repentir  d'avoir  abordé  une  lecture  qui 
n'est  pas  toujours  facile,  même  avec  le 
secours  du  dictionnaire;  et  sous  ce  point 
de  vue  les  Romances  de  Germania^  et 
ceux  que  leur  dernier  éditeur  a  tirés  de 
la  cinquième  Muse  du  Parnasse  espagnol 
de  don  Francisco  de  Quevedo  Villegas, 
peuvent  servir  utilement  d'appendices 
aux  nombreux  ouvrages  consacrés  k  la 
peinture  des  mœurs  picaresques  de  l'é- 
poque de  Philippe  II,  ouvrages  dont  les 
plus  connus  sont  :  Rinconete  y  Corta- 
dillo\  de  Miguel  de  Cervantes;  Guz- 
mon  de  Alfarache,  de  Mateo  Aleman; 
la  Vida  de  Lazarillo  dft  Termes,  de 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  ou  XEis-- 
toria  y  Vida  del  gran  Tacano  Buseon, 
de  D.  Francisco  de  Quevedo  Yillegas;  la 
Antiguedad  y  noblesa  de  los  ladrones, 
de  D.  Garcia  '  ;  et  la  Garduiia  de  Sevilla 
y  anzuello  de  las  boisas,  deD.  Alonzo  de 
Castillo  de  Solorzano. 

La  liste  suivante  suffira  pour  donner 
une  idée  de  l'argot  dont  ces  héros  de 
grand  chemin  faisaient  usage  quand  le 
hasard  voulait  qu'ils  se  rencontrassent 
avec  quelqu'un  de  leurs  pareils. 

AzoR  (autoar).  Voleur. 

AzoREMO  (fauconnier).  Celui  qui  accompagne 

le  voleur,  ou  qui  porte  ce  que  celui-ci 

a  dérobé. 
ÂDUAif  A  (douane).  Lieu  où  les  voleurs  renfier- 


>  Il  est  quettlon  de  ce  recueil  dans  le  Bulletin  du 
hiMiaphiU  belge,  tom.  U,  firuxtUei  (iS45),  pag.  IW. 


'  M.  Louli  Viardot  a  donné,  dans  le  sadt  d« 
9«  10, 11, 12  et  13  avril  1838,  une  tnducUon  de  cette 
nouvelle,  dans  laquelle  se  trouvent  nombre  de  termes 
d*argot. 

*  Cri  ouvrage  a  passé  dans  notre  langue  avec  le. 
litre  de  VAHiiquUé  de$  larroHM,  etc.  A  Paria,  dbm 
Toussainct  du  Bray,  M.  DC.  XXI.,  in-8*.  Outre  cette 
édition.  Il  y  en  a  une  autre  donnée  à  aotteii«  cbez 
David  Ferrand,  M.  DC.  XXXIL,  In-li. 
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ment  leurs  larcins;  maison  de  dé- 
y  bauche. 

AfiuiLA  (aigle).  Voleur  rusé. 
Alas.  Aller. 
Alabsb.  S*en  aller. 
AuA  (blanche).  Drap  de  lit 
Algahdoba.  Chemise  ;  «perche  à  laquelle  les 

tailleurs  suspendent  les  habits. 

Aquesta  tierra  non  Ileva 
Albalmes  nln  aleandona, 
E  por  agaas  oledoras 
Dan  may  pooo  des  que  nieva. 

Detir  de  Pero  Fema  d  Pero  Lopes  dt 
Ayalsk,  tt  20.  {CancUmero  de  Juan 
Alonto  de  Baetta,  tom.  I*%  pag.  524.) 

Nous  avions  autrefois  arcandolle 
dans  le  sens  de  chemise  : 

«  Des  autres  dames  et  damoiseUes 
de  la  court ,  n*y  eut  celle  qui  ne  luy 
donnast  chemises  brodées  d*or  et  de 
soye ,  arcandoUes ,  bourses  et  gants 
brodés  tout  à  la  façon  du  pays,  »  etc. 
{VHysMre  etpUUsanie  crcniequedu 
petit  Jehan  de  Saintré,  chap.  xuii  ; 
édit.  de  J.-Marie  Guichard,  pag.  129.) 
Dans  son  acception  de  perche^  Val- 
eandora  de  la  Germania  est  une  alté- 
ration du  mot  alcandara  par  lequel 
on  désignait  la  perche  ou  bâton  où  les 
chasseurs  plaçaient  les  faucons  et  au- 
tres oiseaux  de  vol.  Voyez  JHccionario 
de  la  lençua  casteUanaf  tom.  I*',  pag. 
179,  col.  2. 

Albgbia  (allégresse,  joie).  Cabaret. 

Albbta.  Être  aperçu. 

Alebtabsb.  S'apercevoir. 

Alolabgo  (au  large).  Fuir. 

Alta  (haute).  Tour,  fenêtre. 

Ainfios  (amis).  'Deniers ,  aigent. 

Ajkgba  (large).  Ville. 

Ahglas  (ancres).  Mains. 

AN6U9T1A  (chagrin,  angoisse).  Prison. 

Akoostias,  AifsiAS.  Galèrcs. 

AiVTOios  (mot  à  mot,  devant  le$  yeux).  Grilles 
de  prison. 

Ajcublado  (obscurci).  Aveugle. 

AifUBLAB  (obscurcir).'  Couvrir. 

Babilohia  (Babylone).  Séville. 

Balakza  (balance).  Fourche,  potence. 

Bakco  (banque).  Prison. 

Bam ASTBBO  (vannier) ,  banqubbo  (  banquier). 
Geôlier,  directeur  de  prison. 

Bahasto  (grand  panier  rond).  Prison. 


BABiAno,  BABumo  (barbu).  Bouc 

Babboso  (argileux).  Pot  de  terre. 

Bbutbb.  Coquin. 

Bblubo,  tbllido  (velu).  Velours. 

Bbllosa.  Capote  de  matin,  couverture  de  lit  à 

longs  poils. 
Voyez  ci-dessus,  pag.  42,  col.  2,  au 

mot  Berlve, 

BOLAnOB,  BOLATA,  BOLATBBO,  BOLBABOB, 
BOLTBADOB. 

Ces  mots,  qui  désignent  un  larron 
en  tel  ou  tel  genre,  doivent  attirer  no- 
tre attention ,  au  moins  le  premier, 
que  je  soupçonne  de  venir  de  notre  mot 
voleur.  Quant  à  celui-ci,  il  n'y  a  point 
à  douter  de  son  origine ,  qui  est  fort 
bien  présentée,  après  H.  Estienne', 
dans  les  Étymologies  de  plusieurs 
moU  François,  du  P.  Labbe,  seconde 
partie,  pag.  179,  et  dans  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  étymalogique 
de  Ménage. 

Un  de  nos  contemporains,  connu 
par  tout  autre  chose  que  par  la  re- 
cherche des  étymologies,  en  propose 
une  nouvelle,  également  fondée  sur 
le  radical  vola,  dont  les  Latins  ont  fait 
involare,  employé,  entre  autres,  par 
Catulle,  dans  le  sens  de  dérober  : 
R  L'étymologie  de  notre  verbe  voler, 
dit  M.  Proudhon,  est  encore  plus  si- 
gnificative (que  celle  de/wr,  de  latro 
et  de  gannab).  Voler,  on/aire  la  vole, 
du  latin  vola,  paume  de  la  main,  c'est 
faire  toutes  les  levées  d'un  jeu  d'hom- 
bre  ;  en  sorte  que  le  voleur  est  comme 
un  bénéficiaire  qui  prend  tout,  qui 
fait  le  partage  du  lion.  Il  est  probable 
que  ce  verbe  voler  doit  son  origine  à 
l'argot  des  voleurs,  d'où  il  aura  passé 
dans  le  langage  familier,  et,  par  suite, 
jusque  dans  le  langage  des  lois  ^  i* 

BosQUB  (bois).  Barbe. 

BoTicA.  Boutique  de  mercier. 

Bbagio.  Bras. 

BuBTBs  (bcBulîB).  Cartcs.  C'est  avec  ces  bceufc-là 
que  le  joueur  laboure. 


'  Devx  Dialogues  du  nouveau  Langage  françoia 
italianixé^  etc.,  pag.  38.  30. 

»  Qu'est-ce  que  In  propriété?  ou  Recherches  sur  le 
principe  du  droit  et  du  gouvernement,  eJc  Premier 
mémoire.  Paris,  à  la  llbriùrie  dt;  Prévôt,  IMi,  in-^2, 
pag.  285. 
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Calca.  Chemitt. 

Calcorbos.  Souliers.  Fovirb.,  ealease. 

Capiscol,  caporal.  Coq. 

Cakpaha  (cloche).  Jupe  de  dearas,  robe  de 


Nous  avions  aussi ,  ches  nous,  une 
sorte  de  vêtement  appelé  cloche,  Voyes 
le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot 
Cloca  »  tom.  Il ,  pag.  409,  col.  2  et  3  ; 
et  la  table  des  mots  techniques  des 
Comptes  de  l'argenterie,  pag.  361, 

363; 

CAmEBTBHo  (charretier).  Filou  au  jeu. 

Notre  argot,  on  Ta  vu,  emploie 
charrieur  quand  il  veut  désigner  les 
industriels  qui  pratiquent  le  vol  à  IV 
méricaine  et  autres  analogues. 

Gavkrna.  Maison. 

Catra,  cayrb,  catro,  cATRoif ,  CAIDA.  Gain 
que  feit  une  femme  avec  son  corps. 

Le  mot  eairt,  qu'emploie  CoquiUart 
dans  le  sens  à'argmt,  me  parait  être 
le  même  : 

Elle  dit  qae  c^est  ung  donnear 
De  chaperons,  de  robbes  fourrées... 
Et  dit  qoil  a  robes  fourrées 
Toutes  beat  es  qu'il  a  falct  lUre; 
Mois  les  siennes  sont  deschirées, 
Tant  est  pauvre  et  mince  de  caire. 

Les  Droitz  nouvêaulx,  parmi  set  Poésies, 
«dit-  de  Couslelier,  pag.  ftS. 

Ceux  qui  font  Tarquemie  aux  dem , 
Ile  pracUquent  point  œste  loy  ; 
CeoU  aussi  qui  D*oot  pas  de  qaoy 
fin  peuvrnt  tels  grans  despcns  faire  : 
Pour  ce,  c'est  le  pis  que  je  voy 
Quant  ung  bomme  est  mince  de  caire. 
Ihid.,  pag.  57. 

Mais  avant  11  nous  fauH  oontendre 
A  le  servir  de  belles  bourdes 
Pour  tous  Jours  attraper  du  caire. 

Ancien  Tkéâtre/rançoia,  tom.  III,  pag.  429, 

Mo. 

Ceutrlla  (étincelle,  foudre,  éclair).   Êpée. 
Notre  argot  rend  le  même  mot  par 
Jlamme, 

Chapitrl.  Tête. 

Chez  nous,  le  peuple  dit  familière- 
ment chapUeau  pour  chapeau, 

Chepo  (esp.  pecho).  Poitrine. 

GiBRTA  (certaine).  Mort. 

Claro  (clair).  Ciel. 

CoYXs  (maître  de  tripot).  Maitre  de  maison. 


GOT«B  ML  ALTO.  IMetl. 

CoMKNDADORBS  (commaudeuTS)  nR  bola.  Vo- 
leurs qui  vont  dans  les  fmres. 

CoMBTA  (comète).  Flèche. 

Chez  nous ,  le  mot  comète  éteit  em- 
ployé différemment  dans  le  lan^e 
facétieux.  Yoyes  les  CurioëUei  fran- 
çaises et  le  ReveUlMHoàH  des  esprits 
melanchoUçues,  pag.  117. 

CoHCA  (coquille;  esp.  concka).  Ëcuelle. 

Coutrat.  Drap  fin. 

On  reconnaît  id  le  nom  de  Cour- 
tray,  ville  de  Flandre ,  autrefois  c«- 
lèbre  par  ses  draps. 

L'ancien  espagnol  avait  également 
cofi/my  avec  le  même  sens  : 

«  Corre  Parméno,  llama  à  mi  sas- 
tre,  y  cortele  luego  un  manto  y  una 
saya  de  aquel  cotUraf,  que  se  &tco 
para  frisado.  »  (Coffito  y  MdU>eA , 
act.  VI.) 

Para  saltr,  de  contrat, 
Stts  esciidero«  vlstlo. . . 
Ueva  uo  manto  de  eontntf,  Me. 

Roorances  del  Cld  :  SalM  i  Mia  de  pari>-.a 

JlomoiMero  casteiUmOt  etc.  Leipstqnr . 

F.  A.  Brockhaos.  ism.  en  is,  1. 1,  p.  iu, 

col.  t  f  s. 

CoRRiBirrR  (courant).  Rivière. 

O>RvAi>0  (courbé).  Mort. 

CcLRRRA  (couleuvre).  Lime  de  fer^  œinture. 

Drsosada  (sans  os).  Langue. 

D&RiAS  (esp.  médias).  Bas. 

Dbspauiar.  Oter  par  force. 

DiFuirro  (défunt).  Endormi. 

Dupa.  Ignorant,  sot, dupe. 

DvROS  (durs).  Souliers ,  coups  de  fouet 

EifCAiffTAR  (enchanter).  Entretenir  avec  dc> 
paroles  trompeuses. 

EirroRNAR  (tourner,  retourner).  Tordre. 

Ermitano  DR  CAHUTO  (ermite  de  chemin).  Vo- 
leur de  chemin. 

EsTACA  (pieu,  bâton).  Dague. 

EspfflA  (Epine).  Soupçon. 

EsTiVA.  Châtiment 

On  reconnaît  noire  mot  étritfières. 

Estival.  Bottine   ou  brodequin  de  femme. 
Bas-latin,  «stiivale;  ancien  fran^i^, 
.    estival;  italien,  stivale. 

EsTRAVO  (extraviado,  égaré).  Fou. 

Fanal  ,  laiorrha.  OEil. 

Farda.  Ballot,  paquet  de  linge. 

Tel  est  le  sens  Ae/ardeUo  en  ita- 
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lien ,  où  farda  ëtiste  aussi ,  coihme 
en  espagnol ,  aVec  des  sens  différents. 
Cette  deriiière  langtle  a  eûct^tefardo 
avee  la  tnétlie  signififation  que  \e  far- 
da de  la  Germatiia. 
Fiera  (béte  fauve).  Officier  de  justice. 

FlKIBDSTKARB.  FOUFChe. 

Kos  ancêtres  désignaient  par  ce 
mot,  ou  un  autre  approchant,  la  fin 
du  monde,  du  moins  des  pays  incon- 
nus qu'ils  y  plaçaient.  Voyez  nos  Re- 
cherches wr  te  commerce,  la  fabrica- 
tion et  Vusage  des  étoffes  de  soie,  etc., 
tom.  I«s  pag.  304. 

FitBBRTA.  Épée. 

Ce  nom  est  un  de  ceux  que  don- 
nent les  romanciers  à  Touvrage  de 
i*armuner  Yéland ,  qui ,  après  avoir 
appartenu  au  due  Bégon,  de  la  Chan- 
son des  Lorrains ,  puis  au  roi  païen 
Ânthénor,  passa  ensuite  à  Maugts 
d'Aigremont,  qui  le  donna  à  son  cou- 
sin Renaud  de  Montauban.  Les  Fran- 
çais appellent  celte  épée  Floberge, 
Froberge,  Flamberge^  et  les  Italiens 
Frusàerta,  Fusberta,  Framberga, 

Florido  (fleuri).  Riche. 

Florih.  Monnaie. 

Formage.  Fromage. 

Gahba.  Jambe. 

Gâta  ,  germ  an  a.  Fille  de  joie. 

Gbrifalte  (gerfaut).  Voleur. 

GoBiERNO  (gouvernement).  Frein  de  cheval. 

GoDO  y  GODizo.  Riche ,  chef. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  l'al- 
lemand gttty  angl.  çood? 

Gorja.  Gorge. 

Gran izo  (grêle).  Grande  quantité  d'une  chose. 

Grîeko  (esp.  negro).  Nègre. 

Grito  (C8p.  trigo).  Blé, 

Gri7llas,^grullas  de  LOS  Segoviahos.  Guêtres. 
Chez  nous  on  a  conservé  dans  quel- 
ques provinces  grouUes  et  grottes  avec 
la  signification  de  savates^  de  pan- 
toufles. 

L'auteur  de  VBermite  en  province 
(n*  i«%  11  janvier  18i7)  se  fait  écrire 
à  Bordeaux  un  billet  émÀillé  de  gas- 
conismes,  dans  lequel  on  lit:  «J'a- 
vais oublié  que  je  me  remue  demain, 
sans  compter  qu*un  gros  rhume  m'o- 
blige à  garder  mes  groules.  » 

H  ARMA.  Agent  de  police ,  officier  de  justice. 


Hormiga  (fourmi).  Dé  &  Jouer. 

HoRMioiJEAR.  Voler  des  objets  d^  pisù  de  valeur. 

HoRRô(four).  Cachot. 

JcsTo  (juste).  Pourpbitai,  jnstancbfps. 

Labrador  A  (travailleuse).  Mâili* 

Lepar  (esp.,  j)efti^).  Nel-)  plttlntor. 

Liga  (glu,  ligue).  Amitié. 

LnfCB  (lynx).  Voleur  qui  a  bonj&e  vue,  ou  celui 
qui  fait  le  guet  pendant  qu'on  vole. 

l^ASTiif  (mâtin).  Officier  de  juslicé. 

Negra  ,  NEGROTA  (uolrc,  uoiraudc).  Chaudière. 

Negro  (noir).  Astucieiix ,  fbiitbe. 

Nexo.  Non.  Allemand,  ntCht 

NiDO  (nid).  Maison. 

NocHE  (nuit).  Tristesse,  manteau»  sentence  de 
mort. 

NuBE  (nuage).  Manteau. 

Obispo  (évêque).  Coq. 

Onceuil  (onze  mille).  Cotte  de  mailles. 

OstALERiA ,  ostBRlA.  Gargotte ,  cabaret  de  bas 
étage. 

On  reconnaît  ttOB  mois  hdtetier  et 
hôtellerie. 

OsTALERO.  Gargotier. 

t^ALoiio  (pigeon),  tgnbrant,  simple. 

Depuis  longteinps  nous  avons  pi- 
geon dans  le  même  sens  :  «  Lors  ce 
bon  compagnon,  dit  Tabourot,  qui 
ne  demandoit  pas  mieux  que  d'attra- 
per un  pigeon,  luy  demanda  les  noms 
et  surnoms  de  tous  ceux  desquels  il 
se  doubtoit.  »  {Le  qtiatriesme  des  Bi- 
garrures du  Seigneur  des  Accords,  etc. 
A  Paris,  par  Jean  bicher,  1608,  in-12, 
folio  44  verso.  ) 

R  Dérober  un  champion  de  Vénus 
dans  une  Académie  d'amour,  c'est 
plumer  un  pigeon.  »  (Les  Avantures  de 
monsieur  d'Assoucg,  tom.  !•',  chap. 
ni ,  pag.  63,  64.) 

Parlar.  Parler. 

Pelosa  (velue).  Jupe ,  inanleau.  Voy.  Betlosa, 

Percha  (perche).  Auberge,  maison. 

Perla  (perle).  Larme. 

Pesado  (pesant).  Embarrassé. 

Peso  (poids).  Embarras. 

Pestb  (peste).  Dé  à  joiiér,  malédiction. 

PicAMULo  (pique-mulet).  Muletier. 

Picantb  (piquant).  Piment. 

PicAR  (piquer  des  éperons).  S'en  aller  à  là  Hâte. 

PiLOTO  (pilote).  Voleur  qui  va  devant  les  au- 
tres pour  les  guider  à  l'endroit  où  .il 
faut  voler. 
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Plo.  Vin,  •  celle  neetarioque,  delitieuie,  pre- 
tieuse  »  céleste,  joyen«e  et  deificqne 
liquear  qu'on  nomme  le  pM,  •  comme 
dit  maître  François  au  chap.  1*'  de 
Paniaçrud, 
De  ce  mot  nous  avons  (ait  pion  : 

Piotu  y  feront  mate  chère 
Qui  boyvent  poorpoloct  et  ehemlie. 

Le  grant  Tegtameni  de  FtoMçùU  FiWm, 
boit  LXXIII,  V.  831. 

Brief  on  n*eust  loea  eo  œ  monde  oercfaer 

KdDear  jnon,  poar  boire  tott  et  tard. 

Ibidem,  ballade  VUI,  v.  lise. 

11  existe  une  facétie  de  1488^  inti- 
tulée S^enswft  U  Testament  de  Taste- 
vin,  roff  des  Pions;  on  en  connaît  plu- 
sieurs éditions.  Voyez  le  Manuel  du 
libraire,  tom.  lY,  pag.  429,  col.  1. 

Plâhtab.  Enterrer. 

Pluma  (plume).  Rame. 

PoETAE.  Porter. 

PoTABO.  Ivre. 

Chez  nous  le  peuple  se  sert  du  mot 
hu  dans  le  même  sens. 

PoTAm.  Boire. 

PvBaTO  (port).  Auberge. 

PuNoiniTs  (piquante).  Ëpine. 

QcAono,  QUADEAno  (carré).  Poignard,  dé  à 
jouer. 

QuiNAS.  Deniers. 

Dans  certaines  de  nos  provinces,  le 
bas- peuple  dit  quiner  pour  ruiner. 

Rbmbdio  (remède).  Procureur. 

RisnTo  (respect).  Ëpée. 

Ret  (roi).  Coq. 

RiaoE  (rigueur).  Fiscal,  celui  qui  remplit,  en 
Espagne,  les  fonctions  du  ministère 
public  dans  les  tribunaux. 

Sacocha.  Pocbe. 

Savaese.  S*échapper,  se  sauver. 

Sage.  Rusé,  avisé. 

Salud.  Église. 

Saeoeaeo  (saigné).  Celui  à  qui  on  tire  de 
Targent. 

Saucée  (sang).  Argent. 

Sangeia  (saignée).  Entaille  que  fait  un  vo- 
leur pour  s'emparer  de  Targent. 

SoEAETis  (sonnantes).  Noix. 

Sbpcltae  (enterrer).  Cacher. 


SoHBEA  (ombre).  Justice. 

Tablon  (grosse  planche).  Table. 

Taplo  (esp.ptoto).  Assiette,  plat. 

Tbjajk)  ,  TBCBo  (toit  en  tuiles,  toit).  Chapeau. 

Tbmoe  (crainte).  Prison. 

TiPLB,  TUECO  (turc).  Vin. 

Les  Aurais  ont  Upplevrec  la  même 

signification.  En  bohémien ,  tapUlar 

a  le  sens  de  boire.  Voyez  Tke  ZincaU, 

tom.  Il,  pag.  146,  en  note,  et  -t'  106. 
TiEA  (bande ,  bandelette).  Chemin. 

Nous  disons  familièrement  ruban  de 

queue. 
TiEADBEA  (corde,  coornne).  Chaîne. 
TiEAMTES.  Chausses. 
TtsBEAs  (probablement  du  vieux  mot  iersar, 

nettoyer).  Les  deux  plus  grands  doigts 

de  la  main. 
TisvAE  (anagr.  de  vistar).  Regarder. 
ToBA  (esp.  bota).  Botte. 
Teabajae  (travailler).  Voler. 
Teistbza  (tristesse).  Arrêt  de  mort. 
Teistuea.  Cachot. 
Teoton  (trotteur).  Mauvais  cheval. 

Autrefois,  chez  nous,  on  donnait  le 

nom  de  troUn  à  une  certaine  dasse  de 

domestiques: 

EosoUe  il  apelle  un  tnitin. 
Fait  amener  md  gnilledio. 

Jaoqaei  Moreaa,  la  Suite  du  rirgile  tm- 
vesU,  Uv.  X. 

VEEGA'iiinrBiAs  (venge-injures).  Fiscal. 
Visantes  ,  vistosos.  Yeux. 

D'autres  e&emples  achèveront  de  prou- 
ver que^  comme  chez  nous,  l'argot  espa- 
gnol use  avec  succès  de  vives  et  frap- 
pantes métaphores  :  c'est  ainsi  qu'il  dit 
encore  enano  (nain)  pour  jpot^narcl ,  ma- 
dràstra  (marfttre)  pour  ehaine,  pristm, 
malvecino  (mauvais  voisin)  pour  bour- 
reau, racimo  (grappe  de  raisin)  pour 
pendu,  etc.  Souvent  aussi  il  se  borne 
à  défigurer  un  mot  en  changeant  une 
lettre  de  place ,  comme  dans  chepo,  qui 
est  pourpecAo,  etc. 


CALAO 


OU 


ARGOT  DES  VOLEURS  PORTUGAIS. 


Gonune  les  autres  langues  de  TEu- 
rope,  le  portugais  a  son  argot;  mais  il 
ne  parait  pas  que  Ton  ait  songé  à  le  re- 
cueillir. Voici  les  mots  et  les  expressions 
que  nous  sommes  parvenu  à  nous  pro- 
curer; ils  sont  tirés  d'un  roman  portugais 
écrit  par  plusieurs  hommes  de  lettres^ 
dont  le  plus  remarquable  était  M.  Gorvo 
de  Camôes^  membre  de  TAcadémie  de 
Lisbonne  ^^  etc. 

O  PAflHA  JA  ufiou  (aa  propre,  le  stapéiait  a 

déjà  crié).  La  sentinelle  a  déjà  donné 

Talarme. 
Gaob.  Femme. 
O  FOI  FBiTo  NA  QVÉLB  DO  JBBO.  Le  vol  dans  ]a 

maison  du  vieux. 
Amahra  db  lodo  (au  propre,  amarre  de  vase). 

Ck>rdon  d*or. 
Pai.  Capitaine  de  voleurs. 
LÉPB8.  Pièce  de  dix  rois,  d'un  peu  plus  d'un  sou. 
GumBs.  Pièce  de  cinq  reis,  d'un  peu  moins 

d'un  sou. 
Gekte  mista.  Bonnes  gens. 
Laia  da  fiAifGABiN a.  Argenterie  d'église. 
Maquiko.  Voleur  de  grand  chemin. 
FiLHOS  Do  60LPB  (au  propre,  enfante  du  coup). 

Compagnons. 
Ganços  (au  propre,  oies).  Crusades  neuves, 

monnaie  de  3  fr. 
Baquesim.  Bourse. 
O  BELFO  BALSA.  Le  chieu  aboie. 
EntbdjÂo.  Acheteur  d'objets  volés. 
Calbço  db  briol,  b,  paaa  o  bram  ab,  deitalhb 

un  ABCBOTB  DB  ARDOZB.  Demi-pinte 


'  Fret  PohIo  ou  os  doze  misterios,  Lisboa ,  typo- 
grapbia  de  P.  A.  Borges ,  18M,  in-S*.  Le  tom.  !<'  a 
seul  été  pobUé. 


de  vin,  et,  pour  le  rendre  plus  fort, 
mets-y  une  demi-pinte  d'eau-de-vie. 

PiAR.  Boîro. 

Tbalha.  Manteau. 

A  CHiJVA  QUE  MB  CALOU  A  MIMOSA.  La  pluio  qui 
m'a  trempé  la  chemise. 

Os  TRôzBs  B  os  cAifHAHTBS.  Le  pautalou  et  les 
bottes. 

Tampoza.  Caisse. 

Faxar.  Ouvrir. 

601.PO8.  Poches. 

Parné.  Argent. 

LoDo  (au  propro,  vase,  boue).  Or. 

Maxa.  Serrure. 

Mâxa  signifiant  mdle  en  portugais, 
il  est  à  présumer  que  les  serrures  au- 
ront été  ainsi  appelées  à  cause  àtipène 
qui  en  fait  partie.  A  ce  propos,  il  me 
sera  permis,  je  l'espère,  de  signaler  ce 
fait  singulier,  qu'en  passant  dans 
notre  langue,  les  mots  latins  vectis  et 
pénis  ont  échangé  leur  signification 
respective.  Voyez,  pour  le  sens  figuré 
du  premier,  le  Glossaire  de  du  Cange, 
tom.  VI,  pag.  752,  col.  2. 

Ratahhi.  Passe-partout. 

A  BOM  soRNAR.  Dormir  sur  les  deux  oreilles. 

Nbnhum  cabra  me  podera  berrar  (au  pro- 
pre, aucune  chèvre  ne  pourra  me 
bêler).  Aucun  dénonciateur  ne  pourra 
me  dénoncer. 

Mbduhhos.  Doigts. 

Rbspalde.  Drap  de  lit. 

Zona.  Nuit. 

EsTARiM,  ou  Xélro.  LimoèirOj  nom  d'une  pri- 
son de  Lisbonne. 

Gamo.  Vol. 

Sarda  (espèce  de  poisson).  Couteau. 

BocANHiM.  Espingde ,  mousqueton. 

TiNEifTE.  Finaud. 

Quebrado  (cassé).  Petit  verre. 


ARGOT  ALLEMAND 


OU 


ROTHWELSCH. 


»»oq  0  0  II  "  Il 


On  a  prétendu  que  la  langue  des  Bo- 
hémiens et  le  rothwelsch  ne  faisaient 
qu'un.  C'était  Topinion  de  Munster  ',  de 
Gessner'  et  de  Wagenseil  ^;  Jac.  Tho- 
masius  a  prouvé  le  contraire  ^  Le  roth- 
welsch contient  seulement  quelques 
mots  étrangers;  il  est  allemand  pour  le 
surplus,  tandis  que  la  langue  des  Bohé- 
miens n'a  aucun  rapport  avec  Tidiome 
germanique. 

Pareil  à  Targot  français ,  le  rothwelsch 
rend  assez  volontiers  la  chose  par  un  de 
ses  attributs,  une  de  ses  qualités.  Un 
enfant  s'appelle  schreiling  (de  schreien, 
crier,  et  ling,  syllabe  de  dérivation  com- 
parable au  français  eur  dans  crieur,  ou 
ard  dans  criard);  la  tête,  lansemarckt 
(  marché  aux  lentes)  ;  le  doigt,  grijftiing 
(de  greiferty  prendre);  le  soulier,  tritt- 
ling  (de  treten,  marcher);  reau,//o«- 
hart  (de  fliessen^  couler,  et  de  hart^ 
fort,  habile,  propre  à,  etc.),  etc. 

Wagenseil  a  trouvé  dans  l'argot  alle- 
mand quarante-huit  mots  hébreux,  ce 
qui  venait  à  l'appui  de  l'opinion  que  les 


*  Cosmograpkiat  \\b.  iy,  pag.  510. 

*  MUhridates,  etc.  Tiguri,  typis  Wolphianis, 
M.DC.X.,  cap.  V,  fol.  SI  recto. 

^  Buch  von  der  Meisler-Singer  Holdseligen  Kunxl 
jânfang^eUi.,  à  hi  sut  le  de  Joh.  Christophori  f^agensei' 
m  de  sacri  Rom,  Imperii  libéra  civitate  Nojihergensi 
Commentntio,  etc  AUdorfi  Noricorum,  typfs  impen- 
sisque  Jodoci  Wilhelmi  Kohiesii,  1697,  in  4%  pag.  443. 

*  Q.  B.  V.  Disxertatio  philosophica  de  Cingarts,  etc 
Lipsis,  literis  Jobaun-Erici  HahnU,anno  1677,  in-l**, 
8a9. 


Bohémiens  (remarquez  la  confusion!) 
n'étaient  pas  des  Egyptiens,  mais  des 
Juifs.  Maintenant  que  l'on  sait  que  les 
Bohémiens  viennent  de  llnde,  la  décou- 
verte de  Wagenseil  ne  prouve  rien,  si- 
non qu'il  a  pu  se  trouver  des  Juifs  dans 
ce  monde  à  part  qui  parle  argot  ;  et  de 
fait  il  s'en  trouve  bon  nombre,  s'il  faut 
en  croire  un  ouvrage  publié  il  y  a  quel- 
ques années'. 

Ludolf  *  a  comparé  trente-huit  mots 
bohémiens  avec  le  rothwelsch ,  sans  y 
trouver  la  moindre  ressemblance.  Voici 
quelques  lignes  de  ce  tableau,  auquel 
j'ajoute  le  français  : 


*  Diejûdischen  Canner  in  Deutschland,  ihre  Tak- 
Hkt  ihre  Eigenthûmlichkeiten  nnd  ihre  Sprache, 
nebst  ausfûhrlichen NachrichUnûber  die  in  Deutsch- 
land  und  an  desien  Grettzen  sieh  avfhaltendeh  6e- 
rûchtigsten  jûdischen  Canner.,.  Von  Â.  F.  Thiele, 
etc.  Zweite  Auflage.  (Les  Fripons  Juifs  en  Allema- 
gne, leur  tactique,  leurs  propriétés  et  leur  langue, 
avec  des  renseignements  étendus  sur  les  fripons  Juifs 
les  plus  décriés  habitant  P Allemagne  oii  ses  fron- 
tières. D'après  les  actes  crftoinels  et  d'autres  sources 
sûres,  et  destiné  spécialement  aux  officiers  criminels 
et  de  police,  par  A.  F.  Thiele,  etc.,  T  édillon.l  Ber- 
lin, 1842,  2  vol.  in-8".  Le  chapitre  VI  du  tom.  I"  est 
intitulé  Die  jûdische  Gauner-oder  Kochemer-Sprache 
Ma  langue  des  fripons  Juifs);  il  B*étend  de  la  pag.  103 
à  la  pag.  S20.  Le  ff^orterbuch  der  jûdischen  Gauner- 
Sprache  commence  pag.  222,  et  remplit  201  pages. 
Tom.  II,  pag.  195  et  suiv.,  on  trouve  des  détails  circons- 
tanciés sur  la  bibliofîrnphie  de  i*argot  d'ouIre-Rhin. 

Voyez,  sur  Targot  des  filous  Juifs  de  TOder,  la  Re- 
vue de  bibliographie  analytigue  de  Miller  et  Aube- 
uas,  tom.  V,  pag.  bhk, 

^  Jobi  Lndolfl,,,  adsuam  Histonam  JSthiopicam,.. 
Commentarivs  ^  etc.  Francofurti  ad  Moenum,  anno 
Christ!  cl'j  do  xci,  in-folio,  comment,  ad  lib.  I, 
cap.  XT,  pag.  au,  815. 
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FA. 

Al<XU. 

Bob. 

HOTSW. 

Oi6. 

Gans. 

Papfo. 

Breitfofls  (aux  larges  pieds}. 

Eao. 

waaaer. 

Pani. 

Flossliart.  Voyexplnshaot. 

Oreille. 

Ohr. 

Can. 

L78tUog(de(l«/,rtiie). 

Thomasius  tire  le  mot  rothtvelsch  de 
roUy  bande^  et  walhen,  dont  on  a  fait 
tvelich  9  étranger.  Reyher  *  le  fait  venir 
de  Roihweil,  nom  d'une  ville  de  Wur- 
temberg dans  laquelle  fonctionna^  depuis 
Fan  iiÂ6,  une  cour  de  justice  où  Ton 
parlait  un  si  mauvais  latin,  que  l'usage  se 
serait  établi  d'appeler  roihweilisch  une 
langue  que  l'on  n'entend  pas;  mais  de 
ces  deux  étymologies,  dont  la  seconde  a 
été  adoptée  par  d'autres  savants,  la  pre- 
mière seule,  est  admissible,  et  l'on  doit 
rendre  rothtvelsch  par  langue  secrète  des 
mendiants. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont 
tirés  en  partie  de  FHistoire  du  burlesque, 
de  Flôgel  ' ,  qui  fait  encore  mention  d'une 
Observatio  de  lingua  occulta,  dans  les 
Exercitationes  juris  universi  de  Heu- 
mann,  imprimées  à  Altorf  en  1749.  Ce 
dernier  écrivain  parle  du  livre  de  Luther 
sur  les  faux  mendiants,  dont  il  va  être 
question,  ainsi  que  d'un  manuscrit  iné- 
dit allemand,  dont  il  rapporte  plusieurs 


L'argot  le  plus  ancien  qui  ait  eu  cours 
en  Allemagne,  a  fourni  la  matière  d'un 
article  intéressant  à  Henry  Hoffmann, 
qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  consulter 
sur  le  rothweisch.  Le  premier  ouvrage 
où  il  en  ait  traité  est  la  Monatsehrift 
von  und  fur  Schlesien,  1829,  in-8«. 


*  Samuelis  ReykerL,,  MatheM  Motaha^  ete.  Ktlls 
Holsfttorum,  Hteris  et  somptibasloachimi  Reumanni, 
A.  G.  R.,  1897,  io-4%  pag.  209. 

*  Geickichte  ies  Burletken.  VoQ  Karl  Frtodiicb 
FlOgel,  etc.  Lelpsig,  im  Schwickertschen  Verlage, 
170ft,  in*8%  pag.  21-». 


pag.  55-68  {Gesehichte  und  Liieratur  des 
Rotwûl8chen)\  le  second.  Die  devische 
Philologie  im  Grundriss.  Breslau,  bei 
G.  P.  Aderholz,  1836,  in-8%  pag.  205, 
206.  Hoffmann  a  encore  écrit  un  article 
sur  le  même  sujet  dans  le  Weimarisches 
Jahrbuch  fur  deutsche' Sprache ^  Littera- 
tur  und  Kunst,  Hannover,  1854,  vol.  I, 
pag.  328-9. 

L'article  Rotwâlsch  du  ConservaHons- 
Lexicon,  publié  à  Leipzig,  chez  Brock- 
haus,  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner.  Il 
se  trouve  dans  le  tom.  Vin  de  la  sixième 
édition,  pag.  415-417. 

Le  plus  ancien  vocabulaire  rothweisch 
qui  soit  parvenu  à  ma  connaissance ,  pa- 
ndt  avoir  été  publié  à  Strasbourg  dans  la 
première  partie  du  xvi*  siècle;  je  le 
trouve  indiqué  dans  un  catalogue  de 
1837,  sous  ce  titre  :  a  Grammaire  d^ar» 
got  et  art  de  mendier  {en  allemand). 
(Strasb.,  vers  1520,  pet.  in^t^  \  i» 

J'ignore  si  cet  opuscule  est  Torigi- 
nal  des  petits  volumes  qui  vcmt  passer 
sous  nos  yeux;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  je  suis  possesseur  d'une  pla- 
quette qui  semble  être  de  cette  époque. 
Elle  est  intitulée  Die  Rotwelsch  Gram- 
matic ,  vnnd  barlen  der  Wanderschaffl^ 
Dadurch  den  Weisshulmen  geuopt,  die 
Hautzin  besefelt ,  vnnd  die  horcken 
vermonetf  Damit  mamn  stettinger  vnd 


*  Catalogue  de»  livret  de  feu  M,  D.,  dont  U  veut* 
•e  fera  le  lundi  H  janvier^  etc.  Se  diatiUme  à  Paiii, 
cbra  SUvettre,  in*8*,  n*  4S'7. 

La  vocabolaire  rothweisch  de  Geopenbach  a  été 
imprimé  avani  1621 ,  mais  o*nt  pas  antétiear  i  1509. 
Voy.  rédiUon  de  let  oeiivrei  par  GOdekc,  pag*  fti6, 
e7s. 
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speliling  vberkompt,  im  Schrefenboss 
Joham  zu  sehôcheren,  vu  mit  Riblingen 
surûm  hab.  — '  Der  Camesierer  an  die 
Gleicher.  Verkneistets  alsOy  dass  jrs 
recht  vermenekelt,  es  gibt  sunnst  lang 
hans  uHiUer,  so  es  die  bschiderich  wmd 
Mis  verlunschefiy  da  volgte  den  lins- 
marehi  an  dolman  sehnierenj  oder  im 
rantz  in  fiossart  megen.  —  Dos  toolt 
der  loe  Ganhart,  da  alch  dich  iibem 
GUntz.  (La  Grammaire  de  Targot,  et 
parler  de  vagabondage,  par  lequel  on 
dupe  les  honnêtes  gens,  on  conchie  les 
paysannes,  on  trompe  les  paysans,  avec 
lequel  on  attrape  des  florins  et  des 
liards  pour  boire  du  vin  dans  les  mauvais 
lieux  et  pour  jouer  aux  dés.  —  L'étu- 
diant vagabond  aux  compagnons  :  Com- 
prenez-le de  manière  à  le  retenir;  autre- 
ment il  y  aura  de  longs  poux,  si  les 
baillis  et  les  sergents  de  ville  l'appren- 
nent. Alors  il  s'ensuivrait  que  Ton  vous 
pendrait  la  tète  à  la  potence,  ou  que  Ton 
vous  noierait  en  un  sac  dans  l'eau.  Que 
le  méchant  diable  le  veuille  !  Vas-y.)  Sans 
lieu  ni  date,  in-4«,  de  quatorze  feuillets 
non  chiffrés ,  avec  figure  en  bois  sur  le 
titre,  reproduite  à  la  onzième  page. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  contient  un  vocabulaire  roth- 
welsch-allemand ,  qui  occupe  un  peu 
plus  de  quatre  pages;  dans  la  deuxième 
se  trouve  une  énumération  des  divers  or- 
dres ou  genres  de  vagabonds,  classés  en 
vingt-huit  chapitres,  comme  dans  le  li- 
ber vagatarum,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  *.  Cette  classification  est  suivie  de 
quelques  renseignements  sur  les  habitu- 
des de  CCS  individus.  Dans  la  troisième 


partie,  Pauteur  consacre  un  paragraphe 
à  chacune  des  classes  indiquées  dans  la 
seconde.  Ce  sont  : 

I.  DleBreger^  les  pauvres  mendiants. 

II.  Siralnder,  mendiants  de  profession  cou- 
rant d'un  lien  à  un  autre,  chargés  de  croix,  de 
chapelets,  de  Cliques,  etc. 

ni.  Lossner,  soi-disant  esclaves  échappés 
des  mains  des  infidèles. 

IV.  Klenckner,  mendiants  contrefaits  et  cou- 
verts  de  plaies  simulées. 

y.  Debisser  ou  Bmpffer^  soi-disant  ermites. 

VI.  KamUskerer^  mendiants  instruits,  étu- 
diants vagabonds. 

VIL  Foyierer, ' sorte  de  charlatans,  magi- 
ciens, etc.,  à  peu  près  de  la  môme  famille  que 
les  précédents'. 

VIII.  GraniMTy  mendiants  de  Saint-Guy 
(qui  se  disent  malades  de  la  danse  de  Sainte 
Guy,  etc.). 

IX.  Dûtzer^  mendiants  qui,  à  la  suite  d*une 
longue  maladie,  ont  entrepris,  disent-ils,  un 
pèlerinage  pour  accomplir  un  vœu. 

X.  Schkpper,  Ils  se  donnent  pour  des  prêtres 
quêtant  au  profit  de  leur  église. 

XI.  Zickùte,  aveugles,  n  y  en  a  de  trois 
sortes. 

XII.  Schwanfejder  cm  Slkkschlaher.  Ils  ca- 
chent leurs  habits  ,  et  vont  mendier  presque 
nus. 

XIII.  Vapper^  individus  que  Ton  fait  passer 
pour  fous,  et  que  Ton  promène  garrottés  pour 
exciter  la  compassion. 

XIV.  Dallenger.  Ils  ont  été,  disent-ils,  bour- 
reaux; ils  ont  abandonné  l'état  et  font  péni- 
tence. 

XV.  Dutzbelter'm,  mendiantes  qui  apitoient 
sur  leur  sort  en  disant  que  leur  enfant  vient 
de  mourir;  femmes  qui  annoncent  avoir  ac- 
couché d*un  monstre,  et  qui  vont  en  pèlerinage. 
Dans  ce  chapitre,  comme  dans  Gengenbach, 
pag.  362,  est  rapporté  un  fait  arrivé  en  1509, 
ce  qui  est  à  noter  pour  la  date  du  livre. 

XVI.  SiMveger,  gueux  qui  se  disent  con- 
damnés à  mourir  en  punition  de  quelque  crime. 


Voyez  l'édU.  de  GOdeke,  pag.  34&-365. 


<  Voyez,  sur  cette  clusie  de  mendiants  et  la  précé- 
dente, une  thèse  Inlilulée  Discunus  hùtorico-phUo- 
logtCHs  de  f^aganiibuêieholaaliciM,  $ive  von  fnhreudeo 
Scbûlern,  quem...  de/endet  Jo.  Ulrkua  Mayer,  elc 
I  Lfpti»,  nUDC  récusa  M  D  G  C  XIIII.,  in-4*. 
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tanzer-Hans,  ouf  Begehren  von  ihm 
selbit  aufgesetzt  und  sum  Druck  be- 
fôfdert.  Sulz  am  Neckar,  1791,  in-S'; 
6*  Beitràge  sur  Kenntniss  des  Rotwâl- 
schenf  dans  le  Reichsanzeiger,  ann.  1804, 
coL  3477-3482;  ann.  1807,  coL  1169- 
1178,  1209-1218  sq.;  ann.  1810,  col. 
1097-1100;  ann.  1812,  coL  1785-1795, 
1801-1804;  ann.  1815,  coL  3169*3175, 
3433*3437,  3593-3596;  7»  Aeienmàssige 
Gesehichie  der  Râtiberbanden  an  den 
beiden  Vfem  des  Mains ,  par  L.  Pfisier. 
Heidelberg,  1811,  additions,  1812, 
in-8*;  8*  Vocabulaire  (français,  italien, 
hollandais,  allemand)  pour  apprendre 
l'argot  (allemand)  ou  le  langage  des 
gueux  et  desfiloux,  à  l'usage  de  la  gen- 
darmerie et  de  la  police^  par  Schulz, 
conmiissaire  général  de  police.  Magde- 
bourg,  1813,  petit  in-8''  oblong;  9<'  £«t- 
tràge  zum  Diebs-Idiotikon^  par  Kp.  Dt. 
Cbristensen,  dans  l'ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé  Aiphabetisches  Ver- 
zeichniss  einer  Anzahl  von  Ràubem. 
Hamburg,  1814,  in-8%  pag.  34-54; 
10*  Wôrterbuch  der  Diebssprache ,  par 
K.  Falkenberg,  dans  le  second  volume 
de  son  Versvch  einer  Darstellung  der 
verschiedenen  Ciassen  von  Dieben.  Ber- 
lin, 1818 ,  in-8»;  11»  Wôrterbuch  der  in 
Deutschland  ûblichen  Spitzbuben'Spra- 
che,  par  F.  L.  A.  de  Grolmann,  vol.  I*'. 
Die  deutsche  Gauner-  lenische-  oder 
Kochemer-Sprache.  Giesen,  1822,  in-8o; 
12*  Die  Kocheme  Walddiwereiy  dans  le 
Martine,  oder  die  Gauner  und  Gauner- 
arten  imReutisschen  Voigtlande  und  der 
Vmgegend,  ihre  Taktik^  ihre  Avfent 
haltsorte  und  ihre  Sprache.  Neustadt 
an  der  Oder,  1822,  in-8*;  13*  Choche 
mer  Loschen,  Wùrferbuch  der  Gauner 


und  Diebs-  vulgo  lenischen  Sprache. 
Meissen,  1833,  in-8*;  14*  Handbueh  der 
Gendarmerie  und  des  niedem  PoUzei- 
dienstes,  etc.,  von  Heckel.  Weimar^ 
1841,  in-8»;  15«  WMerbuch  der  Dieben 
Sprache  y  die  Zigeuner-,  lenische-, 
Gauner 'y  Schurer-,  Rothwàlsche  und 
Kochumer-Sprache  genannt,  à  la  suite 
de  das  Wesen  und  Treiben  der  Gauner, 
Diebe  und  Betrûger  Deutschlands ,  etc., 
von  Chr.  Rochliss,  Polizei-Beamter.  Leip- 
zig, Yerlag  von  E.  F.  Scbmidt,  1846^ 
in-8%  pag.  141-174. 

Dans  le  dernier  de  ces  ouvrages,  coai- 
me  dans  d'autres  dont  les  titres  viennent 
de  passer  sous  nos  yeux ,  on  voit  les  Ba- 
bémiens  figurer  au  nombre  des  classes 
d'individus  dont  l'argot  est  la  langue  : 
cette  circonstance  nous  met^  pour  ainsi 
dire,  dans  l'obligation  d'indiquer  ici 
quelques  traités  consacrés  à  l'idiome  des 
Zigeuner;  toutefois,  voulant  nous  écar- 
ter le  moins  possible  de  notre  sujet,  qui 
est  le  rothwelscb ,  nous  ne  signalerons 
que  les  plus  modernes  de  ces  traités*  Ce 
sont,  outre  le  beau  livre  de  Pott,  que  nous 
avons  déjà  cité  :  1*  le  DeulschrZigeune^ 
risches  Wôrterbuch,  de  W.  Ferd.  BiscbofT. 
Umenau,  1827,  grand  in-8*;  2*  le  travail 
de  GrafTunder ,  intitulé  Veber  die  Sprache 
der  Zigeuner.  Eine  grammatische  Skizze, 
Erfurt ,  1845,  in-4«. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  in- 
diquer deux  ouvrages  utiles  à  consulter 
pour  l'argot  des  étudiants  allemands.  Le 
premier  est  intitulé  Burschenfahrten. 
Beitràge  zur  Gesehichte  des  deutschen 
Studentenwesens.  (Pérégrinations  des 
étudiants.  Matériaux  pour  l'histoire  de 
la  vie  des  étudiants  en  Allemagne.)  lena  , 
Friederich  Luden,  1845,  in-12.  On  y 
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trouve  nombre  de  mots  de  ce  jargon, 
dans  le  chapitre  !•',  qui  est  intitulé  :  De 
Quomodone  s.  von  dem  Burschen-Com- 
ment.  Ab  Remonista  rerum  bursicosa- 
rum  experientissimo  eodetnq.  inirepido 
horribiliq.  Martiali  Schluck,  Ranjenfel- 
sensi  (pag.  4-28).  Le  second  ouvrage  que 
nous  venons  d'annoncer,  a  pour  titre 
Burschikoses  Wôrterbuch  :  oder  Erklâr 
rung  aller  im  Studenten-Leben  vorkom 
menden  Siiien,  Ausdru4^ke,  Wôrter,Re- 
densarten  u.  s.  w.  (Dictionnaire  burschi- 
que  [adj.  formé  avec  la  terminaison  icus 
du  mot  bursche,  étudiant],  ou  explica- 
tion de  toutes  les  coutumes,  expressions, 
mots,  manières  de  parier,  qui  se  trou- 
vent chez  les  étudiants.)  Ragaz,  1846. 

Le  petit  vocabulaire  suivant  suffira,  je 
Pespère,  pour  donner  une  idée  du  Roth- 
welsch.  On  y  remarque,  entre  autres 
choses,  nombre  d'expressions  qui  appar- 
tiennent au  langage  des  juifs,  et  qui  sont 
de  l'hébreu  corrompu. 

M.  Derenbourg,  à  qui  nous  devons  les 
explications  qui  accompagnent  ces  mots, 
nous  a  communiqué  à  leur  sujet  les  ré- 
flexions suivantes.  Les  juifs  de  la  campa- 
gne, en  Allemagne  et  dans  l'Alsace,  par- 
laient autrefois  un  allemand  fort  mélangé 
de  mois  hébreuxcorrompus,  qu'ils  avaient 
retenus  de  leurs  prières  journalières,  des 
lectures  sabbatiques  du  Pentateuque,  et 
de  l'enseignement  insuffisant  de  Phébreu 
qu'on  leur  donnait  dans  leurs  écoles. 
Les  paysans  chrétiens,  par  les  rapports 
continuels  qu'ils  entretenaient  avec  les 
juifs,  apprenaient  à  se  servir  facilement 
de  cet  idiome  bizarre.  Les  bandes  de  vo- 
leurs, recrutées  en  grande  partie  à  la  cam- 
pagne et  exerçant  leur  profession  dans 
les  cités,  trouvaient  dans  ce  vocabulaire 
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un  moyen  facile  el  infaillible  de  se  ren- 
dre inintelligibles  aux  habitants  des  villes  : 
de  là  le  grand  rôle  que  joue  l'élément 
hébreu  dans  l'argot  allemand.  Les  mots 
dans  la  composition  desquels  il  entrait, 
devenaient  d'autant  plus  méconnaissa- 
bles dans  la  bouche  des  voleurs,  que,  ne 
sachant  pas  les  prononcer,  ils  en  alté- 
raient davantage  les  sons  gutturaux. 

ÀEBifTEMACKRfBR  (de  cmdte,  moisson,  et  ma- 
chen,  faire).  Voleurs  qui  entrent  dans 
les  champs  pendant  l'absence  des  ha- 
bitants. On  les  appelle  aussi  jorna- 
kener, 

Adonai  (héhr.  ^JTs).  Maitre,  monsieur. 

Anstieblbr  (corrompu  de  anstïfter,  instiga- 
teur). Celui  qui  forme  le  projet  d'un  vol. 

Abobs  (probablement  pour  020^5,  héhr.  rab- 
binique,  niNSin,  dépens.)  Frais. 

AscmiATHEi,  AscRMEDBt  (  hébf.  rabblniquc 
>M*TDUK»  nom  du  prince  des  dé- 
mons), BIBG,   DIRAGH,  STAPCHBN.  Le 

diable. 

AuSGEBEMDT  WERDEN  (être  dépouiUé  de  sa  che- 
mise). Être  fouetté. 

AusKiETSCHER  (probablement  celui  qui  fouille 
dans  tout).  Douanier. 

Baal  (hébr.  Sv3,  maître).  Homme. 

Baalaizb  (hébr.  nyy  Sy3,  maître  du  conseil, 
celui  dont  on  recherche,  dont  on  suit 
les  conseils).  Juge. 

Babimg,  plattfvss  (pieds  plats).  Oie. 

Baboldb  (probabl.  pour  balboste,  hébr.  Svi 
n^SHi  maître  de  la  maison,  désigna- 
tion de  tout  homme  marié) ,  Chaim  , 
Raiu  (deux  manières  de  prononcer  le 
même  nom  propre  D^^n^  qui,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  a  donné 
naissance  aux  noms  de  Vida,  Vita, 
Vidal),  ^ScBWizTZBR,  Schachheb 
(  probablement  Schacherer,  de  scha- 
chem,  colporter,  faire  le  petit  com- 
merce). Juif. 

Balderlb.  Spectre. 

Ballmackner,  ballmachner  (probabl.  ûebaïl, 
boulet,  et  machen,  faire).  Soldat. 
Voyez  Palm. 

Bani.  Eau.  Du  bohémien  pani.  Voyez  (he  Zxn- 
caU,  tom.  n,  pag.  *Si;die Zigeuncr, 
tom.  U,  pag.  343. 
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Barea  (hébr.  y*^5,  chevelure).  Queue  ou 
tresse. 

Basil,  bbbsbll  (hébr.  Stia)-  Fer. 

Basil  scew^cHsif  (le  mot  hébr.  précédent, 
8uivi  d'un  verbe  allemand.  Affaiblir 
Basile).  Rompre  une  barre  de  fer. 

Bato,  gosskr  (hébr.  *i>Tn)>  GRCifZBs  (en  al- 
lem.  celui  qui  grogne).  Porc. 

Batum.  Bâton. 

Bbcbbbt.  Drap. 

Bbckebh  (liai,  boccone;  fr.  boucon,  ou  plutôt 
verbe  formé  du  mot  suivant).  Empoi- 
sonner. 

Bbbkve  (hébr.  *i:ia,  cadavre),  vbss  (hébr.  nDi 
mort,  la  mort).  La  mort. 

Bbhbves  (hébr.  n^On3i  pl^r.  de  nOTû)-  Bé- 
tail. 

Bbjbb  (hébr.  n29).  Cadavre. 

Bbllbb   (en  ail.  aboyeur  ) ,  quieh  ,  lbx  ,  kipp  , 
blobbk  ,  (  fr.  clabaud  ) ,  eohluf  (ces 
deux  derniers  mots  le  pi.  QuSs  et 
le  sing.  2ho)'  Chien. 
Voyei  Qui, 

BBBSCBBif  (mot  corrompu  de  benedicere,  em- 
ployé pour  la  prière  après  les  repas  : 
de  prier  à  mendier  il  n'y  a  qu'un  pas), 
BiBBBN ,  patbrkellbii  (  pcut  -  être , 
comme  le  premier  mot,  verbe  formé 
de  pater  nosler,  et  signifiant  dire 
beaucoup  de  pater),  noppeui.  Men- 
dier. 

BrTSGHKB,      BRIZB,      BBTZUI,     BiETZCBEH     (le 

deuxième  et  le  troisième  mot  nsr^Hi 
pi.  D>3f  >3  ;  le  premier  et  le  quatrième 
des  diminutifs  allemands  de  ce  mot 
hébreu),  wbissbibn.  Œuf. 

BiHBAV.  Échelle. 

Blankbbt  (fr.  blanqtLelU),  Vin. 

Blbukbrt.  Neige. 

Bletb,  eib  gbdickb  fcchs  (composé  de  l'ail. 
ein,  un  ;  de  l'hébr.  ns^nrif  morceau, 
pièce;  et  de  Tallem.  fuchs.  Voyez  ce 
mot;.  Une  pièce  d'or. 

BoBBB  (hébr.  niS).  Vache. 

BoNDif  (hébr.  D'JSi  visage),  peb  (hébr.  nS» 
bouche).  Bouche,  visage. 

BoRB  (bourrique),  ca  ammbr  (hébr.  l^TSn)-  ^n^- 

BowBB.  Heure. 

Brbitfuss  (eu  allem.  pied  large).  Porte. 

Bboscbbm-blatteb.  Voleur. 

BucBTB.  Cabane,  maison. 

Bdscbgb,  glassbinb,  GLASSAJUnf.  Fusil,  pis- 
tolet. 


BuTTEBicfl.  Affamé. 

Candig.  Maison. 

Casachus  (hébr.  ronSi  X*f*^^f  espèce  de  tu- 
nique qu'on  portait  sous  les  autres 
vêtements),  gbmsbl.  Chemise. 

Cbaim-jasbb  (composé  de  Chaim,  juif,  et  de 
jaske  employé  pour  église).  Syna- 
gogue. 

Cbalm ,  cbalonbs»  GALL09 ,  FBHVTBm  (le  pre- 
mier et  le  troisième  mot  sont  le  sing. 
pSn»  et  le  deuxième  le  plur.  jiTjnSn)- 
Tenétre. 

Chakdbl,  bochscbbih.  Lumière. 

Cbaro,  (ital.  cAiaro,  clair,  brillant),  spamg, 
(ital.  spada),  laughicbbl  en  allem. 
long  Michel),  bbbbcm  (en  ail.  volte- 
face).  Êpée. 

Cbatbs  (angl.  cbeat),  bakaillb.  Fripon. 

CflESBENSN  (peut-être  ge^chmenen,  verbe  formé 
de  DUi»  pluie).  Pleuvoir. 

Claxonbs  (hébr.  ni3D1K  ^Ss»  outils  da  mé- 
tier). Instruments  qu'emploient  les 
voleurs. 

CocBBM  (hébr.  Q^n»  sage,  instruit).  Quelqu'un 
qui  parle  l'argot,  qui  aide  les  voleurs. 

Cobporal.  Bouc. 

Dada,  ulmscbbb,  patbosch,  potris.  Père. 

Dalmeb,  taltel.  Clef. 

DiBLBKif.  Fille  de  joie. 

DiPTLBB  (en  allem.  finassier),  luikmacbsb  (en 
ail.  celui  qui  fait  [de  droit]  gauche). 
Avocat. 

DiiiA  (hébr.  ïn»  chald.  j«an>  justice).  Tor- 
ture. ' 

DippBL  (mot  employé  par  les  juifs  allemands 
pour  la  maladie  spéciale  de  Vépilep- 
sie,  de  la  racine  Ssj»  tomber),  mas- 
cboul.  Malade. 

DoFBL  (hébr.  SjDîlf  insipide,  puis  vieux) .Vieux. 

Doflemoniscb  (adjectif  bizarre,  formé  par  la 
terminaison  allem.  isch  et  des  mots  hé- 
breux naiOK  Ssn  »  vieille  croyance, 
comme  on  désignait  le  catholicisme, 
en  opposition  avec  le  catteêokémtmat 
n^ICK  UTnt  croyance  nouvelle,  ap- 
pliquée au  protestantisme).  Catho- 
lique. 

DoFLBMOMiscBB  F16TB.  Égjîse  cathoUque. 

Dolm  (de  la  rac.  hébr.  nSn>  pendre),  belle. 
Polence. 

DOWBBICB,    DOWBlf,    SBBCBE ,    BISOFF ,    SSUF 

(ces  deux  derniers  mots  de  l'hébr. 
mM«  hyuopus).  Tabac. 
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Dowss.  Prison. 

Voyez  Tofis. 
Dribis,  GiMHEL  (^,  troisicme  lettre  de  Talpha- 
bet  hébreu). 

DCFFT,  1A8KB.  Ëglîse. 

DoFFTSCHALLBR  (du  mot  précédent  et  de  scfial- 
1er,  ou  scheller,  sonnear  ;  donc  :  son- 
neur de  réglise),  mblommes  (probabl. 
pour  m«/amme^,  hébr.  *tdSq>  maître 
qui  enseigne),  dowbschallbe.  Maître 
d'école,  sacristain,  chantre. 
Ehrbf  (hébr.  my).  Soir. 
EsocHRB.  Juge. 

EsDPBSKBHLB  (cn  ail.  gosier  du  tabac).  Pipe. 
Faghodzb  (hébr.  ^]rnif  et  la  moitié).  Moitié. 
—      RAD  (le  mot  précédent,  accompagné 
du  mot  la^ ,  composé  d'un  r  et  d'un 
t,  qui  sont  Tabréviation  de  Tallem. 
reichS'thaler,  écu  de  Tempire).  Moi- 
tié d*un  écu. 
Fblgbn,  fbgrn  (en  allem.  balayer).  Piller. 
Fbukgkr.  Médecin. 
•  FicBT.  Nuit. 
Fiif rbljocbbn ,  sajbm  sorof,  jAiif-soRF  (tous 
deux  de  Thébr.  ^yp  «t,  composition 
bizarre  d'un  mot  qui  signifie  vin  et 
d'un  autre  qui  veut  dire  brûler),  af- 
feuwasser  (en  allem.  eau  de  singe). 
Eau-de-vie. 
FiKKBUfcss,  MAGSCHEifiB  (hébr.  n5V3D)-  Sor- 
cière. 
Florbal  (angl. /oor)î  forbnb,  KjEfmach  (hébr. 

nop)'  Farine. 
Flcmessung  (  en  ail.  pourvu  de  nageoires),  noc- 
RVM  (hébr.  D^ai,  plur.  de  n»  pois- 
son), scrwihherliug  (en  allem.  na- 
geur). Poisson. 
Fucus,  FVB  (en  ail.  renard).  Or.  Allusion  à  la 

couleur  fauve  de  l'animal. 
FuHRT,  MOCKuir,  MocKEH  (tous  deux  de  l'hébr. 

DIpQ»  endroit,  lieu).  Ville. 
FûRwiTZ.  Sœur. 

GACBBirB,  STIBRCBBN,  STARCBBN.  Poule. 

Gallacb  (hébr.  nSjif  tonsor,  et  de  là  pour  le 
tonsuré),  scHWARZFiSRBER  (en  allem. 
teinturier  en  noir).  Prêtre. 

Gallme,  cbarazu,  gavbbsbr  (probablement 
de  l'hébr.  ^"(DlSf  bâtard),  kodbm 
(hébr.  TQp,  petit),  KtnER,scBRiETZEif. 
Enfant.  -^Er  hat'n  GaUme  gebeeAert, 
11  a  tué  un  enfant. 

Gik4CB  ,   «ASKB  ,  J ASRB.  È^ÏW. 

GBn.iTTER.  Papier. 


G'FUEnBB.  Lettre. 

GESiutfBRT  WERnBN  (luf .  passlf  allem.  formé 
d'un  mot  néohébr.  7Q»d  =  <ni|t8Îov, 
signe  :  donc  être  marqué).  Être  mar- 
qué d'un  fer  chaud. 

Glajibrisgb.  Sœur. 

Glanz.  Verre  ;  en  allem.  glcu. 

Glaxizer  (en  ail.  brillant), koncbowih  (hébr. 
DU31D,  plur.  de  3313).  Étoile, 

GLcifT,  KLDiTDB.  Femme  de  mauvaise  vie. 

GoLLB,  GOTB  (gasc.  çouyc;  fr.  ^fou^e,  ou  plu- 
tôt fém.  du  mot  hébr.  ^iji,  dans  le 
sens  de  payen,  et  employé  pour  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  juifs  :  n^iA>  9<^^f 
désigne  donc  une  chrétienne),  muck, 
MuscB  (ces  deux  derniers  mots  peut- 
être  de  l'esp.  muger)^  iscbb  (hébr. 
nUK)'  Femme. 

GoTSCBB,  KAFFER  (hébr.  133,  village,  et  nSD» 
villageois,  très-usité  à  la  campagne).. 
Paysan. 

Nous  avions  autrefois  le  mot  eqgtre 
dans  un  sens  de  mépris.  Voyez  un 
passage  de  Gautier  de  Coinsi  dans  le 
Glossaire  delalangue  romane^  tom.  I*', 
pag.  201,  col.  1,  et  dans  noire  Histoire 
des  races  maudites  de  la  France  et  de 
VEspagwty  tom.  I",  pag.  352,  363. 

Grifvling  (sans  doute  du  verbe  allem.  greifen, 
saisir  :  donc  ce  qui  [sert  à  prendre). 
Doigt. 

GimRB.  Dieu. 

GcssFAjBMBN  (formation  d'un  inflnit.  allem. 
du  mot  hébr.  ariD).  Écrire. 

HaARBOOEN,  BAlfKICKBL.  Bœuf. 

UABNB-ifiBRRBs  (hébr.  xill^Hf  les  lumières). 

Lanterne. 
Haiss.  Této. 

Harbirsr,  trapinb.  Escalier. 
Hebrwibnbr.  Prince. 

HbGBL,  HiECKBL,  NILLB.  FoU. 

HBiHTBinr .  Tuer. 

HoRN,  MAssuMMB  (jQ^'^Q»  en  néohébr.  comp- 
tant), Lowi,  Moos  (hébr.  rabb.  m7Q). 
Argent. 

HuTscBSB,  siTsscBBN,  8U8BM  (oe  dernîef  de 
l'hébr.  D^DID»  plur.  de  D'^D»  cheval  ; 
le  précédent ,  diminutif  allem.  de  ce 
mot).  Cheval. 

IscBMAGORB  (probablement  hébr.  miAD  V^K» 
homme  qui  inspire  de  la  crainte), 

LACKIGBR,  RBKUF.  Soldat. 

Jtek  est  très-usité  parmi  les  juifs  de 
29. 


452 


ARGOT  ALLEMAND  OU  ROTHWELSCH. 


rAllemagne  pour  désigner  un  soldat, 
soit  que  Ton  dérive  ce  mot  de  l'an- 
cien allem.  rekke,  ou  bien  de  Thébr. 
p*l,  vide,  par  une  allusion  méprisante 
à  la  vie  inoccupée  des  militaires  en 
garnison. 

IsMxcu.  Ville. 

Jam ,  JOM  (hébr.  Qv)f  schsin  (en  ail.  lueur). 
Jour. 

Jabb  (hébr.  ly^.  Forêt. 

Jat  (bébr.  -;>) ,  tbhk.  Main. 

jAUifBBy  KAMORB.  Cartes. 

Ces  deux  mots  forment  un  composé, 
jauner-kamore;  le  premier  mot  est 
allemand  et  signifie  jou^r,  filou;  le 
second  est  le  mot  rabbinique  MIOJi» 
qui  signifie  les  in-folios  renfermant 
le  Talmud.  Le  tout  veut  donc  dire  : 
Te  livre  thalmudique  qu*étudient  les 
joueurs,  c'est-à-dire,  les  cartes. 

Jo.  Oui. 

JOHLB,  OBOLE,  SCHARUTTB,  RJSDUNG  (dcTallem. 

rad ,  roue  ;  objet  pourvu  de  roues). 
Chariot. 

JoLOF  (ou  plutôt  olof,  K,  première  lettre  de  Tal- 
phabet  hébreu,  correspondant  à  celle 
par  laquelle  commence  le  nom  de  la 
ville  d'Augsbourg).  Augsbourg. 
Voyez,  ci-dessous,  l'art.  Mocum, 

Kappisch.  Mauvais. 

Kaporbs  (de  Thébr.  niSDi  victime).  Mort. 

Kattbschonum  (de  Thébr.  )Z7*Tn>  nouveau  y  et 
n2V7  9  année).  Nouvelle  année. 

Kattgbnbb  (nom  de  métier  formé  par  une  ter- 
minaison allemande  du  mot  hébr. 
•^nn»  tailler).  Tailleur. 

Kbssb-spiksb  (composé  du  mot  ai^ot.  kess, 
confident,  et  du  mot  Kf^SVIt^»  forme 
rabbinique  du  latin  hospes).  Auberge 
dont  le  maître  s'entend  avec  les  vo- 
leurs. 

Knis,  BOSCH  (hébr.  U2<(l)>  scherk.  Tète. 

K1LL6BS.  Cou. 

KtcifnBif-KANnifi.  Mauvais  lieu. 

Knifob.  Corbeille. 

KoF  (lettre  p  ou  K,  qui  commence  le  nom  de 
Carlsruhe).  Carlsruhe. 
Voyez  Mocum. 

KoBHB.  Maison. 

KoïiY  (arg.  conir,  mourir),  rbzigb  (bébr.  nn^ïl» 
assassinat).  Vol  accompagné  d'assas- 
sinat. 

Kbachung,  Dent. 


Krig.  Cheval. 

Voyez  Susem. 
KôcBB  (en  allem.  cuisine).  La  polioe. 

Chez  nous,  les  malfaiteurs  emploient 
la  cassent  dans  le  même  sens. 
Laatscbfuss  ,  LAUGOBR  (cB  ail.  longufroreille). 

Lapin. 
Labev.  Livre. 
Lack,  BLACK  (noir).  Encre. 
LAFimB,  LEWORB  (hébr.  ru^S)-  La  lane. 
Latschb.  Oreille. 

Lavfbr,  schbmbn  (bébr.  JQV)-  Hail«- 
Lbff  (hébr.  aS).  Cœur. 

Peut-être  est-ce  de  ce  mot  que  l'argot 

a  pris  q/,  qui  signifie  âme,  ri«,  oonr. 
Leiu  (hébr.  nS^S)»  figbtb,  rattb,  sg&vau 

(en  allem.  noire).  Nuit. 
LiLLB.  Corps. 

LlKZBR,  SGHBIXCLUfGB,  SPAHXMICHBL.  YeUX. 

LcppBR,  LOPE,  TiCK,  osNB.  Montre. 
MiERo  (Boh.  manro ,  morro).  Pain. 
Macrbs,  mackoles  (tous  deux  de  l'hébr.  n^^is. 

plur.  de  nDD)-  Coups. 
Mammer,  tilvische,  clmscdb.  Mère. 

MaMISCHE  ,  GBSCBMOL  ,  GESCHMBILIM  (CCS  detti 

mots,  probablement  de  Sm^DUS  l^* 

maël,  et  de  D^SkVQUN  Ismaéliens). 

Bohémiens. 
Manne.  La  torture. 
Maruhmaro  TOMMORy  LACHiM  (hébr.  snS)i 

MARiM.  Pain.  Voyez  Mxro, 
Massb-stapler.  Filous  qui  se  déguisent  ei 

femmes. 
Matto  (boh.  matio.  Voyez  die  Zigeuner,  etc., 

tom.  II,  pag.  439).  Homme  ivre. 
Melacb  (hébr.  ^So)-  Empereur,  roi. 
Mblitz  (hébr.  y^So).  Avocat. 
MiNALOPBiN  (hébr.  d^sSk  HKD)-  Cent  mille. 
Mocbbr  (hébr.  *inD)»  scbeik  (en  ail.  lueur- 

Matin. 

MOCCM,  MORVH,   MOKEK   (tOUS  leS  tfOÎS  bébf. 

mpQ»  lieu).  Ville. 

Grandig  Mokum  Hey  (ces  deux  der- 
niers mots  n  DlpD»  vill®  commen- 
çant par  un/T,  savoir  Hambourg). 
Hambourg  ;  Melachs-Mokum  (compter 
de  nSa  roi,  et  de  D^pD»  ville: doue; 
ville  où  l'on  faisait  les  rois),  Francfort; 
Mokum  Knaek^.  Bninswîck;  JfohtM 
Lamet  (hébr.  S  DlpD»  viH*  comme»- 
çant  par  un  L),  Leipzig  ;  MokmR  Kvfl 
(hébr.  p  D'\pOf  ville  commençant  par 
un  C  ou  A'),  Cassel  »  etc. 
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MoNTAifB,  HABB  (hébr.  *^n)>  HonTBR.  Mon- 
tagne. 

MûcEB  (en  allem.  mouche).  Espion. 

Najum  (peut-être  Vhébr.  ^^y).  OKil. 

Nehumab  (nom  de  métier,  formé  par  la  termi- 
naison allemande  er,  du  mot  hébr. 
bya»  plur.  D'SWf  soulier).  Cordon- 
nier. 

Nebgbscheb.  Bonsoir. 

NiFTSBif  (verbe  allemand  formé  du  mot  néo- 
hébr.  iTasa»  qui  veut  dire  enlevé, 
mort).  Mourir. 

Ogbb,  pbischb.  Frère. 

Oheff  (hébr.  sniK)-  Ami, 

—     ISRAËL  (hébr.  SkiW»  aniM)'  Ami  de 
juifs. 

Ottcbrn.  Miel. 

Palm.  Soldat. 

Voyez  SaUmackner. 

PsHif .  Sœur. 

Pflobhbn,  fladebn.  Rire. 

PlCBTOMALOCHNEIl,  PLETHB  M ALOCHElfEN  (COm- 

posé  de  rhébr.  ma^Ss»  délivrance,  et 
du  verbe  allemand  formé  du  nom 
hébr.  HD^Sd»  travail  :  donc  travail- 
ler à  sa  délivrance,  ou  se  sauver).  Faire 
banqueroute. 

PtcEBN  (en  aUem.  becqueter).  Manger. 

Pille  (probabl.  pour  tefilla,  hébr.  nSsri»  pro 
prement  livre  de  prière).  Livre. 
Voyez  Zeifer. 

Pluma,  blcthe  (fleurs).  Ducats. 

PoupftB.  Police. 

Pollmay.  Soldat. 

PoLUM,  BoifVH  (hébr.  D^25>  visage).  Visage. 

PoRBE.  Coup  sur  la  tête. 

Qui,  quien.  Chien. 

Ragbalin  (hébr.  Q>n*l)-  Moulin. 

Regikbn,  PAWOLBNy  EAWOHLEN.  Attacher,  lier. 

Reigelieg.  Jardin. 

Ret,  blembel,  bband,  schbbgeb  (hébr.  l^u)* 
Bière. 

BopHJB  (hébr.  K911)*  Médedn. 

RoBTHLiNG  (en  ail.  rouge),  damm  (hébr.  qt), 
PFOHSCH.  Sang. 

Sackum  (hébr.  y^o)  »  kabif,  bbcetlihg.  Cou- 
teau, poignard. 

Sabfhbuen  (verbe  formé  par  une  terminaison 


allemande   d'un   mot  hébr.   V|1\Z7). 
Brûler. 

Sabphbzcbb,  sbbfbb  (deux  noms  de  métier, 
formés  du  mot  précédent).  Incendiaire 
qui  assassine. 

Schaffkbnen  (corruption  àeschaskenen,  qui  est 
lui-même  un  infinitif  allemand  formé 
d'un  amalgame  des  deux  verbes  nntff 
et  npWï  boire).  Boire. 

ScHAWiTT.  Chèvre. 

ScHBMESGH  (hébr.  VDV)»  hitzlii«g  (ail.  hUse, 
chaleur).  Le  soleil. 

ScHMECEEB  (cu  allcm.  celui  qui  sent).  Nez. 

Sbaglemeh.  Le  ciel. 

SiEST.  Fausse  monnaie. 

SoDON,  sDDEif  (hébr.  rax7$  satan).  Le  diable. 
Voyez  Àschmathei. 

SoBFF.  Eau-de-vie. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  450,  col.  2. 

STBiEiTBEB,  zAïBES.  Maître,  monsieur. 

Stbohmbb.  Vagabond. 

SusEM  (hébr.  q^did)»  tbappbb  (en  allem.  celui 
qui  trotte).  Cheval. 
Voyez  Krig, 

Talgen  (hébr.  nSn).  Pendre. 

Tfbsb  (hébr.nu;»Sn).  Prison. 

Thbet.  Lait. 

Jifle  (de  rhébr.  nbsn>  insipide).  Église. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  à  ce  mot 
que  le  terme  de  Targot  français  entif- 
fle  ne  soit  redevable  des  ff  et  de  17 
qui  sont  venus  changer  la  physiono- 
mie première  à'aniive.  (Voyez  ci-des- 
sus, pag.  12,  et  pag.  144,  coL  2.) 

Tipblo.  Gite,  logis. 

ToBiG.  Tabac. 

Voyez  DovDerkh. 

ToFis  (racine  hébr.  vsn»  prendre,  saisir).  Pri- 
sonnier. 

Waabb  mocum.  Faux  témoin. 

WiNDFANG  (en  allem.  où  le  vent  s'engouffre) 
Manteau. 

WiTTSTOCK.  Celui  qui  ne  sait  pas  Fargot. 

Zeifbb  (hébr.  ISD).  Livre. 
Voyez  PUle. 

ZiCHBBi.  Cuisine. 

ZoBo  (hébr.  mv)*  Malheur. 

ZuFFEZf.  Battre. 
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Si  Fargot  anglais  y  de  quelque  nom 
qu'on  veuille  rappeler ,  ne  présente  pas 
plus  de  difficultés  à  l'analyse  que  les  au- 
tres langues  de  ce  genre ,  il  me  paraît 
bien  difficile  de  tracer  l'histoire  de  la 
littérature  argotique  de  nos  voisins  autre- 
ment que  sous  forme  d'un  catalogue  rai- 
sonné. En  effet,  les  principaux  ouvrages 
qu'elle  a  produits  sont  de  la  plus  insigne 
rareté,  et  l'on  en  peut  citer  plus  de  trois 
dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  et  unique 
exemplaire,  acheté  au  poids  de  Tor  ou 
plutôt  des  hanh  notes,  et  conservé  dans 
une  bibliothèque  d'où  les  livres  ne  doi 
vent  plus  sortir. 

Le  premier  ouvrage  qui  se  présente 
à  mes  recherches  est  celui  dont  voici  le 
titre  :  The  Fratemitye  of  Vacabondes.  As 
tvel  ofruflyng  vacabondes  as  ofbeggerly, 
ofwomen  and  of  men,  of  Gyrles  as  of 
Boy  es  y  with  their  proper  names  andgaa- 
lities.  With  a  description  of  the  crafty 
Company  ofcousoners  ad  shifters.  Whe- 
reunto  aiso  is  adioyned  the  xxv,  orders 
ofknaues,  otherwyse  calleda  Quartern 
of  hnaues  confirmed  for  ever  by  Coche 
LorelL  Imprînted  at  London  by  John 
Âwdeley,  dwellyng  in  little  Britayne 
streete  without  Aidersgate.  4575.  In-4*>, 
gothique,  de  neuf  feuillets. 

Cet  opuscule,  dont  il  existe  une  édition 
de  1565,  donnée  parle  même  imprimeur 
et  décrite  par  Ames,  dans  ses  Typogra- 
phical  Àntîguities,  tom.  Il,  pag.  885,  pa- 
rait être  le  plus  ancien  livre  composé  en 
Angleterre  sur  le  sujet  qui  nous  occupe; 


il  a  probablement  pour  auteur,  ou  plutôt 
pour  compilateur,  celui  qui  Ta  imprimé, 
John  Audley. 

Outre  ces  deux  éditions,  il  en  existe 
une  troisième  (Londres,  1603,  in-4»), 
dont  un  exemplaire  était  conservé  dans 
la  collection  de  Lord  Spencer;  et  l'édition 
de  i575  a  été  réimprimée  à  Westminster 
en  4813,  in-8". 

Le  petit  livre  dont  nous  venons  de  par- 
ler paraît  avoir  servi  à  Harman  pour  la 
composition  du  sien ,  dont  la  première 
édition  parut  en  1566,  sous  ce  titre  :  The 
Groundworke  of  Conny-catching  :  the 
manner  of  their  Pedlers-French ,  and 
the  meanes  to  vnderstand  the  same,  with 
the  cunning  slights  of  the  Counterfeif 
Cranke.  Therein  are  handled  the  prae- 
tises  of  the  Visiter  y  the  fetches  of  the 
Shifter  and  Rvjflar,  the  deeeits  of  their 
Doxes,  the  demists  of  Priggers,  the  no- 
mes ofthe  base  loytering  Losèls^  and  the 
meànesofeuery  Blacke-Artmansschifts, 
with  thereproofe  ail  their  diuellishprac- 
tises,  Donc  by  a  Justice  of  Peaeeof  great 
authoritiCy  who  hath  luid  the  examining 
ofdiuers  ofthem.  [Figure  en  bois.]  Prin- 
ted  at  London  by  John  Danter  for  Wil- 
liam Barley  and  are  to  be  sold  at  bis 
shop  at  the  upper  end  of  Gratious  streete 
[1566].  Tn-4%  goth.  Les  signatures  vont 
jusqu'à  F.  iii. 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut l'année  suivante ,  sous  ce  titre  :  A 
Cavecd  for  common  cursetors ,  vulgarly 
called  vagabones;  se  forth  by  Thomas 
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Barman,  Esquier,  for  ihe  utilitie  and 
Proffyt  qfhysnalurall  Counirey.  Newly 
avgmenied  and  Imprinied,  Anno  Do- 
mini  if.  D.  LXVIIL  Viewed^  examined 
and  allou^ed  aeearding  unto  ihe  Queen's 
Majestye'  Injunctions.  Imprinted  ai  Lon- 
doQ^  in  Flete-Stret^  at  ihe  Signe  of  ihe 
Faulcon^  by  William  Gryffiih  ;  and  are  to 
be  solde  at  bis  Shoppe  in  Saynt  Dunsto- 
ne's  Churcbe  Yarde^  in  the  West.  In-4*. 
Les  signatures  vont  jusqu'à  H.  ii.  La  fin 
porte  pour  date  Sjanuary  1567. 

Cet  ouvrage  ;  qu^on  est  surpris  de  voir 
dédié  à  Elisabeth  ^  comtesse  de  Shrews- 
bury,  renferme  plusieurs  passages  rela- 
tifs aux  mœurs  de  l'époque,  auxquels  on 
pourra  recourir  fort  utilement  pour  l'ex- 
plication d'une  foule  d'allusions  que  l'on 
rencontre  dans  l'ancien  théâtre  anglais. 
Voyez  le  Briiish  Bibliographer,  par  Sir 
Egerton  Brydges,  tom.  U,  pag.  12  et  515  ; 
et  les  Anecdotes  of  Literature  and  scarce 
Books,  par  Beloe,  tom.  II,  pag.  213. 

Outre  les  deux  éditions  de  ce  livre 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe 
une  troisième,  citée  comme  ayant  para  la 
même  année,  sous  un  titre  diRérent,  et 
une  quatrième,  qui  porte  celui-ci  :  A 
Cauet  or  Warening  for  Common  Curse- 
tors.  Vulgarely  called  Yagabones,  set 
forih  by  Thomas  Barman  Esquier  for 
the  vtilitie  and  profil  of  his  natural 
eountry.  Augmented  and  enlarged  by  the 
ftrst  author  hereof.  Whereunto  is  added 
the  taie  ofthe  second  taking  of  the  coun- 
terfet  Crank,  with  the  true  report  ofhis 
behauiourandalso  hispunishmentfor  his 
so  dissembling,  moit  maruellous  to  the 
heareror  reader  thereof.  Newly  Imprin- 
ted Anno  1573.  [Figure  en  bois.]  On  lit  à 
la  fin  :  Jmprinted  at  London  by  Benry 


Middleton  dwelling  in  Ftetstreaie  ai  the 
signe  ofthe  Faucon  :  and  are  to  be  sold 
at  his  shop  in  5.  Dunstones  ehurehyard. 
An.  1573.  In-4%  gothique.  Les  signatures 
vont  jusqu'à  H.  iii. 

Cette  édition  a  été  réimprimée  en 
1814,  par  Bensley,  à  100  exemplaires 
in-4^,  au  prix  d'une  guinée  chacun. 
Brunet  '  en  cite  une  autre  imprimée  à 
Londres  en  1591,  in-^*";  mais  cette  édi-- 
tion  me  parait  ne  devoir  l'existence  qu'à 
une  erreur  du  célèbre  bibliographe,  qui 
aura  pris  le  change  au  sujet  du  livre  dont 
voici  le  titre  :  A  Notable  Diseouery  of 
Coosnage.  Now  daily  practised  by  sundry 
lewd  persans  called  Connie-catchers  and 
Crosse-biters,  Plainly  laying  open  those 
pemitious  sleights  that  hath  brought 
many  ignorant  men  to  confusion.  Writ- 
ten  for  the  gênerai  benefit  ofall  the  Geni- 
lemen,  Citizens ,  Aprentises ,  Counirey 
Farmers,  and  yeomen»  that  may  hap  to 
fait  into  the  company  ofsuch  cooseneing 
companions.  With  a  delightfuU  dis- 
course  ofthe  coosnage  of  Colliers.  By  R. 
Greene  Maister  of  Arts.  [Gravure  en  bois.] 
London.  Printed  by  John  Wolfe  for  J.  N. 
and  are  to  be  sold  ouer  against  the  great 
southe  doore  of  Paules,  1591*  In-i*",  go- 
thique. Les  signatures  vont  jusqu'à  E.  3. 

L'année  suivante,  il  parut  une  deuxiè- 
me édition  de  ce  livre,  que  je  trouve  ainsi 
indiquée  dans  un  catalogue  :  a  Greene's 
(Robt.)  Notable  Discovery  of  Cousenage, 
now  daily  practised  by  sundry  lewed 
Persans  y  called  Connie-Caichers  and 
Crosse-Byters,  plainly  laying  open  those 
pemitious  sleights  that  hath  brought 
many  ignorant  Ben  to  Confusion.  With 
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a  delightfull  Discourse  of  the  Coosnage 
of  Colliers  y  wilh  the  eight  Larves  of  Vil" 
lanie,  leading  the  highway  to  Infamie  y 
in  Verse  j  black  letter,  wood  cut^  4to.^ 
etc.  L.ondon^  by  Thomas  Scarlet,  1592.  » 

Une  note  indique  que  cette  édition  est 
extrêmement  rare,  quil  se  peut  même 
que  cet  exemplaire,  qui  a  passé  successi- 
vement dans  les  cabinets  de  Steevens,  de 
Roxburghe  et  de  Heber,  soit  unique. 

Pareille  mention  se  trouve  à  la  suite  de 
chacun  des  trois  articles  suivants,  que  je 
cite  d'après  le  même  catalogue  : 

€  Greene's  (Robt.)  Groundworke  of 
Conny-Catching ,  the  manner  of  their 
Pedlers  French^  and  the  meanes  to  un- 
derstand  the  same,  with  the  eunning 
slights  of  the  Conterfeit  Cranke.  Done 
by  a  Justice  ofPeaee  ofgreat  Authoritie, 
BlackLetter^  with  wood-<;uts,  4to. . .  i  592. 

«  Greene  (  Robt.  )  —  The  second  and 
last  Part  of  Conny-Catching,  with  new 
Additions,  containing  many  merry  Taies 
ofalle  LaweSy  worth  the  reading,  because 
ihey  are  worthy  to  be  remembred.  Dis- 
coursing  étrange  Cunning  in  Coosnage , 
whichy  if  you  read  without  laughing, 
Jll  give  you  my  cap  for  a  Noble  ^  black 
letter,  with  curions  wood-cuts,  4to... 
London,  by  Wolfe,  1592. 

a  Greene  (Robt.)  — 7Ae  third  and 
last  part  of  Conny-Catching ,  unth  the 
new  devised  knavish  Arte  of  Foule-ta- 
king.  The  like  Coosnages  and  Villanies 
never  before  ditcovered,  black  letter, 
with  curions  wood-cuts,  4to...  Printed 
by  T.  Scarlet,  1592.» 

Dévoilés  par  Robert  Greene,  les  argo- 
tiers  répondirent  par  la  plume  de  l'un  de 
leurs  amis ,  comme  nous  l'apprend  un 
autre  article  du  même  catalogue  ainsi 


conçu  :  a  Greene  (Robt.)  —  The  Defence 
of  Omy-Catehing y  or  a  Confatation  of 
those  two  injurions  Pamphlets  published 
by  R.  6.  against  the  Practitioners  of 
many  nimhle-witted  and  mystical  scien- 
ces, black  letter,  wood-cud,  4to...  Prin<- 
ted  by  A.  J.  for  T.  Gubbins,  1592.  »  De 
même  que  les  précédents,  ce  volume  est 
annoncé  comme  extrêmement  rare,  si  ce 
n'est  unique. 

Robert  Greene  ne  s'en  tint  pas  aux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  d'après 
un  catalogue  qui  les  lui  attribue;  il  pu- 
blia trois  ans  plus  tard  un  livre  du  même 
genre,  dont  nous  ne  connaissons  que  le 
titre  puisé  à  la  même  source ,  et  ainsi 
conçu  ;  a  The  Blache  Bookes  Messenger, 
laying  open  the  Life  and  Death  ofNed 
Browne,  one  ofthemost  notable  ofthe  Cut* 
Purses,  Crosbilers,  and  Conny-Catchers^ 
that  ever  lived  in  England;  herein  hee 
telle  t  h  verie  pleasantly  in  his  owne  Person 
such  étrange  Prancks  and  monstrom  Ftï- 
laniesy  byhim  and  his  consorts performed, 
as  the  like  was  never  y  et  heard  afin  any 
of  the  former  Bookes  of  Conny-Catching. 
Read  and  be  warned,  Laugh  as  you  like, 
Judge  as  you  find,  black  letter,  4to... 
Printed  by  John  Danter,  1595.  » 

Ce  volume ,  qui  n'est  pas  moins  rare 
que  les  autres ,  qui  peut-être  même  est 
unique,  a  successivement  figuré  dans  les 
cabinets  de  Steevens,  de  Roxburghe  et 
d'Heber. 

Après  Robert  Greene  vient  Thomas 
Dekker,  qui  le  suit  dans  la  même  route; 
il  y  débuta  par  un  livre  dont  voici  le  titre, 
que  je  rapporte  d'après  un  catalogue  : 
a  Dekker's  (T.)  The  Belman  of  London 
bringing  to  light  the  most  Notorious  Vil* 
lanies  that  are  now  praetised  in  the 
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Kingdome,  profitable  far  Gentletnên, 
Layers,  Merehants ,  Ciiizens ,  Far  mers , 
Masiers  ofHmuholds ,  etc.  y  and  delight- 
fiil  fur  ail  men  to  read,  black  letter^ 
wood-cut,  4to...  1606.  D 

VoyeZj  sur  cet  ouvrage^  les  AneedoUe 
of  lÀteralure,  etc.,  de  fieloe,  tom.  II, 
pag.  313.  L'édition  de  1608,  dont  un 
exemplaire  se  trouvait  dans  la  bibliothè- 
que du  colonel  Stanley,  a  été  suivie  de 
quatre  autres,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  Bihliographer'ê  Manual  de  Lowndes, 
vol.  I,  pag.  557,  coL  2.  Voici  le  titre  de  la 
quatrième,  d'après  l'exemplaire  du  titre 
conservé  au  Musée  Britannique  (Bagford's 
Collections,  Ms.  Harl.  5961,  in-S*"):  c  The 
Belman  ofL(mdan,  Bringing  to  ligki  the 
moêt  notoriaus  Vilianies  that  are  now 
practieed  in  the  Kingdam.  Profitable  far 
Gentietnenf  Layers,  MerehantSy  Cittizens, 
Partners,  Masters  of  Bousholdes  and  ail 
sortes  of  semants  to  niarke,  and  delighf- 
fuit  for  ail  men  to  reade.  Lege,  Perlege, 
Relege.  The  Fourth  impression  wilh  new 
Additions.  [Grande  gravure  en  bois  re- 
présentant le  crieur  de  nuit  et  son  chien.] 
Printed  at  London  for  Nathaniele  Butler, 
1616,  in-4^ 

Sur  le  verso  du  titre  on  trouve  : 

«  A  Table  of  the  Principall  matters  contayned 
in  tbis  Booke. 

«  A  Disooaerie  of  ail  the  idle  Vagabonds  in 
England ,  etc. 

«  A  Discouery  of  certaine  secret  villaniess 
which  borrow  to  thernselves  the  names  of 
Lawes,  as 

«  Cheating  Law.  Bernards  Law. 

«  Vinoeuts  Law.  Tbe  black  art. 

«  Curbiog  Law.  PriggiDg  Law. 

«  Lifting  Law.  High  Law. 

«  Sacking  Law.  Frigging  Law. 

•  Fine  Jumpes  alLeapes-Frog.  » 

Voici  le  titre  de  la  dernière  édition  : 


The  Belman  of  London,  Bringing  to 
light  the  most  notorious  Villanies  that 
are  now  practised  in  the  Kingdome.  Pro- 
fitable for  Gentlemen,  Layers,  Mer- 
chants ,  Citi9enst  Farmers,  Masters  of 
Housholds  f  and  ail  sorts  of  servants  to 
markf  and  delightful  for  ail  men  to 
reade.  The  Jlrst  impression,  with  new 
additions.  [Gravure  en  bois.  ]  Printed  at 
London  by  Miles  Flesher,  1640,  în-4«, 
gotb.  Les  signatures  vont  jusqu'à  J.  3. 

Cet  ouvrage ,  qui ,  comme  on  le  voit , 
causa  une  certaine  sensation,  ne  resta 
pas  sans  réponse;  il  en  parut  une  sous  ce 
titre  :  Martin  Mark-ail,  Beadle  of  Bri- 
dewel;  Bis  defence  and  Answere  to  the 
Belman  of  London.  Diseouering  the  long- 
coneealed  Originall  and  Régiment  of  Ro- 
gnes, when  theyjirst  began  to  take  head, 
and  how  ihey  haue  suceeded  one  the 
other  snccessiuely  vnto  the  sixe  and 
twientieih  yeare  qf  king  Henry  the 
Eight,  gathered  ont  ofCromeleofCroeke- 
ropes,  and  {ae  ihey  terme  if)  the  Legend 
ofLossels.  By  S.  R.  London.  Printed  for 
John  Budge  and  Richard  Bonian.  1610, 
in-4%  goth.  Les  signatures  vont  jusqu^à 
H.  L'adresse  au  lecteur  est  aussi  signée 
S.R. 

Après  son  Belman  of  London,  Dekker 
fit  paraître  un  autre  ouvrage  mtitulé  : 
(t  The  Gvls  Home-booke  :  Stultorum 
plena  sunt  omnia.  Al  sauio  mega  paroh 
Basia.  By  T.  Dekkar.  Imprinted  at  Lon- 
don for  R.  S.  1609.  In-4«,  gothique ,  de 
39  pages. 

Cet  ou\Tage  a  été  réimprimé  avec  des 
notes,  etc.,  à  Bristol,  en  1812,  în-4%par 
le  docteur  Nott ,  qui  en  a  rajeuni  Kor- 
thographe.  «  C'est,  dit  le  docteur  Drake, 
un  tableau  très-curieux,  détmllé  et  inté- 
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ressant ,  des  mœurs  des  classes  moyen- 
nes de  la  société.  Le  commentaire  de 
Noit  est  véritablement  précieux  et  ins* 
tructif.  D 

En  1612  Dekker  ajouta  à  son  Belman 
ofLondon  deux  suites^  à  l'aide  desquelles 
on  peut  achever  de  se  faire  une  idée  de 
Londres  et  des  associations  de  gueux  qui 
rinfestaient  au  commencement  du  xvii* 
siècle.  La  première  est  intitulée  Lanthorn 
and  Candlelighi,  orthe  Belman' s  second 
nighi's  Walk  :  and  a  new  Canting  Song  : 
(avec  un  portrait)  by  Decker.  1612,  in-4*. 

Voici  le  titre  de  la  seconde  de  ces  deux 
suites^  d'après  un  catalogue  qui  annon- 
çait l'exemplaire  d'Isaac  Reed^  le  seul 
connu  de  cette  édition  :  a  Dekker's  (Th.) 
OperseOporA  new  Cryer  ofLanthome 
and  Candle-light  y  being  an  addition,  or 
lengthening ,  of  ihe  Bellman's  second 
NiglU  Walke,  in  which  are  discovered 
ihose  Villanies  which  the  Bellman  (be- 
cause  he  went  in  the  darke)  couldnot 
see;  now  laid  open  io  the  World,  the  Arti- 
cles andOathes  given  to  the  Fraternity  of 
Bogues  y  Vagabonds,  and  Sturdy  Beg- 
gars  at  their  Meetings,  and  A  new  Can- 
ting 5on^,  black  letter  with  wood-cuts, 
4to...  4612.  n 

En  16 J  6,  Touvrage  reparut  avec  quel- 
que modification  dans  le  titre,  qui  est  ainsi 
conçu  dans  cette  seconde  édition  :  Villa- 
nies discovered  by  Lantern  and  Candle- 
light,  and  the  Help  of  a  new  crier  calied 
O  perse  O,  Being  an  Addition  to  the  Bel- 
man's  second  night  walk,  with  Canting 
Sangs  neverbeforeprinted.  1616,  in-4**, 
avec  une  gravure  en  bois  représentant  le 
crieur  de  nuit  avec  son  chien. 

Dodsiey  mentionne  une  édition  de 
1620,  et  le  rédacteur  de  la  Biblioiheca 


Anglo-Poetica,  etc.  (London,18lo,  in-8**, 
pag.  93,  n»  233)  en  décrit  une  de  1638. 

Dans  une  pièce  du  recueil  qui  porte  le 
nom  du  premier,  the  roaring  Girl  :  or  Mail 
Cut-Purse,  par  T.  Middleton  et  T.  Dekkar, 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Londres 
en  1611,  on  trouve  une  scène  presque 
entière  en  pedlar's  French  :  c'est  la  i^ 
du  I«'  acte.  Cette  pièce ,  comprise  dans 
A  sélect  Collection  of  old  Play  s,  etc. 
(London  :  Septimus  Prowett,  M.  DCCC. 
XXV.,  petit  in-8®) ,  est  suivie  d'une  ex- 
plication des  mots  de  cant  qui  y  sont  em- 
ployés. Voyez  pag.  109-111. 

En  continuant  cet  inventaire ,  nous 
trouvons  l'ouvrage  dont  le  titre  suit  ; 
Greenes  Ghost  Haunting  Conie-catchers  : 
W^herein  isset  downe  TheArteofEumoW' 
ring,  The  Arte  of  carrying  Stones.  WilL 
St.  Lift.  la,  Fost.  Law,  Ned  Bro.  Catch, 
and  Blacke  Robins  Kindnesse.  With  the 
merry  conceits  of  Doctor  Pinch-bache  a 
notable  Makeshift.  Ten  times  more  plea- 
sant  than  any  thing  yet  published  of 
this  matler.  Non  ad  imitandum,  sed  ad 
evitandum.  London.  Printed  for  Francis 
Williams,  1626.  ln-4®,  goth.  La  dernière 
signature  est  G.  3.  L'adresse  est  signée 
S.  R. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  mentionner 
un  poème  qui  se  rapporte ,  sinon  à  la 
langue  des  voleurs,  du  moins  à  leur  his- 
toire. Je  veux  parler  de  l'ouvrage  ainsi 
indiqué  dans  les  catalogues  :  ClavelVs 
Recantations  of  an  ill  led  Life ,  also  Ad- 
monilions  how  io  know,  shunne  and  ap- 
prehend  a  Theefe,  very  necessariefor  ail 
honest  Travellers  to  pertue,  a  Poem. 
4628,in.4°. 

Robert  Greene,  que  les  lauriers  de  Dek- 
ker empêchaient  sans  doute  de  dormir. 
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reparut  sur  Fhorizon  avec  cet  ouvrage  : 
Theeves  falling  oui  True-mm  corne  hy 
their  Goods  :  or  ihe  Bel-man  tvanied  a 
Clapper.  A  peale  of  new  Villanies  rung 
ont  :  Being  musicall  to  Gentlemen,  La-- 
îvyers,  Farmers,  and  ail  sorts  ofpeople 
that  corne  up  to  the  Tearme  :  sliewing, 
that  the  Villanies  of  lewed  women  doe, 
by  many  degrees,  excell  those  of  men.  By 
Robert  Greene.  Goe  not  by  me^  but  buy 
me,  and  get  by  me.  [Fig.  en  bois.  ]  Lon- 
don,  Printed  for  Henry  and  Moses  Bell , 
1637,  in-4%  goth.  Les  signatures  vont 
jusqu'à  F.  3. 

Grose  renvoie  à  une  édition  de  1615. 

La  même  année  1637,  parut  un  vo- 
lume in'4^ ,  dont  je  ne  connais  que  le 
titre,  que  je  vais  transcrire  :  a  Belman's 
Night  fValkery  whereunto  is  added  O  per 
se  O,  and  Canting  Dictionnary  (by  T. 
Dekker).  1637,in-4M> 

L'année  suivante,  le  même  Thomas 
Dekker  donna  la  première  édition  d'un 
ouvrage  dont  le  titre  est  rapporté  au  long 
dans  la  préface  de  la  première  édition  du 
Dictionnaire  de  Grose.  Dix  ans  plus  tard, 
le  même  ouvrage  reparut  sous  ce  titre,  qui 
présente  quelques  légères  différences 
avec  celui  de  Téditionde  1638  :  English 
Villanies^  eight  severall  times  Prest  to 
Dealh  to  the  Printers;  but  still  reviving 
againe,  are  now  the  ninih  time  (as  at 
first)  discovered  hy  Lanthorne  and 
Candle-light  :  and  the  helpe  of  a  new 
cryer,  called  O-per-se  0;  whose  lotvd 
Voyce  proclaimes,  to  ail  that  tvhill  heare 
him,  another  conspiracie  of  Abuses  lately 
plotiing  together  y  to  hurt  ihe  peace  of 
this  kingdom;  which  the  Bell-man  [be- 
cause  he  then  went  siumhling  i'  th' 
dark)  could  never  see  till  fww;  And  be- 


cause  a  Companie  of  Bogues  j  eunning 
Canting  (îypsies,  and  ail  the  seumme  of 
our  Nation,  ftght  hère  under  their  owne 
tottered  Colours.  At  the  end  isa  Canting 
Dictionarie  to  teach  their  Language, 
with  Canting  Songs.  A  Booke  to  make 
Gentlemen  Merrie,  Citizens  Warie^Coun- 
trymen  Carefull;  fit  for  ail  Justices  io 
reade  over,  because  it  is  a  Pilot  by  whom 
they  may  mcJie  strange  discowries.  Lon- 
don.  Printed  by  Ë.  P.  for  Nicholas  Ca- 
rnage ,  and  are  to  be  sold  at  bis  shop  at 
the  signe  of  the  three  Bibles,  on  London- 
Bridge,  next  the  Gâte.  1648,  in-4*,  go- 
thique. 

Vers  le  même  temps  que  Dekker  pré* 
sentait  le  tableau  de  ce  qu'il  appelle  Té- 
cume  de  sa  nation,  pour  amuser  surtout 
les  gens  comme  il  faut,  io  make  gentle- 
men merricy  un  autre  écriv^n  s'en  occu- 
pait dans  un  but  plus  utile,  plus  louable. 
C'est  à  ridée  qu'il  avait  de  mettre  un 
terme  à  la  mendicité  et  au  vol  qu'on  doit 
le  Stanley f^ s  Remedy,  or  the  Way 
how  to  reform  Wandring  Beggers,  Thee- 
ves,  etc.;  wherein  is  shewed  that  Sodih 
me' s  Sin  of  Idlenes  is  the  Poverty  and  ihe 
Misery  ofthis  Kingdome,  1646,  in-4%  de 
huit  pages,  avec  une  gravure  en  bois  re- 
présentant le  véritable  original  de  Jim 
Crow. 

Le  dernier  ouvrage  relatif  au  «m/,  que 
je  trouve  dans  le  xvii*  siècle,  est  le  Can- 
ting Academy^  1674,  avec  frontispice  ^ 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  je  ne  vois 
pas  que  Ton  se  soit  occupé  des  voleurs 
anglais  ou  de  leur  langage;  et  il  faut  al- 
ler jusqu'à  1700  pour  trouver  un  nouvel 


>  The  Bibliographer^»  Manual  of  Bngtuk  ÏÀkr^ 
ture^  by  W.  T.  Lowndes,  vol.  !•%  pftg.  H9»oiil.  1 
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ouvrage  qui  traite  de  cette  dernière  ma- 
tière :  c'est  A  Dictionary  ofthe  Canting 
Crew.  London^  1700,  in-12  '. 

Ce  volume  fut  suivi  de  près  d'un  autre, 
dont  voici  le  titre  :  Hell  upon  Earth;  or 
ike  mostpleasant  and  délectable  History 
of  Whittington's  CoHedge^  oiherwise 
(vulgarly)  called  Newgate.  Giving  an 
Account  of  the  Humours  of  those  Colle- 
gians  who  are  strictly  examined  at  the 
old  Baily ,  and  take  their  highest  De* 
grées  near  Hyde  Park  Corner.  Seing 
very  useful  to  ail  Persans ,  either  Gentle 
or  Simple,  in  shewing  them  the  Robbe* 
ries  committed  by  Villains  on  the  Na- 
tions ^  îvhereby  they  may  be  the  more  ca- 
refiil  of  being  wronged  by  them  for  the 
future.  London  :  printed  in  the  Year 
1703. 

n  est  possible,  cependant ,  qu'il  faille 
attribuer  au  xvii*  siècle  un  ouvrage  sans 
date,  dont  le  titre  fait  assez  bien  con- 
naître le  sujet.  C'est  The  canting  Acor 
demy;or,  Villanies  discovered  :  wherein 
are  shewn  the  Mysterious  and  Villanous 
Practises  ofthat  Wicked  Crew,  corn- 
monly  known  by  the  Names  ofElectors , 
Trapannersy  Gilts,  etc.  Withseveralnew 
Catches  and  Songs.  Also  a  compleat  can- 
ting Dictionary^  bot  h  ofold  Words,  and 
Such  as  are  nota  most  in  Use.  A  Booke 
very  useful  and  necessary  (  to  be  knou>n, 
but  not  practised)  for  ail  People.  The  se- 
cond Edition.  London  :  printed  by  F. 
Leach,  for  Mat.  Drew  ;  and  are  to  be  sold 
by  the  Booksellers,  in-4^.  La  dédicace 
est  signée  R.  HEAD. 

Dans  le  doute  que  cet  ouvrage  soit  bien 


<  TKe  BihlioQraphef»  Manual,  yo\.  I*S  pag.  S43, 
col.  1. 


à  la  place  qui  lui  appartient,  on  peut  dire 
que  la  série  des  publications  relatives  à 
l'argot  anglais  faites  pendant  le  xviii*  siè- 
cle s'ouvre  par  A  new  Canting  Dictio- 
nary  :  Comprehending  AU  tJie  Terms, 
Antient  and  Modem,  Vsedin  the  Sève- 
rai  Tribes  of  Gypsies,  Beggars^  Shoplif- 
ters,  Highwaymen,  Foot-Pads,  and  ail 
other  Clans  of  Cheats  and  Villains.  In- 
terspersed  with  Proverbs,  Phrases,  Figur 
rative  Speeches,  etc.  Detecting^  under 
eaeh  Head  or  Order,  the  several  Tricks 
or  Pranks  mode  use  of  by  Varlets  ofalt 
Dénominations;  and  therefore  Useful  for 
ail  Sorts  of  People  (especially  Traveliers 
and  Foreigners)  to  enable  them  to  secure 
their  Money  and  préserve  their  Lives... 
To  which  is  Added,  A  complète  Collec- 
tion of  Songs  in  the  Canting  Dialect. 
London,  printed;  And  Sold  by  the  Book- 
sellers of  London  and  Westminster. 
1725.  In-12,  de  six  feuillets  de  titre  et  de 
préface ,  et  de  72  feuillets  non  chifTrés, 
mais  signés  de  B  à  N  3,  dont  treize  ren- 
ferment dix-neuf  chansons,  tant  origina- 
les que  traduites  en  anglais. 

Ce  recueil,  qui  doit  être  le  même  que 
le  volume  in-8*  indiqué  par  Lowndes  ' 
sous  la  même  date,  n'est  peut-être  qu'une 
réimpression  A' A  new  Diclionary  of  the 
terms  ancient  and  modem  ofthe  canting 
Crew,  in  its  several  Tribes,  of  Gypsies, 
Beggars,  Thieves^  Cheats,  etc.  With  an 
Additionofsome  Proverbs,  Phrases,  figu- 
rative speeches,  etc.  Useful  for  ail  sorts  of 
People  (  especially  Foreigners  )  to  secure 
their  Money  and  préserve  their  Lives; 
besides  very  diverting  and  entertaining. 


'  BibL  Man.  o/Engh  Lit,  vol.  T,  pag.  M3,  col  1. 
Seulement  Lowndes  indique  un  frontispice  qui  man- 
que dans  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  }'eux. 
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printed  for  W.  Hawes  at  the  Rose  in 

Lugdate-street,  P.  Gilbourne  at  the  corner 
of  Gbancery-lane  in  Fieet-street^  and  W. 
Davis  at  the  Black  Bull  in  Cornbill.  Sans 
date,  petit  in*S%  contenant  un  titre^  tiois 
feuillets  de  préface^  et  le  dictionnaire  qui 
n'est  point  paginé^  mais  qui  occupe  onze 
signatures,  depuis  B.  jusqu'à  M^  chacune 
de  huit  feuillets.  Gette  édition  semble 
avoir  été  imprimée  entre  1710  et  1720. 
Dix-sept  ans  après  cette  dernière  date, 
on  voit  paraître  Bacchvs  and  Venus  :  or^  a 
sélect  Colleeiion  oj  200  near  of  the  most 
witty  and  ditferting  Songs  andBatches 
in  Love  and  Gallantry ,  many  whereoj 
never  appeared  inPrint  be/ore,  To  which 
is  added,  a  Collection  of  Songs  in  the 
Canting  Dialect,  with  a  DICTIONARY 
explaining  ail  the  burlesque  and  canting 
Terme  used  by  the  several  Tribes  of  Gip- 
sies,  BeggarSy  and  othcr  Class  of  Cheats 
and  Villains.  Jnterspers'd  with  ProverbSj 
Sayings,  figurative  Speeches,  etc.  Detec^ 
ting  under  the  respective  Articles,  the 
several  Tricks  tnade  tise  ofby  Varlets  of 
ail  Dénominations  ^  and  therefore  useful 
for  ail  Sorts  of  People,  With  a  Prejace 
giving  an  Account  of  the  original  Pro- 
gressa etc.  of  the  Canting  Crew,  and  re- 
commending  Methods  for  diminishing 
their  Number,  by  better  Employment  of 
the  Poor,  London  :  printed  for  R.  Mon- 
tagne at  the  Book-Warehouse  and  gêne- 
rai Post-Office,  that  end  of  Great  Queens- 
street  next  Drury  lane.  1737,  in-12,  de 
sept  feuillets  de  préliminaires,  savoir  :  le 
titre  précédent,  un  frontispice  gravé  sur 
bois  et  intitulé  The  Bûozing-Kbn,  et 
cinq  feuillets  de  préface;  de  il8  pages 
de  chansons  suivies  à! A  Collection  of 
[xix]  Songs  in  the  Canting  Dialect  being 


wholly  new.  By  B.  £.  GenU  London, 
treize  feuillets,  signés  A— N  ;  et  d"A  new 
Canting  Dictionary,  non  paginé,  et  ren- 
fermé dans  les  signatures  B— L. 

Ce  recueil  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de 
The  Seoundrers  Dictionary;  or,  an  Ex* 
planation  of  the  cant  words  used  by 
thieves ,  house-breakers ,  street  robbers , 
and  pickpockets  about  Town,  To  whick 
are  prejixed  some  eurious  Dissertations 
on  the  art  ofwheedling,  and  a  Collection 
of  their  flash  songs,  with  a  proper  glos^ 
sary.  The  whole  printed  on  a  Copy  taken 
on  one  of  their  Gang,  in  the  late  Scuffle 
between  the  Watchmen  and  a  Party  of 
them  on  Clerkenwell  Green;  which  Copy 
is  now  in  the  Custodyofone  ofthe  Cons- 
tables  of  that  Parish.  London  :  printed 
for  J.  Brownell,  in  Pater-noster  row. 
M.  DCC,  LIV.  [Price  sixpence]  In-8**. 

Déjà  l'auteur  d'un  dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  anglaise,  N.  Bailey, 
avait  eu  le  bon  esprit  d'y  comprendre 
l'argot;  Vater  cite,  comme  présentant 
cette  particularité,  A  universal  etymolo- 
gical  English  Dictionary,  etc.  22  Ed. 
London,  1770,  in-8*. 

A  partir  de  ce  moment  les  diction- 
naires de  Targot  anglais  se  succèdent  à 
d'assez  courts  intervalles.  Le  plus  connu, 
comme  le  premier  en  date,  est  celui 
qui  parut  pour  la  première  fois  sous  ce 
titre  :  A  classical  Dictionary  of  the  vul- 
gar  Tongue.  London  :  printed  for  S. 
Hooper,  MDCCLXXXV ,  in-8%  non  pa- 
giné ,  mais  signé  depuis  A  jusqu'à  Ce  (2) 
par  cahiers  de  quatre  feuillets,  et  pré- 
cédé d'une  préface  de  vu  pages  ;  il  renfer- 
mait des  mots  et  des  explications  qui 
furent  signalés  comme  indécentes  ou 
peu  convenables,  et  qui  out  été  omises 
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ou  adoucies  dans  les  éditions  suivantes. 

La  seconde  fut  publiée  par  le  même  li- 
braire en  i788,  dans  le  mémç  format. 
Cette  fois^  on  y  trouve  xv  pages  de  pré- 
face ,  plus  un  portrait.  Le  reste  du  livre 
n'est  point  paginé,  mais  seulement  signé 
de  A  à  Hh.  Une  troisième  édition  parut 
chez  le  même  libraire  et  dans  le  même 
format,  en  1796';  une  quatrième  à  Lon- 
dres en  iSll,  in-S**;  et  une  cinquième, 
wiih  additions  by  Pierce  Egon^  en  1823, 
également  in-8«. 

Presque  en  même  temps  que  l'ouvrage 
en  question,  le  même  auteur  en  publiait 
un  autre  qui  ne  s'en  éloigne  que  de  bien 
peu ,  et  qui  en  forme  comme  la  suite. 
Nous  voulons  parler  d'A  provincial 
Glossary^  wiih  a  Collection  of  local 
Proverbs  ^  and  popular  Superstitions. 
By  Francis  Grose,  Esq.  F.  A.  S.  Lon- 
don,  printed  for  S.  Hooper...  M.  DCC. 
LXXXVIL,  in-8%  de  viii  pages  de  titre  et 
de  préface.  Le  corps  du  volume,  sans  pa- 
gination, est  signé  B — ^T.  2;  après  quoi 
vient  une  division  séparée  qui  porte  en 
titre  courant  Superstitions,  et  qui  se 
compose  de  75  pages  signées  depuis  B 
jusqu'à  F.  6.  Lowndes  cite  une  édition 
de  Londres,  1750,  in-8*,  et  un  supplé- 
ment par  Samuel  Pegge. 

Quelque  grand  que  fût  le  succès  du 
premier  de  ces  deux  dictionnaires  de 
Grose,  il  n'empêcha  point  de  réimprimer 
ceux  qui  existaient  déjà.  Le  volume  qui 
parut  à  Londres  en  1797,  in-8%  sous  le 
titre  d'A  Dictionary  ofall  the  Cantand 
Flash  Languages  y  que  je  trouve  cité 
dans  le  Manuel  de  Lowndes  %  doit  être 


X  Prélim.  7  feuillets,  signât.  B  à  Hh  2..  en  cabiert 
de  quatre  feuillets. 
*  Tom.  I*',  pag.  343,  col.  2. 


une  nouvelle  édition  d'une  compilation 
déjà  répandue. 

En  même  temps  que  ce  volume  il  en 
circulait  un  autre  qui  rentre  dans  la 
même  catégorie,  et  dont  on  pourrait 
peut-être  dire  la  même  chose.  Je  veux 
parler  d'une  brochure  de  46  pages,  plus 
le  titre>  qui  est  ainsi  conçu  :  The  whole 
Art  ofthieving  and  de/rauding  discove- 
red  :  being  a  Caution  to  ail  Hous^Kee- 
perSy  Shop-KeeperSy  Satesmen,  and 
OtJiers,  to  guard  against  Robbers  ofboih 
Sexes  t  and  the  best  Methods  to  prevent 
their  Villainies,  To  which  is  added ,  an 
Explanation  ofmost  ofthe  cant  Terms 
in  the  thieving  Langvage.  London:  prin- 
ted for  the  Booksellers  in  Town  and 
Country.  M  DCC  LXXXVI  (Price  one 
shilling),  in-d"".  L'explication  de  la  lan- 
gue des  voleurs  anglais  occupe  les  huit 
dernières  pages. 

Outre  ces  ouvrages ,  il  existe  des  dic- 
tionnaires de  cant  sans  date,  auxquels  il 
est  assez  difticile  d'assigner  la  place  qui 
leur  appartient  dans  un  catalogue  comme 
le  nôtre.  C'est  A  new  Canting  Dictio- 
nary ^  in-lS,  dont  un  exemplaire  était,  il 
y  a  quelques  années,  annoncé  comme 
chargé  d'annotations  manuscrites  par 
Isaac  Reed ,  et  proposé  au  prix  d'une  li- 
vre huit  shillings  ';  c'est  un  New  Dic- 
tionary of  ail  the  Cant  and  Flash  Lan- 
guages... used  by..,every  Class  ofOffen- 
ders  from  a  Lully  Prigger  to  a  High 
Tober  Gloak...  by  Humphry  Tristram 
Potier,  etc.  Printed  by  W.  Mackinlosh, 
etc.,  in-8«  de  62  pages;  c'est  un  New 
Dictionary  of  ail  the  Cant  and  Flash 


'  Elégant  Literoiure.  Part  IV  of  an  exlenslve  Col- 
lection of  books...  on  sale...  by  Thomas  Rodd.  Lon< 
don,  ISftS,  ln-8%  pag.  90,  n*  2t28. 
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Languaçêi,  btf  H.  F.  Pniter  y  wUh  the 
Life  of  the  author  (of  Clay,  Woreesier- 
ihire),  in-S*.  Nous  sommes  tout  à  fait 
hors  d'état  de  dire  si  ces  volumes  sont 
les  mêmes  que  celui  dont  Lowndes 
donne  le  titre  en  ces  termes  :  New  DUy 
iionary  of  ail  the  Terms  aneient  and 
modem  of  the  CarUing  Crew  •  in  Us  se- 
veral  Trihes  of  Gipsies,  ThieveSj  etc. 
London,  in-i2  %  el  que  le  dictionnaire 
attribué  par  le  même  bibliographe  à 
George  Andrewes*,  livre  dont  S.  A.  le 
prince  Louis-Lucien  Bonaparte  possède 
un  exemplaire  '. 

Nous  sommes  encore  moins  bien  ren- 
seigné 9  s'il  est  possible^  sur  le  Thieves 
Gramnutr,  que  Lowndes  cite  sous  le  nom 
d'Alexander  Smith  ^.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'est  un  vocabulaire  à  Tusage 
de  ces  messieurs^  pareil  k  un  petit  vo- 
lume dont  voici  le  titre  relevé  sur  l'exem- 
plaire appartenant  à  S.  A.  :  The  Triumph 
of  Wit  :  Off  the  Canting  Dictionary. 
Being  the  Newest  and  most  Useful  Aca- 
demy  :  containing  the  Mystery  and  Art 
of  Canting  y  with  the  original  and  pré- 
sent Management  thereof^  and  the  Ends 


>  Bibl.  Man.,  tom.  1*%  png,  SU,  ool.  2. 
*  Ibidem^  tom.  I*',  pag.  41,  ool.  3. 

3  En  voici  le  titre  exact  :  A  Dictionary  oj  the 
étang  and  cant  Languages  ancUnt  and  modem,  At 
n$ed  fry...  every  Clau  of  Offenden,  by  George  An- 
dre^es,  etc.  London,  pabliibcd  by  George  Sroeelon, 
etc.  (Price,  stxpeooe).  lo-iS,  sans  dat«  ol  pagtoa- 
tlon,  et  de  S3  pages. 

A  une  natre  époque,  le  même  libraire  a  pabllé,  au 
prix  de  six  pence,  on  petit  volume  fn-io,  de  60  pa- 
pes, plus  le  titre  et  une  gravure  Inlltulée  The  mo- 
dem ftath  Dictionary,  Il  fait  partie  da  cabinet  de 
Sb  A.  le  prince  Louis- Lucien  Bonaparte. 

4  The  Bibl,  Man.^  vol.  III,  pag.  160S,ool.  X 
LVxemplaire  de  cet  opuscule,  que  J*aI  vu  chez 

S.  A.  le  prince  Louis- Lucien  Bonaparte,  est  intitulé 
The  Thieveê  Grammar,  By  capt.  Alexander  Smitb. 
London  t  printed  by  S.  Colllns,  for  Sam.  Briseoe,  etc.; 
il  est  in -12,  et  se  compose  du  titre,  de  29  pages 
ciiiffréfs  3.io..in2,  la  3m*  double. 


to  which  it  serves  and  is  emphyed,  lllus- 
trated  with  Poems,  Sangs,  and  various 
Intrigues  in  the  Expkmatian,  etc.^  in-iS, 
de  32  pages. 

Le  premier  dictionnaire  de  eant  paru 
dans  notre  siècle  est  le  Gradus  ad  Can» 
tabrigiam ,  or  Dictionary  of  Tersns  aca- 
demical  and  eoUoquial,  Or  Cant  ftsed  at 
the  Vniversity  of  Cambridge,  imprimé 
dans  cette  ville  en  4803^  in-12.  Nous 
avons  ensuite^  après  le  dictionnaire  d'An- 
drewes^  qui  est  de  1809,  le  Lexicon  Ba- 
laironicum,  a  Dictionary  of  Buckish 
Slang,  Vniversity  Wit,  and  Pickpocket 
Eloquence.  Compiled  originally  by  cap- 
tain  Grose,  etc.  London,  printed  by 
C.  Chappel,  etc.,  1814,  iii-8»,  non  pa- 
giné. Les  signatures,  qui  viennent  après 
le  titre  et  la  préface  (4  feuillets),  vont  de 
B  à  P,  et  sont  de  8  feuillets  chacune. 

L'année  suivante,  reparut  un  livre  dont 
il  y  a  d'autres  éditions,  l'une  de  1785, 
l'autre  de  1789,  in-12,  et  qui  renferme 
un  dictionnaire  de  cant.  Je  veux  parier 
de  The  surprising  Adventures  ofBamp^ 
fylde  Moore  Carew ,  King  of  BeggarSj 
containing  his  Life,  a  Dictionary  of  the 
Cant  Language  and  many  entertaining 
Particulars  of  that  extraordinary  Mon, 
A  new  Edition  corrected  and  much  im- 
proved.  Printed  for  W.  Salter  Twerton, 
and  sold  by  Crosby's  and  C*.  London,  etc. 
1812,  in-8*.  Le  dictionnaire  d'ai^ot  an- 
noncé sur  le  titre  commence  pag.  273, 
et  finit  avec  le  livre,  pag.  286. 

Cet  ouvrage  renferme  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  gueux  anglais  du 
xww  siècle.  Ceux  du  xix"  ont  été  assez 
bien  dépeints  par  J.  T.  Smith  dans  son 
Vagabmdiana ,  or  Anecdotes  of  Mendi- 
cant  Wanderers  through  the  Streets  of 


ARGOT  ANGLAIS. 


465 


Londcn,  tvith  Portraits  of  ihe  mast  re- 
markable  dratvn  from  Lijfè,  with  Intro- 
duction by  Douce.  1817^  grand  în-4^ 

On  doit  également  consulter  un  petit 
livre  intitulé  London  Guide  and  Stran- 
ger^ê  Safeguard  against  Cheats,  Swind- 
lers ,  Thievesy  with  a  Glossary.  of  Cant 
Terms,  4819^  in-iS,  et  le  dictionnaire  qui 
termine  Touvrage  cité  par  Vater  sous  le 
titre  de  Memoirs  of  James  Hardy  Vaux, 
written  by  himselfy  with  a  new  and  corn- 
prehensive  Yocabulary  ofthe  Flash  Lann 
guage,  London^  1819^  deux  vol.  in-i2. 

Après  ce  vocabulaire  je  ne  trouve  plus 
qu'un  dictionnaire  ainsi  indiqué  par 
Lovnides  '  :  A  Dietionary  of  the  Turf, 
ihe  Ring ,  the  Chase,  the  Pit,  the  Bon- 
ton,  and  the  Varieties  of  Life  ^  forming 
the  completest  and  most  authentic  Lexi- 
con  Balatronicon  hitherto  offered  to  the 
notice  of  the  Sporting  World,  by  Jon. 
Bee^  Esq.,  etc.  London^  1823. 

Tels  sont  les  ouvrages  consacrés  à 
l'argot  anglais^  en  tout  ou  en  partie. 
Quelque  longue  qu'en  soit  la  liste  ^  on 
peut  encore  Taccroître  de  ceux  dans  les- 
quels ce  jargon  se  trouve  mêlé,  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  forte,  avec  la 
langue  usuelle.  Telle  est  la  pièce  de  Ri- 
chard Brome  intitulée  A  Joviall  Crew; 
or,  the  merry  Beggars  \  L'auteur  était 


I  The  Bibliographef*§  Htanual  of  Bnglish  lUtra* 
ture^  tom.  I*',  pag.  IM,  ool.  i. 

S'il  faut  en  croire  Vater,  ce  Tolame  reparut  deax 
ans  après,  sons  le  Ulre  de  Sporttmun'i  Stang^  a  new 
Dietionary  of  Temu  vêed  in  the  affain  ofthe  Turf^ 
the  Ring,  etc,^  etc.^  forming  an  original  and  authen^ 
tic  Lexicon  Balaironicum  et  Macaronieum,  éd.  al- 
téra, London,  1825.  ln-6*. 

>  Pretented  in  a  Comédie^  at  the  Cockpit,  in  Drury 
Lane,  iu  the  Year  1641.  Wrilten  by  Richard  Brome. 
London  :  printed  by  J.  T.  for  F.  D.  and  N.  E.  and  are 
to  besold  al  Tbe  Gun,  tn  Ivy  Lane.  1052.  Celte  pièce 
a  été  réimprimée  dans  A  telect  Collection  qf  old 
Playt^  etc.,  vol.  X,  pag.  27S-S71. 


de  basse  extraction^  et  fut  pendant  quel- 
que temps  au  service  de  Ben  Jonson^ 
rami  de  Shakspere.  Brome  donna  sa  pre- 
mière pièce  en  1632  \  Voici  la  liste  des 
mots  de  canl  qu'on  rencontre  dans  la  co- 
médie dont  nous  venons  de  citer  le  titre  : 

AuTBV  MORT.  Femme  mariée.  Autem,  dans  la 
langue  des  gueux  anglais,  signifie 
égUse, 

On  lit  dans  le  Recueil  général  des 
Œuvres  et  fantaisies  de  Tabarln  (à 
Rouen,  chez  David  Ferrant ,  M.  DG. 
XXVlI.,in-t2),pag.  61,quest.  xxxni  : 
«  Quelle  différence  mettez-vous  entre 
le  tu  autem  d'une  femme  mariée  et 
la  coquille  d'une  pucelle?  ou  plus- 
tost...  en  quoy  différent  la  nature 
d*une  femme  et  la  nature  d*une  fille?  » 

BiKH  BowsB.  Bonne  boisson. 

BniG  AWAST.  Sortez  d*ici,  allez-vous-en. 

Blbater  (qui  bêle).  Du  mouton. 

BowsnfG  KEN.  Cabaret. 

Casson.  Du  bœuf. 

Glappbr  DUDGBoirs.  Mendiants  de  naissance. 

CoucH  A  HOGSHEAD  (couchef  uue  barrique).  Se 
coucher  pour  dormir. 

Grib  (manne).  Estomac. 

Cbowsb.  Gai ,  joyeux  (mot  du  patois  du  Nord). 

Darkmans  (angl.  dark  man,  homme  sombre). 
La  nuit. 

Dell.  Jeune  fille  vierge. 

DoxT.  Fille  de  joie ,  ou  trttandef  suivant  la 
traduction  deGotgrave,  qui  rend  ce 
dernier  mot  par  doxie, 

Gagb.  Deux  pintes  anglaises,  un  litre  environ. 

Gan.  Bouche. 

Gbivtrt  cofb's  fbast.  Fête  de  gentilhomme. 

Glazibrs  (vitriers,  verriers).  Yeux. 

Gruntbb  (grondeur).  Cochon. 

Harmanbbck.  Constable,  officier  de  police. 

Aujourd'hui  bek  ou  beak  est  usité 
en  slang,  ou  argot  anglais,  avec  le 
même  sens. 

Kbh.  Maison. 

Lagb.  Eau.  11  est  facile  de  reconnaître  notre 
vieux  mot  français  aUfue^  aige,  pré- 
cédé de  Tarticle. 

Lap.  Bouillon  ;  du  verbe  to  lap,  laper,  lécher. 

MaRGBRT  PRATBR.  Poulc. 


>  A  aelect  Collection  of  old  Plays,  etc.,  pag.  371. 
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MoET.  Fille  y  femme.  Gotgrave  traduit  oe  mot 
par  truande. 

NiGLniG  (flânerie).  Fréquentation  d'une  femme. 

pAimvM  *.  Pain. 

PÀTAico.  Prêtre.  Chaque  \^aie  est  sa  paroisse; 
toute  coureuse,  tout  gueux  est  de  ses 
paroissiens.  Son  service  consiste  seu- 
lement à  marier,  ce  qu'il  fait  dans 
un  bois,  sous  un  arbre,  ou  en  plein 
champ  ;  et  la  cérémonie,  dit  Dekker, 
se  passe  ainsi  :  «  Les  individus  qui 
veulent  s'unir  ayant  trouvé  un  che- 
val mort  ou  le  cadavre  de  toute  autre 
espèce  de  béte ,  se  placent  Tun  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  Alors  le  patrico 
leur  dit  de  vivre  ensemble  jusqu'à  ce 
que  la  mort  les  sépare.  Là-dessus  on 
se  serre  la  main ,  et  le  festin  de  noces 
a  lieu  dans  le  premier  cabaret  venu , 
sans  autre  musique  qu'un  bruit  de 
cannes  qui  frappent  le  plancher,  sans 
autre  danse  qu'un  tapage  d'ivrognes.  » 

Pbce  (picotin).  Viande. 

PoPLAKs  OF  TABACM.  Lait  dc  bcurrc. 

Prats.  Fesses. 

QuABBON.  Ventre. 

Quisim  covB  (drôle  de  compagnon).  Ck)nstable, 
officier  de  police. 

QuEKK  cuFFiN  (farccur  qui  met  des  menottes). 
Juge  de  paix. 

RcFFiN.  Le  diable. 

Voyez  plus  haut  l'art.  Rif  du  Pic- 
tlonnaire  d'argot,  pag.  359,  col.  1. 

RuFF  PBCK.  Lard.  Pech,  vraisemblablement  de 
l'allem.  spec.  Voyez  ci-dessus,  pag.  388. 

RuBBowsB.  Vin. 

Salmon ,  ou  SALOMAN .  Lo  sermcnt  du  mendiant. 

Sbbw.  Tasse,  écuelle. 

Skippbb.  Ferme. 

Stahpbb  (qui  fait  empreinte).  Soulier. 

Stbcmmel  (angl.,  ttraw).  Paille. 

TiB  OF  THB  BUTTBBT.  Oie. 

TouBB.  Vois,  regarde. 

Upbight  MAïf  (homme  droit).  Chef  de  bande. 
Voyez  The  Bdman  oflAmdon,  feuil* 

let  signé  C4. 
Walkimg  mobts.  Fenmies  de  la  même  classe 

que  les  doxies,  mais  plus  âgées  qu'elles. 

Elles  se  font  passer  pour  veuves.  Voyez 

le  même  ouvrage,  feuillet  signé  E. 

'  Le  tUng  a  deux  autres  mois  qui  semblent  pareil- 
lement dérivés  du  iatlnt  iogeman*,  robe,  etcoMa», 
fromage. 


La  pièce  de  Richard  Brome^  do&t  nous 
venons  d'extraire  tous  les  mots  d^aigotqtd 
précèdent,  n'est  point  la  seule  da  même 
temps  où  Ton  en  trouve  :  par  exemple , 
dans  le  Bariholomew  Pair,  de  Ben  Jod- 
son,  act.  II,  se.  ti,  et  dans  l'acte  V  de  Tke 
WMte  Devily  or  Vittoria  Carombona  ',  de 
John  Webster,  qui  florissait  sous  Jac- 
ques V',  on  rencontre  old  fox  avec  le  sens 
Â'épée,  comme  dans  The  Anitquâry,  par 
Shakerley  Marmion ,  mort  en  1639^  on  lit 
asinigo  avec  la  signification  de  «of ,  d'tm- 
décile  *;  mais  la  recherche  de  pareilles 
expressions  ne  donnerait  qu'un  résltilat 
insignifiant,  et  sans  aucime  proportiOD 
avec  le  travail  qu'elle  occasionnerait.  Nous 
Pavions  entrepris  sur  les  œuvres  de  Shak- 
spere,  que  l'on  ne  saurait  se  lasser  d'éto- 
dier;  voici  le  relevé  des  termes  d'argot 
employés  par  ce  grand  homme  : 

Aglbt  iabt  (Tatning  qf  the  Shrew,  act  I,  k.  n\ 

Nain ,  littér.,  bambin  d'aiguillette. 
AifTtCK  {Love's  Labour's  Losi,  act.  V,  se.  i.  - 

King  Richard  //,  act  m,  se.  ii.- 

First  Part  qf  King  Henry  Fi,acUIV, 

se  vu).  Fou ,  comique. 
AssmsGO  (  Troiliu  and  Cressida,  act.  H,  se  i). 

Ane. 
AuiiT  (Winter'8  Taie,  act  tV,  se.  ii).  Prostituée. 
Voyez  notre  Dictionnaire  d'argot» 
au  mot  Tante,  pag.  393,  col.  3. 
AwL  (Jul,  Cxsar,  act.  I,  se.  i).  Membre  Tihl; 

au  propre,  alêne. 
Baccabb  {Taming  o/  the  Shrew^  act  II ,  se.  ii). 

Faites  place,  gare. 
Baek  (^Much  Ado  about  NothXng,  act.  HT,  sc.iV. 

Enfant  Écossais,  hairn;  danois,  bon 

anglo-saxon,  heom. 
Basta  (  TamXng  of  the  Shrew,  act  I ,  se  i).  .U- 

sez,  il  suffit,  en  italien  et  en  e^Kigool 
Bawcock  (Twelfth  Mgth,  act.  III,  se.  it.-)»«- 

ter's  Tate,  act  1,  se.  ii).  Jojeox  oûoi- 

pagnon. 


>  A  teUet  Collection  o/old  Playg,  vol.  H,  p«f>  ^ 

>  Aet«  V,  M.  1.  (/6itf.,  voL  X,  psf.  tt.) 
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BMÊomàÈ  \Secûnê  Part  0/  KIng  Henry  /F, 
«et.  V,  K.  lit.  —  Second  Part  0/  K\ng 
Henry  Vît  ftct.  lY,  se.  i).  Yauiien , 
canaille. 

BnJo^  »iLM>B  iJÊerry  TFivM  i^  Windwr^  act  I, 
«6. 1;  aet.  II,  flo.  T»  etc.)-  fipée,  fera, 
ehaliiee,  menottes,  du  nom  de  la  capi- 
tale de  la  Biscaye,  pays  renommé  pour 
ses  fers. 

BnsQR  (Corlolemiifi  act.  DI,  se.  1).  Aveugle. 

Blox  BOiTLB  {Second  Pari  tf  Km§  Henry  /F, 
act.  y,  se.  tr).  Bedeau. 

BoiC4  noBA  {Second  Part  0/  KIng  Henry  /F, 
act.  III,  se.  11).  Fille  publique. 

BnocK  (Twetfih  Nighi^  aot.  D ,  se.  y).  Terme 
de  mépris. 

BnocKn  (  Two  Gentlemen  of  Vercna ,  act.  I , 
se.  11.  ^  Hamiet,  act.  I ,  se.  m.  -- 
TroUus  and  CreiSida ,  act  Y,  se.  xi. 
—  À  Lover's  Complainte  ▼.  61).  Pro- 
vnreur  de  filles. 

BiABAÉD  (Dsmpeil,  act.  II,  se.  n).  Baril, 
gobelet. 

Bmie  (Second  Part  ef  S^  Henry  IV,  act.  II, 
se.  it).  Filou. 

Gomme  le  fait  remarquer  Steevens, 
qui  cite  Martin  Mark-aWs  Apologie  to 
the  Behnan  t^London,  leio,  bmg,  à 
cette  époque,  signifiait pocAe,  boune, 
d'où  Texpression  d*argot  to  ni|>  a  Intng, 
couper  une  bonne. 

CUoB  (Second  Part  of  King  Henry  JT,  act.  lY, 
se.  n).  Prison. 

GAum  {Second  Part  of  King  Henry  IV, 
aet.  III,  se.  n).  Mousquet,  du  fran- 
çais calibre. 

Caur  (TVklrd  Part  of  KIng  Henry  VI,  act.  Il, 
se.  n,—Wint€r't  rote,  aet.  11,  sciu). 
Débauchée. 

Catocchia  {TroUus  and  Cresaida^  act  lY, 
se.  u).  Imbécile;  ital.,  eapoccMo. 

Capoh  (ioee's  Laboura  Lost,  act.  !Y,  se.  1). 
Lettre. 

On  dit  chez  nous  un  poulet,  et  les 
Italiens  ont  dans  le  même  sens  jwtts- 
weita  amoroea, 

Cablsv  {Ai  Tou  Like  It,  «et.  lY,  se.  iy).  Rus- 
tre, paysan. 

On  trouve  cari ,  carie,  cherk,  dans 
les  Canterbwry  Taies  de  Ghaucer, 
T.  647,  t4ei,  0740,  7764  ,  14461 ,  etc. 
Yoyez  encore  le  glossaire  de  The  Com^ 
^ynl  qf  aeottani,  pag.  317-319. 


Cari  a  donné  naissance  au  mot  de 
l'anglais  moderne  churi,  Gf.  ci-des- 
sus, pag.  103. 

GABRt  GOALS,  To  {Bomco  ond  JuM,  act  I, 
se.  I.  —  King  Henry  F,  act.  III,  se.  ii). 
Supporter  des  affronts.  Gf.  The  For- 
tunes ef  NIgd,  ehap.  i; 

Gasb  {Tw^flh  NIght,  act.  Y,  ac.  t).  Peau. 

GASttLiAN,  GASTiLiAKo-vuLoo  {MCTry  Wlves 
ftf  Windsor^  act  II,  se.  ux^-^Twé^h 
Night,  act  I,  se.  m;  act.  n ,  se.  iii).^ 
Terme  de  mépris,  que  l'on  prétend  dé- 
rivé de  la  défaite  de  l'invincible  Ar- 
mada. 

Gâtai AK  (Iferry  Wives  of  Windsor,  act.  Il, 
se.  I.—  Twelflh  Night,  act.  II,  se.  ui). 
Menteur,  menteuse. 

Les  voyageure  qui  revenaient  du 
Gatay  ou  de  la  Ghine,  racontant  nom- 
bre de  merveilles,  encouraient  le  plus 
souvent  cette  épithète ,  d  ont  Marco  Polo 
resta  stigmatisé  pendant  si  longtemps. 

GAtASTUOPHB  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  II ,  se.  i).  Derrière. 

Gavalbbobs  {Ibid.,  act  Y,  se.  m).  Libertins. 

GHAwnBOK  {Macbeth,  act  IY,  œ.  i).  En- 
trailles. 

CinrcB  {I^D^lh  Night,  act.  m,  se.  ir.  —  lovées 
Labour' s  Lost,  act  Y,  se.  i).  Terme 
d'amitié. 

GLACk-DlSH  (  Measure  for  Measure^  act  HI , 
se.  11).  Mendiant. 

Gofl,  To  {Love's  Labour's  Lost,  act.  Y,  se.  ii.  — 
Merry  Wives  of  Windsor,  act.  III,  se. 
m.  —  Troiitts  and  Cressida^  act.  Y, 
se.  VI.  —  Much  Ado  about  Pfothing , 
act.  Y,  se.  i).  Tromper,  mentir. 

GoLLiBB  {Twélfth  Night,  act.  III,  se.  iv).  Terme 
de  mépris. 

GoifBT  CATCH,  To  {Mcrry  Wives  of  Windsor, 
act.  I,  se.  II  et  m.  —  Tamingofthe 
Skrew,  act.  Y,  se.  i).  Tromper. 

GontBTBB  {King  Richard  11^  act.  IY,  se.  i). 
Yoleur. 

Nous  avons,  dans  notre  argot ,  em- 
porteur,  omis  à  tort  dans  notre  Dic- 
tionnaire. 

CoBiifTR  {Timon  qf  Athens,  act.  II,  se.  ii).  Mau- 
vais lieu. 
Allusion  au  vers  d'Horace  : 

NoHCUivh  homini  contingit  ûiire  Corinthum^ 

»  au  prix  élevé  des  faveurs  des 

30. 
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Vcnns  de  carrefours  et  à  la  pauvreté  de 

ceux  qni  les  recherchent. 
CoRiRTHiAH  (First  Part  of  King  Henrjf  IV, 

act.  11,  6c.1t).  Coureur  de  filles. 
CounJTO  (Merry  Wiveso/  Windtor,  act.  ni, 

se.  v).  Cocu. 
GosTARD  (Love's  Labour* t  Lost,  act.  111,  se  i. 

—  King  Richard  III ^  act.  I ,  se.  ir. 

—  King  Lear^  act.  IV,  se.  vi).  Tète. 
CoTsniL  (Twtl/lh  Pfight,  act.  I,  se.  in).  LAche; 

au  propre,  coq  peureux. 

Coz  (Much  Ado  about  Pfothing,  act.  III,  se.  ir. 
--Merry  Wives  of  Windsor^  act  1 , 
se.  i).  Cousin. 

Gonn  (Titelfth  Nighi,  act.  H,  se.  m).  Tail- 
leur, causeur. 

Crack  (Coriolanui ,  act  I,  se.  m).  Garçon , 
enfant 

Crusb,  To  {Romeo  and  Juliet,  act  I,  se.  ii).  Boire. 
Steevens  fait  remarquer  que ,  de  son 
temps,  on  disait  encore  to  crack  a 
bottle, 

Crtstals  {King  Bènry  F,  act.  II ,  se.  ni). 
Yeux. 

Cui  {Mueh  Ado  about  Nothlng^  act  II,  se.  t.— 
Midsummer  PfighVs  Dream^  act.  IV, 
se.  ï.^King  Henry  V,  act  III,  se.  yi.— 
King  Richard  IIl ,  act.  III,  se.  it>  Les 
derniers  mots  du  discours  qui  précède; 
terme  de  Targot  des  comédiens. 

CcLLioN  (Tamingo/the  Shrew,  act  IV,  se.  ii). 
Terme  de  mépris,  dont  nous  avons  l'é- 
quivalent chez  nous. 

CusTOHKR  (AU's  WeU  that  Ends  WéU,  act.  V, 
se.  iii.~  Othello^  act.  IV,  se.  ii).  Pros- 
tituée. 

CuT  {Tweifth  Night,  act  II,  se  m).  Cheval. 

Cmr  AHD  LONGTAiL  {Mcrry  Wives  of  Windsor, 
act.  II ,  se.  IV).  Riches  et  pauvres. 

Cdtlb  {Second  Part  o/King  Henry  /K,  act.  H, 
se.  Vf),  Couteau  de  voleur. 

DiB  AiTD  DRAB  (WintcT^s  TalCy  act.  rv,  se.  II). 
Dé  et  catin,  jeu  et  mauvais  lieu. 

Drab  (TroUus  and  Cressida^  act  V,  se.  ii). 
Courtisane. 

Dtb  scarlkt,  To  {First  Part  qfKinç  Henry  IV, 
act.  II,  se.  IV).  Boire  fort 

Voyez,  pour  Torigioe  de  cette  ex- 
pression ,  nos  Recherches  sur  le  com- 
merce, la  fabrication  et  Vusage  des 
étoffes  de  soie,  etc.,  tom.  II,  pag.  412, 
not.  2. 

EvuESi AN  (Second  Part  ofKing  Henry  IV,  act.  II, 


se.  II.  —  Mierry  Wives  of  Windsor, 
act  IV,  se  V).  Fidèle,  loyal. 
Ethiofiak  {Merry  Wives  of  Wkndxir,  act.  II, 
se.  m).  Terme  de  mépris. 

ExCREMOfT,   TALOUR's   EXCREMEHT   (IftfUfT't 

Tal/e^  act  IV,  se.  vl\,^Imo€s  Laboufs 
Lost,  act  V,sc  I.— Iferdkaii/o/Ffr 
iike,  act  m,  se.  ii).  Barbe. 

Etas-mcsut  {Merry  Wives  of  Windsor, ndVil, 
se.  ni).  Terme  de  fomiliarité;  mot  à 
mot,  petit  fauoon. 

Fap  {Ibid.,  act.  I,  se.  i).  Ivre. 

Fico ,  nfio  {King  Henry  F,  act  IV,  se.  i.  — 
Merry  Wives  of  Windsor, Mi.  I,sciu). 
Terme  de  mépris. 

Figcrr  {Taming  of  the  Shrew^  act  I,  se  u). 
Soufflet. 

FiLCH,  To  ( Midsummer  Nigkfs  Dream,  act  I, 
se.  i).  Voler. 

Ce  verbe  est  passé  du  slang  en  an- 
glais, comme  banier,  bUk,  Mis,  bœmee, 
botcse,  bubbU,  buUy^  cutting,Jlog,pal' 
ming,  rig,  roast,  rhkno,  sham,  shar- 
per,  shmffUng,  etc. 

FmcH  B6G  {TroUus  and  Cressida,  act  V,  se  i). 
Ridicule  de  toilette. 

Flap  DRAGon  {Love's  Labour's  Lost,  act  V, 
se.  i).  Espèce  de  brûlot 

Fox  {King  Henry  V,  act  IV,  se.  iv).  Épée. 

Francisco  {Merry  Wives  of  Windsor,  act  U, 
se.  m).  Français. 

Franck  {Second  Part  of  King  Henry  IV,  act  K, 
se.  II.  -^  Kkng  Richard  III,  act  I, 
se.  m).  Étable ,  lieu  pour  les  cochoDS. 

FcLHAH  {Merry  Wives  of  Windswr,  act  I^ 
se.  m).  Faux  dés. 

FcsTiLARiAN  (Secmd  Part  of  King  Henni  /F, 
act.  II,  se.  i).  Fille  de  joie. 

Gamistkr  {Pericles,  act.  IV,  se.  vi).  Maîtresse, 
prostituée. 

Gbck  {Twelflh  Nighi ,  act.  V,  se.  i.  —  Cpshe- 
Une,  act.  V,  se.  iv).  Fou ,  imbécile. 

Gn  CAT  {First  Part  of  King  Henry  F,  act  I, 
se.  II).  Chat. 

GiGLOT  {First  Part  of  King  Henry  VI,  act  IS\ 
se.  Ytu^Measure  for  Measure^xt.  V, 
se.  ï.'-Cymbeline,  act  III ,  se.  i).  Fille 
publique. 

GoNGORiAN  {Merry  Wives  of  Windsor,  art.  I. 
se.  m).  Terme  de  mépris.  L*ancienDe 
édition  in-folio  donne  Hungarian,  qni 
est  également  un  terme  d'argot,  et  que 
Ton  rencontre  dans  The  Merry  DerU 
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ofEdmonton  (1680)  >  ;  dans  The  West- 

ward  Bœ^  comédie  de  Decker  (1607), 

eiéàaBNewsfromHell;wrougfU  by  the 

DevU's  Carrier,  par  le  même  (1606). 
DJBR ,  GoujEBfis  {Mtrry  Wives  qf  Windsor , 

act.  I  y  8C.  IV. —  King  Lear^  act.  Y, 

8c.  m).  Maladie  vénérienne. 
GooiB,  GoosB  OF  WiNCHESTEB  (First  Part  of 

King  Henry  y/,  act.  I,8c.  m.— -Jroi- 

Ifu  and  Cressida ,  act.  V,  se.  xi).  Fille 

de  joie. 
GooHDS  {Merry  Wives  qf  Windsor^  act  I,  se.  m). 

Dés. 
Gbbke  (TweUfth  Nighi,  act.  IV,  se.  i).  Ruf- 

fien  »  suppôt  de  mauvais  lieu. 
Gbisb  (TiDeffth  mght,  act.  III,  se.  i).  Pas. 
GiTiMBA-HBiT  (Otheilo,  act.  I,  se.  lo).  Prostituée. 
HimBN  {Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 

se  iv).  Fille  publique;  allem.,  huren. 
HoT-HousB  {Measure  for  Measure^  act.  II, 

se.  i).  Maison  de  débauche. 
HuMT-couiiTBR  (Second  Part  of  King  Henry  /K, 

act  I,  se.  II).  Vaurien. 
Jaol  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act  III, 

se.  I.  —  Much  Ado  about  NotMng, 

act.  I,  se.  I.  —  Merry  Wives  qf  Wind^ 

soTj  act.  I,  se.  IV.  —  King  Richard  lll, 

act.  IV,  se.  II).  Terme  de  mépris. 
Jabb  (As  You  Like  It,  act.  II,  se.  vu).  Bruit  du 

balancier  d'une  horloge. 
Jat  (Merrj  Wives  of  Windsor,  act.  III,  se.  m. 

—  CymbeUne,  act.  III,  se.  iv).  Fille  de 

joie. 
KicxsET-wicKST  (^{^5  WcU  thot  Ends  Well^ 

act  II,  se.  m).  Femme,  épouse. 
Labbas  (Merry  Wives  of  Wiridsor,  act  I,  se.  i). 

Lèvres. 
LACBD-MVTToif  (Ttoo   Gentlemen  qf  Verona, 

act.  I,  se  i).  Mouton  en  dentelle,  fille 

publique.  Cf.  Measurefor  Measure, 

act.  III ,  se.  II. 
Land-bakbr  (First  Part  of  King  Henry  /F, 

act.  II,  se.  i).  Vagabond. 
Lkno  (King  Henry  V,  act.  IV,  se.  v).  Procureur 

demies. 
LiFTBB  (Troilus  and  Cressida,  act  I,  se  u) 

Voleur. 
LoB  (Muisummer-Night's  Dream,  act.  II,  se.  i) 

Stupide,  imbécile. 


<  J  sélect  Collection  o/old  Plays,  vol.  V,  pag.  SiO, 
255.  Auparavant,  pag.  217,  on  trouve  Tartarian  em- 
ployé dans  le  leos  de  voleur. 


U  serait  curieux  que  le  nom  d'une 
certaine  eau,  préconisée  comme  re- 
mède contre  la  chute  des  cheveux , 
fût  le  fruit  d'une  mystification  exer- 
cée contre  un  mystificateur. 

LozEL  (Winter's  Taie,  act.  III,  se.  m).  Vaurien. 

BiALxni  (Pericles,  act.  IV,  se.  nr).  Chatte,  fille 
publique. 

MA1.T-W0BM  (First  Part  qf  King  Henry  IV, 
act  II,  se.  i).  Buveur,  ivrogne. 

Mammbt  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act  II, 
se.  m).  Poupée. 

Mahkutd,  maiound-witch  (Winter's  Taie, 
act  II,  se.  m.  —  Coholanus,  act.  IV, 
se.  II).  Sorcier. 

Meacock  (TanUng  of  the  Shrew,  act.  II,  se.  i). 
Poltron. 

MBBCHAifT  (nomeo  and  JuUet,  act.  II ,  se.  nr. 
—First  Part  ofKmg  Henry  F/,  act  II, 
se.  m).  Terme  de  mépris,  canaille. 

MiCHBB  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  iv).  Fainéant,  voleur,  poltron. 

MicHOfG  MALLBCHo  (HamUt,  act.  1U,6C.  u). 
Signifiant  malheur. 

MncifocH  (Midsummer'Night's  Dream,  act  III, 
se.  u).  Terme  de  mépris. 

Much  (Second  Part  ofKing  Henry  IV,  act.  III, 
se.  iv).  Terme  de  dédain,  comparable 
à  notre  plus  souvent. 

Nag  (Anthony  and  Cleopatra,  act.  III,  se.  vui). 
Femme  débauchée. 

On  trouve  Gattoîoay  nags,  avec  le 
sens  de  chevaux  de  louage ,  dans  la  se- 
conde partie  de  King  Henry  /F,act  II, 
se.  IV. 

Nbif  (Midsummer  Pfight's  Dream,  act  IV, 
se.  i.— Second  Part  qf  King  Henry  IV, 
act  II,  se.  IV).  Poing. 

NiCHOLAS ,  St.  (First  Part  of  King  Henry  /F, 
act.  II,  se.  i).  Le  diable.  —  St,  Ni- 
cholas*  clerks  (Itfid,).  Voleurs. 

NoB  (King  John,  act.  I,  se.  i).  Diminutif  de 
Robert,  devenu  un  terme  de  mépris. 

NuT-HOOK  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act  V,  se.  IV.— Ifcrry  Wives  qf  Wind- 
sor, act  I,  se.  I).  Voleur  ;  littérale- 
ment, crochet  à  noix. 

Onbvbb  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act  II, 
se.  i).  Banquier. 

OuPH  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  IV,  se.  nr  ; 
act.  V,  se.  v).  Fée,  sylphe. 

Pagaii  (Second  Part  ofKing  Henry  IV,  act  II, 
se.  II).  Prostituée;  litt.,  payenne. 
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PAi.AiaAi  ($tucà  Àdû  «Aom  A*oMi9,  act.  m, 
8c.  m).  Bref,  abrégeona. 

PAIIC8I.-BAWP  {M^eaurt  for  if(MSwre,act  II, 
ac.  1).  De|m*inaquereau. 

Patcb,  patchbp  fool  (  Lov€'$  Labaur'M  Losi, 
act.  lY,  «0.  Il,  —  Merchant  qf  Vmice^ 
act.  II ,  ac.  VI.  —  MQcbe$k,  act.  Y, 
se.  ui.  —  Midsummer  Nigkt's  Dream, 
act.  III,  se.  Il;  act,  lY,  ic  i).  Imbé- 
cile, fo^. 

PaUli  était,  jt  m  qu'il  parait,  le 
nom  du  fou  du  cardinal  Wolsey. 

PAOÇA  ,    PAIHJA    TKBBA  ,   PACCA»    PAU.ABBI9 

(JTfiv  fiiwry  V,  act.  II,  ic.  i,  —  Merry 

Wives  of  Windsor ^  acL  I,  se.  i.—  Ta- 

vOng  ^  ihe  shrew,  iuduot ,  ac  i). 

Bref,  abrégeons. 
Pi6^RAMaBT  ITwlfih NigM,  act. n ,  ao. m). 

Homme  de  peu, 
Psappcnoifs  (Twelfià Nigh$ ,  act.  I,8c.  ii).Le 

foie,  le  cœur,  le  cerveau. 
pHBBai ,  To  [Tamng  qf  the  Skrtw,  prologue, 

se.  i).  Peigner,  battre. 
PiGKAXES  {Cymbeline,  act.  lY,  se.  II).  Doigts;  au 

propre,  pioches. 
PicuBs  AND  sTBAUiBS  (BmiUei ,  act.  III,  se.  II). 

Ifains. 
Pkvt-batch  {Merry  Wives  t/  Wiiuiior,  act.  II, 

se.  II).  Littéralement,  covv^  cAoi<ie; 

quartier  de  Londres  poté  pour  sas 

maisons  de  débauche. 
Pun-mmiT  (Tempe$i,9Xi\,  III,  se  n).  Imbécile. 
PooA^OBH  (Tempêstf  act.  II ,  se  u).  Poisson. 
pB|6,  PDG,  To  {WkUer's  Taie,  act  |Y,  se  u). 

Voler. 
PirncBASB  {Fir9^  Pari  qfKing  Menry  /F,  act,  P, 

se  1.  —  iOng  Bkhard  Ilf,  act.  III, 

se.  Vil).  Objets  volés. 
Fvzzn.  (First Part  qfKing  Benry  F/,  act  I, 

se.  iv).  Fille  publique. 
Quorum   (  TMrd  Part  ^  King  ffenry  VI, 

act.  III,  se.  I  et  III.  -*-  KIng  Henry  F, 

act.  Il  y  se  i).  Ancien ,  ancienne , 

vieuK,  vieille.  Cf.  Much  Ado  abotU 

Pfothinç»  act-  Y,  se.  I  ;  et  love's  La^ 

bour's  lostf  act.  V,  se.  i, 
Rao  of  BONouA  (King  Bkhard  lU,  act.  1  y 

ac  ui).  Chiffon  d'honneur,  terme  de 

mépris. 
RAVPAULiAïf  (Second  Part  ^  Eing  Hmry  JV^ 

act  II,  se  i).  Fille  de  joie. 
lU9-iJkfTiaB  pmAais  (Merry  IFtoci  qf  fFM- 

aor»  act.  Il,  ac.  u)*  Langage  de  cabaret. 


Rnro  (P^t  Pari  qf  Oèg  Memry  /F,  aeLII, 

se.  IV).  Terme  de  l'ai^ot  des  cabarets 

anglais. 
RniTOii  (Merry  Wi»es  qf  lfii|4iari  act  lY, 

ac.  u).  Fille  de  joie. 
Ce  mot  ne  viendiait-il  paa  de  notre 

adjectif  r4»|fBei4«,  rof  nliA^  Cf.  As  Yoks 

/4A0/|,actn,8Ci|. 
Rfli  (E^  Benry  F,  aot  IV,  ac  rr).  Argent, 

monnaia. 
ScoNCB  (Comedy  of  Srrors,  act  I ,  se  n).  Tète. 
ScuixioB  (  5eoaii4  Part  ^  Eîm  Mensy  /F, 

act.  IL  se.  i).  Terme  de  mépris. 
Sbsba  (Taming  of  ihe  Skrew^  aot  I,se,|.^ 

Kmg  Uar,  act  |H,  te  iv).  Soyes 

tranquille;  mot  tiré  4(»  re«|liigBal. 
Saofta  COT,  To  (Hliig  Bmry  F«  4ct  0,  «o.  i), 

Dégainer. 
SiiovM>BA*ci.ABPaB  (Cmi^  qffirrars,  act  lY, 

se.  II).  Huissier. 
SiLLY  CEE  AT  (Winter's  Joie,  act  |Y,  se  n). 

Vol  de  poche. 
SmcK  up  (Twel/th  Nigkt,  act,  U ,  W.  iu).  Temie 

de  mépris. 
SsiPB  (Othetlù,  act.  I,  so.  m).  Bécaasina,  poltron. 
&9VW  (lave's  labamr's  last^  act  V^  ac  u.— 

ifktoiiBimer  Night's  JDtomi,  act.  V, 

ac,  I.  —  f^  Lear^  art  III,  se  i.  - 

First  Part  qf  iCwf  fieftry  /F).  Co- 
lère ;  au  propre,  tahac, 
SwAa0-voc«i.iBa  ou  ïïwuHk9i^im^49$  (Seestd 

Part  (if  iCing  Benry  /F.  act  ffl,  se  n). 

Tapageurs. 
Ta«  (CarUflanus,  aet.  Ul»  ae i).  CanaîDa, 
T AMB  CWBATBB  (Seomd  Part  of  iOng  Benry  lY, 

act.  I),  se.  IV).  Joueur^  grae. 
Tbab  a  gat,  To  (Midsummer'Nigki's  Dream, 

act.  I,  se  II).  Dira  des  pgmnpyiffl» 
TiB  (Pericles,  act  IV,  se.  vi).  Fille  de  joie 
TiCBUhBBAUv  {5acoiwf  Part  qf  Km  Benry  JV, 

act  U,  se.  iv>  Liqueur  fwte;  mot  à 

mot ,  chatouill|>^rvelle 
TiLLT  VALLBT  (Twe^fth  Night^  act  n  »  se.  m). 

Expression  4b  mépris. 
Tool  (Eing  Benry   VJil,  aoL  y,  se  vm). 

Membua  vîiîl  i  iQOl  A  iM»  leutiL 
Tbojan  (Lovées  Labovrs  Last,  aot  V,se  n.- 

F^st  Part  qf  Mktg  mm§  iVBf^Uf 

se.  i).  Volaar. 
Tbot  (Taming  qfthe  Sbrew,  act.  I,  se  n.— 

Measure/er  Measure^  act  HI ,  ac  n). 

Terme  de  DOiépria  qpx  l'idliwe  à  «ae 

femme. 
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TmiLTAOOD,  XiTRi.iJ?m  (iOngLear.^clU^  «c  m). 

Çobémien. 
TuB-FAST  (Tkmon  o/Athens,  j|ct.  IV,  «c.  m). 

Maladie  vénérienne. 
Via  (Love's  Labour's  lost,  act.  V,  9G.  i.  — 

Merchant  oj  Yenice ,  act  II ,  se.  ii.  — 

Merry  Wives  o/WMsor,  act.  II,8C.u). 

AUops. 
ViCB  (Second  Part  o/I^  JSenry  IV,  act  II , 

se  1).  Main,  poing;  Ut.  v^. 
Whitb  death  (AU's  W^  that  Snds  Welf,  iM^t  II 

8c.  m).  Maladie  de  femme. 
Whittlb  (Timçn  qf  À^hem,  act.  V»  se.  if).  Pou- 

teau. 
WiHCHB^BH  Goosis.  Voye^  Goose. 
Woi|i,  Don  iMuch  Ado  about  mtlUng,  act  V, 

8C  II).  La  conscience;  J|u  propre,  le 

seigneur  ver. 
Z4H1  (love's  labour's  lost,  actV,  ^u).  Bouffpn. 

Je  passe  tout  de  suite  à  l'époque  mo- 
derne^ où  des  écrivains  de  ipérite  n'ont 
pas  craint  d'introduire  le  eatU  dans  leurs 
compositions  plus  abondamment  qu'on 
ne  Tavait  fait  jusqu'alors.  Le  premier  par 
ordre  de  date  comme  par  le  talept  est  le 
célèbre  Thomas  Moore^  qui  a  prodigué 
Fargot  dans  son  Tom  Crib's  Ifemorial 
io  Congress.  Voilà  les  expressions  qu'on 
y  rencontre  : 

Bb  dowh  to  (To)  I  «       .4    .  #    j 
-uPTo(To)    '{Connaître  a  fond. 

Black  diamosds.  Cbarbon  de  terre;  littérale- 
ment, diamants  noirs. 

BLUB|unii  (ruinebleue).  Gin,  eau-de-vie  de  grain. 

Blcitt.  Argent  monnayé. 

BvxAD-BASKET  (panier  au  pain).  Estomac. 

Browiv  bbss  (brune  Elisabeth).  Fusil  de  soldat. 

BcFFBH.  Boxeur  (cant  irlandais). 

BinTKE  (To).  Flatter  ;  littéralem^t»  beurrer. 

Gastoe.  Chapeau. 

Glabst  (vin  clairet).  Sang  qui  sort  du  nez  à 
un  coup  de  poing. 

jCoaniTBUM.  Homme  de  qualité. 

CoTB.  Compagnon. 

Cbipplb  (estropié,  boiteux).  8ix  pense,  pièce 
d'argent  tordue. 

Csvnrr  (qui  a  beaucoup  de  mie).  Gras. 

CcT  (coupé).  Gris,  ivre. 

DaB  ih  qdod.  Gueux  en  prison. 


Daddlr.  Main. 

Darbibs.  Menottes. 

Datligbts  (lumières  du  jour).  Yeux. 

Dbad  man  (homme  mort).  Boulanger. 

On  l'appelle  aussi  master  qf  the 
roUs ,  par  allusion  à  une  dignité  du 
gouvernement  anglais. 

Deadt  (angl.  deadly,  mortel).  Genièvre,  li- 
queur. 

DoMiniB.  Ecclésiastique. 

Dm AG  (harpon,  crochet).  Charrette. 

DuDs.  Habits. 

Fam.  Main. 

Fin  (nageoire).  Bras. 

Flash  thk  g  ab.  Parler  avec  emphase. 

GAMMoif.  Sottise ,  bourde. 

Gifosnc.  Homme  fin ,  au  fait. 

GoB  (bouchée,  morceau).  Bouche. 

Gbindbb.  Dent;  littéralement,  broyeuse. 

Gbub.  Vivres. 

GuMPTioN.  Capacité. 

Gut  fobs  (To).  Vider  des  poches. 

HOLT  LAifD  ou  GROUND.  Quartier  habité  par 
des  mendiants,  etc. 

IvoRT  (ivoire).  Dents.  —  Flash  bis  ivory,  mon- 
trer ses  dents. 

JaiL'Bibd  (oiseau  de  cage).  Prisonnier. 

Japan  (To).  Ordonner  un  ecclésiastique;  mot  à 
mot,  cirer,  noircir. 

^AByr.  Cocher. 

JoHNicT  BAw.  Imbécile. 

Kbit-crack-lat.  Fracture  de  maison. 

KiDDT.  Compagnon. 

KiD-LAT.  Action  d'arrêter  des  enCants  pour  les 
voler. 

KHI6BT  OF  TBB  RDM  PAD.  Vo^eur  de  grand 
chemin. 

Knowledge-box  (boite  à  connaissance).  Tête. 

Lag  (To).  Déporter. 

Lap  coiiGO  (To).  Boire  du  thé. 

Lark  (alouette).  Folie  ou  amusemen^. 

L1LT-WHITB.  Nègre,  ramoneur;  littéralement, 
blanc  de  lis. 

Lob'spodnd.  Prison. 

LoBSTER.  Soldat;  mot  pour  mot,  homard. 

LcG  (lobe  de  Toreille).  Oreille. 

MiLL,  To  (moudre).  Combattre ,  tuer. 

—  A  BLBATniG   CBBAT  (mOUdlB  Utt  M- 

pon  hélant).  Tuer  un  mouton. 
MuG  (petit  pot  de  terre).  Face. 
Murs.  Bouche. 
Nab  a  kid  (prendre  un  chevreau).  Voler  vn  eo- 

lant. 
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NoB.  Tèta. 

Oglb  (œillade).  Œil. 

OïL  or  PALUS.  Argent  monnayé. 

Voyez  ci-de86U8,  au  mot  HwU, 
pag.  238,  col.  1. 
Pal.  Ami. 

Pattkr,  To  (mannoter).  Parler. 
—       FLA0B.  Parler  argot' 
Pbbl,  To  (peler).  Fouetter. 
Pumna  po  aghkd.  Yeox  pochés  au  beurre  noir. 
PnsDADBBS  FOR  A  PAAD.  Éperons  pour  un 

cheval. 
QciDS.  De  Targent. 

On  lit  dans  le  Grand  Testament  àà 
Villon,  Y.  1949  : 

Des  toUameos  qa*oo  dit  le  malstre , 
De  moQ  lut  n^aora  quid  ne  quod. 

Gomme  chacun  sait,  nous  avons  encore 
le  mot  ^tfi^ia  avec  le  sens  émargent  : 

Bailles  TMtre  main,  Je  le  vueil , 
Et  tenes,  voley  de  quibus^  etc. 

Le  premier  Folume  des.,.  Jetée  de$  jÉpoe- 

tre$,  édlt  de  1641,  feuillet  .zii  iccto, 

col.  S. 

Ne  faltea  fourbir  vos  coquillei 

A  telgneor  ne  à  coqullHis, 

811  ne  voua  baillent  dei  quibuê, 

Dieeoura  Joyeux  pour  advertir  la  mm- 
velie  mariée f  etc.  A  Rouen ,  cbes  Loyi 
Goaté,  s.  d«,  ln-12,  pag.  8. 

On  disait  aussi  conquUnu  : 

Sraéoif.  Que  veot  dire  conquibuêf 
Thomas.  Teotenda  de»  eaeue. 

Le  Laquai» ,  comédie  de  Pierre  de  l'Ari- 
.     vey,  aot  I*',  ac  il 

Nous  avons  aussi  depuis  longtemps  de 
fuoi^  que  PAcadénûe  donne  comme  po- 
pulaire : 

La  vertu  de  ce  monde  est  quand  Ton  a  de  quoy. 

Le  Tahleau  des  ambiiUux  de  la  cour,  dana 
lea  FariéUe  hutoriqwee  et  lUléraire»,  etc., 
tom.  IV.  A  Paru,  chez  P.  Jannel,  MDCCCLVI, 
In-I2,pag.  43. 

Battlbbs  (bruyantes)  and  prads.  Voitures  et 
chevaux. 

RuN  niGs,  To  (courir  des  ris).  Faire  des  farces. 

ScsATCH.  Boxe  ;  littéralement,  égratignure. 

SuLL  ODT  TBi  sBilfBBs,  To  (ccosscr  les  bril- 
lants). Montrer  les  gninées. 


Smo  siiALL,  To  (chanter  petit).  Rabattre  son 
caquet,  être  humilié,  consterné. 

SxT-LiGHT  (lumière  du  ciel).  OEil. 

Slum.  Mensonge. 

Smbllbrs  (qui  sentent).  Nez. 

Snow-BALL.  Nègre;  Uttér.,  boule  de  neige. 

Spoomr.  Niais,  nigaud. 

SwKLL  (houle  de  la  mer).  Homme  d'impor- 
tance, élégant. 

Tag-sag.  Bas  peuple,  canaiUe. 

Tattl»  (balMllarde).  Montre. 

TiT.  Cheval. 

ToG  AXD  KICKS.  Habit  et  culottes. 

Tool  (outil).  Fouet. 

TwiG  (jeune  branche,  rejeton).  Condition. 

Up  to  snuff  (haut  au  tabac).  Ëveillé,  qui  est 
au  fait. 

VicTUALLraG  OFFICE  (gardo-mangcr).  Estomac. 

WfliTR-BAG-MAii  (hommc  au  sac  blanc).  FUou. 

Un  autre  écrivain  anglais  de  réputa- 
tion, qui  a  fiait  un  grand  usage  du  slang, 
est  le  romancier  Bulwer,  dont  les  ouvra- 
ges sont  presque  aussi  répandus  de  ce 
côté-ci  du  détroit  que  de  l'autre.  Voici  les 
expressions  de  ce  jargon  qu^on  trouve 
dans  Paul  Cliffard ,  expressions  qu'un 
traducteur  français  a  pris  la  peine  de 
rendre  en  argot  '. 

BiRGo.  Eau-de-vie. 

Bit  (morceau,  pièce).  Argent  monnayé. 

Boa.  Shilling. 

BvsTLB  (bruit).  Aigent  monnayé. 

Bun-GLOAK.  Filou. 

Caop  THE  wiuifBns  (To).  Dire  des  prières. 

COLQUAKBKN.    GOU. 

Crack  a  8wbll*s  crib.  Fracturer  la  maison 

d'un  propriétaire. 
Cracksmar.  Voleur  avec  effraction. 
Deck  (pont  de  navire).  Jeu  de  cartes. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  156,  col.  1, 

art.  Couper  dans  le  pont. 
Fbrcb  THE  swAG.  Vendre  le  butin. 
Fbt.  Expression  qui  s'applique  à  quelqu'un  à 

qui  un  malheur  va  arriver. 
Foglb.  Mouchoir  de  poche. 


*  Paul  Clifford,  etc.,  tradaU  de  TaiiglaSa  par  Jeao 
Cobea.  A  Paris,  chez  Fournier  jeane,  issi,  quatre 
Yolomta  in-lX 


ARGOT  ANGLAIS. 


473 


Nous  avionsautrefois  A»tii/te,/iwii0, 
dans  le  sens  de  poche.  Voyez  ci-des- 
sus, pag.  170,  col.  2. 

Nàv  th£  rsgulars.  Prendre  des  parts. 

Napper  (qui  frise).  Tête. 

OuvBR.  La  lune.  —  Oliver  is  sleepy  (Olivier 
est  endormi).  La  lune  est  cachée. 

Pbteb.  Porte-manteau. 

Sack.  Poche. 

Shotb  tbb  tdhbler»  To  (pousser  le  gobelet). 
Être  fouetté  au  derrière  de  la  charrette. 

Snbezbr  (qui  étemue).  Verre  de  liqueur. 

Squbbzbr  (qui  serre).  Hart.- 

Stajuuiakbd  (entièrement  nu),  (lenièvre ,  li- 
queur. 

Strbtchbd  (étendu).  Pendu. 

Stcbblb  tour  whids.  Retenez  votre  langue. 

SwsAT  BIS  DUDS,  To  (faire  suer  ses  guenilles). 
Mettre  ses  habits  en  gage. 

Tahnt  and  smash.  Petite  valeur  et  grande  var 
leur. 

ToBT  coRSARN.  Expédition  sur  la  grande  route. 

ToppiRG  CHBAT  (Ûlott  dominant  les  autres). 
Gibet. 

Track  up  thb  darcbrs,  To  (suivre  les  danseurs 
àla  piste).  Monter  l'escalier  en  courant. 

Enfin  dans  Pelham,  autre  roman  de 
Bulwer^  je  trouve  les  expressions  sui- 
vantes: 

Blood-morbt  (prix  du  sang).  Récompense 
pour  la  capture  des  voleurs. 

Hm  box  (boite  à  hem).  Chaire  à  prêcher. 

LusHWG  JACKBT.  Actiou  dc  boire  du  genièvre. 

Parish  BULL  PRie  (voleur  principal  de  pa- 
roisse.) Ecclésiastique  voleur. 

a  n  est  assez  curieux^  dit  un  roman- 
cier anglais  de  nos  jours^  qu*avec  un  dia- 
lecte plein  de  sève,  d^idiotismes  et  de 
figures,  comme  est  le  cant  anglais,  ses 
ressources  poétiques  aient  été  si  peu  mi* 
ses  en  œuvre.  Les  Français  ont  de  nom- 
breuses chansons  d'argot,  depuis  le  temps 
de  Charles  Bourdigné  et  de  Villon  jusqu'à 
celui  de  Vidocq;  les  Espagnols  possè- 
dent une  collection  étendue  de  romances 
de  germania,  par  divers  auteurs,  parmi 
lesquels  Francisco  de  Quevedo  occupe 


une  place  distinguée;  les  Anglais,  au 
contraire,  ont  à  peine  une  chanson  d'ar- 
got de  quelque  mérite.  Quand  on  songe 
combien  les  brigands  anglais  aiment  la 
musique  et  la  bonne  chère,  il  y  a  d*au- 
tant  plus  à  s'en  étonner.  N*avaient-ils  donc 
point  de  bardes  parmi  eux?  Ne  se  trou- 
vait-il pas  dans  le  voisinage  un  ménestrel 
pour  chanter  leurs  exploits?  Je  ne  puis 
citer  qu'un  seul  voleur  qui  fût  poète,  et 
Delany  était  Irlandais.  Cette  stérilité  ne 
doit  pas  être  attribuée  à  la  pauvreté  du 
sol,  mais  au  défaut  de  culture.  Les  maté- 
riaux sont  là  en  abondance,  sous  la  main; 
malheureusement  il  y  a  eu  peu  d'ou- 
vriers pour  les  mettre  en  œuvre.  Dekker, 
Beaumont  et  Fletcher,  et  Ben  Jonson,  ont 
fait  un  grand  usage  de  ce  jargon  ;  mais  ils 
ne  l'ont  employé  à  rien  de  lyrique.  L'un 
des  plus  anciens  et  des  meilleurs  spéci- 
mens de  chanson  d'argot  se  trouve  dans 
le  Jovial  Crew^  de  Brome;  un  couplet 
suffira  pour  donner  une  idée  de  son  objet 
et  de  sa  tendance  : 

This  is  bien  bowse,  this  is  Men  bowsef 

Too  little  is  me  skew, 
I  bowse  no  lace ,  but  a  wbole  ffoge; 

Of  this  m  bowse  to  you. 

a  Dans  cette  Ixnme  vieille  comédie,  il  y 
a  une  autre  chanson  de  bohémien ,  dont 
on  peut  citer  les  premiers  vers  : 

Hère  safe  in  our  skipper  let*s  cly  off  ovLtpech , 
And  bcfwse  in  d^ance  o*  the  harmanbek; 
Here*s  pannum  and  lap  and  goodjMptors  qf 

yarrvm] 
To  fill  up  the  crib  and  to  comfort  the  quamm* 

a  En  continuant  chronologiquement 
cette  rapide  esquisse  de  l'histoire  du 
eanty  nous  arrivons  à  VEnglish  Rogue  de 
Head.  L^honnète  Meriton  Latroon  ofire  un 
échantillon  d'argot  plein  de  vigueur; 


474 


ARGOT  ANGLAIS. 


mais  eorame  la  totalité  du  morceau  peut 
à  peine  être  citée  ^  le  lecteur  devra  se 
contenter  de  deux  stances  : 

Sk^f  oui  bien  morts  and  toure  and  loiire» 
Sing  ont  bien  morts  and  Umre; 

For  ail  your  duds  an  bing^d  atast, 
The  bUihCovt  h^\h  ibe  loure. 

ff  Menton  termine  unsi  tristement  sa 
chanson  : 

^ien  dariaums  iben ,  bowse  mort  and  les, 

Tbe  blen-€ove  bings  avast^ 
On  chates  to  trine  by  rome-coves  dine , 

For  bis  long  Ub  at  last. 

a  Dans  les  A4venHtre$  qf  Bampfylde 
More  Carcw,  je  trouve  une  seule  ode^ 
adressée  par  l'association  des  mendiants 
à  leur  nouveau  monarque;  mais  elle  ren- 
ferme peu  de  sel,  et  c*est  à  peine  si  on 
pefit  ^'appeler  une  vraie  chanson  d'argot. 
Elle  commence  ainsi  : 

Gast  yoar  noto  apd  cares  away, 
Tbis  is  mmmders'  boUday, 
In  tbe  world  look  ont  and  lee 
Wbere  so  bappy  a  king  bas  be. 

c  Cette  ode  nous  conduit  jusqu'à  notre 
propre  époque,  c*est-à-dire  aux  effusions 
de  rillustre  Pierce  Egan,  aux  Flighis  of 
Fmœ^  de  Thomas  lloore,  an  fameux 
chant  de  John  Jakson  0»  ihê  Higk  Toby 
êpiee  flash  thê  wsuMMk,  dté  par  lofd  By<- 
ron  dans  une  note  de  Dan  Juan  ;  et  k  la 
merveilleuse  ballade  irlandaisoi  Tbênighi 
befffte  lAny  um»  $ireicked,  qui  les  vaut 


toutes  à  elle  seule,  et  qu'il  est  inutile  de 
citer,  vu  qu'elle  se  trouve  reproduite 
dans  les  Reliques  of  Falher  Prout,  oi| 
elle  est  accompagnée  d'une  traduction  en 
vers  français  \  Cette  composition  facé- 
tieuse est  attribuée  au  vénérable  et  excel- 
lent doyen  Burrowes ,  de  Gor)^.  U  est  à 
remarquer  que  presque  tous  les  moder- 
nes aspirants  aux  grâces  de  la  musa 
pedestris  *  sont  Irlandais.  Le  docteur  Ha- 
ginn,  qui  a  traduit  une  des  belles  chan- 
sons à  reprises  de  Yidocq  dans  le  classi- 
qqe  Saint  Giles's  Greek,  n'est  point  une 
exception  à  cette  remarque.  Néaqmoinsj 
de  tous  les  rimeurs  de  grand  chemin,  le 
doyen  Burrowes  est  encore  celui  qui  a  le 
plus  de  droit  au  laurier.  Larry  pst  tout  ^ 
fait  le  chef-d'œuvre  du  genre  K  a 


<  The  Retiqun  eifFathêr  Prout  (Ktvtnoà  Franete 
Mahooy)^.  ColledMl  àoà  amngpd  by  Olirer  Torke, 
Eaq.,  etc.  In  two  volamet.  Loodon  :  James  Fraficr, 
S8I6,  petit  In- 8%  fol.  Il,  pag.  11S-|17. 

A  cette  éoumératlon  U  faal  ajouter  Paul  Cl\ffmd^ 
dont  les  chapitrai  X  et  XVI  renferment  plottcaK 
cbaniona  méUngéa  d*argot  aoglali. 

>  Hor.,  laUr.,  Uv.  II,  sat  Ti. 

^Moobwooé,  aitNWMicel^Vir.Hazriaqpiiiiffvartbi 
Eaq.,  introduction. 

Au  Ht.  m,  cbap.  xxi,  IntitoM  The  înaufwratûm^  m 
Ut  le  OafA  of  tke  CûnHng  CrtWy  en  M  Vers;  Jerrf 
Jmitprr'a  elumt^  en  boit  eoaplets;  «C  Tlu  Gauu  ^ 
kigk  iobg,  m  tfoés  oovpteli.  U  cbap.  xxin  (Ut.  !¥)« 
intitulé  Tom  £ing.  itoCerm^  dcsx  uilns  chansons 
émaillées  d*argot,  ru  ne  en  cinq  couplets,'  qui  porte 
le  titre  de  The  daubU  Cross,  et  une  seconde  en  dix 
couplets,  intitulée  The  utodem  Greek.  L*auleardltda 
Jtrry  Junipet's  chant:*  l  luvawrUlen  t  pvicly  aaab 
song,  of  wbicb  tbe  graat  and  peealiar  merit  oonaists 
in  its  being  uttrrly  incompréhensible  to  tbe  anlnfor* 
aed  OHlerstaadinf  ;  ^hlls  It»  neuii«  U  fedectlj 
detr  and  persplcuous  to  tbe  ptactised  puHerer  ef 
Bamanjf  or  Pedta^t  FrtmcK  •  ' 
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Comme  les  autres  peuples  de  TEurope, 
les  Hollandais  ont  également  leur  argot, 
désigné  chez  eux  par  les  noms  de  hir- 
goens  et  de  dievenîaeL  Un  magistrat 
hollandais,  sans  trop  s'embarrasser  du 
mérite  littéraire  des  Mystères  de  Paris^ 
y  a  pri;  ce  qui  était  k  sa  convenance. 
Juge  d'instruction  k  Boom,  ayant  à  cau- 
ser journellement  avec  des  gens  de  l'a- 
cabit du  Maître  d'école  et  de  la  Chouette, 
il  a  considéré  l'œuvre  de  M.  Eugène  Sue 
comme  un  simple  manuel  de  Targot  mis 


en  variation.  En  conséquence,  il  en  a  ex- 
trait tous  les  termes  du  langage  des  vo- 
leurs ,  et  les  a  traduits  en  bargoens,  en 
s'aidant  des  dictionnaires  de  l'argot  alle- 
mand, publiés  à  Leipzig  en  i833,  par 
M.  J.  von  Train,  et  à  Magdebourg,  en 
1843,  par  M.  Anton.  Ce  travail  est  inséré 
dans  VAigemeene  konst-en  Letterbode  du 
2Smars  iSU,  n"»  13,  pag.  194-200.  Voyez 
leBtilletin  du  Bibliophile  belge,  tom.  I*'^ 
pag.  243. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit 
livre  intitulé  Roivelsk  Lextcon  ferlagt 
af  R.  P.  Dons.  Viborg,  4824,  petit 
in-S%  de  x  et  63  pages. 

En  comparant  les  mots  qu'il  renferme 
avec  ceux  du  rothwelsch  allemand ,  on 
voit  que  c'est  à  peu  près  la  même  langue 
ou  le  même  argot.  On  y  reconnaît  des 
mots  orientaux  et  d'autres  empruntés 
aux  langues  européennes;  par  exemple, 
tnatv  (pain),  limes  (toile,  linge),  limsk 
(chemise),  pani  (eau),  rup,  sonnekai 
(argent,  or),  sont  indiens  et  ont  été  ap- 
portés par  les  Bohémiens  '  ;  bolis  (ville, 
place  de  conunerce)  est  grec  ;  le  mot  be- 
katU  (au  logis,  chez  soi)  est  le  bekhaneh 
(ijLdpJ)  des  Persans.  D'autres,  tels  que 
blankes  (eau-de-vie),  brunak  (café),  dô- 
mes (maison),  galline  (poule),  jrc»/€r  (gens, 
peuple),  kampani*  (cloche,  horloge). 


»  Voyez  Pott,  Die  Zigeutier,  elc,  Join.  II,  pag.  M7, 
374,  340,  343,  440,  art  Sonakai,  Rupp,  lAma^  Pauin 
et  Manron, 

>  Ce  mot  est  passé  dans  la  langue  des  Bohémiens. 
Voyez  l'oavragede  Polt,  tom.  II,  pag.  I06,  art  Cam- 
hana* 


kass  (maison,  logis),  middeis  (midi),  a;- 
vai  (eau,  mer) ,  padrum  (  père  ),  madrum 
mère),  bratrum  (frère),  strades  (rue), 
stuUer  (trompeur,  séducteur,  enjôleur), 
stulierie  (tromperie,  séduction),  viennent 
d'une  source  romane;  et  certains,  comme 
muttrum  (beaucoup),  verbum  (mot, 
nom),  sont  purement  latins  ou  peu  s'en 
faut.  D'autres  mots  sont  allemands,  mais 
détournés  de  leur  acception;  par  exem- 
ple :  fvchs,  qui,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
signifie  renard^  est,  en  rotvelsk,  de  l'or, 
de  la  monnaie  d'or,  un  ducat. 

Enfin,  je  ne  serais  pas  éloigné  d'attri- 
buer à  l'anglais  alones  (dan.  tUene),  seul; 
bakman  (homme  qui  cuit),  four,  poêle; 
bings  (angl.  being,  être),  homme  ;  deis 
(angl.day),  jour;  ot;ennan  (en  angl.,  sur 
homme;  dan.  overmand^  supérieur), 
chapeau. 

On  peut  encore  citer,  comme  consa- 
cré en  partie  à  Pargot  jutlandais,  un  vo- 
lume que  je  trouve  ainsi  indiqué  dans 
un  catalogue  :  Zigeunere  (De  Jydske)  og 
en  Roivelsk  Ordborg.  Riôbenhavn,  4837, 
in-8*. 
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Les  voleurs  russes  emploient  différents 
argots  ;  ils  ont  en  outre  des  mots  de  con- 
vention signifiant  pour  eux  tout  autre 
chose  que  pour  les  simples  mortels.  Par 
exemple^  en  voici  un  tiré  de  Pune  des  in- 
nombrables chansons  populaires  qui  ra- 
content les  aventures  du  fameux  Vanka 
Kain  '  :  une  barre^  ou  tout  autre  bâton 
bien  lourde  est  nonunée  vin  de  Cham- 
pagne, parce  que  l'un  et  Tautre  vous 
portent  à  la  tête  et  vous  privent  de  vos 
sens. 

Au  reste  y  cet  argot  est  très-riche  et 
change  souvent.  U  serait  intéressant  d'é- 
tudier pourquoi  tel  mot  a  reçu  de  ces 
messieurs  telle  signification ,  car  ce  n'est 
jamais  sans  raison;  mais  le  moyen  d'ac- 
complir une  pareille  tflche  ?  f 

Les  différentes  sectes  religieuses  dissi- 
dentes de  l'Église  orthodoxe  russe  ont^ 
pour  la  plupart^  des  argots  pour  leurs  sec- 
taires. Ces  argots  sont  plus  ou  moins 
connus^  suivant  l'intérêt  qu'a  le  gou- 
vernement de  surveiller  les  actions  des 
membres  de  ces  sectes,  et  celui  qu'elles 
ont  de  les  cacher.  La  secte  des  origénis- 
tes,  par  exemple,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  le  but,  étant  sévèrement 
poursuivie,  s'appelle  elle-même /^pe/tï 
esquif  y  et  parle  en  termes  de  marine 
des  tempêtes  auxquelles  elle  est  en  butte. 


adaptant  ces  termes  au  rédt  de  ce  qui  lui 
arrive. 

Une  des  formes  de  l'argot  russe  est 
d'intercaler  des  syllabes  de  convention 
parmi  celles  du  mot  dont  on  veut  dé- 
rober la  connaissance.  Ainsi,  ayant  pris 
la  syllabe  tra  pour  le  dénaturer,  je  dirais 
vite  :  /«tra  antra  estirsi  witra  eharim 
man^tra  Aommetra,  ce  qui  rendrait  ma 
pensée  sans  que  nul  profane  y  entendit 
rien,  chose  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver dans  une  langue  accentuée  comme 
l'est  la  langue  russe,  où,  par  consé- 
quent, l'intonation  fait  beaucoup  pour 
l'intelligence  du  discours.  Or,  dans  un 
mot  d'une  longueur  démesurée,  l'into- 
nation disparaît. 

Citons  encore  l'argot  des  colporteurs 
russes.  En  usage  seulement  parmi  cette 
classe  de  commerçants  si  nombreux  en 
Russie,  ce  jargon  n'a  de  commun  avec 
la  langue  du  pays  que  les  flexions,  les 
mots  syntactiques  et  la  syntaxe;  quant 
aux  racines,  elles  ont  été  empruntées  à 
une  langue  jusqu'ici  entièrement  in- 
connue '. 

Un  argot  très-commun  est  celui  des 
joueurs  de  inrofession  ;  nul  doute  qu'en 
lisant  les  romans  modernes  on  ne  parvint 
à  en  saisir  bon  nombre  d'expressions. 
De  même,  dans  les  recherches  sur  les 


'  Fanka  est  le  dimiDatif  d'Ivan  (Jean)  ;  quant  au 
Bornom  de  Kain ,  qui  n*étaU  pat  le  aien  »  11  lai  fut 
donné  pour  ict  bdlei  aetioni. 


*  Liieratur  der  tirammatiken^  etc.*  pag.  SS,  S3. 
L*autettr  cite  JUagazin  fAr  die  lÀUratur  da  Jui' 
landes.  19  ittU.  1840.  no.  SU. 
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sectes,  dans  les  chansons  populaires  et 
dans  les  vies  des  brigands  fameux ,  on 
trouverait  les  éléments  d'un  dictionnaire 
des  autres  argots  russes;  mais  un  pareil 
labeur  ne  saurait  être  entrepris  que  dans 
le  pays  même^  et  par  une  personne  fa- 
milière avec  les  hommes  et  les  livres. 

Elle  ne  devra  pas  manquer  de  consul- 
ter celui  de  Vanwyn,  intitulé  The  Poly- 


glot,  a  Collection  of  many  Langnages, 
nine  thousand  in  gênerai,  or  most  eui- 
iomary  Words^  in  ten  Mother  Tbtt^es, 
or  Idioms:  French,  German,  English, 
Russian,  Polish,  Spanish,  Dutcky  lUh 
lian,  wiih  Rusxian  and  Polish  Cants, 
Thig  supplied  byfive  Vocabularies.  First 
Edition.  In  Belgium^  finis  1841,  in4* 
oblong. 
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a  Je  n'ai  jamais  lu  sans  étonnement, 
dit  M.  Pouqueville^  la  dispute  entre  J.  J. 
Rousseau  et  Condillac,  sur  Vorigine  des 
langues,  dont  le  philosophe  de  Genève 
rapportait  la  formation  à  un  miracle  de 
la  Providence,  qui,  dans  la  sagesse  de 
ses  vues,  se  plut  aies  confondre.  Qu'au- 
rait dit  J.  J.  de  nos  dialectes  scientifi- 
ques, qui  changent  aussi  périodique- 
ment que  les  modes?  Qu'auraiti-il  pensé 
d'un  idiome  fabriqué  de  toutes  pièces, 
tel  que  celui  des  médecins  zagorites? 
Ces  empiriques,  dont  Tinstruction  est 


purement  traditionnelle,  et  qui  jurent  par  ' 
les  paroles  du  maître  aùxoç  (^,  comme 
les  disciples  de  Pythagore,  avaient  besoin 
d'une  langue  non  entendue  de  leurs 
dupes  pour  se  comprendre.  Comme  ils 
ne  savent  pas  le  latin,  ils  ont  donc  pris 
le  louable  parti  de  se  créer  un  dialecte 
au  moyen  duquel  ils  écrivent  leurs  ora- 
cles, et  soutiennent  de  longues  conver- 
sations. Je  ne  citerai ,  pour  indiquer  cette 
langue  d'exception,  que  quelques  mots 
de  son  vocabulaire  : 


KaraçMcvé;. 

Kataphianos. 

Médecin,  charlatan,  trompeur. 

KaTaftoviÇetv. 

KataphianizJn. 

Faire  la  médecine,  tromper. 

îkveCÇeiv. 

Anthizin. 

Comprendre,  entendre. 

BiCiovew. 

Vizionin. 

Aviser. 

Towça. 

Toapha. 

Bfaison,  village,  ville. 

^i^iOTouça. 

Agiotoupha. 

Église. 

Aox^vâ;. 

Lachanas. 

Cadijjuge. 

KapavTaouXv);. 

Carantsoulis. 

Gouverneur,  pacha. 

rpdÇeiv. 

Grazin. 

Donner. 

KOTOVpOÇ. 

Cotouros. 

Monnaie,  argent. 

£ovfpoveiv. 

Souphronin. 

Prendre,  voler».» 

Avec  un  aussi  petit  nombre  de  mots, 
il  est  assez  difficile  de  poser  des  conclu- 
sions. Heureusement  nous  sommes  par- 
venu à  nous  procurer  une  nomenclature 


<  royage  de  la  Grèce,  etc.,  V  édiUon.  Paris,  chu 
Firmin  Didot,  MDCCCXXVI-Yn,  six  vol.  In-S^,  tom. 
I*'«  pa&  20Qi,  205,  en  note. 


beaucoup  plus  considérable,,  qui  nous 
mettra  en  état  d'atteindre  ce  but. 

La  plupart  des  termes  de  ce  glossaire 
sont  empruntés  à  la  langue  grecque  vul- 
gaire; mais  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu 
une  signification  différente,  laquelle,  du 
reste,  n'est  jamais  sans  quelque  analogie 
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avec  le  sens  ordinaire  da  mot.  C'est  ainsi 
que  le  beurre  se  nomme  dDiet^ r,  [onguent), 
parce  qu'il  graisse;  le  bois ,  xauTtpèv  (le 
brûlant)^  parce  qu'il  brûle  ;  le  froment, 
)(^Xf{A(Tt  (hennissement),  parce  qu'en  le 
voyant  les  chevaux  hennissent.  Pareille- 
ment Teau-de-vie  (^i)  se  nomme  Xa{A- 
icupw  (brillant) ,  parce  qu'dle  fait  briller 
les  yeux;  l'huile^  oôCStva,  du  nom  d*un 
village  de  l'Épire  qui  en  produit  beau- 
coup; le  chrétien^  o£Ç(o;  (le  droit), par 
anabgie  avec  la  main  droite;  le  sel, 
YVMei  (intelligence),  parce  qu'il  rend  les 
plats  savoureux,  comme,  dans  le  sens 
moral ,  il  en  est  de  l'intelligence  à  l'égard 
des  choses.  Enfin,  la  maison  du  juge  a 

nâc  «oviXevci  6  oapc*|Uvoc; 
(  o(Miimeiit  vend  odai  qui 
«fttbaUyé?) 


EtvmxaU. 


Micàvtot  icdTao. 
Tifdptffé  Tov. 

T&v  «f tT«(Couv  fè  ««tttûiuvci. 
Ta  KflOai&dpis  (1«  gnppios). 
Ta  pii|iixta. 
T6  iiricoOpvo  (turo,  tjj^  9 

nez,  cap,  promontoire). 
*H  vtoX^xfo  (russe,  ASJUKO, 

loin). 
T6  Yxou6pt  (ital.,  cuortf). 
Ta  C^fima  (russe,  rfivk), 
nouXtuTi«6v. 
£aiaTiii6v. 

IloiiXtvat,  (ific  4fvliefv  4  np^* 

Zoufpwffi  t^v  àici  t6  miSlaifcàpi. 
rpdCti  «ttx^vXixa. 
Vôo|<Lv<lo«  (valaque,  Ikmm^ 
%MUi  saai  doute  4»  4w^ 

mil  JDeiM). 


TCixM;tlp|Miv. 

Tàv  «ovct  %h  «tfdûbu 

Ka|&t  ov|&f  wviflcv  |U  oOt^v. 

Aàv  6<Xtt. 

''A9y)fft  TOV. 

KiSrraiÇs  icoiorv  &aOiveMtv  ixtt  6 

^OpcAiroc. 
Tàv  icovoûv  ta  icoSipMi. 
Ta  x^pia. 
Ta  icXcupÂ. 

*H  xoiXCa. 
Ta  OTviOoc. 
Ta  &56yTta. 
]La6dip9tov. 

'E|UTtx6v. 
KXuffTtjpt. 
4f<tXt^  l&oc  iv^Mv  d  T<pttv. 

AaSi  TOV  &r6  Tè  x^p(* 
Etvai  xoxd. 


et^c 


reçu  le  nom  de  lùÂxvi  (cigogne) ,  pour- 
quoi? parce  que,  m'a-t-on  dit^  l'on  y 
nourrit  cette  sorte  d'oiseau. 

n  existe  encore  une  foule  d'aoires  ex- 
pressions avec  le  sens  métaphcmqae. 

On  trouve  aussi  dans  ce  jargon  des  mots 
valaques,  italiens  et  latins,  par  exemple  : 
irbJie  (piecolo) ,  petit,  manquant  ;  Rehrpa 
{capra)f  BctouXi  (îat.  viiula),  Albanais;  xa- 
xipovtiv  (coprtre)* serrer,  fermer;  piÇi<^«v 
(viiione) ,  voir  ;  (xivav$o6^va ,  maire,  parce 
qu^autrefois  ce  magistrat  portait  un  habit 
de  drap  de  Padoue,  padowmo. 

Enfin,  dans  cet  argot,  il  y  a  plaâenrs 
mots  qm  paraissent  arbitrairement  fabri- 


GoDunant  sa  porta  le  Brader 

Il  se  porta  bien- 

n  mourra  cette  nuit  (il  tiren 
un  coup  de  fusil). 

Qn'a-t-il?  la  fièvre. 

Ilamalàlatôte. 

Fais  avec  lui  une  convention. 

Il  ne  veut  pas. 

Laisse-le. 

Regarde  de  quelle  maladie  souf- 
fre cet  homme. 

Il  a  mal  aux  pieds. 

Les  mains. 

Les  côtes. 

Le  nés. 

Le  ventre. 

La  poitrine. 

Les  dents. 

Purgation. 

Émélique. 

Lavement. 

Fuyea,  le  vieillard  noiu  a  »• 

tendus. 
Prends-le  de  ses  mains. 
Gela  est  mal. 


Dieu. 
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*Afitov9«(  (saint  bttîauNi). 
TowfCL  (buisson). 

AMpa. 

naXa66v  (une  folie). 

A£kxa  (quatrième  lettre  de 
Talpbabet  grec). 

1»ta  (autre  lettre  de  l'al- 
phabet grec). 

AÙxcL  lé^Tai^.  • 

McvTo\maTo6(uva. 

IlaTouiuva  (foulés). 

noXaS^v  i&njç  (bêche). 

KaCaxc. 

Katfsxt. 

4>XcTol3p(. 

MaCapÀxt*. 

HXco^lAiva  (ce  qui  flotte). 

MfTOUI&KOUVdpt. 

ZopAiic  (russe,  cmapui)* 

♦(&cxa. 

£Ao  (russe,  ccao;  bulgar.» 
ceUo). 

Merffovia. 

Màvoc. 

KouTtpdt  (ardents,  brûlants). 

2lf  oc  *. 

T%içX6xi. 

^ttTctvV)  (lumière). 

XxoTeivi)  (obscurité). 

Xc(|&oc. 

Xrcaptt'di. 

£690^ 

£cvixi  (russe,  cffbrb). 

Kpov)fuàXt. 

MoiiCio  (russe,  MOAqn). 

Il  y  a  trois  eq)èces  d'argots  en  Épire. 
Le  premier  est  parlé  par  les  réfugiés  et 


>ExxXY|(r{a. 

ÊgUse. 

KttToixCa. 

Habitotion. 

rpom. 

De  l'argent. 

*TBv. 

Un. 

À^a. 

Deux. 

Tpte. 

Trois. 

Tiaffopa. 

Quatre. 

àixa. 

Dix. 

Efxom. 

Vingt. 

£apdvTa. 

Quarante, 

IIcvvivTa. 

Cinquante. 

*£xaT6v. 

Cent 

Trois  pièces  de  cinq  sous. 

moîov. 

Le  bâtiment. 

"Opviea. 

Poules. 

XaptC. 

Du  papier. 

Kp£ac. 

Viande. 

•0+dlp«. 

Poissons. 

KvipC. 

Cire. 

npttv. 

VieUlard. 

rpaCa. 

YieiUe  femme. 

néXic 

Ville. 

Xcopiov. 

volage. 

ZTVfOXta. 

Raisins. 

Monastère. 

K.po|fc|&i^ta. 

Oignon. 

^pv(. 

Agneau. 

«é^c. 

Peur. 

mXeiJLoc. 

Guerre. 

^mioç. 

SoleU. 

•Hlilpa. 

Jour. 

NiixTa. 

Nuit. 

Xet|ti0V. 

Hiver. 

Bpox^. 

Pluie. 

TpawiÇi. 

Table. 

Xiévt. 

Nei0B. 

ruoOC. 

Vitre. 

Zu&ica. 

Taises-TOiis. 

'  Eo  bohémien,  maoiz  a  le  sens  de  chair,  de 
viande  (Poit,  tom.  II,  pag.  4Se;iTruilI]o,  pag.  50); 
en  rosse  Maco  signifie  grai$ie,  et  en  albanais  (loor 
Teat  dire>«  coupe.  {Jlbanesiêche  Studien,  Ton  Dr. 
Jar.  Johann  Georg  von  Hahn.  Jena,  Veriag  von 
FMedrich  Mauke,  issi,  in-4%  hafl  III,  pag^  6S,  ool.  I.) 

'  Cemo^  «  me  lembMoit  M  rattacher  an  grec, 


les  boulangers  de  la  Zagorie  ;  le  second, 
par  les  maçons  et  les  menuisiers  de  Ko- 
nitza,  et  le  damier  par  les  habitants  de 
Katzanochorie.  Nous  donnons  ici  quel- 
ques termes,  quelques  phrases  de  Tar- 


oa  plntAt  à  Talbanais  w^,  troupe,  armée,  expédi- 
tion militaire,  qae  le  docteur  von  Hahn  dérive  du 
tore.  iJlban,  Stud*,  elt  UI,  pag.  IH,  eoi.  1.) 

31. 
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got  de  la  Zagorie,  lequel^  est  parlé  par 
les  boulangers  de  Janninai  et  ne  diffère 
en  rien  de  celui  des  réfugiés.  Il  contient 
seulement  des  substantifs^  des  adjectifs 
et  des  verbes^  qui  prennent  les  mêmes 


terminaisons  et  se  construisent  de  même 
que  les  mots  réguliers  de  la  langue  grec^ 
que  vulgaire ,  dont  il  emprunte  aussi  tou- 
tes les  autres  parties  du  discours  : 


Iç^vwfic 

^tt(tâc 

Boulanger. 

Sf tiva  (coin  à  fendre). 

£i(tCTt. 

Espèce  de  galette. 

ifnvtdpixou 

Vo>|idiTtxa  "h  xaraçvytovd.  * 

De  boulangerie. 

nctoOpi  (rosM,  nmcBO). 

U'ttttC. 

Paiif. 

r»iX|A(£. 

Tup(. 

Fromage. 

Siôpo;. 

KpaaC. 

Vin. 

»AXii<rf  (ODgaant). 

BovTvpov. 

Beurre. 

Moupoiio^Tvtvec  (qui  a  U  bou- 

che noire.) 

^oûpvoc 

Four. 

Mv^éavio, 

'AXcûpt. 

Farine. 

XXt{i(Tia. 

nCtvpa  v\  xptOâpi. 

Froment 

KXIxa. 

laxxC. 

Sac. 

Aa|&icupM. 

•PaxC. 

Eau-de-vie. 

OOCfiCva. 

AdlSt. 

Huile. 

ruoXtarCpi. 

AÔYOv. 

OEut 

MicoXarvioOpu 

•Apy(. 

^Agneau. 

Mttxpuvwpa  (longue  queue). 

TàTa. 

Chat. 

IIXalv6;. 

Ncpdv. 

Eau. 

rvûat. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  432, 

an  mot  SapUnza. 

•AXa;. 

Sel. 

TCdtiMi. 

A(Taa. 

Graisse. 

^MTBpMT^. 

<fruTta. 

Feu. 

nXco^liicvov  (flotté). 

Ydpi. 

Poisson. 

B^PTtt  icCxXt)  (petit  bâton). 

BfÇvéç. 

Trébttchet. 

IIop^oO  (du  lat.  ordeum,  ou 

plutôt  de  l'ital.  orso). 

BptÇa. 

Orge. 

£iMtaTox<OMi>. 

^pencoaCTi. 

Mais. 

KoXtû&n. 

Alpa. 

Ivraie. 

Ko9Tep6v  (le  coupant). 

£icae(. 

Ëpée. 

MnpouCiva. 

^'ApiiaTs. 

Armes. 

Tovpxoc 

Turc- 

Bsta,  BitouXi,  Kànpa. 

'ApSdvCrric. 

Albanais. 

AéÇioc. 

Xpt9navô(. 

Chrétien. 

Mnavxoc  ^  |iitav8o6dlvs. 

EOycv^;  tl  apxovTa;. 

Maire. 

Aax«vâ;  (de  Xaxavov,  chou, 

KaTtiç  (carfi). 

Noble  on  juge. 

soit  à  cause  de  la  forme  du 

turban  des  cadis,   soit  à 

cause  de  la  couleur  de  leur 

robe). 

AcXéxia. 

K«TOlXl«  TOÛ  X«Ttl. 

Maison  du  juge. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  111, 

112,  au  moi  Cigopte, 

NïiOTixoc  (à  jeun). 

IltMxo;. 

Pauvre. 

XopToujiiévoc  (rassasié). 

nXovffio;. 

Riche. 

NTÇé;. 

KaTÔcXOTTOC 

Espion. 
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Bepyovoi  —  pt^ytù[U>fO^. 

Dep£pY«>  bâton,  baguette. 

et,  par  métaphore ,  ro- 

maine, balance. 

ZuYiÇw  —  ÇvYMUisvov. 

Peser. 

^TopiCco  —  9aTapw|iévov. 

•E4^^v«  —  é^nfîjjLévov. 

Cuire. 

^çoutépiYOV. 

»Avé4»nxov. 

Cru. 

Sovf  pôv»  (se  bien  condaire). 

natpvu  V)  xXiircw. 

Prendre  on  voler. 

NTCou|iaxCveo. 

lUiiCTtt). 

Voler. 

nouXei;»  —  icovXeuiUvov  (ven- 

dre). 

4euY»  ^l  xpl5icT0|iai. 

Fuir  ou  se  cacher 

Ao((ov»  (ital.,  lasek). 

'AmX^coti&rCv(d. 

Laisser. 

MicavCÇo)  (pour  çavCCcOy  COf- 

. 

mption  de  faCvoi&at^  pa- 

raître, sembler). 

E({&at  t]  9aCvo{iai. 

Être  on  sembler. 

*«Txp»'C». 

reXû. 

Rire. 

TpàÇw. 

ACSoi. 

Donner. 

KotmpovM. 

KXsC». 

Serrer,  fermer. 

BtCiovtt. 

BXiiccD. 

Voir. 

Opmic. 
rpfte  TGV  Xa(&icvpu  xal  9t(opo.    A6c  tou  ^axC  xal  xpovC. 

M^  çapipCCTIC  {"'^v  éicàpT)  p(Cio    Mifj  Y^Xâ;  |fc^  xà  xaTaXdi^i|} 

6  ndTaioç.  ô  Toûpxoç. 

MicaevCCeid^iocCital.,  t^2k>).     *HXe.cv  6  CvYtavt^c   ànih   tov 

xatîî. 
rpdCf  TGV  TtiïOTe  va  icouXé^^.       Aôç  tov  tCicotc  va  ç^yv). 


Ta  nCioOpi  (jL9cav(Cet  icixXov. 

Ilo^Xetl's  H*^  ff^  (7ov9p(0<rr). 

nol3Xc<|'e  6ic(9a>  àici  t6  xoOçoXo. 

KflncCpttae  t6  icepYavrC  90u  xal 
9ov9pi09e  T*  aOaixTdpt. 

V)  a^vtapic  ixéïvoc  TCov(iftx6- 
vu  t9|  vTCôt|M(  xal  TA  (taCa- 
pàxi  &icà  Ta  Yxou6oTdpta. 

'Kxftlvoçfttvou  {McXarépoc  (iicàvxoç. 


Tè  4^|&l  elvai  Cixix6v. 

Kpv4/ov  àicCae»  àic6  t6  à|indpi. 

KXetoe  tô  ipYavn^pi  crov  xai 
nàpt  xovTà  90U  xi  xXeiSi. 

H)  90upvflépt;  ixetvoc  xXiircei 
T^v  XCY^a  xal  xà  xpiaç  àvà 
xà  àffdot  Twv  âXXcov. 

*£xûvoc  elvai  laxpà;  xaX6c. 


Phrases. 

Donne-lui  de  Feau-de-vie  et  du 

Tin. 
Ne  riez  pas,  de  crainte  que  le 

Turc  ne  tous  comprenne. 
Le  peseoT  vint  de  chez  le  juge. 

Donnez-lui  quelque  chose,  qu*il 

s'en  aille. 
Le  pain  n'est  pas  de  poids. 
Fuyez,  qu'il  ne  vous  prenne. 
Cachez-vous  derrière  le  grenier. 
Fermez  votre  boutique  et  prenez 

la  def  avec  vous. 
Ce  boulanger  vole  la  graisse  et 

la  viande  des  vases  des  autres. 

Celui-ci  c»t  un  bon  médecin. 


ARGOTS  DE  L'ASIE. 


Nous  savons  si  peu  de  chose  relative- 
ment aux  argots  de  l'Asie  ^  que  nous 
avons  hésité  longtemps  avant  d'en  faire 
mention  sur  le  titre  de  ce  livre  ;  de  plus^ 
notre  ignorance  des  langues  de  cette 
partie  du  monde  nous  interdit  de  faire 
autre  chose  que  de  renvoyer  aux  travaux 
consacrés  à  ces  argots. 

Les  seuls  que  nous  connaissions  sont 
le  baiaibalan^  langue  artificielle  qui  par- 
ticipe des  formes  de  l'arabe^  du  persan  et 
du  turc;  et  Fai^ot  des  Thugs^  sorte  de 
bandits  de  Flnde.  Pour  ce  dernier^  dont 
le  vocabulaire  existe  %  il  faut  voir  un 


Ramtueeana,  or  a  Foeahulofy  oj  the  peeuUar 


article  du  Foreign  Quarierly  Review, 
cahier  d'avril^  1838 ,  et  consulter^  sur  le 
balaïbalan,  les  recherches  de  Silvestre 
de  Sacy^  dans  les  Notices  et  extraits  des 
tnantêscrits,  tom.  IX,  pag.  365-396,  et 
dans  le  Journal  asiatiqtte,  ann.  1822, 
tom.  !•',  pag.  141. 


Language  used  by  the  Thugi,  wUh  on  Iniroduciùm 
and  Jppendix,  descriptive  <tf  the  System  pursued  hg 
that  Fratemity  and  of  the  Measures  which  hâve  been 
adopted  by  the  Suprême  Government  oj  Indiafor  itê 
Suppression,  GalcatU  :  G.  H.  HattmaoD,  1836,  s  vo- 
lumes in-8*.  Cf.  lUustrations  of  the  History  and  Prae- 
tiees  qf  the  Thugs,  and  Notices  of  some  qf  the  Procee- 
dings  of  the  Government  ofindiaffor  the  Suppression 
of  the  crime  qf  Thuggee,  London  :  VV^".  Allen  aod 
Co.,  I8S7,  in-8*. 
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IntroductioDy  pag,  vij,  lig.  31. 

Dans  les  Viveurs  de  Paris,  de  M.  Xavier  de  Montépin ,  deuxième  série  ;  U  Club  des  Bi- 
rondeUes  (Paris,  Alexandre  Cadot,  1856,  in-12),  on  trouve,  deuxième  partie,  chap.  xi , 
pag.  229-237,  des  conversations  d'ouvriers  imprimeurs  parisiens,  émaillées  de  mots  popu- 
laires qui  frisent  Targot. 

Introduction,  pag.  xvij. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  d'argot  dans  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  1835':  Justine,  ou  les 
Malheurs  de  la  vertu,  2  volumes  in-8«,  ouvrage  qui  n'a  que  le  titre  de  commun  avec  le 
livre  infâme  du  marquis  de  Sade.  L'éditeur  fut  toutefois  condamné  à  six  mois  de  prison  et 
3,000  fr.  d'amende.  Voyez  le  Moniteur  universel  du  26  juin  1836,  pag.  1513,  col.  3. 

Introduction ,  pag.  xx ,  lig.  25. 

On  trouve  également  de  l'argot  dans  Les  Mystères  du  Palais-Royal,  ou  les  €oj\fessions  de 
Pied-de-Fer.  A  Paris,  chez  les  principaux  libraires  (imprimerie  de  Pommeret),  1847,  2  vo- 
lumes in-16. 

Introduction,  pag.  xviij,  col.  1,  not.  53. 

Un  extrait  du  Jargon  ou  langage  de  Vargot  reformé  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  du  bi- 
bUùphile  belge ,  tom.  Il ,  pag.  96.  —  M.  Ch.  Nisard ,  dans  son  Histoire  des  livres  popum 
toires,  etc.  (Paris,  librairie  d'Amyot,  M  DGGG UV,  in-8''),  parle  des  livrets  en  argot, 
chap.  XII,  tom.  II,  pag.  378-406.  Il  reproduit  en  entier  les  dix-huit  catégories  d'argotiers 
et  le  dictionnaire  du  Jargon. 

Pag.  11,  col.  1,  art.  Anguille. 

Nous  avions  autrefois  anguiUade  dans  le  même  sens  : 

«  Adonc  le  pastissier  luy  bailla  VanguiOade,  »  etc.  (Rabelais ,  liv.  II ,  chap.  xxx.) 

Pag.  25,  not.  3. 

Au  lieu  de  Hachet,  lisez  Stacket.  —  Il  y  a  bien  au  catalogue  Nodier  Ficores  ;  mais  je  crois 
que  c'est  une  faute  d'impression  et  qu'il  faut  lire  Fièvres. 

n  existe  des  Relations  du  royaume  de  Candavia,  etc.,  une  édition  augmentée.  Paris,  Louis 
de  Heuqueville,  1731 ,  de  51  pages.  On  trouve  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  de  Techener, 
1844,  pag.  1168,  un  extrait  de  cet  ouvrage  singulier. 

Pag.  34,  col.  1,  art.  Bdton  creusé. 

Il  y  avait  autrefois,  sur  les  navires,  une  espèce  d*armes ,  appelée  bdton  creux.  Voyez 
V Archéologie  navale,  de  M.  Jal ,  tom.  Il ,  pag.  321 . 

Pag.  41 ,  col.  2 ,  complétez  la  not.  3  par  cette  citation  : 

Voila  des  miracles,  tout' franc  : 
Mais  gardei-vous  bien  de  le  croire, 
Et  sçachez  pour  fia  de  riiislolre , 
Que  cet  homme  snppliclé 
N'estoit  rien  qu'on  homme  d'ozié 
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Et  qa*an  ridicule  fantôme, 
DeMOi  leqael  maittre  Guittaumê 
Fit  M  Jour-là  sa  fonction 
Par  limple  repréientatlon, 

lobfatett  do  i  Seirtembw  i<55.  Iê  ÈÊmtê  kmî  itmêfUtt  w  itoy,  tn-folio, 
folio  2  recto,  col.  s. 

Pag.  46,  col.  2,  not.  1. 

L'opuflcole  dont  il  est  fût  mention  en  cet  endroit  a  répara  dans  le  ReeueU  de$  poésies 
françaises  des  XY*  et  XVP  siècles,  etc.,  tom.  II,  Paris,  J.  P.  Jannet,  1855,  iB-18,pag.  187. 
n  est  accompagné,  pag.  191-203,  d'une  note  sur  bigorne  et  chiobefaoe* 

Pag.  51»  ool.  U  Af^  BimiU. 

U  continue,  je  crois i  à  paraître  nue  pnblioation  intitulée  Les  Bimites  ùStiiemporaimBÊ, 
par  Joseph  Giirouillard,  revues  par  Gommerson ,  pour  fsira  eoiieurrcnoe  à  celle»  d'Eugène 
(deMirecourt,  ~  Vosges).  Paris,  Gustave  Bavard,  in-32. 

Pag.  56,  col.  2,  art.  Blouse  (Se  mettre  dans  la). 

On  lit  dan»  une  ehansoD  du  temps  de  Louis  XIV  s 

Le  laint  père  l'eat  dedaré 
Pour  rarclievesqae  de  Toulouie, 
Et  le  doc  de  Laon  recalé 
El  prcfqne  Jeté  dans  la  blouie. 

lu.  de  mon  cabinet,  IbHo  tSO  recto. 

Une  autre  chanson  du  même  temps,  sur  le  ministre  Chamillart,  a  pour  refrain  : 

au  grand  chagrin  de  sott  épouw, 
U  t'est  eoilB  mis  dans  la  blooae. 

Pag.  89,  col.  a»  art  Catiett». 

On  lit  dans  une  des  pièces  de  vers  du  temps  du  système  : 

Meisieon ,  grande  nouvelle  ! 
Le  caroise  de  Law  est  réduit  en  empile . 

Pag.  100,  col.  1,  art.  Chahuter, 

En  1795,  Gley  agita,  dans  un  journal  d'outre-Rhin,  la  question  de  tevoir  si  les  chouans 
ne  tiraient  point  leur  nom  du  mot  francique  chuan;  mais  les  conjectures  du  savant  émi- 
gré ne  firent  pas  fortune  parmi  les  érudits  allemands.  Voyez  Langue  et  littérature  des  on» 
elens  Francs.  A  Paris,  chez  L.  G.  Michaud,  etc.  M.  DCCC  XIT.,  in-8*,  not  126,  pag.  275. 

Pag.  102,  coL  2. 

Lisez  Se^er  au  lieu  de  Soffer,  et  supprimes  Tastérisque  placée  à  la  suite  de  Jean-GuU- 
laume,  dans  la  1'*  ligne  de  la  note. 

On  Ut  dans  un  ouvrage  du  siècle  dernier,  relativement  à  un  certain  marquis  : 

En  attendant  qoe  ion  portrait 
Par  Chariot  en  Grève  lolt  bit.. 
Od  vient  de  rébaoeher  id,  etc. 

Corretpondûnee  tecrete,  etc.,  tom.  IX.  À  Londres,  ches  John  Adamion, 
1787,  lo^s*,  pag.  1 8, 13  noT.  1779.  Oo  Ut  CD  note  à  Ckofiot  :  «  Ccrt  le 
nom  da  bourreau.  » 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  491 

Pag.  104,  Gol.  1,  art.  Charriage. 

Quarriages  Teut  plutôt  diremen^.  —  On  lit  charrier  droit  dans  un  écrirain  bien  plus 
aûeien  que  madame  de  Sévigné ,  Philippe  de  Gommynes,  qui  dit  de  Louis  XI  :  «...  U  estoit 
maistre  avec  lequel  il  falloit  charrier  droit.  »  {Mémoires,  liy.  VI,  chap.  ti.) 

Pag.  105,  col.  2,  art.  Chai  fourré. 

le  passage  de  Rabelais  est  conçu  différemment  dans  les  éditions  modernes,  et  se  trouve, 
non  pas  au  chap.  x,  mais  au  chap.  xi  du  liv.  I"'.  Dans  l'édition  de  Paris,  Charpentier,  1840, 
in-12,  je  lis  :  «...  se  mascaroyt  le  nez,  se  chau/Tvuroyt  le  visage.  » 

Pag.  107,  col.  1,  art.  CAenti;pag.  160,  eoL  i. 

Lisez  Peniers,  au  lieu  de  Periere. 

Pag.  108,  coL  2,  art.  CMbre. 

Il  est  probable  que  ce  mot  dérive  de  la  foivre,  ou  serpent,  que  Ton  était  autrefois  dans 
l'usage  de  représenter  à  Tavant  des  navires.  Voyez  Archéologie  navale,  tom.  II,  pag.  195. 

De  chiffre,  ou  plutôt  ^bre,  est  venu  le  verbe  gimbreter,  qui,  comme  gimbretUleioUeter, 
employé  par  Rabelais  (nouveau  prologue  du  liv.  IV),  équivaut  à  far  Vatto  venereo.  C'est 
ainsi,  du  moins,  que  le  rend  de  TAulnaye,  qui  n*a  pas  soupçonné  la  racine  de  ces  mots. 
{Œuvres  de  Rabelais,  édit.  de  1823 ,  tom.  III,  pag.  461.) 

Pag.  109,  col.  1,  art.  Chien. 

Delrio,  parlant  du  pouvoir  qu'il  attribue  aux  démons  d'empêcher  que  les  hommes  ne 
parviennent  à  la  juste  stature  et  proportion  du  corps  humain,  ajoute  :  «  Car  ainsi  voyons- 
nous  que  les  petits  chiens  délices  des  demoiselles  sont  empeschez  de  croître  par  rartiûce 
des  hommes,  sçavoir  est  leur  faisant  [avaler  de  Teau  de  vie,  ou  les  enfermant  en  de  petites 
boites  :  et  les  pères  mesme  cupides  de  faire  gain  et  profit  de  leurs  enfans  »  au  grand  mes- 
pris  certes  de  la  pieté,  font  encor  par  certains  médicaments  qu*ils  demeurent  naims  et  de 
fort  petite  stature.  »  {Les  Controverses  et  recherches  magiques  de  Martin  Delrio,  etc., 
trad.  et  abrégé  du  latin  par  André  du  Ghesne*  A  Paris,  chez  Jean  Petit-Pas,  M.DGX.,  in-8®, 
liv.  n,  quest.  xv,  pag.  192.) 

Pag.  115,  en  note,  art.  Cânir. 

Aux  ouvrages  cités  on  peut  joindre,  i«  la  MervHlleuse  et  admirable  Apparition  de  Vesprit 
de  Vincent,  en  son  vivant,  sergent  du  grand  scientifique  et  magnifique  abbé  des  Conardz,  à 
un  quidam  Conard...  auquel  il  raconte  le  triomphe  et  heureuse  vie  des  Conards  anx  Champs- 
BélisienSf  ia«i2  {Manuel  du  libraire,  tom.  III,  pag.  369,  col.  2);  2*  VApologle  faite  par  le 
grand  abbé  des  Conards  sur  les  imecUves  Sagon,  Marùt,  la  ffueterie,  etc.  On  les  vend  de- 
vant le  collège  de  Reims,  4  feuillets  ;  3«  Responce  à  l'abbé  des  Conards  de  Rtmm,  etc.,  1537, 
jpBreiUeineiit  4  feuiUets.  11  existe  de  ces  deux  opuscules  une  féimpresdon  faîte  chez  Pano- 
kouke  à  dix-huit  exemplaires. 

Pag.  124,  col.  2,  art.  Craquelin. 

A  la  date  du  19  juillet  1777,  Métra  écrivait  :  «  L'arbre  de  Gracovie  du  Palais  royal  s*est 
abattu  aux  trois  quarts ,  et  a  presque  écrasé  une  vingtaine  de  nouvellistes.  »  {Correspon- 
dance secrète,  etc.,  tom.  VIII,  pag.  173.) 

Pag.  136,coLl. 

Ajoutez  ici  deux  articles  omis  par  erreur,  demi^aehetMré  et  beurre  demi-sét,  mots  par 
lesquels  Targot  désigne  une  femme  de  moyenne  vertu.  Autrefois  on  disait  chez  nous,  dans 
le  même  sens,  un  demi^castor  :  «  Deux  de  celles  (des  filles)  qu'on  appelle  dans  le  monde 
demi-castors,  se  trouvèrent,  par  hasard ,  assises  près  de  mol  J'autre  jour  au  jardin  des  Tui- 
leries. *  {Correspondance secrète,  etc.,  tom.  XVI.  A  Londres,  chez  John  Adamson,  1789,  in•8^ 
pag.  104,  7  avril  1784.)  '  ^ 
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Pag.  170,  col.  t,  art.  For  fonte, 

Noos  avions  encore  fin-fantin  : 

«...  bien  que  très-grand  forfàntin,  (le  sieur  A***)  est  devenu  soard  sur-le-champ.  » 
(Correspondance  secrète,  etc.,  tom.  YIII,  pag.  390,  5  sept.  1779.) 

Pag.  182,  col.  1,  art.  GambiUeur, 

On  trouve  gambUleur,  avec  le  sens  de  bourreau  ^  dans  ce  passage  d'an  dialogue  de  car- 
naval: 

Cest  à  vingt  anB  qu*aa  bont  d'an'  corde 
On  t'a  donné  da  fil  à  retorde; 
Le  même  gambilleur  qui  t'a  manqué,  ' 
Sur  Pépaaie  gauche  t'a  bien  marqué. 

Riehe-^n-gueule,  ou  U  fumoeau  Fade,  etc.,  pag.  16. 

Pag.  232,  col.  1,  art.  Jacter. 

Ajoutez  cette  citation  : 

«  Et  qu'en  ce  mesme  village  un  jeune  garçon...  se  jactoU  que  c*estoit  luy  qui  s*estoit  jette 
sur  ladicte  Marguerite,»  etc.  (Pierre  de  TAncre,  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais 
anges  et  démons,  etc.  A  Paris,  chez  Jean  Berjon,  M.  DC.  XIII,  in^"",  liv.  IV,  dise,  n, 
pag.  255.) 

Pag.  263, col.  3. 

A  ce  que  nous  disons,  au  sujet  de  l'expression  marchand  meslé,  ajoutez  la  citation  sui- 
vante, tirée  d*un  ouvrage  du  xvii*  siècle  : 

«  Le  sabbat  est  comme  une  foire  de  marchands  meslez ,  »  etc.  (Tableau  de  Vinconstance 
des  mauvais  anges  et  démons,  etc.,  liv.  II,  discours  nu,  pag.  119.) 

Pag.  273,  col.  3,  en  note. 

La  citation  suivante  confirme  Texplication  de  mioche  par  Gotgrave  et  par  Oudin  : 

Feu  lans  creux ,  gaitaaa  sans  mieeke 
Et  bonne  sans  argent 
Ne  TalUent  pas  gramment. 

Thretor  de  ëentencei  âoretê^  etc.  À  Rouen,  chez  Nioolai  Leaouycr, 
M.  D. LXXYIII., petit inlS, pag. 87. 

Pag.  285,'COL  1. 

Ne  conviendrait-il  pas  de  consacrer  ici  un  article  à  mourre,  que  Ton  trouve  dans  Rabe- 
lais, liv.  m ,  chap.  XX ,  avec  le  sens  de  masque,  de  figure? 

Pag.  266 ,  col.  1,  art.  Mousser  (Se), 

L^expression  citée  en  terminant  est  peui^tre  empruntée  à  un  ancien  provetbe  ainsi  rmp- 
porté  par  Gabriel  Meurier  : 

Qui  trop  se  Tante 
En  m....  se  plante. 

ThireêOT  de  sentences  doYvej,  etc.,  pag.  iSi. 

l  Pag.  267,  ool.  3,  art.  Mouton. 

Complétez  cet  article  par  la  citation  suivante  : 

«  Ged  a  trait  à  deux  moutons,  en  termes  du  métier,  c'est-à-dire  à  deux  hommes  que 
M.  de  Clugny  avoit  excités  à  paroUre  entrer  dans  les  projets  de  Gordon ,  pour  mieux  les 
oonnoltre ,  »  etc.  (Mémoires  secrets  pour  servir  à  V histoire  de  la  république  des  lettres  en 
France,  etc.,  par  feu  M.  de  Bachaumont,  tom.  V.  A  Londres,  chez  John  Adamsohn, 
MDGCLXXVII,  in-8«,  pag.  46,  en  note.) 
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Pag.  299,  col.  2,  art.  Paf, 

Go  employait  aussi  ce  mot  dans  le  sens  d'eau-de-vie; 

Làchez-Dous,  a'il  voas  plaît,  chopine 
D*  yajf  en  magoière  d*eaa  divine. 

Z^ .  '  Riche'en-gueale,  etc.,  pag.  SfS. 

Faifl-Ii  sentir  en  nneTparole 
Qa*nn  démisqnier  d' pa/f^ani  cent  fois  mienz 
Que  deax  femelies  qui  se  mangeont  les  yeux. 

lhid.f  pag.  234. 

Pag.  312,  col.  1,  art.  Grouper. 

Rabelais  emploie  ce  mot  deux  fois  au  moins  : 

«  Je  le  vous  groupperay  au  crue.  »  (Liv.  Ill ,  chap.  xii.) 

«  Qui  desrobe  ne  sugce ,  mais  grappe;  n'avalle,  mais  emballe.  »  (/&k2.,  chap.  xviii.) 

Pag.  314,  col.  2,  art.  Piaf, 

Il  existe  une  pièce  fort  rare  de  Gabriel  Bounin  intitulée  :  Tragédie  sur  la  défaite  et  occi- 
sUm  de  la  Piaffe  et  de  la  Picquorée,  etc.  Paris,  Mestayer,  1579,  in-4o,  citée  au  Manuel  du  H- 
braire^  tom.  P',  pag.  436,  col.  1. 

Pag.  318,  col.  2,  art.  Pier. 

Le  Testament  de  Taste-vin,  roy  des  Pions,  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  des  poésies 
françaises  des  XV^  et  XVP  siècles,  etc.,  tom.  III,  Paris,  Jannet,  1856,  in-18,  pag.  77.  Gn 
retrouTO  un  autre  exemple  de  croquer  la  pie  et  de  pianche  dans  la  Nef  de  santé  citée 
par  M.  G.  Leber.  (Monnaies  inconnues  des  évéques  des  innocens,  des  fous,  etc.,  recueillies 
et  décrites  par  M.  M.  J.  R.  (Rigollot),  d'Amiens.  Paris,  Merlin,  1837,  in-8«,  pag.  197. 
Cf.  pag.  198.) 

Pag.  348,  col.  1,  art.  Rabateux. 

Ajoutez  cette  citation  : 

«  Geste  cy  est  la  plus  commune  opinion,  parce  que  les  nouveaux  predicants  s'assem- 
bloyent  de  nuict  à  Tours,  où  on  pense  qu'il  y  ayt  un  rabat,  que  le  peuple  appelle  le  roy 
Hugon.  (VAnti^hrist  et  V Anti-papesse:  par  Florimond  de  Rœmond.  A  Paris,  chez  Abel  TAn- 
gelier,  M.  D.  XCIX.,  in-4°,  chap.  Ill,  sect.  iv,  folio  12  verso.) 

Pag.  366,  col.  2,  art.  Rouget. 

On  donnait  également  ce  nom  à  une  espèce  de  voleurs  qui  apparut  au  commencement 
du  XVII*  siècle  : 

«  Gn  ne  parle  que  de  coupeurs  de  bourses,  que  de  Grisons  et  Rougets,  »  etc.  {Recueil 
gênerai  des  caquets  de  racouchée),eUi.,  1623,  in-8^  2*  journée,  pag.  41.) 

«  Voulons  que  tout  homme  qui  aspire  à  nostre  mestier  soit  de  la  famille  des  Rougets  et 
des  Grisons,  «  etc.  {Reigles,  stiUuis  et  ordonnances  de  la  caballe  des  filous,  etc.,  art.  m  ; 
cdit.  des  Joyeusetez,  pag.  8.) 
Pag.  369,  col.  1,  art.  Rousse, 
Gn  lit  dans  un  ouvrage  du  xvii*  siècle  : 

On  dit  que  parmy  les  trois  milie 
Qai  se  rendirent  tout  exprès 
Dans  les  prisons  de  cette  ville, 
Poar  estre  absous  à  peu  de  frais. 
L'on  vit  rendre  grâce  à  la  crosse 
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Huit  oa  neaf  mni  roue  dangereaz , 

Six  cent  borgnes,  deux  oeni  bolteax, 

Et  preiqae  enoof  aatant  de  ralevei  ea  boeie. 

la  MMê0  im^hinê^  etc.,  ^u  1«  •<«»  de  SabUgDy.  A  Puis,  ehet  Glande 
BacMo  »  M.  Da  LXTa,  ln-19,  pH*  Sli. 

Pag.  392,  ool.  1,  art.  Tttf. 

Le  dernier  vers  d'ane  Sgloga  ruiikale  MUulata  Ortemla,  sans  lieu  di  date  (Rosie,  ven 
1550)  y  est  ainsi  conçu  : 

Perehe  U  enlo  abI  b  hfpt^  l&ppi. 

Caialoguedêïm  bOUothèquê  dmatatitiiê  de  M.de  Sotemme,Um.lf, 
pag.  SO,  n*  4164. 

Cette  expression  se  refcrouTe  textueUement  dans  une  comédie  de  rArétin«  U  Filosqfo^ 
act  rv,  se.  iT  ;  elle  est  rendue  dans  la  traduction  du  Bibliophile  Jacob  (Paria,  CSiarles  Gos- 
selin,  1845,  in-18,  pag.  50)  par  ces  mots  :  «  As-tu  eu  peur?  »  Le  traducteur  écrit  en  note  : 
«  Dans  le  langage  trivial  et  comique,  on  dirait  :  «  As-tu  foiré  dans  tes  chausses?  » 

Je  trouve  dans  un  vieux  poète /Hç/rie  employé  dans  le  même  sens  quo  taftafet  que 
flroîiftvu: 

Lots  que  Ton  la  dasiobe 
Yestoe  richemeot, 
Le /rû;^  de  sa  robe 
Egaillonne  Tamant* 

tes  prewdem  CBuvret  poeUqum  du  capUaime  LupM$e,  etc.  A  Paris, 
par  Jean  Geseeiia ,  M.  D.  IGh  petit  in-is,  pag.  9S7,  ohaasoB  xjin. 

Pag.  396,  ool.  3,  art  TauOU. 

Dans  le  langitge  maritime  on  appelle  iaud  ou  iaindt  un  abri  fait  sur  un  navire,  Yoyex 
VArchMoçflitnavàU^  par  M.  Jal,  tom.  H,  pag.  363,  364. 

Pag.  431,  coL  1,  art.  Pisto. 

Je  crois  mauvaise  Tétymologie  que  j'ai  attribuée  à  ce  mot.  H  y  a  plus  d'apparence  qu'il 
vient  de  Titalion  jwj^ore  (latin  pb/or),  boulanger,  par  une  antiphrase  dont  les  argots  offrent 
d'autres  examples.  Le  boulanger  est  ordinairement  blanc  de  farine,  et  le  prêtre  communé- 
ment Têtu  de  noir, 

Pag.  437,  col.  2,  not.  2. 

Voyez  sur  VÀntiqvUé  des  larrons,  éloge  du  vol  qui  parait  très-sérieux,  le  CaMogue  des 
livres  composant  la  bibliothèque  poéOçiue  de  M.  VioUet  le  J>uc,  etc.  Paris,  J.  Flot,  1843- 
1847,  in-8%  tom.  n,  pag.  315. 

Pag.  438,  ool.  1. 

Pott  donne,  d*après  Borrow,  chipo  comme  appartenant  au  langage  des  Crîtoiu»,  Voyez 
Die  Zi^eimer,  tom.  II,  pag.  181  ;  et  the ZincaU,  tom.  II,  pag.  *3l. 

Pag.  440,  col.  1. 

Le  Testament  de  Taste-vin,  roy  des  Pions ,  a  été  réimprimé  dans  le  Pecuèil  de  poésies 
flrançoises  des  XV*  et  XVI*  siècles,  etc.,  par  H.  A.  de  Montaiglon,  où  Ton  trouve  aussi  un 
Dgaloçue  d'ung  Tavemier  et  d^ung  Pyon,  enfrançoys  et  en  latin. 

Pag.  447,  ooL  2. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Weimarisches  Jahrbuehfâr  deutsche  Spraçhe,  LUteratw 
vnd  Kunst,  publié  par  Hofibnann  von  Fallersleben  etOskar  Schade  (Hannover,  1856), 
tom.  IV,  ir*  part.,  pag.  65«i01,  on  trouve  oa  article  tout  à  fait  nouveau  intitulé  :  liber 
vagatorum. 
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Barbotier : . . . 

Barbue 

Barraque 

Bas  de  tire... 

Basac  (Mettre  à) 

Basane 

Bascule 

Basourdir 

Basse  (La) 

Bassine v 

Bastringue »  • 

Bat-contre « » .  * 


Pis*  Col. 
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ib. 

ib.      2 


27 

ib. 

ib, 

28 

ib. 

ib. 

ib. 

29 

ib. 

ib. 

30 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

31 

ib. 

ib, 

ib, 

ib. 

ib. 

ib. 

ib, 

32 

ib, 

ib. 

33 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

td. 

34 

ib. 
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Bat-douille 34 

Batelier ib. 

Batif,  batiffone ib. 

Bâton  creusé ib. 

—  de  cire ib, 

Batouse ib. 

Battant 3â 

Batterie ib. 

—  douce ib. 

Batteur ib. 

Battoir ib. 

Battre,  battre  job,  battre  c4)mtois.  ib. 

—  morasse ib. 

—  sa  flème. ib. 

—  un  quart ib. 

Baucber  (Se) ib. 

Baucoter  (Se) ib. 

Baude ib. 

Baudru 36 

Bauge 37 

Bayafe ib. 

Beausse ib. 

Bêcher ib. 

Bêcheur 38 

Becqueter,  becquiller ib. 

Bédouin ib. 

Beffleur,  bleffeur ib. 

Bègue 39 

Bêlant ib. 

BéUtre ib. 

Bélier 40 

Beliander iô. 

Belle  (Être  servi  de) ib. 

—  (Sa) ib. 

Bênef.... ib. 

Béquille ib. 

Bêquilier,  brancher ib. 

Berge 42 

Bêribono,  béricain ib. 

Berline  du  commerce ib. 

Berlu ib. 

Berlue ib. 

Bernard  (Le) ib. 

Bernardines 43 

Bernicle,  brenicle ib. 

Besouille. 44 

Bcte ib. 

—  à  cornes ib. 

Bettander ib. 

Beurre v ib. 

—  (Semettrela  gueule  dans  le),  ib. 

—  sur  la  tète  (Avoir  du) ib. 


Col. 

1 

2 

1 


Pig.   Col. 

Beurrier 44       2 

Beuglant ib. 

Biblot ib. 

Bibon ib. 

Bicler 45       1 

Bidet ib. 

Bidoche ib. 

Bier ib. 

Bif fin ib.       2 

Bigorne 46       2 

Bigotter 47        2 

Bijoutier ib. 

—  encuir,  graveur  en  cuir.  ib. 
Bille 48        1 

—  (Se  passer  de) 49        2 

Billemont ib. 

Bilou ib. 

Binelle ib. 

Binellier 50        I 

Binette ib.       2 

Bique  et  bouc 51        l 

Birbasse ib. 

Birbasserie ib. 

Birbe. ib. 

Birbe-dabe ib. 

Birliba)i t*. 

Bis ib. 

Bisard i*.       2 

Biscaye ib. 

Bistourné 52        t 

Blague Uf. 

—  à  tabac ib.       2 

Blaische,  blesche ib. 

Blanc 54        1 

—   (Mangeur  de) ib.       2 

Blanchemont  (Pivois  de) ib. 

BlaDchi(Ma]) ib. 

Blanchisseur ib. 

Blanquette ib. 

Blanquetter ib. 

Blard ib. 

Blasé ib. 

Blavard,  blave,  blavin ib. 

Blavinisle 55        i 

Blême,  durëme,  rème. ib. 

Bleu ib. 

Blond  (Le  beau) ib. 

Bloquir ib. 

Blot,  bon  blot ib. 

Blouse  (Se  mettre  dans  la) ib.       2 

Bobine 57       2 

Bobino ib. 
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Bocal 57        2 

Boccard,  bouis,  boxon,  laure  —  ib. 

Boocari ÔO       1 

Bogue ib. 

Boguiste Uf. 

Boû  pourri i^. 

—  lortu ib. 

Boite ib.       2 

—  à  cornes ib. 

— •  à  Pandore ib. 

Boiteux  d'un  châsse ib. 

Bonbonnière  à  filous ib. 

Bonhomme ib. 

Boniment ib. 

Bonique 61        1 

Bonir. ib. 

Bonjour  (Vol  au) ib. 

Bonjourier,  ou  chevalier  grimpant  ib. 

Bonne  (Avoir  à  la) ib. 

—  (Êlreàla) ib. 

—  (Êtredela) ib. 

Bonnet  jaune 62   1 

Bonneteur. . . .' ib. 

Bordel  ambulant ib.       2 

Bossemar ib. 

Bossoirs ib. 

Bottes  de  neuf  jours,  bottes  en  gâ- 
teau feuilleté ib. 

Bouant ib. 

Bouc ib. 

Boucan ib. 

—  (Bruit,  tapage) 63       1 

Boucaut 63       2 

Bouchon 64       2 

Boucanade 65       2 

Bouchon  (cadet) 06       1 

Bouffarde V). 

Bouffardcr ib. 

Bouffardiëre ib.       2 

Bougie ib. 

Bouillon ib. 

—      de  chien ib. 

Bouisbouis ib. 

Boulanger  (Le) 67       1 

Boule ib. 

—  au  dos,  boule  en  dos ib.       2 

—  jaune ib. 

Bouler ib. 

Boulot  à  côtes,  boulet  à  queue. . .  ib. 

Boulin ib. 

Bouline 68       1 

Bouliner ib. 


2 
2 


n^.  COL 

Boulinoire • 6S       % 

Bouloter ib. 

Bouquet ib. 

Bourboik ib. 

Bourbonnaise  (La  donner  à  la)..  Uf, 

Bourgeois ib, 

Bourguignon 69       2 

Bourrasque.' 70       t 

Bourre-coquin t^. 

Bourre  de  soie. ib. 

Boursicaut ib. 

Bouscaille t^. 

Bouscailleur ib. 

Bonsin ib. 

Boussole t^. 

—  de  singe,  de  refroidi ....  ib, 

Bouterne ib, 

Bouternier ib. 

Boutique  (La) ib. 

Bouton ib. 

Boutanche,  boutoque ib, 

Boxon. .' ib. 

Boye ib. 

Braise t^. 

Brancher t^. 

Brandillante ib. 

Branlante ib, 

—  (dent) 71 

Branque. ib. 

Bref  (Être) ib, 

Bredocbe ib. 

Breloque ib. 

Brèmes 72 

Brème  de  pacquelin ib. 

Brémier '. ib. 

Bricoler ib. 

Bride.. ib. 

Bridé  (Être) ib. 

Brider ib. 

Briffer ib, 

Brigmann 74 

Brimare ib. 

Brimborion ib, 

Bringbal ib, 

Briquemont ib. 

Brisant ib. 

Briser ib. 

Briseur ib. 

Brisure ib. 

Brobêche ib. 

Brocante ib, 

Brodage ib. 
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Brodancheur  à  la  plaque 74 

Broder,  t>rodancher ib. 

Brodeur ib. 

Brodé ib. 

Broque ib, 

Broquille 75 

Brouer ib, 

Bruge ib. 

Bnigerie ib. 

Brûlé  ( Être).. ib. 

Brûlot ib. 

Brune ib. 

Brutal : ib. 

Brute 76 

Bruyant ib. 

Bûche  plombante ' ib. 

Bûcher ib. 

Buquer ib. 

Burlin ib. 

Burlut ib. 

Bute 78 

Buter ib. 

Buteur 79 

Cabasser ib. 

Cabe,  cabot ib. 

Cabermont.. go 

Cabestan ib. 

Cabot,  cabotin ib. 

Cabotiner .- ib. 

Cabriolet,  cachemire  d'osier ib. 

Cachemitte ib. 

Cachet  de  la  république ib. 

Cadenne ib. 

Cadet 81 

Cadichon ib. 

Cafarde  (La) ib. 

Gagne ib. 

Cagne,  cogne,  cognac ib. 

Cagou.. : 82 

Caillasse ib. 

Caillé,  cayer,  coyer ib. 

Caîmand 83 

Caisson ib. 

Calandnner  le  sable ib. 

Calé ib. 

Calebasse 84 

Calège ib. 

Caliguler 85 

Callot ; ib. 

Caloquet iô. 

Calot ,..  ib, 

Calvin ib. 


Calvine 

Camarde 

Cambriole 

Cambrioleur 

Cambrouse 

—        cambrousse. . . . 

Cambrousier 

Caméléon 

Camelot. 

Cameloter 

Camelotte 

Camisolle 

Camoufle 

Camouflement 

Camoufler 

Camoutiet 

Camphre 

Camuse. 

Canage 

Canapé. 

Canard 

—  sans  plumes 

Cancan 

Canelle 

Caner 

—  lapegrenne 

Caner  (Aller  à  la  selle).. . . 

Caniche 

Canton c 

Cantonnier 

Cap  (Doubler  un) 

Capahuter 

Capitainage 

Capitaine .' 

Capitainer 

Capon 

Câpre 

Garante 

Carcagno 

Cardeuil,  curdeux 

Cardinale .' 

Garer 

Careur,  charieur 

Caribener 

C^rimara J 

(2arle,  charle,  carlo,  carme. 

Carline 

Carne 

Carotte  (Tirer  une) 

Carouble 

Caroubleur 

Carpe  (Faire  la) 
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45 

ib. 

86 

ib. 

¥^. 

ib. 

87 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

88 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

89 

ib. 

ib. 

ib. 

90 

ib. 

ib. 

ib. 

91 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib.' 

92 

ib. 

Uf. 

93 

ib. 

94 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

95 

ib. 
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Carquois,  coquille 95 

Carton ,  cartuche 96 

Cascâret ib, 

Casquer ib. 

Casquette 97 

Cassant ië. 

Cassante ib. 

Casse-poitrine ib. 

Casser ib. 

Castuc ib. 

Castus ib. 

Cavaler  (Se) 98 

Cavalerie  (Grosse) 99 

Cavalot ib. 

Cave ib. 

Ceinture  (Parler  sous  la  ) ib. 

Centre t^. 

Cercle ib. 

Cerclé ib. 

Cerf-volant ib. 

—         (Vol  au) ib. 

Chahuter ib. 

Chahuteur 101 

Chamberder,  chamberter ib. 

Chameau ib. 

—       chouette,  dromadaire, 

lanterne,  marsoin,  renard. ...  ib. 

Changeante ib. 

Chanoine ib. 

Chanter ib. 

—      (Faire) 102 

Chapon ib. 

Chariot ib. 

Charriage 104 

Charrieur ib. 

Charron ib. 

Chdsse ib. 

Chasse-noble.  .* ib. 

Chasser  des  reluits ib. 

Châssis ib. 

Chastaignes  (Peler) ib. 

Chat 105 

—  fourré ib. 

Chatte 106 

Chaud  (Être) ib. 

Chaude-lance ib. 

Chaumir ib. 

Chemise  de  conseiller ib. 

Chenapan ib. 

Chêne  (Abattre ou  faire  suer  un),  ib. 

Cheniqueur 107 

Chenuy  chcnàtre t ib. 


Col. 


Chenu  reluit 107      i 

—  sorgue î*. 

Chenument v....  ib. 

Cher ib. 

Chérance ib. 

Cheval  de  retour: ib. 

Chevalier  d*industrie ib. 

Cheville  (Vendre  à  la  ) 108      2 

Chevron t^. 

Chevronné  (Être) ib. 

Chibre,  gibre s ib. 

Chic ib. 

Chicane  ( Grinchir  à  la) ib. 

Chicard,  chicandard 109      i 

Chien  (Du) ib. 

Chiffarde ib.      î 

Chifferton ib. 

Chiffon ib. 

—  rouge ib. 

Chiffonnier t*. 

Chifrenau,  chinfoignau,  chinfre- 

neau ib. 

Chipette ib. 

Chipie 110       1 

Chique. ib. 

Chiquer ib. 

Cholette ib.      2 

Chomir ib. 

Choper ib. 

Chopin ib. 

Chorre 111       I 

Chouette ib.      î 

Chourin,  surin ib. 

Cigogne ib. 

Cigale,  ciguë. 1 12       l 

Claquer ib. 

Clarinage ib.      2 

aou ib. 

—  (Êtreau) t*. 

Cocanges  ou  la  robignole 113       i 

Cocasse t^. 

Cocasserie ib. 

Cochemar ib. 

Coco  (Se  passer  parle] ib. 

Coffier,  escoffier 1^.      ? 

Cognac 114       1 

Cognade ib. 

Cogne ib. 

Colas,  ou  colin ib. 

Collège..." ib. 

Collégien ib. 

Coller ià. 
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ptg. 

GoUetin 114 

Coloquinte ,ib, 

Coltigé ib. 

Comble,  combre,  combrieux,  com- 

briot f*. 

Combrousier ib. 

Gomme ib. 

Compter  ses  chemises ib. 

Comte  de  la  caniche 115 

Conce  de  castus ib. 

Cône ib, 

Cônir ib, 

Condé 116 

—  (Grand) ib. 

—  (Peut) ib, 

—  (Demi-) ib. 

Conobrer ib. 

Consolation ib. 

Contre-porteur ib. 

Copin ib. 

Coq 117 

Coquer ib, 

"     la  loffitude ib. 

—  le  poivre ib. 

Coqueur ib. 

—  de  bille ib. 

Coquillard ib. 

Coquille US 

Coquillon ib» 

Corbeau ib, 

Cornant 119 

Corner ià. 

Cornet  d*épices ib. 

Cornichon ib. 

Corpault. 120 

Corvette **• 

Cotelard *à. 

Côtes  en  long ib. 

Cotteret ib. 

Coucou ib. 

Couenne  de  lard ib. 

Couleur  (Monter  une  ) ib. 

Courbe ib. 

Coureuse ib. 

Gourtang^  (La) ib. 

Court-bouillon  (Le  grand) ib. 

Courrier  de  Haute-mont  (Le) ib. 

Cousine  de  vendange ib. 

Couturasse .  ib. 

Cracher ib. 

—  au  bassin 121 

Gramper ib* 


Col. 

1 

2 


Pag.   Col. 

Crapoucin 121        2 

Craquelin 122        1 

Cravate 125       6 

—  de  chanvre ib. 

Créateur ib.       2 

Credo ib. 

Crépine ib. 

Creux 126        1 

Cri-croc ib. 

Griche ib. 

Crie,  crignolle ib. 

Crier  au  vinaigre 127        1 

Crignolier ib.       2 

Crique ib. 

Croix ib. 

Crolle 128        2 

Grompir 129        1 

Grosse,  crosseur ib,       2 

—  crossin 130        1 

Cruchon  (Sucer  le) ib. 

Grotte  d'ermite ib. 

Crucifix  à  ressort ib. 

Cuisine ib.       2 

Cuisinier ib. 

Cuit  (Être) ib. 

Culbute ib. 

Culotte ib. 

Cupidon ib. 

Curieux 131        1 

Dabe ,  dabuche ib. 

Dabot ib. 

Dalle. ib.       2 

Danseur 132        1 

Dard ib. 

Dardant,  petit  dardant ib. 

Daron ib. 

—  de  la  raille,  de  la  rousse. .      ib. 

Daronne  du  dardant ib. 

Dauffe,  monseigneur  le  Dauphin.  133        2 

Débàcler ,  déboucler ib. 

Débinage ib. 

Débiner ib, 

Décaniller ib. 

Décarrade 134        1 

Décarrer ib. 

—      debelle ib.       2 

Dèche ib. 

Déclouer ib. 

Décroche-moi-ça ib. 

Dédurailler ib. 

DéRger ib. 

Défleurir  la  pioouse. ib. 
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Défriihouaser 134       2 

Défrusquer,  défrusquiner 16. 

Dégouliner. ib. 

Dégui t3o        1 

Délige ih. 

Déloge ib. 

Démaquiller ib. 

Démarger,  démorger ib. 

Demi-aune ib.       2 

Demi-stroc 136        1 

Démolir ib. 

Démorganer ib. 

DenaiUe  (Saint-) ib. 

Déplanquer ib. 

Déponer ib. 

Déflentiflage ib.       2 

Déaentifier ib. 

Desticotter ib. 

Détaffer t^. 

Détaroquer ib. 

Détourne  (Grinchissage  à  la) ib. 

Détourneur ib. 

Dévidage ib. 

—  àTestorgne \ib. 

Dévider.* ib. 

—  lejar ib. 

—  à  l'estorgoe ib, 

Dévideur 137       1 

Dévierger ib. 

Diable ib. 

Dijonnier ib. 

Diligence  de  Rome ib.       2 

Dindornier ib. 

Dix-huit 138        1 

DominoB ib. 

Donner  (Se  la) ib. 

—  de  l'air  (Se)..... ib. 

Dorancher ib. 

Dossicre ib. 

—  desatte ib. 

Double  cholctte ib. 

Doubles  veotemes ib. 

Douce ib. 

Doucette ib. 

Douille ib. 

—  (argent) ib.      3 

Douillet ib. 

Douilltire ib. 

Dragon  (Faire  voler  le) ib. 

Dragueur : 139       1 

Drille ib. 

Drogue îô.      2 


Pag.  Col. 

Droguer 146       l 

Droguerie ib. 

Drogueur  de  la  haute ib. 

Dur ib. 

Duraille,  dure - . . .  ib. 

Dure  à  briquemoht,  dure  à  rifle,  ib.       2 

Dure  (terre) ib. 

Eau  d'affe ib.       i 

Êcomc 141        1 

Écorner t^. 

Ëcrevisse 142       2 

Édredon  de  trois  pieds ib. 

Effaroucher ib. 

Égrugooir. ib. 

Êlixir  de  hussard 143        1 

Emballer ib. 

Emblème ib. 

Emblémer ib. 

Emplâtre ib. 

Emproseur ib. 

Encaradë ib. 

Encarrer ib. 

Endormi ib. 

Endormir :  ib. 

Endosse ib. 

Enfant  de  chœur. :  ib.       2 

Enflée ib. 

Eufrimer :.:  ib. 

Enganter «6. 

Engrailler,  esgrailler,  eâraiiler. .  ib. 

Enlever  (S*) 144        2 

Enquiller ib. 

Enquiller  une  thune  de  camelotte.  ib. 

Ensecreter të. 

Entière,  petit-monde,  pièce ib. 

Entifrie ib. 

Entiffler ib. 

Entifflement ib. 

Entoler ib. 

Entonne ib. 

Entonnoir , 145        2 

Entravage ib. 

Entraverse .'  .  ib. 

Entrever ,  enterver,  entraver. ...      iè. 

Ëpatage 146        2 

Épater Ib. 

Épateur ib. 

Épice-vînette t$. 

Épicer ib. 

Éponge  d*or ib. 

Épouser  la  veuve ib. 

—       foucandière 147        i 
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Ergot  (Bander  ou  fendre  V) 

Es 

Esbasir 

Esbattre  dans  la  tigDe  (  S'  ) 

Esbigner  (S») 

Esbrouffe 

Esbrouffeur 

Escaffe 

Escampette  (Prendre  de  la  pou- 
dre d') 

Escanne  (AT) 

Escaper 

Escapoucbe,  escapoucheur 

Escapoucher 

Escargot 

Escar(>e 

Escarpe-se^igue 

Escarper 

Esclot 

Esclotier 

Escoffier 

Escoute 

Escracbe 

Escracher. 

Esganacer 

Esgar,  !esque  (Faire  V) 

Espagnol 

Espalier 

Esquinte 

Esquinter 

Esquipot  * 

Estaffion 

Estampiller 

Estapbe 

Estaphie ,  estable 

Estoque 

Estorgue 

—  (Centre  à  T) 

—  (Châsse  à  T) 

— .     (Dévider  à  T)* 

Estrade 

Estrangouiller 

Estuque 

Étouffe,  étouffoir 

Étourdir 

Étourdisseur 

Être  (En) 

Étron  de  mouche 


Pag.  Col. 


147 
ib. 

148 
ib, 
ib, 
ib. 

149 
ib. 

ib. 

ib. 
150 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
loi 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
152 

i^. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
153 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
154 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 


I  L'Académie ,  qui  a  recueiUi  ce  mot ,  le  doone  comme 
familier. 

3  C'est  aiosl  qu'il  faut  écrire  cette  exprenloo.  De  même, 
le  mot  Cfidise,  qui  te  trouve  plus  liant,  doit  avoir  sur  l'a 
on  accent  circonflexe. 


Fadage.. 

Fade 

Fader 

Faffe 

Fafîot 

Fagot 

Faignant 

Faire  une  maison  entière 

—  des  gavés,  des  poivriers. . . 

—  la  tortue 

—  dusiinouet 

—  le  lap,  le  tapin,  le  singe. 

Faisant 

Faiseur 

Fanandel. . . . .' 

Fanfouiner 

Fanfouineur 

Faraudec 

Faraudène 

Fargue 

Farguement 

Farguer 

Farot 


Fauchants,  faucheux 

Fauche-ardent 

Faucher.... 

—  le  grand  pré 

—  dans  le  pont 

Fauchure 

Ferlampier 

Fertange,  fertiÛe,  frétille. . . 

Fertillante 

Festilliante  * 

Fête  (Être  de  la) 

Ficeler 

Ficher 

—  la  colle  gourdement. 

Fièvre  cérébrale 

Fignard • 

Figurer 

Filasse 

Filer 


—    un  smve. 
Filoche 


—     a  jeun 

Filou 

Filouse 

Filsauge. 

Fioler.  

Piquer 

1  Peut-être  le  second  i  est-il  inutile. 
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154  1 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
Ib. 
ib.        2 

155  1 
ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

iô. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib.       2 

Uf. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

156  1 
ib. 

ià. 
ib. 

157  1 
ib.  2 
ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
15S   1 

ib.       2 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
159 

ib. 
161    1 

ib. 

ib. 

ib.        2 
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Flac,  flacul 

Flacqaer 

Flanodbant. 

Flambé 

Flambe,  flamberge 

Flamsique 

Flanche,  grand  flanche 

Flancher 

Flaqaet 

Fleur  de  Marie 

Flic,  flique,  fligue  à  dard 

Fligadier 

Flotière,  flou,  flousticre 

Flottant 

Flotter 

Flotteur 

Floue 

Flouer 

Floume,  flume 

Fogner 

Foiron,  foirou 

Foncer,  fonquer 

Fondant 

Fondrière 

Fonfé«  fonfière 

Foresque 

Forêt»  forêt  Blont-rubin,  Mont- 

trubin 

Forfante 

Fouailler 

Fouille  y  fouillottse,  fclouae,  filo- 

che 

Four. 


Fourbi 

Fourchu 

Fourgat 

Fourguer 

Fourlineur 

Fourmillante 

Fourmilion,  frimion,  fumion. . . 

Fourobe 

Fourober 

Fraîche 

Fralin 

Franc-bourgeois 

Franc  de  campagne 

—      maison 

Francillon 

Frangin 

Frappart  (  Vère) 

Freluquet 
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108 
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ib. 
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ib. 
ib. 
170 

ib. 
ib. 
171 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
172 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
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Hg.   Col. 

Frérot  de  la  cuque. 172       2 

Fretin té. 

Fric-frac  (Faire) ib. 

Frileux ib. 

Frimer ib. 

Frimousse ib. 

Frimou8ser 174        2 

Frimousseur. ib. 

Fripier ib. 

Friquet 177        1 

Frisé ib.       2 

Frit  (Être) ib. 

Frôler,  freller  sur  la  balle ib. 

Frotin 178        I 

Froufrou ib. 

Frusque,  frusquin ib. 

Frusquineur ib.       2 

Fueillars ib. 

Fumé  (Être) 179        I 

Fumeron 180       2 

Gaffe ib.       l 

—  àgayé ib. 

^  desorgue ib. 

•—  (Être  en),  gafler ib. 

Gaffeur ib. 

Gagner  les  gigoteaux ib. 

Galapiat 181        1 

Galette ib. 

Galiotte,  gaye  (Faire  une) ib. 

Galuche ib.       2 

Galucher ib. 

Gambiller ib. 

GambiUeur 182       1 

—       de  tourtouse ib. 

Gance ib. 

Gandllle,  guind relie ib. 

Gandin  d*altèque ib. 

Garçon,  garçon  de  cambrouse. . .  183       t 

Garde-manger  (Le) ib. 

Gargot i*. 

Gargue,  gargoine ib. 

Garnaffe,  gamafle 184       1 

Gamaiier ib. 

Gau,  got ib.       2 

Gaudineur ib. 

Gaulé 185        1 

Gavé,  gaviolé ib. 

Gavion  de  ludie ib. 

Gay  (Être) ib. 

Gaye ib.       2 

Gayerie ib. 

Gaxon • ib. 
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Gens  de  lettres  (Société  de). 

Georget 

Gerbable 

Gerbement 

Gerber 

Gerberie 

Gerbier.' 

Get,  geti,  jeté 

Giberne 

Gibre 

Giimont 

Girfle,  girofle ,  gironde. . .  • 

Giroflerie 

Girolle,  gy 

Gitrer 

Giverneur 

Glace,  glacis 

Glier,  glivet,  glinet 

Glissant 

Gobelin 

Gobelius  (Le  doctear) 

Gobelet 

Gobe-moucherie 

Gobeson 

Gobe-prune 

Goddem 

Godiller 

Gomberger 

Gonze 

Gosselin 

Got 

Gothon 

Goualer 

Gouépeur 

Gouge 

Gougnotte 

Gouillaffre 

Goulu 

Goupiner 

Gourd 

-  (pot) 

Gourdement 

Gourrer 

Gouspin 

Gousser 

Graffagnade 

Graillonner 

Grain 

—  (Écraser  un) 

Graine  d'Amérique 

Graisse 

Grand  Condé 
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ib, 
186 

ib. 
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ib. 

ib. 

ib. 
187 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
188 

ib. 

ib. 
189 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
190 

ib. 

ib. 

ib. 
191 

ib. 
192 

ib. 
193 

ib. 

Uf. 
195 
196 

ib. 
197 

ib. 
198 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 


Col. 
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Grand  Meudon. 198       2 

Grande ib. 

—    tire ib. 

Gras  (Il  y  à) ib. 

GraS'double > 199        1 

Gras-doublier U). 

Gratouille,  gratte ib. 

Gratouse ib. 

Grattoir ib.       2 

Gré,  grès ib. 

Grec 220 

Grecs  (Argot  des) 201 

Greffier,  griffon ,  grifiard 202 

Greffir 203 

Grelu ib. 

Greluchon ib. 

Greluchonner ib. 

Grenier  à  coups  de  sabre 204 

—      lentilles. ib. 

Grenouiller ib. 

Grenu i^. 

Grenuse ib. 

Grève  (  Ange  de  ) ib. 

Griffier ib. 

Grimoire,  grimoire  mouchique . .  ib. 

Grinche 206 

Grincbir t6. 

Gringalet ib. 

Grinte 207 

Gripis ib. 

Grippe-Jésus 209 

Gris ib. 

Grive 210 

—  Grivier ib. 

Grondin 211 

Gros  (il  y  a) 1*. 

Gros  pointu ib. 

Grouper ib. 

Gueulard 212 

Guibolle,  guibonne ib. 

Guicbemar. ib. 

Guillaume  (  Artie  du  gros  ) t^. 

Guinal ib. 

—  (Grand) 215        1 

Guinaliser ib. 

Guinche ib. 

Gy»  girolle 216       2 

Gytre ib. 

Habitongue ib.        1 

Halènes ib. 

Hane  « ib. 

«  Nonnes  est  aussi  le  nom  qac  les  bas  Bretons  donnent 
à  leurs  culottes. 
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Happer  le  taillis 217 

Happin,  habin,  hubin 218 

Hareng  (Faire  des  yeux  de) ib, 

Haricoteur 219 

Harnais  de  grive 220 

Harnois ib. 

Harpe ib. 

llarpion 222        2 

Haut  de  lire 223        1 

Haute  (Être  de  la) ib. 

Haute-mont 224        1 

Hautocher ib, 

Havre,  le  grand  Havre ib. 

Hébreux  (Parler aux) ib.       2 

Hermofle ib. 

Herpe,  herplis ib. 

Hirondelle 225        1 

Hocquet ib. 

Homard ib,       2 

Homme  de  lettres ib. 

Hôpital ib. 

Hoùssine  (Jean  de  T) 226       2 

Hubins ib. 

Huer ib. 

Hugrement 228        1 

Huile ib, 

Huistre  de  Yaranne 229       1 

Huré ib. 

Idcaille 230        1 

Incommode ib. 

Inconobré ib. 

Insinuant ib. 

Insolpé ib. 

Invalide ib. 

Isolage 231        1 

Isoler ib. 

Jacqueline ib. 

Jacques  Déloge 232        1 

Jacter «..*.  ib. 

Jaffe,  jafle i^. 

Jaffier ib.       2 

Jambe  de  Dieu ib. 

—    enFair 233       2 

Jar ib. 

Jardiner  sur  le  tapis  vert 234       2 

Jargolier ib. 

JargoUe 235        1 

Jamaffe ib. 

Jaspin ib* 

Jaspinement ib. 

Jaspiner ib. 

Jaunet ib. 


Pag.  Col. 

Jean  de  la  Suie 236       i 

—  Vigne 1^. 

—  l'Houssine 237       2 

—  (Faire  le  saint) ib. 

Jérusalem  (Lettre  de) 238       i 

Jésuite ib. 

Jésus ib. 

Jeu  de  dominos ib. 

Jeune  honune  (Avoir  soii) ib. 

Job ib. 

Jobelin 239       2 

Joberie 24o       1 

Joly  (Se  mettre  en) ib. 

Jonc ib. 

Joncher 241       1 

Joncherie ib. 

Joncheur ib. 

Joncs  (  Être  sur  les  ) ib.       2 

Jorne 242       1 

Jouer  du  violon ib. 

Joyeuse ' ib. 

Judaîser,  judasser. ià. 

Judas  (Le  point  de  j ib. 

Judasserie ib. 

Judée  ( La  petite) ib.       2 

Juge  de  paix t^. 

Juilletiser ib. 

Jumelles ib. 

Jus  de  réglisse t^. 

Juste. ib. 

Juxta,juxte ib. 

Labago ib.       1 

Lago t^. 

Laigre ip. 

Laine ib. 

ÎJiit  à  broder ib.       2 

Lance ib. 

Lancequiner. 243       1 

Landau  à  baleines ib. 

Landier ià. 

Landière i^. 

Landreux t^       2 

Langue  verte 244       1 

Lanterne  (  Vieille) ib. 

—       (Radouber  la) ib. 

Lantiponner ib. 

Lapin  ferré ià.       2 

Larbin,  lubin ib. 

Larbinerie ib. 

Larcotier. ib. 

Largue ià. 

Larguepé 246       1 
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Lartif ,  larton 245 

Lartonnier ib. 

Lascailler ib. 

Latin ib, 

Laure ib. 

Lavage ib. 

Laver ib, 

Lazagne 1 . . .  ib, 

Lazi-lolîe 246 

Léon ib. 

Lessive ib, 

Lessiveur ib. 

Lettre  ^e  couronne ib. 

Lettre  de  Jérusalem ib. 

Lève-pieds ,.. t^. 

Leveur :  ib. 

Lézard '. ib. 

Léziner ib. 

Lice,  tirant  doux ib, 

Licher ib. 

Licbeur. ...  « 247 

Liège ib. 

Lignante ib. 

Ligottante,  ligotte ib. 

Ligotter 248 

Lilange ib. 

Lillois ib. 

Limace,  lime .' ib. 

Limacière ib. 

Limande ib. 

Lime  sourde. .' ib, 

Limogère ib. 

Limonade ib. 

Limousine ib. 

Limousineur 24d 

Limousinier ib. 

Lingre ib. 

Lingrer. ib. 

Lingrerie. ib. 

Lingriot t^. 

Linspré. ib. 

Utrer ib. 

Livre  des  quatre  rois ib. 

Loche ib. 

Locher., ib, 

Loffe,  loffia ib. 

Longe ib. 

Longuette  de  tref ib. 

Loroefé. 250 

Lordant ib. 

Lorgne,  lorgne-b ib. 

Lorgue ib. 


Col. 
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Loubion 

Loubionnier 

Louche 

Loupe! 

Loupeur 

Lourde 

Lourdier 

Lucarne 

Ludie.. 

Luisant 

Luisante 

Lttisar<l 

Luisarde 

Lumignon  (Le  grand) 

Lune  à  douze  quartiers  (La) . . 

Luque 

Luron  (Le) 

Lycée 

Lyonnaise 

Mac,  macchdux.  l 

Macaron 

Macarohner 

Maccabe,  Macchabée. ...  J ... . 

Madrice 

Madrin 


Magot 

Magneuse,  inagnuce,  manieuse. 

Malade 

Maladie 

Maldine 

Malingrer 

Malingreux 

Maltaise 

Maltouse 

Maltousier 

Malvas 

Manche  (Faire  la) 

Manette  (Mademoiselle) 

Manger^  manger  le  morceau,  man- 
ger sur  Torgùe 

Mangeur  de  blanc 

—        galette 

Manicle  (Frère  de  la  ) 

Manque  (A  la) 

Maquecée 

Maqui 

Maquiller 

—  les  brèmes 

Marcandier 

Marchand  de  lacets 

—  tiretaine 

Margoulin 
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Marionnette ....  257        2 

Marlou,  marlousier ib, 

Marlouserie 2ô8        1 

Marmier ib. 

Marmiteux ib. 

Marmotier ib,       2 

Marmouzet ib. 

Marmyon < 2ô9        1 

Maroo ,  marron  (Paumé  ou  servi) .  ib, 

Maron,  muron ib,       2 

Marpaut,  marquant 260        1 

Marque ib.       2 

—  de  ce ib. 

—  franche  ou  marquise. ...  ib. 
Marqué ,...  ib. 

—  (Quart  de) 261        1 

Marquin ib. 

Marsouin < ib. 

Martin ib. 

Masseur 262        1 

Malhurin ,  maturbe ib. 

—       plat ib. 

Matois ib.        2 

Matte  (Enfants  de  la  ) ib. 

Mec 264        2 

—  de  la  rousse 265        1 

—  des  mecs  (Le)  * ib. 

Mécaniser ib. 

Mèche ib, 

Méchi ib.        2 

Médaillon ib. 

Médecin ^ . . .  ib. 

Médecine ib. 

Melon ib. 

Menée 266        1 

Menestre ib. 

Méquard ib. 

Méquer ib. 

Merlan,  pommadin 267        1 

Mésigue,  mésigo ib. 

Messe  du  diable ib. 

Mettre  de  la  paille  dans  ses  sou- 
liers   ib. 

Meulard ib.       2 

Meurt-de-faim ib. 

Mézicre' ib. 

—  (Simple ,  nigaud) ib. 

Michaud 268      1 


i  Ccst  ainsi  qu'il  faot  écrire  cette  expreuton,  indiquée 
d'nn^  manière  défeclDeose  dans  notre  texte. 

3  C'est  pUisi  qu'il  faut  lire,  et  non  mezèrt,  qui  est  une 
faute. 
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Miche 268        1 

Miche ib. 

Michon 270       2 

Mie  de  pain 271        1 

Mignon  du  port ib, 

Millard ib. 

Mille ib,       2 

Mille-pertuis i^. 

Millour ib. 

Mince 272       2 

Minois ib. 

Minuit 273        1 

Mion ib,       2 

Miradou 274        1 

Mirecourt ib. 

Mireloque,  miseloque ib.       2 

Mirette ib. 

Mirzale ib, 

Miseloque ib. 

Miseloquier ib. 

Miséricorde  (La  vergne  de).  .  .  .  id.  * 

Mitouffle 275        1 

Mitraille ib.       2 

Mitre 276        1 

Mobilier ib. 

Moelleux ib.       2 

Molanche ib. 

Môme,  momaque,  momignard , 

momeuse 278        1 

Mômière,  madame  tire -môme, 

momeuse ib.       \ 

Monde  (Petit) ib.       2 

Monseigneur ib. 

Montagne  du  géant ib. 

Montant ib. 

Montante ib. 

Monter  sur  la  table ib. 

Monzu,mouzu 1^. 

Mordante ib. 

Moresque ib. 

Morfante,  morfiante 279        1 

Morfe,  morphe ib. 

Morfier ib.       2 

Morgane 280        1 

Morganer ib. 

Moricaud 281        2 

Mornas ih. 

Morne ib, 

Mornier,  marmier 282        1 

Mornifle ib. 

Mornifleur  tarte 283        I 

Mornos ib. 
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Morte-paye  sur  mer 283       i 

Morue ib, 

Moucbailler ib. 

Mouchard  à  becs ib.       2 

Moucharde ib. 

Moucher ib. 

Mouchique ib. 

—       à  la  section  (Être) —  284        1 

Mouchoir ib. 

Mouillante. ib. 

Mouillé  (Être) ib. 

Mouise ib.       2 

Moulin ib. 

Moulinage ib. 

Mouliner 285        1 

Mouloir ib. 

Mouniche ib. 

Mouscaille ib. 

Mouscailler ib.        2 

Mouscouilloux ib. 

Mousquetaire  à  genoux ib. 

Mousse,  mouscaille ib. 

Mousseline 286        1 

Mousser,  mouscailler ib. 

Mousser(Se) ib. 

Moussu ib. 

Moutard ib.        2 

Moutardier; 287        1 

Mouton ib.        2 

Mouzu ib. 

Muette ib. 

Mufle,  mufe ib. 

Mufleton,  muffeton 288        1 

Mulet ib. 

Musicien 289        1 

Musique ib. 

Nageoir ib. 

Narquois ib. 

Navarin 290       2 

Nazareth,  naze,  nazicot,  nazon- 

nant ib. 

îîaze  (derrière) ib. 

Négociant  au  petit  crochet 29 1        1 

Nègre ib. 

—  bLinc ib. 

Nep Uf. 

Nettoyer ib.       2 

Nez  (Avoir  dans  le) ib. 

Nibergue 292        l 

Niente ib. 

Niort  (Aller  à) ib. 

Noce ib.       2 


Pag.   Col. 


Nœud * 293 

Nonnant ib. 

Nonne,  nonneur ib. 

Nousailles ib. 

Noyaux •  ib. 

Numéro  (Entendre  le) ib. 

Œil 294 

Oignons  (Peler  des) ib. 

Ogre 295 

Ogresse ib. 

Oignon ib. 

Oiseau  (Faire  V) ib. 

—    fatal ib. 

Olivier  de  savetier ib. 

Ombre  (F à  T,  ou  passer  à  1') .  296 

Oncle. ib. 

Onguent 297 

Oreillard ib. 

Orient ib. 

Orléans ib. 

Ornichon ib. 

Ornie ib, 

—   déballe 298 

Ornière ib. 

Ornion ib. 

Orphelin t^. 

Os  (De  1') ib. 

Osselet ib. 

Ours ib. 

Ouvrage 299 

Ouvrier t^. 

Paccant ib. 

Pacciu ib. 

Pacquelin ib. 

—      durabouin ib, 

Pacquelinage ib. 

Pacqueliner ib. 

Pacquelineur ib. 

Paf ib. 

Paffe ib. 

Pagne ib. 

Paix-là 300 

Palette ib. 

Palladier ib. 

Pallas  (Faire) ib. 

Pallot 301 

Palpitant 302 

Pampeluche,  Pantin ,  Pantruche .  ib. 

Panade 303 

Panier  à  salade 304 

Panoufle ib. 

Pantière t^. 
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Papelard 304       2 

Papillon ib. 

—  '  d^auberge ib. 

Papillonner ib. 

Papilloneur 305        t 

Paradouze ib. 

Pare  à  lance ib. 

Parfait  amour  du  chiffonnier. . .  ib. 

Parfonde,  profonde,  prophète ...  ib. 

Parmezard '...•. ib. 

Paron ib. 

Parrain ib.       2 

Parrain-farguenr ib. 

—  d'altèque ib. 

Parrainage  ib. 

Passacailler ib. 

Passant,  passade,  passe,  passide , 

passif,  passifle,  pafûer,  paffe..  306        \ 

Passe ib. 

Passe-cdck 307       1 

Passe-lacet ib. 

Passe-lance ib.       2 

6a»e-singe ib. 

Passer  de  belle  (Se) ib. 

Passide,  passif,  passifle ib. 

Paasifleur ib. 

Pastiquer ib. 

—  lamaltouse ib. 

Pasturon,  poturon ib. 

Patart 308        1 

Pâté ib. 

—  d*ermite ib.       2 

Patraque ib. 

Palu.. ib. 

Paumer ib. 

Pautre,  pantre ib. 

Pavillon 309        a 

Pavillonnage ib. 

Pavillonner ib. 

Payot ib. 

Peau ib. 

—  d*dne ib. 

Pechon,  peschon  de  ruby ib. 

Pécunc 310        1 

Pédé ib. 

Pégoce ib. 

Pègre 310        2 

—  k  marteau,  pêgriot ib. 

Pégrenne ib. 

Pégrenné ib. 

Peigne ib. 

Pélago if). 


Paff.   Col. 


Pelé 310        2 

Pelote 311         I 

Pelure ib.        2 

Pendante ib. 

Pendu  glacé ib. 

Penne :  : ib. 

Péquin i^. 

Pèrefrappart '.......,.  312        l 

—  noir  (Petit) ib. 

Péronnelle ib. 

Perpèle* 313        ) 

Perruquemar ib. 

Pesciller. ib. 

Pétart ib. 

Pétage ib. 

Peter ib. 

Péleur 3^3        ;| 

Petit  monde i^. 

Pétrousquin il. 

Pêze t^. 

Pharos ib. 

Philanthrope 314        1 

Philibert ib. 

Philippe  (Gros) ib. 

—      (Petit) ib. 

Philosophe iô.        ^ 

Philosopliie ib. 

Piaf.... ib. 

Pianche,  pience 315        \ 

Piau,  pieu ib.        ^ 

Piau  (mensonge) 317        2 

Picantis ib. 

Picorage ib. 

Picter ib. 

Picton ib. 

Pictonner 3I8       1 

Pie ib. 

Pièce ib. 

Pied  de  cochon ib. 

—  plat i^. 

Pifr ib. 

Pierre  de  touche '.  319        t 

Pierreuse ib. 

Piètre ib. 

Pif,  pivase,  piton 320        1 

Piffer(Se) ib. 

Pige ib.       2 

Pigé,  piget,  pipé,  pipet ib. 

i  Ln  quêteortde  t'égiiae  de  Nolre-name-diHloacicr  ea 
Bretagne  abréirent  ainsi  perpétuellfment.  Voyc»  t^ 
yi^eusetdêJoueUn,  êxewnion  tnBretagne  au  mais  de 
mai  ia«f,  par  C  Jcaonel.  Renoea,  Imprlmefle  de  Ch-Cstel 
et  comp.,  law,  in-ii,  page  m. 
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Pair. 

Pigeon 320 

Pilier  de  boutanche 321 

—  —  pacquelin ib. 

—  du  creux ib. 

Pillegigôt : .  ib. 

Pilloche; ib. 

Pillois  vain ::.:..  ib. 

Pilon ib. 

Pincer. ib. 

Pingre 322 

Pinos '. i  323 

PioUe ib. 

Pioneer ib, 

Piou-piou ib. 

Pipe  (Casser  sa) 323 

Pipé,  pipet ib. 

Piquant ib. 

Pique  en  terre ib. 

Piquepou,  piqueprune ib» 

Pique  à  quatre  cornes. 325 

Pitancher ib. 

Pitre ib. 

—  du  commerce,  ou  du  comme.  326 

Pitroux ib. 

Pivase ib. 

Pivert ib. 

Pivoiner. ib. 

Pivois '. ib. 

Pivot 327 

Placarde 328 

Plan ib. 

Planche. i^* 

—     au  pain ib. 

Planché 1 ib. 

Plancher ib. 

Plancherie ib. 

Plancheur ib. 

Planqué.. t^. 

Planquer ib. 

Platine ib. 

Plâtre ib. 

Pleurant ib. 

Plier  la  toilette ib. 

Plomb 229 

Plombe ib. 

Plomber ib. 

Ployant,  ployé 330 

Plue ib. 

Plume  de  Beauce ib. 

Pochard ib. 

Pocharder  (Se) 331 

Pocharderie ib. 


col. 
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Poigre 331 

I^oignard t^. 

Poignarder ib. 

Poil  (Avoir  du) ib. 

Point i*. 

—  décote ib. 

Judas  (Le) ib. 

Poisse ib. 

Poisser ib. 

Poisaon 333 

Poivre ib. 

—  (Pilerdu) ib. 

Poivrement ib. 

Poivrer ib. 

Poivreur ib. 

Poivrier ib. 

Poivrière ib. 

Polichinelle 334 

Polisson ib. 

Pommard 335 

Pomme  à  vers 336 

Pommer  marron ib. 

Pompier ib. 

Ponantè ib. 

Pontanière. 337 

Pontife 338 

Porc-épic ib. 

Portanche ib. 

Portefeuille ib. 

Porteluque ib, 

Portemince ib. 

PortetrèÛe ib. 

Possédé ib. 

Postiche ib. 

Posture  (En) ib. 

Pot 339 

—  (Cuiller  à) t^ 

—  de  bière ib. 

Potiron  roulant ib. 

Pouchon ib. 

Poulainte 340 

Poulet  (Ranger  le) ib. 

Poupée. '. ib. 

Pour ib. 

Pousse ib. 

—  au  vice 341 

Pousse-moulin ib. 

Poussier t^. 

—      (pouce,  main) if). 

Poutrône ib. 

Pré 342 

Préfectanche ib. 


Col. 

1 
2 
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Prendre  Jacques  Déloge  pour  son 
procureur 

—  un  rat  par  la  queue 

Preu 

Prévôt 

Priante 

Principauté 

Produisante  (La) 

Profonde,  prophète 

Promoncerie 

Promont 

Prose,  prouas,  proye 

Proute 

Prouteur 

Prune  de  Monsieur 

Prunes  (Mangeur  de) 

Pruneau 

-  (œU) 

Prussien 

Punaise 

Purée 

Purgation 

Puymaurin 

Quart  de  marqué 

Quasi-mort  (Être) 

Quatre-coins 

Que  le  pouique,  quelpoique 

Quenotticr 

Queue  (Faire  la) 

Qui  va  là  (Donner  le) 

Quille 

Quimper  la  lance 

Quinquet 

Rabat 

Rabateuxoudoubleux  de  sorgue. 

Raboin 

Rabouler 

Raccourcir 

Raclette 

Rade,  radeau 

Radin 

Raffale ;.. 

Raffalé 

RaiTalement 

Raffaler 

RatTurer 


Raille,  railleux. 

Raisiné , 

Ramastiquer. . . . 

Rapiat 

Rapiot  (Grand). 


342 
343 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
344 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
345 

ib. 

ib. 
346 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

347 

ib. 

ib. 

348 

ib. 

ib. 

ib. 
349 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
350 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
351 


P9g.     Col. 

Rapioter <....  351        l 

Rappliquer ib. 

Rasé,  ratichon ib. 

Rat ib. 

—  (Courir  le) ib. 

Rata ib. 

Raton ib. 

Ratafiat  de  grenouille ib. 

Ratichon ib.       H 

Ratichonnière ib» 

Ravescot ib. 

Ravignole ib. 

Rayon  de  miel ib. 

Rebâtir ib. 

Rebéqueter ib. 

Rebife ib. 

Rebonnetago ib. 

Rebonneter ib. 

—       pourTaf 352        ! 

Rebouiser ib. 

Rebours ib.       2 

Recarelure ib. 

Réchauffante 353        1 

Reconobrer ib. 

Recorder ib. 

Recourir  à  l'émétique. ib.  /^ 

Redam ib. 

Redin ,  réduit ib. 

Redoublement  de  fièvre ib. 

Refaite ib. 

Refiler ib. 

Refroidir ib. 

Regout  (Faire  du) ib. 

Rejacquer ib.        ^. 

Relevante t^. 

Reluit ib. 

Reluquer 354        l 

Remaquiller ib.        1 

Rembrocable ib. 

Rembrocage  de  parrain tir. 

Rembroquer ib. 

Remoucher « ib. 

Renâcler ib. 

Renarder 355        t 

Renaud 357        ^ 

Renauder 358        i 

Rendcve ib. 

Rengraciable . .  ib. 

Rengracié ib. 

Rengraciement t^. 

Rengracier ib. 

Repasser,  repasser  le  buffle ib.       2 
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Pag. 

Repaumer 358 

Repésigner ib. 

Résurrection  (La) 16» 

Retap  (Fairele) ib. 

Revendre Uf, 

Ribouis. ià. 

Rie  (Servir  au) 369 

Richonner ib. 

Rien ib. 

Rif.riflc ib. 

RifTaudante 360 

Riffaudate ib. 

Riffauder ib. 

RifTaadeur M* 

Rifflard 361 

Rigolade ià. 

Rigoler ib* 

Rincer «  •  #• 

Riole ib. 

Ripopée ib. 

River»  rivancher 362 

Rivette ib. 

Roant ib. 

Rober ib. 

RobigiK>lle 363 

Rochet ib. 

Rogner <  •  ib. 

Romagnol,  romagnon... ib. 

Romamitchei,  Romanitchel,  Ro- 

moaichely  Romunichel ib» 

Rond *«.•  ib. 

Rondelet,  rondin 364 

Rondine ib» 

Rondlner ib, 

Ronflar  le  bourrelet,  ou  la  cbaise 

percée  (Faire) ib, 

Roquille «..••  ib. 

Rosbif* ib. 

Rossignol ià. 

Rôti ib. 

Rouàtre ib. 

Roubkrd ib. 

Roue ib. 

—  de  derrière ib. 

—  de  devant ib. 

Rouen  (Allerà) 365 

Rouffler 366 

Rougemont  (Pivoia  de) 0, 

Rougaeme,  ruaquin ib. 

Rouget ib. 

Rouilla,  rouillaida ib., 

Roulaaoe 367 


Pag.    Col. 

Roulant 367        1 

Roulement  de  tambour ib, 

Roulotage  (Grincbir  au) ib.       i 

Roulotin ib. 

Roulotte ib. 

Roulottier i6. 

Roupie ib. 

Roupiller ^. 

Rouscailler 3aa       i 

Rouspant,  rousponl ib. 

Rousse,  roussiu ib.       t 

Roustir 371        t 

Rubis  aur  pieux ib, 

Ruf ib. 

Rung  (Mettreà) ib. 

Rupin... ib.      î 

Rusquin ib. 

Rutière ib. 

Sabler 373        1 

Sablon ib. 

Sabouler ib. 

Sabouleur 373       1 

Sabouleux ib. 

Sabre,  sasbre ib. 

Sabrée ib.       2 

Sabrenot,  sablenant •  ib. 

Sabri 374        l 

Sacre ib. 

Sacrer ib.       2 

Sacriatain ib. 

Saffre 375        I 

Salade t^.       % 

Salé ib, 

—  (Le  grand) ib. 

Salir,  sollir< ib. 

Salverne,  Baliverne,  salivai^na..  376       l 

Sancho  Pança éb. 

Sang  de  poisson «... t^. 

Sanglier ib. 

Sans-beurre ib,       f 

Sans-bout • •••.,  ib. 

SansHsamelote... t^. 

Sans-chagrin ib. 

Sans-cœur ib* 

Sans"0ondé , ib. 

Sans-dos ib. 

Sans-feuille ib. 

Santu 377       I 

Sapin  des  cornants. ib, 

I  n  convient  d'ajouter  loi  que  le  basqae  poMtae  11  n» 

dne  uU  avec  la  acns  de  vendre, qnc  le  P.  de  LamneBtfl 
rend  par  satdu ,  forme  de  t'inflnttir.  Voyez  son  Hfcefoiia- 
rio  trilinçue,  toai.  Il,  pog.  lee,  c*l.  t. 

33 
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Satoo 

StktoaÊur 

Sfttaniko 

Sauce 

Stat  d'osé  diOM  (Faire  le) 

Saoter 

Saolerdle 

Saroir  lire 

Savonné 

Savoyarde 

Sde 

Seier 

Seeooaee 

SénaqnL 

Sentir 

Sersolle,  leroonille 

Serpe* •.••■•>••••••••.••...•  • 

Serpent 

Serpentin 

Serpiiler  à  ratichon,  serpiOiêre, 

serpellicre 

Serrante 

Sert 

Serviette. 

Servir 

Séaîère,  Msigne,  fésingard 

Situer 

Sifflet 

Signe,  signe,  cigale 

Silence 

Singe 

Sinve 

Sinvinerie 

Sive 

Sœur  de  charité 

Scran  blanches  (Les) 

Soissonné 

Soldats  (Des) 

SoUr 

Sollioenr 

^      àlapogne 

—  de  lacet 

—  —  loffitades 

SoUir 

—    de  l'onguent 

Sollisage 

Sonde 

Sondeur 

Sonnette 

Sorbonne 

Sorgue,  sorgne 

Sorgueur 


Pa*.  Col. 

377  I 
ib.  7 
9b. 

378  1 
ib.  1 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

379  1 
ib. 

ib. 

ib.       7 

ib. 

ib. 


380 

ib. 
38! 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
383 

ib. 
384 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

^. 

ib, 

ib. 

ib. 

ib. 
385 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

386 

387 


Soodrîllard 

Sonfllant 

SoafOet 

Soolaaae  (La  grande). 

Soulever 

Sonlographie 

Souquer 

Soutenante 

Soutireran  caramel.. 

Spee 

Stockfiah 


Stroc 

Suage 

Suagenr 

Suee-larbin 

Sucre  (Hangar  do) 

Suer  son  argent  (Faire) 

—  Tfahnis  (Faire) 

—  nncliènesorletriniard(Faire). 

Supin 

Snrbine 

Surfine 

Surgebé  (Être) 

Surgebement   . .  • 

Surin 

Sur  le  gril  (Être) 

Tabac  (0>ller  du) 

Tabar 

Tablette 

Tablier  de  cuir 

Taf,  taflérie»  taffetas 

Taffer • 

Taffeur 

Tailbin 

Tambour 

Tanner  le  cuir 

Tante 

Tap  ou  tapin 

—  blanc 

Tap-dur 

Taper  de  Toeil 

Tapette ....%. 

Tapin,  tape-à-mort 

Tapis 

—  de  grives 

malades 

refaite 

—  franc 

—  vert 

Tapissier 

Tarabate 

Taroque 


ftf.    Cil. 

387  1 
ib. 

ib. 

ib.      3 
». 
ib. 

388  I 
». 

ib. 

ib. 

ib.      7 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

389  t 
ib. 

386  3 
ib. 

390  1 
ib. 

ib. 

ib.      7 
ib. 
ib. 
ib.       1 

391  1 
ib.  7 
ib. 

ib, 

392  1 
ib, 

ib. 
ib. 
ib.      3 

393  3 
ib. 

ib. 

394  1 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 

ib.  3 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
393       1 
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Taroquer 

Tarte,  tartelette 

Tarlir 

Tas  de  pierres 

Tasse  (La  grande) 

Taudion 

Taudis 

Taule. 

Taupage 

Tauper 

Taupier 

Te  Déon  raboteux 

Temple 

Tenante 

Tesière,  tésigo,  tésigue,  tésingard. 

Tétord 

Télue 

Thomas 

—    (Mère) 

Tigner 

—    d'esbrouffe * 

Tinteur 

Tirant 

Tirantes 

Tire-jus 

Tirejuter 

Tirelire 

Tire-monde 

Tirer  une  dent 

-  (Se  la) 

—  le  chausson 

Tiretaîgne 

Tireur 

Tirou 

Titi 

Toc 

Tocasse 

Tocasserie 

Tocquade 

Tocquante 

Togue,  toque 

ToUard,  toile 

Tomber  malade 

Torcher 

Torgnole 

Tomiquet 

Torterie 

Tortillard 

Tortiller 

Tortu 

Toulabre 

Touppier 


Pag.   Col. 

395  2 
ib. 

ib. 

396  t 
ib. 

ib. 

ib.  2 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
,ib. 
ib. 

397  1 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

398  1 
Ut. 

ib. 

U>.      t 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

399  2 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

400  1 
ib.      2 

401  1 
ib. 

402  1 
ib. 

ib. 

ib.      2 
ib. 
ib. 


Pag.   Col. 

Tour  (Faire  voir  le) 401      2 

Tourlourou 403      l 

Tourmente 404      2 

Tournant ib. 

Toiimante ib. 

Tourne  autour ib. 

Tourtouse ib. 

Tourtouserie 405      1 

Tonrtousier ib. 

Touser ib. 

Tout  de  ce ib. 

Toatime ib. 

Tractis ib.      2 

Tranche^rdent ib. 

Trantran ib. 

Traque ib. 

Traquer ib. 

Tratiner ib. 

Travail ib. 

Travailler 406      1 

Traverse ib. 

Traviole • . . . .  ib. 

Trèfle,  treffoin ib. 

Tremblant ib. 

Trèpe ib. 

TrépeUgonr 407      1 

Triage ib. 

Trie ib. 

Tricoteur t^.      2 

Triflbnière ib. 

Trimard... ib. 

Trimballage. 408      1 

Trimballer ib. 

Trimballeur ib. 

Trimde,  trimilet ib. 

Trime ib. 

Trimer ib. 

Tripasse ib.      2 

Triquebille ib. 

Trombille 409      I 

Trompe-châsse ib. 

Trompeur ib. 

Tronche < ib. 

Trottant,  trotteur ib. 

Trottante ib. 

Trottin ib. 

Trottoir ib,      2 

Trou  à  la  lune  (Faire  un) 410      l 

Trou  d'Aix ib.    -2 

Trouée ib. 

Truc ib. 

Truche 411      2 


516 


TABLE  DES  MATlËHfiS. 


Psff.    CoL 

Tnicher 4t2      l 

Traebeui ib.     7 

Truffe  de  savetier... ib. 

Tmffier ib. 

Truqueur %b» 

Tune,  Tunebée ib, 

Tuneçon 413     S 

Tuner ib, 

Tuneur Uk 

Turbiner ib. 

Turbineur ib. 

Turne ib. 

Vade ib,      I 

Vadoux..; ib. 

Vateielle  de  pocbe 414      I 

Valade ib. 

Valier ib.     t 

Valtreuse Uf. 

Valireuaier ib. 

Vanage  (Faire  un) ib. 

Vaner ib. 

Vaquant  sur  lel ib. 

Vaquarie  (Aller,  bier,  en) 4  U      t 

Vélo ib, 

Vélow ib. 

Vendanger ib. 

Venelle  (Enfiler  la) 4U     1 

Vénérable ib.     t 

Venterne ib. 

Veniernier ib. 

Ventouaer ib. 

Verbe(Surle) ib, 

Verdouae ib. 


Verdouaier 

Vergne 

Vermillon 

Vermine 

Vermois 

Verser,  zerver,  verver - . . 

Versigot • 

Vert  en  fleur. •••  • 

Vesee  (Avoir  la) 

Vessie 

Vertiges 

Veuve. 

Vicclot 

Vidange  (Largue  en) 

Vigie 

ViUoia 

Vingt-deux 

Violon  (Sentir  le) 

Violonner •  • 

Vioqua 

Vise-an-trëfle 

Voite 

Vol  au  vent 

Volant ♦. 

Volante... 

Vouzaille,  vouzuig^ud  (vouxin- 
gaud  ?  ) ,  voziëre ,  vozique, . .  • .  • 

Voyageur  (Vol  au).  *  • 

Voyou • 

Zif 

Kg 

Zig-xag 


416  3 
ib. 

417  1 
ib. 

ib. 
ib, 

418  1 
ib. 

ib. 

419  S 
ib. 

ib. 
ib* 
ib. 
ib. 
ib. 

420  f 
ib. 
ib. 

411  I 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib.    3 

ib. 
ib. 
ib. 

422  1 
ib.  3 
ib. 
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